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INTRODUCTION. 


UNE  des  principales  sources  de  l'erreur  longtemps  accréditée 
sur  les  prétendues  inégalités  du  génie  de  Bossuet,  c'est  le  désor- 
dre des  anciennes  éditions.  A  la  suite  d'un  sermon  complet,  composé 
peut-être  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  on  nous  offrait  comme 
reprise  du  même  sujet  une  ébauche  de  débutant,  remarquable  sans 
doute  à  plus  d'un  titre,  dont  le  ton  toutefois  différait  sensiblement 
du  discours  soutenu  qui  la  précédait.  Dans  une  classification  authen- 
tique ces  différences  subsistent  ;  mais  elles  portent  avec  elles  leur 
justification.  En  rapprochant  arbitrairement  des  œuvres  qui  s'étaient 
succédé  à  cinq,  dix,  ou  même  vingt  ans  d'intervalle,  en  vue  de  cir- 
constances et  d'auditoires  aussi  peu  semblables  que  possible,  on 
faisait  illusion  au  lecteur  :  on  lui  persuadait  que  l'orateur  s'était 
répété  dans  deux  ou  plusieurs  discours  consécutifs,  et  que  les  expres- 
sions successives  de  ses  pensées  étaient  allées  dégénérant.  Distri- 
buées chronologiquement,  les  œuvres  oratoires  montrent  combien 
leur  auteur  était  loin  de  déchoir  durant  tout  le  cours  d'une  station, 
d'une  année,  d'une  époque.  Ce  n'est  pas  être  inégal  à  soi-même  que 
de  commencer  par  atteindre  à  la  beauté,  et  de  s'élever  ensuite  par 
degrés  à  la  perfection. 

L'avantage  réel  que  présentait  l'ordre  liturgique,  celui  de  grouper 
quelques  œuvres,  qui  avaient  du  côté  du  sujet  une  certaine  analogie, 
peut  toujours  se  retrouver  sans  la  moindre  difficulté.  Il  suffit  pour 
cela  de  tables  bien  faites.  Il  ne  s'agit  jamais  en  pareille  matière  que 
d'un  petit  nombre  d'oeuvres.  L'opération  serait  autrement  compli- 
quée, si  l'on  préférait  se  servir  de  tables  pour  reconstituer  la  chrono- 
logie :  là  en  effet  tout  se  tient  ;  et  il  faut  au  moins  suivre  assez 
longtemps  une  série  pour  arriver  à  quelque  chose  de  significatif.  Au 
contraire,  si  l'on  désire  étudier  spécialement  un  point  de  doctrine 
ou  de  morale,  on  y  parviendra  plus  sûrement  à  l'aide  d'une  bonne 
table  analytique  qu'on  ne  ferait  en  suivant  les  seules  indications 
de  la  liturgie.  Si  la  méditation  d'un  mystère  ou  le  panégyrique 
d'un  saint  ont  pour  l'ordinaire  une  place  tout  indiquée,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  toutes  les  vérités,  et  en  particulier  des  vérités  morales. 
La  nécessité  de  la  pénitence,  par  exemple,  sera  rappelée  aussi  à 
propos  dans  un  Avent  que  dans  un  Carême  ;  elle  le  sera  dans  un 
jubilé  ;  elle  le  sera  en  dehors  de  toutes  ces  occasions.  On  peut  se 
résigner  à  cet  ordre  ancien,  fort  en  usage  chez  les  sermonnaires, 
lorsqu'une  prédication  n'a  pas,  ou  ne  peut  avoir  d'histoire  ;  lorsque, 
générale,  vague,  impersonnelle,  elle  aurait  peu  à  gagner  à  être  repla- 
cée en  face  des  circonstances  où  elle  s'est  produite.  Tout  autre  est 
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celle  de  Bossuet  ;  sans  compter  que,  mise  en  ordre,  elle  forme  un 
document  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  notre  lan- 
gue. Est-il  besoin  de  rappeler  combien  la  chronologie  des  sermons  de 
ce  grand  homme  a  déjà  servi  sa  mémoire  ?  Elle  a  fait  comprendre 
combien  il  avait  été  indignement  calomnié  par  ceux  qui,  protestants 
ou  catholiques  faussement  zélés,  cherchaient  à  le  faire. passer  pour 
un  vil  flatteur  ;  ou  osaient  prétendre  avec  Sismondi,  P.  Albert,  ou 
même  J.  de  Maistre,  que  les  souffrances  du  peuple  ne  lui  avaient 
jamais  arraché  un  seul  cri. 

La  cause  de  l'ordre  historique  est  gagnée  depuis  les  travaux  de 
l'abbé  Vaillant  et  de  M.  Gandar  :  il  serait  superflu  d'insister  sur  ce 
point.  On  a  dit  spirituellement  que  le  plus  grand  mérite  de  l'ancienne 
classification,  c'était  d'être  pendant  longtemps  la  seule  possible  ('). 
Rappeler  pourquoi  il  n'en  est  plus  ainsi,  ce  sera  répondre  à  une 
objection,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  même  chez  des  esprits 
éclairés,  quand  ils  considèrent  cette  question  d'un  point  de  vue  trop 
général.  Si  notre  prétention  se  bornait  à  proposer  à  dix  ans  près 
une  date  pour  chacun  des  sermons,elle  ne  serait  combattue  par  aucun 
littérateur,  ni  des  plus  sceptiques,  ni  des  plus  incompétents,  ni  de 
ceux  qui  réuniraient  ces  deux  qualités,  qui  ne  sont  nullement 
incompatibles.  Mais  de  se  flatter  d'assigner  avec  rigueur  et  précision 
une  date  exacte  à  tous  ces  discours,  qui  s'étendent  dans  un  espace 
de  cinquante  ans,  et  dont  le  plus  récent  a  près  de  deux  cents  ans 
d'existence,  n'est-ce  pas  une  audace  voisine  de  la  présomption? 

Il  en  faudrait  tomber  d'accord,  si  par  une  heureuse  fortune  nous 
n'avions  des  moyens  d'information  qui  se  trouvent  rarement  réunis 
autour  de  l'œuvre  d'un  maître.  Aux  renseignements  imprimés  ou 
manuscrits  qu'on  recueille  çà  et  là  chez  les  contemporains  de  Bos- 
suet, nous  joignons  d'abord  un  relevé  des  allusions  qu'on  peut  saisir 
dans  les  discours,  des  particularités  de  composition,  de  celles  du  style. 
Ce  genre  de  documents  se  rencontre  avec  abondance  dans  une  collec- 
tion où  les  œuvres  les  plus  anciennes  furent  composées  un  demi-siècle 
avant  les  plus  récentes.  Toutefois  il  n'appartient  pas  exclusivement  à 
notre  orateur.  Voici  ce  qui  nous  ferait  absolument  défaut,  s'il  s'agis- 
sait de  Bourdaloue  ou  de  Massillon.  On  peut  encore  consulter  la  pres- 
que totalité  des  sermons  manuscrits  de  Bossuet,  qu'on  a  réussi  à 
retrouver  il  y  a  environ  cent  vingt  ans  :  la  plupart  des  originaux  sont 
en  effet  conservés  dans  les  collections  publiques  ou  particulières.  Ce 
fait  est  d'une  importance  capitale  :  car  c'est  sur  l'étude  des  auto- 
graphes du  grand  prédicateur  que  se  fondent  et  la  constitution  du 
texte  et  la  classification  historique  de  ses  discours. 

Les  manuscrits  contiennent  des  secrets  de  plus  d'une  sorte.  Ici  un 
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renvoi  à  déchiffrer  signale  une  composition  antérieure,  en  ajoutant 
quelquefois  sa  destination  ;  cette  œuvre  fût-elle  perdue,  comme  elle 
avait  peut-être  été  célébrée  dans  quelque  gazette  en  prose  ou  en 
.  vers,  sa  date  connue  nous  achemine  vers  celle  de  la  nouvelle  compo- 
sition qui  l'invoque.  Là  c'est  un  développement  dont  l'idée  se  retrouve 
ailleurs  :  qu'un  des  deux  passages  appartienne  à  un  discours  qui  ait 
livré  le  secret  de  son  histoire,  une  confrontation  attentive  des  deux 
rédactions  nous  apprendra  par  la  présence,  par  l'absence,  ou  seule- 
ment par  la  proportion  inégale  des  ratures  et  des  tâtonnements,  quel 
est  le  point  de  départ,  et  quel  le  point  d'arrivée.  Ailleurs  encore,  des 
titres  autographes  en  abrégé,des  numéros  d'ordre.des  noms  de  lieux 
ou  de  personnes,  fournissent  des  indications  précieuses. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  justifier  d'abord  un  ordre  relatif, 
où  l'antériorité  ne  peut  du  moins  être  contestée  à  certaines  pièces 
par  rapport  à  d'autres,  en  attendant  qu'on  puisse  préciser  l'année  de 
leur  apparition.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  en  si  bon  chemin.  Dès 
qu'on  a  combiné  ces  premiers  moyens  d'information  tirés  des  manu- 
scrits avec  ceux  que  nous  fournissaient  l'histoire  ou  les  correspon- 
dances du  temps,  telles  que  les  lettres  rimées  de  Loret  et  des  gazetiers 
ses  successeurs,  des  points  de  repère  s'établissent,  et  nombreux. 

Ainsi  les  sermons  attribués  par  une  petite  note  autographe  au 
Carême  des  Minimes  ou  au  Carême  du  Louvre,  aident  à  départager 
ceux  qui  ne  porteraient  pas  cette  utile  indication.  On  sait  avec 
certitude  que  l'un  de  ces  deux  Carêmes  remonte  à  l'année  1660, 
l'autre  à  1662  ;  et  que  dans  l'intervalle  se  place  celui  des  Carmélites; 
peu  après  viendront  ceux  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  et  de  Saint- 
Germain  (1665,1666)  :  la  Gazette  de  France,  la  Liste  véritable  et  géné- 
rale de  tons  les  prédicateurs,  les  Registres  même  de  la  collégiale  de 
Saint-Thomas  ne  laissent  aucun  doute  sur  ces  points.  Il  n'est  pas 
ordinairement  très  difficile  de  reconnaître  par  le  discours  lui-même 
si  l'orateur  s'adresse  à  un  auditoire  de  la  ville,  de  la  cour,  ou  de 
communauté  religieuse.  Il  est  arrivé  cependant,  je  le  sais,  aux 
éditeurs  de  s'y  tromper  :  il  y  a  tel  endroit  où  on  a  cru  qu'il  s'agissait 
de  Louis  XIV,  lorsque  l'exemple  allégué  était  celui  du  roi  David  (I). 
Ailleurs,  comme  pour  dépister  à  plaisir  le  lecteur  des  imprimés, 
ils  ont  imaginé  d'achever  par  le  troisième  point  d'un  sermon  à  la 
cour  (1666)  les  deux  premières  parties  d'un  discours  composé  pour 
la  chapelle  des  Carmélites,  où  venaient,  il  est  vrai,  un  certain  nom- 
bre de  courtisans.  Une  fois  les  textes  contrôlés,  il  n'en  reste  pas 
moins  en  général  une  utile  indication  dans  la  nature  des  auditoires. 
Il  y  a  plus  :  certaines  prédications  ont  leur  certificat  d'origine  dans 

1.  Lâchât,  VIII,  227.  —  Pour  plus  de  détails,  voy.   Histoire  critique  de  la  Prédication  de 
Bossuet,  p.  244. 
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une  allocution  qui  se  réfère  à  des  personnes  ou  à  des  circonstances 
connues.  Tels  sont,  pour  ne  parler  que  des  œuvres  dont  nous  avons  le 
manuscrit  original:  le  panégyrique  de  saint  Gorgon,  à  Metz,  en  1649  ; 
un  sermon  pour  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  IIIe  des 
éditions,  en  1652  ;  le  premier  sermon  sur  la  Providence,  à  Dijon,  1656 
puis,  à  Paris,les  sermons  sur  les  Démons  et  sur  F  Honneur,  en  1660 
un  troisième  point  pou r  la  fête  de  la  Visitation  de  la  même  année 
le  sermon  sur  les  Devoirs  des  rois,  en  1662  ;  le  panégyrique  de  saint 
Sulpice,  en  1664  ;  deux  discours  au  moins,  reconnaissablcs  à  première 
vue  pour  appartenir  au  Carême  de  Saint-Germain  (1666),  ceux  de 
la  Purification  et  de  la  fustice  ;  le  sermon  de  la  Circoncision,  1668, 
devant  Condé,  à  Dijon  ;  un  autre  prononcé  plus  tard  à  pareil  jour 
chez  les  Jésuites  de  Paris,  en  1687  ;  le  sermon  pour  la  Toussaint, 
devant  le  roi  (1669)  ;  celui  de  la  Pentecôte,  1672,  devant  la  reine  ; 
la  Profession  de  M""-'  de  la  Vallière  (1675);  les  admirables  règles  de 
conduite  proposées  à  Louis  XIV  et  à  sa  cour  en  1681,  le  jour  de 
Pâques.  Quelques  discours  ou  esquisses  sont  même,  exceptionnel- 
lement il  est  vrai,  datés  de  la  propre  main  de  l'auteur  :  c'est  en  1665 
le  sermon  sur  le  fugement  dernier  ;  en  1669  un  canevas  sur  Diligite 
ini/uicos  vestros  ;  un  autre  sur  Gaudete  in  Domino  semper,  pour  la 
fête  de  Pâques,  à  Meaux,  en  1685. 

A  force  de  retourner  en  tous  les  sens  ces  autographes  dont  la 
naissance,  pour  ainsi  dire,  était  sans  mystère,  on  y  découvre  des 
'particularités  instructives,  capables  d'aider  à  faire  la  lumière  sur  celle 
des  autres.  Ainsi  il  est  remarquable  qu'à  ces  diverses  époques  cor- 
respond dans  l'écriture  de  Bossuet  une  véritable  évolution,  qui  n'est 
pas  moins  sensible  pour  l'œil  que  celle  de  son  éloquence  l'est 
à  l'esprit.  Elle  a  changé,  comme  Gandar  le  fait  justement  remar- 
quer, «  à  ce  point  que  d'abord  on  croirait  lessermons  écrits  par 
trois  mains  différentes  (!).  »  Il  avait  peut-être  rencontré,  lui  aussi, 
quelque  respectable  bibliothécaire,  qui,  s'étant  mis  dans  la  tête  un 
type  unique  et  exclusif  pour  chaque  auteur,  était  prêt  à  répudier 
une  bonne  moitié,  ou  peut-être  les  deux  tiers  des  manu- 
scrits de  Bossuet.  Comme  le  dit  encore  ce  critique  expérimenté, 
qui  ne  s'était  pas  borné  à  voir  ces  autographes  en  passant,  mais 
s'était  familiarisé  avec  eux  par  un  travail  de  longues  années,  «il  faut 
y  avoir  regardé  de  très  près  pour  reconnaître  les  affinités  de  ces 
trois  écritures  successives,  pour  observer  des  nuances  dans  chacune 
d'elles  et  saisir  de  l'une  à  l'autre  la  transition  (2).  »  Le  lecteur  de  la 
présente  édition  pourra  s'y  essayer  dans  l'étude  des  fac-similé  que 
nous  y  avons  annexés.  Il  y  verra,  non  sans  étonnement  peut-être, 
la  calligraphie  de  Bossuet  se  perfectionner  jusqu'à  sa  nomination  à 

1.  Bossuet  orateur,  Introduction,  XXXIX. 

2.  Ibid. 
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l'épiscopat,  par  un  progrès  parallèle  à  celui  de  son  éloquence.  En 
même  temps,  d'autres  modifications  interviennent,  comme  à  point 
nommé,  dans  ses  habitudes  de  rédaction.  Si  par  exemple  nos  regards 
tombent  sur  un  très  grand  format,  cette  particularité  conviendra 
ordinairement  non  à  un  seul  discours,  mais  à  tout  ou  partie  d'une 
station  (1660  et  1661).  Même  remarque  par  rapport  aux  marges. 
Longtemps  négligées,  elles  apparaissent  au  milieu  du  Carême  des 
Carmélites  (1661),  au  moment  même  où  l'auteur  renonce  à  un  format 
devenu  absolument  encombrant.  Elles  se  maintiennent  ensuite 
constamment,  grandissent  même  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que 
pendant  l'A  vent  de  1668,  elles  s'emparent  de  la  moitié  de  la  page, 
pour  la  garderies  années  suivantes.  Il  y  a  toutefois  sur  ce  dernier 
point  quelques  exceptions,  faciles  à  expliquer.  Bref,  l'époque  des 
plus  beaux  autographes  est  précisément  celle  où  le  grand  orateur, 
nommé  évêque  de  Condom,  puis  chargé  presque  aussitôt  de  l'édu- 
cation du  Dauphin,  se  voit  obligé  d'interrompre  une  prédication 
qui  n'avait  jamais  été  plus  inspirée  :  car  cette  époque  est  aussi  celle 
des  premières  oraisons  funèbres  classiques  et  de  leurs  accents  inimi- 
tables :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les 
empires...  » 

On  voit  tout  le  parti  que  la  critique  peut  tirer  des  considérations 
qui  portent  sur  des  détails.  Il  en  restait  toute  une  mine,  à  peu  près 
inexplorée,  riche  cependant  de  renseignements  précis  :  c'était  l'étude 
patiente  et  méthodique  de  l'orthographe  de  notre  auteur.   De  hauts 
et  sublimes  esprits   peuvent   trouver    bien   misérable  une  question 
orthographique  intervenant  dans  l'étude  du  génie  de  Bossuet.  Pour 
nous,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  faut  rien  négliger,  quand  on  n'a  pas 
trop  de  toutes  les  ressources  réunies  ;  d'ailleurs  ces  différences  maté- 
rielles, qui  sont  palpables,  conduisent  à  des  conclusions  plus  précises 
et  plus  rigoureuses  que  des  considérations  esthétiques  ou  littéraires, 
toujours  essentiellement  subjectives  de  leur  nature.  Nous  avons  donc 
résolument  uni  cette  méthode  à  toutes  les  autres.  L'abbé  Vaillant, 
«  cet  honnête  et  studieux  jeune  homme,  »  comme  Gandar  le  qua- 
lifie d'une  façon  bien  étrange,  avait  tenté   une   étude   littéraire   des 
manuscrits  ;  A.  Floquet  s'était  attaché,  dans  une  étude  historique,  à 
noter  avec   une  infatigable   persévérance  tous   les   renseignements 
extérieurs  ;  Gandar  entreprit  sur  les   originaux,  sur  une  partie  du 
moins,   une  véritable  étude  paléographique.    La    chronologie    par 
l'orthographe   est  une  application  nouvelle  de  cette   dernière  mé- 
thode. Nous  n'aurions  peut-être  pu,  sans  cette  ressource  efficace 
entre  toutes,  parvenir  à  débrouiller  la  confusion  des  époques  primi- 
tives de  Navarre  et  de  Metz.  Comme  elles  doivent  se  terminer  avec 
le  présent  volume,  n'attendons  pas  davantage  à  donner  l'économie 
du  système,  que  nous  avons  déjà  exposé  et  appliqué  dans  notre 
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Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bossuet.  Il  y  a  des  théories 
ingénieuses,  mais  arbitraires  :  celle-ci  repose  sur  des  faits,  comme 
on  va  le  voir.  Les  résultats  sont  du  reste  sous  nos  yeux,  dans  cette 
édition  ;  à  eux  de  la  confirmer  :  car  l'ordre  établi,  s'il  est  légitime, 
doit  révéler  une  harmonie  et  des  rapports  intimes,  qu'il  eût  été  bien 
difficile  et  bien  hasardeux  de  prétendre  déterminer,  avant  d'avoir 
trouvé  un  ou  plusieurs  fils  conducteurs. 

A  titre  de  renseignement,  et  en  laissant  de  côté  toute  discussion 
inutile,  rappelons  les  faits,  et  notre  manière  de  les  interpréter.  On  a 
vu  plus  haut  qu'on  peut  trouver  un  certain  nombre  d'autographes  de 
Bossuet  dont  la  date  soit  connue  avec  certitude  en  dehors  de  toute 
considération  orthographique.  Commençons  par  en  mettre  à  part 
une  dizaine  pris  dans  la  jeunesse  de  l'auteur,  et  autant  dans  son  âge 
mûr  ou  dans  sa  vieillesse.  Relevons  dans  ces  vingt  manuscrits  quel- 
ques mots,d'abord  en  petit  nombre,parmi  ceux  dont  les  variations  ont 
de  temps  en  temps  frappé  notre  attention.  Si  nous  disposions  ce  court 
relevé  des  manuscrits  dans  ce  même  ordre  liturgique  où  se  présen- 
tent ceux  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  aurions  bien  en  face  de 
nous  ce  chaos,  cette  inextricable  confusion,  qu'on  a  prétendu  exister 
dans  l'œuvre  entière.  Mais,  puisque  nous  avons  choisi  des  auto- 
graphes dont  la  date  n'est  plus  à  trouver,  dressons  cette  même  liste 
par  ordre  chronologique.  Nous  la  donnons  ci-après.  Du  premier 
coup  d'œil  on  y  remarquera  une  succession  régulière  dans  les 
formes  orthographiques  ;  on  les  verra  se  ranger  dans  une  série  où 
tout  s'appelle  et  s'harmonise.  Il  y  a  évolution,  sans  aucun  désor- 
dre. Quand  cette  première  liste  se  grossira  (voyez  le  Tableau  ortho- 
graphique, à  la  fin  de  cette  Introduction),  la  conformité  sur  un 
point  appellera  la  conformité  sur  d'autres  points  ;  et  notre  induc- 
tion deviendra  plus  puissante,  à  mesure  que  notre  énumération 
sera  plus  complète. 

Mais  avant  de  nous  occuper  des  pièces  non  datées,  n'abandonnons 
pas,  sans  y  faire  quelques  remarques,  le  tableau  synoptique  de  celles 
qui  l'étaient  préalablement.  Il  s'en  dégage  d'abord  cette  conclusion 
que  deux  systèmes  orthographiques  sont  ici  en  présence.  Antérieu- 
rement à  1656,  notre  auteur  écrit  d'une  manière  conforme  à  la  pro- 
nonciation un  certain  nombre  de  mots  où  il  admettra,  à  partir  de 
cette  date,  des  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas,  mais  qui  de  près  ou 
de  loin  se  rattachent  à  l'étymologie  :  c'est,  pendant  la  première 
époque  :  le  tans,  ctre,parctre,  conêtre,  nôtre,  nôtre,  et  durant  quelques 
années  du  moins  :  cête,  même,  hurcux...  c'est,  pendant  la  seconde: 
le  temps,  estre,  paroistre,  connoistre  nostre,  uostre,  ceste  et  plus  tard 
cette,  mesme,  henrenx.  Cela  suffirait,  ce  semble,  pour  autoriser,  dans 
un  sens  large,  les  appellations  d'orthographe  phonétique  et  d'ortho- 
graphe   étymologique,   dont   nous   nous  sommes  servi   dans   notre 
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Histoire  critique.  Mais  qu'on  les  conteste  ou  qu'on  les  approuve, 
il  n'importe,  après  tout,  à  notre  démonstration.  Les  variations  que 
nous  signalons  n'en  subsisteront  pas  moins,  de  quelque  nom  qu'on 
.  les  qualifie  définitivement,  lorsque  les  linguistes  se  seront  accordés 
sur  la  question  générale  des  tendances  successives  des  graphies 
françaises. 

En  1673,  les  membres  de  l'Académie  étaient  invités  à  donner  leur 
avis  sur  les  différents  systèmes  d'orthographe.  Voici  quel  fut  celui 
de  M.  de  Condom  (Bossuet)  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir,  dit-il,  une  fausse 
règle  qu'on  a  voulu  introduire  d'écrire  comme  on  prononce  (I)...  » 
Cette  fausse  règle,  qu'il  répudiait  en  théorie,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  l'avait  répudiée  en  pratique.  Il  n'est  pas,  on  le  voit,  du  nombre 
de  ceux  qui  se  plaisent  à  considérer  le  phone'tisine  comme  l'ortho- 
graphe ancienne  de  notre  langue.  L'orthographe  du  moyen  âge, 
qu'est-ce  que  cela  aurait  pu  signifier  au  XVIIe  siècle,  sinon  l'ortho- 
graphe d'un  temps  qui  n'en  avait  pas  ?  Aux  yeux  de  Bossuet, 
l'orthographe  ancienne  est  celle  des  latinisants  du  siècle  précédent; 
et  comme  on  l'avait  surchargée  à  plaisir  de  lettres  inutiles,  il 
l'appelle  volontiers  «  l'ancienne  orthographe  vicieuse.  »  Pour  lui,  s'il 
admet  le  principe  étymologique,  s'il  loue  la  résolution  de  l'Académie 
«  de  retenir  les  lettres  qui  marquent  l'origine  de  nos  mots,  surtout 
celles  qui  se  voient  (uoyent)  dans  les  mots  latins,  »  remarquant,  non 
sans  raison,  que  «  comme  la  langue  latine  ne  change  plus,  cela  ser- 
vira à  fixer  notre  (nostre)  orthographe  ;  »  il  y  met  de  sages  restric- 
tions :  il  excepte  d'abord  les  cas  où  «  l'usage  constant  s'y  oppose  ;  » 
et  d'ailleurs  il  a  fort  bien  reconnu  l'abus  pédantesque  de  ceux  qui 
rétablissaient  de  prétendues  lettres  étymologiques  dans  les  syllabes 
où  elles  avaient  donné  un  autre  son  que  dans  la  langue  d'origine  : 
chacun  sait,  par  exemple,  que  /  étant  vocalisé  en  ?i,  on  ne  s'en  croyait 
pas  moins  obligé  au  XVIe  siècle  de  le  ramener  dans  les  pluriels  en 
aux  (aulx),  dans  autre  (aultre),  etc.  «  C'est  vouloir,  disait  spirituelle- 
ment Bossuet,  avoir  tout  ensemble  la  pièce  et  la  monnaie  (2).  » 

Mais,  encore  une  fois,  que  la  tendance  phonétique  et  la  tendance 
étymologique  se  rattachent,  ou  non,  à  des  écoles  systématiques,  dont 
la  lutte,  avec  une  fortune  jusqu'ici  bien  inégale,  se  renouvelle  de 
siècle  en  siècle  ;  ou  que  l'une  et  l'autre  soient  au  même  titre  dans 
la  tradition  de  notre  langue,  comme  le  préfèrent  des  juges  plus  com- 
pétents sans  doute  que  nous  et  que...  Bossuet,  cette  question  est,  au 
fond,  assez  indifférente  à  celle  que  nous  avons  à  traiter,  avec  la 
seule  préoccupation  pratique  d'éclaircir  la  chronologie  des  sermons; 

r.  Cahiers  de  Remarques  sur  l'Orthographe  française,  publiés  par  Marty-Laveaux,  (Paris, 
Jules  Gay,  1863,  in-18.)  —  Il  y  a  aussi  deux  anciennes  éditions  in-40.  —  Ce  ms.  est  le  n°  9187 
du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale.  Les  notes  de  M.  de  Condom  (J.  B.  )  se  voient 
aux  pages  vu,  x,  xi,  xin,  xiv,  xvn,  xvm,  xix,  xxviii. 

2.  Ibid.    (monnoye.  ) 
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et  nous  exhortons  le  lecteur  à  s'en  désintéresser  aussi  bien  que  nous, 
à  la  condition  de  retenir  seulement  ces  deux  faits  avec  leurs  consé- 
quences :  l'orthographe  de  Bossuet  est  variable  ;  les  variations  en 
sont  régulièrement  successives. 

Du  petit  tableau  daté  qui  suffit  pour  les  établir,  il  résulte  d'abord 
qu'il  convient  de  reporter  avant  1656  tout  discours  qui  contiendra 
tans,  ecte,  nnnie,  être,  conctre,  parclre,  et  autres  formes  analogues, 
puisque  pas  une  ne  se  rencontre  dans  les  manuscrits  à  cette  époque 
et  dans  les  trente  années  suivantes  ;  d'autre  part,  il  serait  téméraire 
de  placer  avant  1660  (ou  1659,  au  Pms  tôt)  un  sermon  où  on  lirait 
cette  ainsi  orthographié  à  toutes  les  pages,  puisque  nous  n'avons  pu  en 
trouver  un  exemple  dans  les  autographes  datés,  jusqu'à  la  fin  de  1658; 
réciproquement  une  œuvre  qui  portera  du  commencement  à  la 
fin  ecte  ou  ceste,  ou  l'un  et  l'autre,  devra  sans  doute  être  considérée 
comme  antérieure  à  l'époque  de  Paris  (1659).  Ces  résultats  sont  déjà 
considérables,  et  les  règles  proposées  ici,  comme  dans  notre  Histoire 
critique,  toutes  générales  qu'elles  sont  encore,  permettent  de  recti- 
fier bien  des  erreurs. 

Si  nous  entrons  ensuite  dans  l'examen  approfondi  de  quelques 
points  particuliers,  nous  y  trouverons  des  données,  grâce  auxquelles 
il  nous  sera  possible  de  compléter  méthodiquement  notre  liste. 
Commençons  par  le  t  qu'on  intercale  dans  la  conjugaison  interroga- 
tive.  Il  est  quelquefois  supprimé.  Le  tableau  de  quelques  manuscrits 
datés  nous  offre  trois  sermons  où  cette  règle  éphémère  est  suivie  : 
le  premier  est  du  9  septembre  1649  ;  le  troisième,  du  8  septembre 
1652  ;  quant  au  second,  il  est  manifestement  antérieur  à  ce  dernier, 
auquel  l'auteur  renvoie  à  plusieurs  reprises,  en  le  composant.  Cinq 
autres,  en  tout,  se  rencontrent  dans  la  collection  des  autographes 
retrouvés  jusqu'à  ce  jour.  Ce  sont  les  suivants  :  un  ancien  sermon 
pour  la  Toussaint  :  Omnia  vestra  sunt...;  le  sermon  pour  le  Samedi- 
Saint  :  Christns  resurgens...;  le  sermon  sur  la  Bonté  et  la  rigueur  de 
Dieu  (IXe  dimanche  après  la  Pentecôte)  ;  le  court  sermon  sur  les 
deux  Alliances  (IIe  dimanche  après  l'Epiphanie);  et  un  fragment 
intercalé  par  l'auteur  lui-même  dans  le  plus  ancien  des  sermons  sur 
la  Purification  (IIIe  des  éditions). 

Où  placer  ces  cinq  derniers  discours  ou  fragments  dans  la  série 
historique  des  œuvres  oratoires?  On  nous  accordera  qu'il  y  a  au 
moins  présomption  qu'ils  se  rangeront  à  côté  des  trois  que  nous  con- 
naissions déjà.  Il  serait  assez  plaisant  de  prétendre  à  priori  qu'il  est 
plus  raisonnable  de  disperser  ces  rares  manuscrits  dans  toute  la  car- 
rière de  Bossuet,  soit  un  tous  les  cinq  ou  six  ans,  en  les  séparant  à 
chaque  fois  par  vingt  autres,  où  rien  ne  serait  plus  en  harmonie  avec 
eux,  ni  le  style,  ni  l'éloquence,  ni  la  nature  des  auditoires,  ni  le  carac- 
tère de  l'écriture,   ni    le  reste  de   l'orthographe.   Car   nous  avons  à 
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notre  disposition  plus  d'un  moyen  de  contrôle,  se  présentant  simul- 
tanément :  ainsi  les  trois  sermons  datés  s'adressent  l'un  à  l'au- 
ditoire de  Navarre,  les  deux  autres  à  celui  de  Metz;  or  il  est 
évident,  à  la  lecture,  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères  convient 
respectivement  à  chacun  des  cinq  autres  :  nous  y  retrouvons 
d'autre  part  la  même  abondance  d'archaïsmes,  la  même  exubérance 
juvénile  dans  les  développements  ;  dans  toutes  ces  pages  d'une  calli- 
graphie primitive,  où  les  variétés  appartiennent  au  même  type,  celui 
de  la  première  époque,  nous  pouvons  relever  ces  formes  phonétiques: 
le  ta)is,cête,méme,être,conétre,parêtre,  nôtre, nôtre, liureux  (très  rarement 
ceste,  mesme,  nostre).  Tout  cela  est  identique  aux  trois  manuscrits 
aue  nous  connaissions.  Supposons  qu'un  critique,  d'après  ses  impres- 
sions personnelles,d'ordre  purement  littéraire,  imagine  de  transporter 
un  de  ces  huit  discours  dans  l'époque  de  Paris,  nous  le  prierons  de 
nous  dire  pourquoi  nous  n'y  rencontrons  pas  exclusivement,  comme 
dans  tous  ceux  de  cette  époque  qui  sont  hors  de  contestation  :  le 
temps,  cette,  mesme,  estre,  connoistre,  paroistre,  nostre,  nostre,  heureux. 
Avouons  plutôt  que  notre  induction  se  trouve  hautement  confirmée; 
que  l'hypothèse  contraire  serait  en  opposition  constante  avec  les 
faits,  loin  d'en  rendre  compte. S'y  obstiner,  c'est  l'impuissance  voulue; 
système  commode  peut-être,  mais  qui  n'a  rien  de  scientifique. 

Encore  quelques  remarques.  La  question  d'ensemble  est  sans 
doute  suffisamment  éclaircie  ;  mais  il  n'est  pas  superflu  d'indiquer 
comment  on  peut  arriver  à  préciser  de  plus  en  plus.  On  a  dû  observer 
que  tandis  que  beaucoup  de  sermons  n'ont  qu'une  seule  forme  pour 
un  mot,  quelques  autres  admettent  un  mélange.  D'où  viennent  donc 
les  formes  qui  s'y  présentent  à  l'état  d'exception  ?  Ordinairement  ce 
sont  des  retours,plus  ou  moins  volontaires,à  une  habitude  antérieure. 
Quelquefois  même  des  corrections,  où  l'auteur  semble  se  reprocher 
cette  rechute,  viennent  accentuer  la  signification  chronologique  de 
ces  accidents  de  plume.  En  voici  des  exemples,  qui  ont  rapport  au 
point  dont  nous  nous  occupions  il  y  a  un  instant.  Le  sermon  sur  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge, ou  nous  entendions  comme  un  écho  des 
fêtes  célébrées  à  Metz,  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  la  bonne 
duchesse  de  Schonberg,  en  1652,  nous  montre  un  serast-il,  en  regard 
de  deux  sera-il,  et  de  aimera-il.  La  première  forme  citée  ne  serait- 
elle  pas  un  lapsus  ?  Oui,  car  l'auteur  ayant  écrit  aussi  coîilerast-il, 
efface  Ys  et  le  t  :  coulera-il.  Semblablement  l'exorde  du  sermon  de  la 
Toussaint  :  Omnia  vestra  sunt,  contient  a  til,  tandis  qu'on  voit  a-il, 
aura-il,  suffira-elle,  dans  le  corps  du  sermon. Ce  a  til  et  un  resterast-il, 
qui  se  présente  une  fois  sur  notre  chemin,  sont,  comme  dans  le  cas 
précédent,  les  indices  d'un  usage  antérieur.  En  effet  la  Méditation 
sur  la  Brièveté  de  la  vie,  et  une  autre  méditation  ou  dissertation 
sur  la  Félicité  des  saints,  qu'on   a  prise   à  tort  pour  le  canevas  du 


I\TK<  M'l'<    !  I«  t\. 


sermon,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  l'avoir  précédé,  et  de  lui  avoir 
fourni  quelques  développements,  tout  en  ayant  son  existence  indivi- 
duelle, son  plan  à  part  et  sa  composition  propre  ;  ces  deux  pièces,  à 
la  différence  de  toutes  les  autres,  donnent  à  la  conjugaison  interro- 
gativc  un  aspect  tout  contraire  à  celui  qui  apparaît  dans  les  huit 
manuscrits,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Non  seulement  le  t  est 
écrit  (sans  trait  d'union)  après  une  voyelle  :  reste  til, y  a  til,  fera  telle, 
régalera  til  ;  mais  il  se  redouble  même,  quand  il  se  trouvait  déjà 
dans  la  terminaison  du  verbe  -.est  til,  uaut  til,  y  eust  til,  offrit  til,  et 
même,  fort  inutilement,  considerast  til.  Dans  ces  deux  manuscrits, 
auxquels  cette  singularité  assignerait  à  clic  seule  une  commune 
origine,  tout  est  d'ailleurs  en  harmonie  parfaite:  pensées  vigoureuses 
et  langage  inexpérimenté,  écriture  rapide,  fine  et  confuse.  Ils  sont 
antérieurs  même  à  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  et  remontent  aux 
débuts  de  l'époque  de  Navarre.  Nous  avons  fait  voir  dans  notre 
Histoire  critique  que  les  pages  sur  la  Brièveté  de  la  vie,  et  un  fragment 
très  rudimentaire,  qui  se  lit  sur  le  même  cahier,  sont  bien,  comme 
Gandar  l'avait  pensé,  des  notes  de  retraite,  et  que  certaines  phrases 
désignent  même  assez  clairement  la  retraite  qui  précède  pour  un  ecclé- 
siastique l'engagement  solennel  du  sous-diaconat  (septembre  1648). 

Dans 'un  sens  opposé,  voici  un  manuscrit,  celui  de  V Exaltation  de 
la  sainte  Croix  (ier  sermon),  où,  à  côté  de  a  til,  fera  til,  pourra  til, 
l'auteur  avait  laissé  échapper  a  elle,  comblera  il  ;  il  les  corrige  ainsi:  a 
telle,  comblera  til.  Nous  ne  sommes  pas  loin  sans  doute  ici  du  temps 
où  régnait  la  suppression  constante  du  t  euphonique.Et  de  fait  l'auto- 
graphe a  tous  les  caractères  de  ceux  de  1653.  Il  a  en  particulier  les 
plus  grandes  analogies  avec  celui  du  pa7iégyrique  de  saint  Bernard. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Bossuet  ait  eu  cette  année-là,  de  préfé- 
rence à  celles  qui  précédèrent  ou  qui  suivirent,  à  faire  un  sermon 
solennel  pour  cette  fête,  qui  n'est  pas  du  premier  rang  :  la  concor- 
dance des  dates  montre  qu'en  1653  elle  tombait  le  dimanche.  A  la 
lecture,  l'œuvre  très  belle,  mais  très  jeune,  à  la  façon  du  panégyrique 
qui  ne  l'a  devancée  que  de  quelques  semaines,  indique  manifestement 
les  débuts  de  l'époque  de  Metz,  et  un  passage  se  rapporte  à  une  des 
églises  de  cette  ville. 

Notons  enfin  une  autre  singularité.  Une  tentative  aussi  éphémère 
que  la  suppression  du  /  euphonique  (ou  étymologique,  ou  analogi- 
que :  les  philologues  hésitent  ici  encore  sur  la  manière  de  la  qualifier), 
ce  fut,  chose  curieuse,  l'essai  pur  et  simple  de  la  règle  actuelle.  Six 
manuscrits,  sans  plus,  nous  montrent  cette  lettre  intercalaire  con- 
stamment (')  séparée  du  verbe  et  de  son  sujet  par  deux  traits  d'union  : 

1.  Deux  rechutes  exceptionnelles  se  rencontrent,  l'une  en  1656,  l'autre  en  1659.  Ces  retours 
involontaires  à  un  usage  antérieur  n'ont  rien  d'étonnant  ;  les  autres  points  nous  en  fournissent 
aussi  des  exemples,  comme  il  est  naturel. 
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a-t-il,  euitera-t-elle,  rapporte-t-on,  etc.  Ce  sont  les  sermons  :  pour 
la  Conception  (veille  de  la  fête),  pour  la  Circoncision  (ier  sermon), 
sur  les  deux  Alliances  (un  exemple  seulement,  et  un  exemple  de 
suppression  mentionné  plus  haut),  sur la  Purification  (moins  le  frag- 
ment antérieur  annexé  en  guise  de  conclusion,  ce  fragment  d'ailleurs 
était  destiné  à  la  veille  de  la  fête),  sur  la  Loi  de  Dieu,' enfin  sur  les 
Démons  (icr  sermon). 

Ces  six  discours  présenteront-ils  un  ensemble  de  caractères  qui 
permette  de  les  grouper  immédiatement  après  ceux  qui  supprimaient 
le  t,  mais  pour  le  remplacer  par  le  trait  d'union  ?  L'exemple  de  la 
Purification  fait  voir  qu'ils  viennent  après,  puisque  le  passage  inter- 
calé contenait  la  suppression.  D'autre  part,  dès  la  fin  de  1653,  nous 
voyons  notre  auteur  renoncer  au  trait  d'union,  et  écrire  désormais  til, 
telle,  sans  séparer,  ordinairement  du  moins,  le  t  d'avec  le  pronom.  Un 
instant  d'attention  sur  le  grand  tableau  orthographique  nous  montre 
réunies  dans  ces  quelques  discours  les  particularités  phonétiques  les 
plus  caractérisées  :  on  lit  également  dans  tous  le  tans,  cite,  même, 
être,  conêtre,  parêtre,  nôtre  ;  à  peine  nostre  et  mesme  ont-ils  trouvé 
grâce  une  fois.  Or  les  formes  qui  y  dominent  si  exclusivement  ten- 
dront à  disparaître  dès  la  fin  de  1653,  et  dès  lors  celles  qui  y 
correspondent,  avec  addition  de  lettres  étymologiques,  prendront  ou 
plutôt  reprendront  une  place  importante  à  côté  d'elles,  pour  régner 
seules  bientôt  à  leur  tour. 

Il  resterait  en  effet  à  étudier  de  même  en  détail  la  fortune  alter- 
nante d'un  certain  nombre  de  mots,  de  ceux  que  nous  avons  tant  de 
fois  cités  et  de  quelques  autres.  Heureux,  estre,  mesme,  nostre,  temps, 
paroistre,  a  til...,  qui  seront  les  formes  définitives  dans  nos  manus- 
crits, sont  aussi  les  plus  anciennes.  On  se  convaincra,  si  on  a  le  goût 
de  ces  statistiques,  de  la  réalité  de  ces  curieuses  ondulations  que.  nous 
avons  signalées  dans  l'orthographe  de  Bossuet.  Au  début  de  ses 
études  de  théologie,  les  tendances  phonétiques  sont  peu  accentuées. 
Elles  vont  croissant  pendant  les  dix  ans  presque  entiers  (1642,  fin, 
au  commencement  de  1652)  qu'il  passe  à  Navarre.  Là  nous  voyons 
qu'elles  sont  déjà  plus  accusées  dans  la  Brièveté' de  la  vie  (1648)  que 
dans  le  Péché d 'habitude  (1646)  ou  dans  l'exorde  sur  le  Jugement  der- 
nier(1643)  ;  un  peu  plus  dans  le  panégyrique  de  saint  Gorgon  (1649) 
que  dans  la  Brièveté  de  la  vie  ;  plus  en  1650  ;  et  plus  encore  à  Ja  fin 
de  165 1  dans  le  sermon  du  Rosaire,  qu'on  ne  peut  placer,  avons-nous 
dit,  plus  tard  qu'en  cette  année.  Cela  m'avait  fait  supposer  que  Bossuet 
avait  dû  compter  parmi  ses  maîtres  des  partisans  de  ce  système. 
Une  critique  avisée  a  bien  reconnu  ici  une  lacune  dans  mes  ren- 
seignements. Je  n'avais  allégué  aucun  nom  propre  à  l'appui  de  cette 
dernière  hypothèse.  Longtemps  j'ai  espéré  mettre  la  main  sur  un 
mémoire  autographe  de  Nicolas  Cornet.  Il  eût  été  intéressant  d'exa- 
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miner  de  quelle   façon  ce  Grand-Maître  de  Navarre,  à  qui  le  jeune 
Bossuet  témoignait   tant  de  déférence,  habillait  les   mots  de  notre 
langue  classique  à  peine  formée.  Malheureusement  cette  pièce,  dont 
M.  Floquet  signalait  l'existence  il  y  a  près  de  quarante  ans,  ne  s'est 
pas  retrouvée  jusqu'ici  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  nous  en 
tiendrons  à  une  simple  conjecture  sur  un  point  accessoire.  Quoiqu'il 
en  soit,  au  milieu  de  l'année  1652,  Bossuet,  qui  vient  d'être  ordonné 
piètre,  et   de  prendre   le   bonnet  de  docteur,   va   résider  dans  son 
canonicat  de  Metz.  Il  en  était  entré  en  possession  à  l'époque  de  son 
sous-diaconat.    Il  y   emporte   cette    orthographe,   qui   a    le    double 
caractère  de  ressembler  sur  quelques  points  à  la  nôtre  plus  qu'à  celle 
de  son  siècle,  et  de  nous  paraître  extrêmement  bizarre  sur  quelques 
autres  ;  en  attendant  la  réforme  radicale,  réclamée  encore  aujourd'hui. 
Peut-être  ne  la  verrons-nous  pas  de  si  tôt  :  beaucoup  de  signataires 
des  récentes  pétitions  se  contenteraient  volontiers,  je  suppose,  de  voir 
supprimer  certaines  étymologies  mal  justifiées  et  diminuer  les  ano- 
malies de  détail  :  j'estime  que  si  Bossuet  était  encore  une  fois  consulté, 
il  n'en  demanderait  pas  davantage.  En  pareille  matière  il  tint  toujours 
grand  compte  de  l'usage.  Dès  que  sorti  de  Navarre,  il  vit  qu'il  était 
en  désaccord,  je  ne  dis  pas  avec  des  règles  obligatoires,  nous  n'en 
avions  guère  en   matière   orthographique   pour  l'an  de  grâce  1653, 
mais  avec  un  usage  dominant,  qui  s'établissait  insensiblement,  grâce 
à  l'imprimerie,  et  au  besoin  de  discipline  qui  s'affirmait  partout,  il 
pensa  que  les  gens  sages  suivent  la  mode  et  ne  la  font  pas,  et  il  revint 
graduellement  aux  formes  étymologiques.   En   1655  il  fit  imprimer 
son  premier  ouvrage,  la  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry,  et 
cela  ne  put  que  le  confirmer  dans  sa  résolution.  Des  voyages  qu'il  fit 
à  Paris,  où  il  prêcha  des  sermons  isolés  en  1656  et  1657,  durent  aussi 
l'y  affermir.  Ce  qui  n'est  pas  seulement  une   conjecture,  c'est  que 
le  moment  où  il  y  établit  son  principal  domicile,  comme  il  en  fera 
pendant  dix  ans  (1659-1669)  le  principal  théâtre  de  son   ministère, 
coïncide  avec  la  dernière  modification  importante  (cette)  introduite 
dans  son  orthographe.  J'ai   comparé  avec   celle  de  ses   manuscrits 
rédigés  à  Taris  à  partir  de   1660,  des  écrits  périodiques,  tels  que  la 
Gazette  de  France,  qui  s'imprimait  à  sa  porte  :  j'ai  constaté  une  analo- 
gie complète,  et  à  peine  quelques  différences  de  détail,  qui  constituent 
des  curiosités  sans  importance.  On  retrouve,  dans   les  imprimés  du 
temps,  jusqu'aux  anomalies  qui  scandalisent  parfois  dans  nos  manu- 
scrits un  œil  moderne.  Désormais  il  y  aura  donc  peu  de  secours  à 
demander  à  l'orthographe.  Mais  quand  elle  ne  nous   présente  plus 
de  changements  significatifs,  nous  en  rencontrons  encore  pendant  dix 
ans  dans  l'écriture   et   dans  les  habitudes  de  rédaction  de  l'auteur. 
D'ailleurs  à  cette  époque  les  renseignements  extérieurs  ne  seront 
plus  à  beaucoup  près  aussi  rares  que  lorsqu'il  vivait  dans  l'isolement 
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d'une  province  lointaine.  Les  allusions  à  des  événements  historiques 
seront  plus  nombreuses  et  plus  saisissables   que  jamais.  Alors  aussi 
les  mentions  autographes  seront  plus  fréquentes,  soit  que  la  destina- 
tion d'une  œuvre  se  voie  écrite  en  abrégé  sur  l'enveloppe,  soit  qu'on  la 
retrouve  dans  les    références  de    ces   esquisses  rapides,    qu'il    trace 
alors  de  préférence  aux  discours  complets.  Ces  renvois   instructifs 
sont  souvent  négligés  par  les  éditeurs,  ou  pris  à   contresens  ;    mais 
bien  lus  et  bien  interprétés,  ils  nous  renseignent  à  la  fois  sur  le  manu- 
scrit qui  les  contient,  et  sur  celui  où  l'orateur  se  reporte  pour  abréger 
son  travail.  Alors  enfin  les  confirmations  d'ordre  littéraire  deviennent 
de  plus  en  plus  éclatantes.  Quelle  différence  de  style  entre  les  deux 
sermons  sur  la  Haine  de  la  vérité f(i66i  et  1666),  qu'on  avait  pourtant 
amalgamés  ensemble  !   Y  a-t-il   dans   le  premier  un  seul  passage 
comme  celui-ci  :  «  ...Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  la 
vérité  est  en  nous  ;  mais  si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée  en  Dieu,  qui 
en  est  l'original,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  la  violions  en  nos 
cœurs,  ni  que  nous  tâchions  d'effacer  les  extraits  que  Dieu  même  en 
a  imprimés  au  fond  de  nos  consciences.  Or  il  faut  ici  remarquer  qu'il 
y  a  cette  différence  entre  ces  deux   attentats  que,  dans  l'effort  que 
nous  faisons  contre  Dieu,  et  contre  sa  vérité  considérée  en  elle-même, 
nous  nous  perdons  nous  seuls,  et  que  cette  vérité  primitive  demeure 
toujours  ce  qu'elle  est,  toujours  entière  et  toujours  inviolable  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  la  vérité  qui  est  inhérente  en   nous, 
laquelle  étant  à  notre  portée  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  mains,  nous 
pouvons  aussi  pour  notre   malheur  la  corrompre  et  l'obscurcir,  et 
même  l'éteindre  tout  à  fait.  Alors  qui  pourrait  penser  dans  quelles 
ténèbres  et  dans  quelle  horreur  nous  vivons  ?  Non,  le  soleil  éteint 
tout    à    coup    ne  jetterait    pas    la   nature    étonnée    dans    un    état 
plus  horrible  qu'est  celui  d'une  âme  malheureuse  où  la  vérité  est 
éteinte...  (J)  » 

Après  que  cette  belle  page  nous  a  un  peu  reposés  des  arides  mi- 
nuties de  cette  Introduction,  terminons  nos  observations  en  les 
généralisant.  Partout  où  nous  rencontrions  des  œuvres  tellement 
semblables,  qu'on  les  prendrait  volontiers  pour  deux  ou  trois  points 
du  même  sermon, plutôt  que  pour  des  sermons  différents,  nous  avons 
estimé  qu'il  était  légitime,  qu'il  était  indispensable  de  les  rapprocher 
par  les  dates,  autant  que  le  permettait  leur  destination  liturgique. 
Plus  les  ressemblances  apparaissent  matérielles  et  grossières,  telles 
que  sont  des  singularités  orthographiques,  plus  nous  avons  confiance 
d'arriver,  en  n'y  épargnant  pas  notre  peine,  à  une  conclusion  cer- 
taine :  car  ce  sont  choses  tangibles,  palpables,  qui  prêtent  peu  à 
l'illusion  ;  à  la  différence  de  ce  qui  est  du  domaine  de  l'imagination  ou 
de  la  sensibilité.  Il  nous  semble  que  si  cette  idée  était  venue  à 
d'autres,  elle  ne  nous  en  aurait  pas  moins  paru  juste,  simple,  natu- 
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relie.  Mais,  il  est  vrai,  tous  n'entrent  pus  si  aisément  dans  les  idées 
d'autrui  ;  et  il  est  des  esprits  tenaces,  fort  bons  du  reste,  qui  ne  cèdent 
qu'au  temps  et  à  l'expérience.  Nous  attendons  cette  épreuve  du 
temps,  aussi  efficace  pour  confirmer  les  théories  raisonnables  que 
pour  ruiner  les  hypothèses  hasardées  ;  et  nous  ne  l'attendons  pas  sans 
une  certaine  sécurité.  N'avons-nous  pas  trouvé  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  vérifier  la  valeur  de  notre  critérium?  Plus  d'un  autographe 
s'est  présenté  tardivement  à  nous,  quand  nous  avions  déjà  classé 
les  autres.  S'agissait-il  d'oeuvres  dont  la  date  était  ou  connue  avec 
certitude  ou  présumée  avec  probabilité,  nous  indiquions  à  l'avance 
à  l'obligeant  possesseur  de  ce  petit  trésor,  qui  voulait  bien  nous 
autoriser  à  le  collationner  sous  ses  yeux,  les  plus  curieuses  particu- 
larités orthographiques  qui  devaient  s'y  rencontrer  :  et  l'événement 
répondait  à  nos  prévisions  (').  Puissions-nous  l'expérimenter  encore  ! 
Plusieurs  manuscrits  se  sont  reperdus  depuis  la  première  édition  : 
on  réussit  de  temps  en  temps  à  ressaisir  la  trace  de  quelqu'un  d'entre 
eux.  Qu'on  nous  invite  à  les  examiner  ;  et  si  l'origine  en  est  connue 
d'après  des  renseignements  authentiques,  on  les  verra,  du  moins 
l'espérons-nous  ainsi,  prendre  rang,  à  leur  date  respective,  dans  les 
séries  que  nous  avons  établies.  Par  exemple.dans  ce  second  volume, 
il  nous  manque  l'original  de  plusieurs  panégyriques  :  celui  de  sainte 
Thérèse,  qui  est  daté  avec  certitude,  contrôlerait  la  date  des  autres. 
Nous  ne  doutons  en  aucune  façon  qu'il  ne  fût  de  tout  point  sem- 
blable au  sermon  du  Rosaire,  1657,  et  nous  pourrions  en  noter  ici 
les  formes  orthographiques.  D'autre  part,  celles  que  nous  constate- 
rions dans  le  panégyrique  de  saint  Paul  trancheraient  la  question 
pendante  entre  Floquet  et  Gandar;  avec  le  premier,  nous  avons  opté 
pour  1657  ;  s'il  fallait  se  rallier  à  1659,  que  'e  second  nous  propose 
avec  des  raisons  plus  ingénieuses,  ce  semble,  que  solides,  il  y  aurait 
des  indices  caractéristiques,  et  le  mot  cette  en  particulier  serait 
décisif. 

En  quelques  endroits,assez  rares  du  reste,  nous  avons  dû  ainsi  nous 
tenir  dans  une  certaine  réserve,  faute  de  données  tout  à  fait  con- 
cluantes. Ce  n'est  guère  que  lorsque  le  manuscrit  nous  faisait  défaut. 
Lorsqu'il  existe,  il  n'y  a  plus  de  doute  possible,  sauf  à  hésiter  quel- 
quefois entre  deux  années  voisines.  Il  est  en  effet  des  époques  où 
les  points  de  comparaison  sont  un  peu  trop  rares  pour  supprimer 
toute  difficulté.  Ainsi  ni  l'écriture,  ni  l'orthographe  du  premier 
panégyrique  de  saint  Joseph  ne  s'opposaient  absolument  à  ce  qu'il  fût 
retardé  jusqu'en  1657  :  c'est  pour  d'autres  raisons,  indiquées  dans  la 


1.  Le  cas  s'est  présenté  pour  le  panégyrique  de  saint  Bernard  ;  pour  l' Exaltation  de  la  sainte 
Croix  (  icr  sermon)  ;  pour  le  premier  sermon  sur  la  fête  de  la  Circoncision  (celui-ci  a  même  dé- 
passé notre  attente,  et  nous  a  déterminé  à  reculer  d'une  année  la  date  proposée  par  M.  Flo- 
quet) ;  Postulante  Bernardine  (2e  sermon)  ;  Lettre  a  M.  de  Thioîet,  etc. 
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notice,  que  nous  avons  préféré  1656.  Nous  ne  nous  sommes  décidé 
contre  cette  année,  en  faveur  de  la  précédente,  pour  les  sermons  de 
X Annonciation  et  de  la  Trinité,  qu'après  beaucoup  d'hésitation,  et 
non  sans  quelque  crainte  de  n'avoir  été  bien  inspiré  que  pour  un 
des  deux.  Nous  avons  procédé  avec  cette  circonspection,  quand  les 
indices  ne  nous  paraissaient  pas  absolument  sûrs.  Ces  quelques 
exceptions  n'empêchent  pas  qu'en  général  les  manuscrits  ne  soient 
les  meilleurs  confidents  des  secrets  de  l'éloquence  de  Bossuet  ;  et 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux  X invention  de  ceux  qui  ont  manqué 
à  l'appel  jusqu'à  ce  jour. 

Outre  les  sermons   perdus  en  original,   mais   existant  dans  les 
imprimés,  nous  avons   dressé  dans  X Histoire  critique  une  liste,  mal- 
heureusement trop  longue,  de  ceux  qui  n'ont  jamais    été  retrouvés. 
Si  nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  en  désespérer,  là  encore  nous 
aurions,  le   cas   échéant,  de   bien  utiles  comparaisons  à  faire.   Les 
premiers  temps,  auxquels  correspondait  notre  premier  volume,  nous 
ont  laissé  assez  peu  de  pertes  connues  à  regretter.  La  seule,  qui  soit 
à  signaler,  est  celle  du  discours  prononcé  à  Toul,  à  l'abjuration  de 
l'avocat  calviniste,  Gaspard  de  Lallouette,  le  27  avril  1653.  Selon  le 
Journal  manuscrit  de  Jean  du  Pasquier,  cité  par  Floquet  ('),  le  jeune 
Bossuet,  à  l'occasion  de  cette  conversion,  à  laquelle  «  il  avait  gran- 
dement coopéré,  »"fit  entendre   «  une  très  docte  et  très  éloquente 
exhortation  sur  le   fait   de   notre  religion  ;   par   laquelle  il  fit  voir, 
ajoute-t-il,  que  cette   religion   seule  est  vraie,  et  qu'on  ne  peut  se 
sauver  qu'avec  elle.  »    De  1655  à  1659,  les  lacunes  sont  plus  nom- 
breuses. C'est  un  premier  (?)  panégyrique  de  saint  Paul,  le  Surrexit 
Sau/us,  prononcé  un  25  janvier.  Floquet  (2)  en  place  le  souvenir  vers 
1657  ;  et  les  Mémoires  de  Ledieu  (3)  semblent  bien  devoir  s'inter- 
préter ainsi.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  secrétaire  de  Bossuet  est 
peu  précis  et  peu  exact  sur  cette  partie  de  la  vie  de  son  maître,  anté- 
rieure de  vingt-cinq  ans  à  son  entrée  en  relations  avec  lui.  La  perte  du 
premier  panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin   n'est  que  trop  cer- 
taine (•*).  Il  fut  prêché  à   Paris,  le  7  mars   1657.  Loret,  dans  d'utiles 
mais  misérables  vers,  que  nous  avons  rapportés  in-extenso,  à  la  page 
289  de  X Histoire  critique,  atteste  la  profonde  impression  produite  par 
ce  discours.  C'est  apparemment  le  premier  qu'il  ait  prononcé  à  Paris 
devant  un  grand  auditoire,  et  non   plus  dans  les  chapelles  de  Na- 
varre, ou  de  la  Providence,  ou  de  Saint-Lazare;  et  dès  ce  jour  il  prit 
rang  parmi  les  prédicateurs   de  renom.  Cette  fois  l'auditoire,   aux 

1.  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  I,  323. 

2.  Ibid. ,  403. 

3.  Page  64. 

4.  De  même,  celle  du  second,  prononcé  le  18  juillet  1665,  jour  anniversaire  de  la  canonisa- 
tion du  saint  docteur. 
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Jacobins  ou  Dominicains   reformes  de  la   rue   Saint- Honoré,  était 
nombreux  et  choisi, 

(  Contenant  plusieurs  gens  lettrés, 
là  du  moins  six  ou  sept  mitrést 
dit  Loret.  L'approbation  fut  complète  : 

L'un  soutenait  à  sa  louange 
Qu'il  possédait  un  esprit  d'ange, 
Alléguant  ce  raisonnement 
Qu'il  prêchait  plus  qu'humainement. 
L'un  disait  :  A  voir  son  visage, 
Il  est  encor  tout  jeune  d'âge, 
Et  pourtant  où  voit-on  des  vieux 
Édifier  et  prêcher  mieux?... 
Bref,  tous  l'exaltaient  à  l'envi  ;  et  le  gazeticr  déclare  que  lui-même 
a  été  touché,  qu'il  a  vu  sa  langueur  presque  dissipée,  et  son  tiède 
cœur  réchauffé. 

L'assemblée  était  encore   plus    brillante,    quand    notre    orateur, 
«  mais  orateur,  s'il   en    fut  onc,  »  prêcha   le   panégyrique  de  saint 
Joseph,  douze  jours  plus  tard,  dans  l'église  des  Feuillants.  Un   grand 
nombre   d'évêques,  et  parmi  eux,  le  cardinal  Barberini,  neveu  du 
défunt  pape  Urbain  VIII,  et  à  cette  date  évêquede  Poitiers,  y  étaient 
réunis  pour  tenir  l'assemblée  du  clergé.   Il  nous  a  semblé  légitime 
d'estimer,  avec  Floquet,  que  le  discours  fut  une  première  rédaction, 
aujourd'hui  perdue,  du  Quœsivit  sibi  Deus,  dont  le  sujet  est.  l'amour 
de  la  vie  cachée.  Loret,  qui  n'avait  eu   garde  de  manquer  à  si  belle 
fête,  et  même  avait  obtenu  des  religieux   une  «  fort   bonne  place,  » 
raconte  en  effet  que  «  cet  excellent  prédicateur  l>  épancha 
Dans  les  cœurs  de  son  auditoire 
Le  dégoût  de  la  vaine  gloire, 
Et  de  ce  grand  éclat  mondain 
Que  les  sages  ont  à  dédain... 
Tel  fut  encore  le  succès 

Que  l'Eminence  Barberine, 
Admirant  sa  rare  doctrine, 
Et  plus  de  vingt  et  deux   Prélats, 
De  l'ouïr  n'étaient  jamais  las. 
Une  ligne  des  sermons  perdus  ferait  mieux  notre  affaire  qu'une  si 
rare  poésie. 

Mentionnons  encore  celui  que  fit  Bossuet  à  la  bénédiction  «  de  la 
chapelle  et  oratoire  )>  de  sa  communauté  de  la  Propagation  de  la  foi 
à  Metz,  le  3  février  1658.  L'orateur  est  ainsi  qualifié  dans  le  procès- 
verbal  de  l'évêque  auxiliaire  Bédacier  :  «  Messire  Jacques-Bénigne 
Bossuet,  docteur  en  théologie,  conseiller  et  prédicateur  ordinaire  du 
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roi,  chanoine  et  grand  archidiacre  de  l'église  cathédrale  de  Metz, 
supérieur  préposé  pour  la  direction  spirituelle  et  temporelle  de 
ladite  communauté.  »  Le  titre  purement  honorifique  de  prédicateur 
ordinaire  du  roi  lui  avait  sans  doute  été  conféré  à  l'occasion  du 
.panégyrique  de  sainte  Thérèse,entendu  par  Anne  d'Autriche  au  mois 
d'octobre  précédent.  A  son  arrivée  à  Paris  (r)  en  1659,  il  donna  une 
retraite  d'Ordination  à  Saint-Lazare  :  aucun  monument  ne  nous  en 
est  resté,  non  plus  que  de  celles  qui  suivirent  en  1660,  1663,  1669. 
Les  entretiens  durent  être  improvisés,  conformément  au  désir  de 
saint  Vincent  de  Paul,  qui  l'avait  invité  à  les  faire.  Mais  des  canevas 
purent  être  tracés,  comme  dans  la  mission  de  Metz,  l'année  précé- 
dente. Ils  eussent  été  précieux  à  recueillir. 

Il  est  en  définitive  une  autre  confirmation  de  nos  conclusions  qui  ne 
dépend  pas  d'un  événement  douteux  :  c'est  celle  que  nous  attendons 
de  la  lecture  même  des  œuvres  ainsi  classées.  Ces  considérations  déli- 
cates sur  la  composition  et  le  style  d'un  auteur, auxquelles  nous-mème 
avons  recouru  au  besoin,  mais  sans  nous  dissimuler  le  danger  de  trop 
accorder  à  des  impressions  personnelles,  averti  que  nous  étions  par 
d'étranges  erreurs  échappées  à  des  juges  forthabiles,on  peut  utilement 
les  faire  après  coup,  et  on  s'avancera  alors  avec  plus  de  sécurité  et 
d'indépendance  d'esprit.  Les  occasions  ne  nous  ont  pas  manqué,  en 
relisant  tant  de  fois  nos  textes  pour  les  préparer,  et  pour  en  corriger 
les  épreuves.  Nous  le  déclarons  nettement:  si  de  frappantes  analogies 
dans  le  style  et  dans  l'éloquence  ne  correspondent  pas  exactement  à 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  l'écriture  et  dans  l'orthographe; 
si  les  qualifications  variées  adressées  aux  auditoires  ;  si  certains 
procédés  de  composition,  tels  que  les  amplifications,  les  subdi- 
visions, les  apostrophes  fréquentes,  les  exclamations  ;  si  les  formules 
destinées  à  introduire  un  développement  ;  si  les  locutions  un  peu 
étranges  ;  si,  en  un  mot,  tous  les  exemples  de  singularités  ne 
viennent  pas  exactement  s'entasser  dans  les  mêmes  époques,  et 
quelquefois,  quand  il  s'agit  d'essais  éphémères,  dans  un  espace  de 
quelques  mois  :  nous  consentons  à  voir  remettre  en  question  tous  les 
résultats  de  nos  recherches,  et  nous  cédons  à  de  plus  habiles  et  de 
plus  heureux  la  gloire  de  résoudre  ce  grand  et  difficile  problème. 

Mais  nous  en  avons  confiance  :  on  constatera  avec  nous  comment 
tout  se  superpose  régulièrement,  et,  pour  ainsi  dire,  par  ordre  de 
densité,  dans  cette  œuvre  immense.  Chaque  chose  étant  en  sa  place, 
on  sentira,  les  uns  plus  distinctement,  les  autres  moins,  combien  les 
moindres  détails  sont  remarquables  de  justesse.  Voici  la  Vêture 
M  art  ha  :  on  l'assignait  à  1669.  Bossuet,  disait-on,  l'avait  prêchée  à 

1.  On  pouvait  placer  l'Epoque  de  Paris  au  commencement  de  cette  année,  1659.  Comme  il  y 
avait  toutefois  un  retour  certain  à  Metz  pour  le  15  mai,  nous  avons  étendu  ce  volume  jusqu'à 
cette  date  inclusivement. 
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Meaux,  dans  l'abbaye  Xotrc-Damc.  Il  se  trouve  d'après  le  manus- 
crit, qu'on  la  retardait  ainsi  de  quatorze  ans  (').  Or  l'orateur  s'adres- 
sant  aux  religieuses,  les  interpelle  à  plusieurs  reprises  :  «  Mes  très 
chères  sœurs.  »  Ce  langage  n'cst-il  pas  plus  en  situation  dans  l'hum- 
ble communauté  dont  il  était  le  supérieur,  qu'il  n'aurait  été  à  Meaux, 
lorsque  le  futur  évêque  de  cette  ville  n'y  était  encore  qu'un  étranger  ? 

En  combinant  les  données  d'un  manuscrit  avec  les  exigences  de 
la  liturgie,  nous  avons  été  amené  à  renvoyer  à  1652,  au  com- 
mencement de  l'Époque  de  Metz,  l'allocution  sur  le  Mélange  et  la 
séparation  des  bons  et  des  méchants'  (Évangile  des  zizanies).  Qu'on 
remarque  le  ton  d'onction  et  de  cordialité  qui  règne  dans  l'exorde, 
on  ne  sera  pas  étonné  d'y  trouver  comme  les  paroles  de  bienvenue 
de  Bossuet  à  ces  mêmes  religieuses. 

Partout  on  pourra  saisir  ainsi  et  la  convenance  d'une  œuvre  avec 
sa  destination,  et  les  analogies  multiples  des  œuvres  groupées. 
Cela  n'exclut  nullement  des  différences  profondes  entre  celles  qui  se 
placent  à  quelque  distance.  Ces  ressemblances  dont  nous  parlons 
n'empêchent  pas  les  nuances  propres  à  chacune  :  et  ces  nuances 
accumulées  prennent,  quelquefois  rapidement,  les  proportions  d'une 
véritable  inégalité  de  valeur. 

C'est  de  quoi  on  se  convaincra  en  se  reportant  du  commencement 
d'un  volume  au  commencement  du  suivant  ;  ou,  ce  qui  peut  être 
plus  intéressant,en  parcourant  plusieurs  sermons  distribués  par  caté- 
gories, mais  toujours  dans  l'ordre  historique.  On  a  souvent  réuni  en 
une  publication  séparée  les  allocutions  destinées  aux  fêtes  de  la 
sainte  Vierge.  Que  notre  lecteur  se  fasse,  s'il  veut,  en  se  guidant  avec 
les  tables  de  chaque  volume,  une  série  chronologique  de  ces  discours. 
Il  sera  fort  agréablement  frappé,  nous  n'en  doutons  pas,  du  progrès 
continu  qu'il  rencontrera  dans  des  opuscules,  que  l'uniformité  de  la 
matière  semblait  vouer  à  la  monotonie.  Non  seulement  il  y  a  loin 
du  sermon  du  Rosaire,  165  1,  à  celui  du  8  décembre  1669,  écrit  trois 
semaines  après  X Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ;  mais, 
dans  l'intervalle,que  de  perfectionnements  successifs  dans  les  reprises 
d'un  même  sujet,  la  Dévotion  à  la  sainte  Vierge  !  Nous  en  trouverons 
une  à  l'entrée  de  ce  volume  :  elle  l'emporte  sur  tout  ce  que  nous 
avions  entendu  dans  le  précédent  ;  plus  loin  le  sermon  de  la  Nativité, 
1656,  enchérira  sur  celui  de  l'Annonciation,  1655;  et  le  Rosaire,  1657, 
sur  la  Nativité  &z  1656.  Bref,  sans  sortir  de  l'époque  comprise  dans 
le  présent  volume,  nous  constaterons  que  si  le  premier  nous  mon- 
trait un  Bossuet  naissant,  déjà  supérieur  aux  autres,  le  second  va 
nous  le  faire  voir  dès  maintenant  supérieur  à  lui-même. 

1.  Nous  la  plaçons,  d'après  le  manuscrit,  en  1655.  C'est  peut-être  de  ce  sermon  que  Bossuet 
parle  dans  ses  lettres  à  M™e  d'Albert, des  5,  14  et  17  août  1693.  Toutefois  il  est  question  de  revi- 
sion, et  le  manuscrit  n'en  a  pas  trace. 


VINGT    MANUSCRITS    DATÉS. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  ABRÉGÉ. 
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TABLEAU 


DES     PRINCIPALES    SINGULARITES 


ORTHOGRAPHIQUES 


DES    MANUSCRITS     DE     BOSSUET. 
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Ce  tableau  étant  dressé  à  titre  de  document  chronologique,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  i°  d'y  voir  figurer  certaines  formes  qui,  prises  à 
part,  n'auraient  rien  de  singulier  :  temps,  corps,  Prouidence,  heureux, 
est-il,  a-t-il,  etc.:  elles  sont  alléguées  pour  montrer  à  quelle  époque 
elles  cèdent  la  place  ou  au  contraire  se  substituent  à  d'autres,  celles- 
là  d'aspect  assez  étrange  pour  un  œil  moderne  ;  2°  de  n'y  point 
rencontrer  plusieurs  mots,  que  les  manuscrits  présentent  indistincte- 
ment à  toutes  les  époques  :  authorité,  pseaume,  péchez,  passez  (et  en 
général  les  noms,  adjectifs,  participes  de  cette  consonance);  appeller, 
reietter,  garentir  ou  guarentir,  contreindre,  pletnte,  (mais  Bossuet 
écrit  craindre)  ;  dueil  (deuil),  fueille  (feuille),  etc.  Ces  formes,  qui  ne 
sont  point  particulières  à  notre  auteur,  n'ont  pas  non  plus  de  date 
fixe  dans  ses  manuscrits  ;  elles  surchargeraient  notre  liste  sans  nous 
être  d'aucun  secours. 

Certains  mots,  dont  on  trouvait  aussi  des  exemples  à  toutes  les 
époques,  y  ont  cependant  été  exceptionnellement  admis,  parce  qu'à 
un  moment  donné  ils  faisaient  partie  d'un  système,  et  parlaient  aux 
regards  par  leur  multiplicité.  Tels  sont:  atantion,  atantif,  commancer, 
augmanter  (plus  fréquents  qu 'augmenter,  commencer),  raticontre, 
uangeance,  etc.  Nous  les  avons  mis  entre  parenthèses. 

Rappelons  que  plusieurs  des  sermons  ici  mentionnés  sont  en  même 
temps  datés  d'après  des  considérations  historiques  et  peuvent  servir 
de  points  de  repère.  Nous  les  indiquons  par  des  astérisques.  Les 
manuscrits  dont  nous  ne  donnons  pas  la  provenance  sont  tous  à  la 
Bibliothèque  nationale. 


i-4 

< 


C/5 

U 

P 

a 

x 

CL 
< 

aï 
O 
O 
£ 
H 

aï 
o 


<         M 

W    ai 


h 
w 

C/) 

O 

m    çq 


< 

O 

z 
>—t 
r/3 


1/5 

H 

2 

u 

c/) 

D 
2 


w    a 

< 

PL 

M 

u 

z 

M 

Oï 
CL 

W 
Q 


Noms    propres, 

Elision,   etc. 
T    euphonique. 

S«3 

J_    4*    3 

5SSS 

S-  «S  j! 

«•S  S  « 

**  s 
*.»•      1 

!  :='- 
«  il 

=      ce 

«     3  8 

£                  =,rt  -  3 

c 
o 

"3 
ba 

'S 

o 
u 

V 

•a 

a 

•v 

*C 

_rt 

u 
rt 

eu 

rt 

a  5^v 
a 

S'3 

-2c 
S  <->  n 

—  ?.  z 

Ip.rt'i 

k      ..,  rt 

g-.-  S.-S 

3.  |j_rt  ci,  u 
3  Q.Ë    U'g    3 

evo.ï  criB  c 

ri  ^3 

9  S  Su  k  v,«j 

'  B    rt    rt    r.  •  -    rt  — 

-  i:  -  ^  /  s'"  = 

-  «  c^  y  0  S.3 

-   1    1 

3       :-         g 

ai 
> 

o 

il  1  ^ 

^  s  3  o 
as  ai  ta  a 

u  g 

— 'Z  = 

S:  uJ3." 

V 

7  O..S 

C    U    3 

u  —   / 
1  K.S 

g  g.i-s  s 

*-  ^  O  S  5 

5      s      i 

Ï2         ï  - 

^        --.2 
■3     Ît3  §  '  3 

g,   1      ï 

"    &-S    3 

C  u)        —    ^  _Ç 

^  0     '3        ' 

Î.3          gs°   g   O 

Il          if   Et 

^  X 

g.     S     &ï| 

■-<  U       '-         3  _^ 

«og 

d'o 

S  a 

3  u 

U     rt 

3 
3 

»  u            y 

3    3               u 
O 

£  «Si  7 

ï  iï>:   0 

g«c  d  c.  a 

X   3   3   3<< 

3   u 

t:  c 

a. H 

lo,     rt 

U 

£  u  u        ^        — 

-  t  z     g  g* 

0  <C  <C        X  "  Jg- 
3   C   3        O  0"Ç 

3 
U 

3 

■S     «> 
13      c 

'S 

01 

<4Î 

£  = 
u  «  c-3 

g.&s;s 

a>  S  £ 
^  ^  3 
S  £  £ 

v       ai 
u  u  Ë 
rt  ^  S 
gc  S 

|  l  1 

«  S 
8  8  S 

(J  u  c 

rt 

5!  ri  «J 

"t  5 
H  «g  i-J 
C  rt.2  t 
ac-3  u 

•J      a 
-i ! |a 2 

u  ai  S-  £  fc  <u 

cj  u  e  *j  ri-3 

cet,  ce>t    (  être 
ceste         (  estre  reconnêtre 
cête                       conêssent 
(2  fois)                    conessance 
même    )                   reconnest 
mesme  )                  parest 
prêtre                     parêtra 
inlerest                   paressent 
febles    feblesse. 

u 

i>      -  y 

£  -  ï  il'" 

S  <t>  S       •>  ai 

.y  3  <y  —  ^  3 

O    O    3    3    0  'c 

«  3-e 

C    i<    ri                    /• 
0    —^                   V 

ou      .ôiic.3i!i) 

S 
ai 

B 

4> 

c 

rt 

V 

3  c 
S  " 

o 

rt 
*o 
.3 
13 

rt 

5  g_ 

3  S 

■"  c 

•-j       r      '_)    3 

-s    'J    3    y    S       — 

•3  u  0  1-  a   J- 

£-3-3-3"^     3 

ri    3    3    c  —       - 

w  rt  «  «j  c     2£ 

ri  ri  ri  sj  ^     0 

3    a 

S 

3  u        rt        «j 

1>  «  u  h  «  u 

0;  e>  0  ^;  22  '->  3 

c    3    S    =   3    C    1) 

c2cs5ï-~ 
-  5  :  ;  =  =  u  3 

-333000° 

y  0   p  O   -*  0  X  £■ 

1     1  o>  §1 

c        g  S-.2  3    . 
ri        y  S  S  rt  « 

s   ri  5  as  g. 

ai       1 
u 

«           s       rt 

3    1>    V  S     r     '■ 

ai  S  u  Z"Ç  g  u 

S  S-3-3'3    3    3 

rt  M  3  c  g  ri  j- 
w  c  ri  u  S  ^3  S 
_u_o  "-  uû<  rt.2 

U) 

Q 

S     .Mo 

"S    v  -t  3 

•S    i-    w  *J 

.-S      o 

-5--J  "»• 

S:  -^  w 

"S     '> 

5; 

■sj>     -  S     . 

s>  -s;  ?  oo 

*             *> 

"S     H-.S       . 

1       .  e>* 

s:       si  a.-rt 

*               5* 

2  ■>. 

^ 

a> 

s 

s.p 

T~ 

_       8  8£ 

c 

•r            «  2  2  |o  o. 

g          ~u3t)i>aË 

'J 

—          =  ^.        _   3 
•T'-'SC        ?.3 

•£ 

0 
u 

-    S      's "s  s"s'sA2 

£-~fj-?      ËE 

fl      g          6  S  S  E  Ë^ 
—       0      3..  0  0  0  0  c  ^ 

£«««>.££ 

y  y 

. .     «f.^cOO. 

S  i,  5  « 

âîcîs  £ 

«  3  «  £ 

"ô3  "ïj 

? 

,Sc-^''C   U   O   0   O   O   _, 
>•  ci   O.  rt-3   1^                            — r~' 

-  5.-3.-  ?  u  °J 
l'rt  rt  i  rt          =  e 

3 -r'rt  S  rt           -S  - 
vg   rt  a   7.  a          Ht/3 

a                       .- 
.2                        2 

Sa           3       0 

embellist 
(indic.) 

ifiés 

a 

0  a'-â 
0  a  e 

rt 
««.Sa: 

a 
3 

■y,         rt        >u        .-■""  " 

|  ïl  3  g'|  5^  3  rt.rt  û| 

«      ai          S      <r, 
«a     £  «      S      a. 

«'  £  y  y  a.-  3      « 

^  5  3-rt  2  rt  0      _ 

0  rt 

r                4j            "^ 

0 

S 

0!                 e  <->       rt 

w        oj  rt 

1-                                                 0          C 

«S               3 

a  2 

vi        "ai 

33      s  s 

•a 

u               01 -g      „- 
S  -  -     '-5  %      p 

0  a.  tuo  -y  a*  5  u  ~-'j 

li 

>§SS 

3  -  M^  s  a  btb  rt--  1-  c 

c  a. 

—   3   3   c 

a  S    s.a 

u  c  a  c«  «  5  a           000 

Q.  U   ■/-.   er   01   (/•.  .a~n=   3   O   0 

O    3 

o 

—                  rt 

§              «3  a; 

0)  E                   n   C"  3 
0     •;                         w   u;   rt 
0>    .2                         0>   3 

»o>  a 

*     'Ol    c5 

3     c  a. 
m    S    M6 

O) 

c 

5     -r- 

"3 

c 

U    ••         ^    3    y  ^u 

a  a  -a    e  3  3  i 

î  s?  1151 

5     S     "8? 

01 

•g      * 

V 

a";               3-- 
y    5  -          ,*, o4-. 

e     o            o>— 

.3    .o             c  _j 
*Z                    c  a. 

wi       „  a.  S      77  x 
rt  2  o  o.2      g  - 

41 

«•S  0 

•y  a>2  3 

.2^     i 
w«2.8      S 

'0 

O»       0    O                     -    Uî  v^ 

""              T3          O.         J 

s  S,        g     g    ^  J 

«         y.    3  -S  2     VU      01    1 

au-,  a.  3  v  2     a     3^ 

—   v.!.         k3      t£P-i 
2?0»$C      «    -3  3 

oc  °  _^^:  .s-        tn  x.- 

i-  o  c  rt 

k  ?  m      y 

s*g.Xi:2  I- 

?  i  i 

0  ^  ^;      ^ 

r 

8  8       Ji    ^       ^ 

->  u 

«    0>    OIO  v 

a»  ai 

u 

<>      V    0)                 01 

.2                    £  01 

notre 

:  nôtre 
nostri 
(rare 
Apoti 

u    ~    u    '■- 

o<" 

**  « 
■t  0 

«2  <g<o        « 

l2            01    U         y  — 
^"            1-1-        00 

cc< 

c  3 

3  rt 

■*                    ** 

~£.~|f       << 

c 

^j 

3 

'3               »— r-* 

3   | 

Sx 

X 

„                                          0> 

3                                   c 

3^,              c 

..  **  v 

41 

o>                                 O 

y    x               01 

2  5  3          S     .2.  M 

i-  3  —       .    b/)      rt  ti 

i2^|=-£S|^ 

S  g  a 

=  1  = 

a 

S! 

X  S                                 u 

heure 
bienlv 
heure 

:ne 

a  a. H  2  ai 

—  —  .a  ai; 

ja 
c 

3  <d 

3^                           a 

£    3   «1   ?.                     3   3 

3.2.2  Ë'E^-3  2  s 

S.-&3  £  8  £ 

•           c 

-- 

*    3 

«•    ss    « 

;  d  s  n  >.  «  «j.s 

01 

0)           *_»    0) 

!£           a 
0  -  a- 2 

01    01-—    ^    d    O 

eut-ê 
onêtr 
cône 
onêsf 
parêl 
u'il  p 
oness 
oness 

<oi 
£  c 

ai 

£<tî   y  ■$  u  JJ3 

£  8  Si  §3 

£p.£.-=â£S 

«<u<u  g  3  £  'fl 

<S  ?  5  R—  «  g 
v^  0  a,u._  aa.^ 

ay^  o  fl  c*uu 

«j  ° 

J'C 

I 

0) 

V 

ti«v 

i«                          ja  01 

<u  2                  <«<5 

<t>  C 

<y 

a                       j-  t. 

a 

<u 

?• 

a 

ste 

ême 

esme 

ête 

estus 

S 
«  Ë  «     .2 

0) 

ai  E 

0 

2                 0)    ,J!    &  0) 

01      g 
«    S  2  £.2  g. 

*j  <i>  ai  c  c   s-  a 

v  o  u  c  c   i-   o; 

îî«5^<u     2 

<v<v 

00c 

<3        <u        '"  S  3  = 

u           e    xi  Zi  rf  *j  41 

O  s_^__  B    l- 

u  a  c-0       *j 

CJ  g 

U                 g                 ttî.»    3 

^ 

^^ 

arance 
mple 

ntiuement 

ndons) 

.ie 

01    3    £  1 

-^-a-3  — 
g  3  3  ^ 
5  rt  -3  ai 

■-5'  1/1 

^  0 
o.  u  £3 

ai 
ara 

II 

ai 

-S  «  V     -S          c  5 

u               ^  i>  ^  rr  «            rtrt 
C,y  y  u  tï-^  c  ^  s  oj~;^;  s 

g  i-2-?-S  §  8£  5-5  S  =J 

rtEaSa—awajauyr, 
XrtrtSrtCn^^rt-^ï 

»           01    0)         ^         3           £ 

ïiu"rtaa3-agao 
^^:_:3j3^cgoi^ 

a  g  g  y -a  5  2  u  •«  « 

y    -y»    y;    i-    Olrtoiw  a^ — 

a.  B        B        rt        J 

S3\§.« 

0)  *j   y.   «   x   0>   u   a.  D-  1-  •—  —    -- 

le  tans 

excellante 

cepandant 

ie  pense 
iusque  a  tan 

01 
c  „ 

B 

c  c  u-o 

rt.2  =  c 
■"■0  v  a 

0 

m  C 

a  « 

S)  q. 

_5.H 

0» 

CJ                         ^-^ 

o)       *j            '{.  a       *j       01 

3  0  5  01     .2  3  S  01^  - 

r    r.    -   c  >-j   u  "S   a"—  a    o>   2 
3=    C3.S   ï"-1    =    01-3    3  —   g 

2  g  5  S  S  ï  £  'É  S  *  5  Sf 
—  01  0.  y.  0  a.a  usî.  o-S 

u  «        8  S 

.y       1150,   »  :  ; 
52a555art§ 

"a'SÇ-uartj—gg 

, , 
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sur  la  Félicité 
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Noms  propres, 

Elision.  etc. 
T  euphonique. 

arriuera-t-il  ! 
entreprandra-t-il  ! 

y  a-t-il'.' 

comme  il 

Julian,  TertuUian 
TertuUien  (1  f>is) 

atil? 
TertuUian 

donnera  til? 

un  homm'  etune  femme 

TertuUien 

St  Jean 

reste  til  ! 
semble  til  ? 

comm'il 

le  bon  lllin 



a  til 

a  elle  ?  corrige-: 

a  telle'.' 
comblera  til  '.'  correction 

fera  til  ? 

pourra  til? 

comm'un 
les  belles  arts 
TertuUian  corrigé  : 
TertuUien 

Stjean      Stjan 
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ITl 

a, 

saluast                s'auïsasl 
peust                      conspirast 
précipitas!          tombast 
ralantist                chérist 
passast         abolist         amollis! 
réussisi        ramplist 
il  aprent      rent    santifions 

ie  uais  (exceptionnel  : 
ordinairement:  ie  uai.) 

peust                      agist 

peust  estre 

donteroit 

loflans  et  celebrans 

que  tu  n'ayes 

peust      crust       mist 
guerist          J  fust 
etablist        \  fut 
pert     en  mangeans 
sanctifié 
santifiast  (subj.) 
uois-ie  (rare). 

peust         meust  bannist 

commenceast        ralentist 

adoucist        fist 

permist          fust 

atent             nous  contons  nos  ans 

aiouste 

amenast         percast 
peust          fust   list   eust 
s'écriast        deposast 
abolist         fournist    rendist 
retenlist        reuestist 
obscurcist      punist     parust 
nourrist        a  donté  ayent  appaise 
1  rent              atent      i'aprens 
t  rend                           prens  garde 
ie  croi        ie  uois  (except.) 
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41 
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•5 
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2 

grans 

leurs  (pronom) 
les  meurs 
le  fons    malitieuse 

accompaignée       mon- 

taignes 
(condanner)     agneaux 
mes  seurs          nœud 
incroiables 

uoiez 
auiourd'hui 

grands 
corps           compaignon 
condanné 

auiourcl  hut 

grans 
corps 

les  meurs 
le  fons                    beniste 
uint  deux 
aux  pies          abaie 
esquelles 
iusqu'à,  corrigé: 
iusques  a 

corps           gagné 

agneaux 
compaignons 
bourreaux 

frapez 
prophane 
phantosme 
leur  (pronom) 
ebransler 
etendart 

«g 

o  '3 

hureusement 
malhureux 
pêne                       nôtre 
pleines                 uôtre 

assure, 
fontenes 
pu 
crû 
mus 

pleine                (  nôtre 
receu                 <  notre 
(.  nostre 
Apostre 

hureuse             nôtre 
bienhureuse      nostre 

J  pêne               uû. 

j  peine              pu. 
plû  ' 

hureux 
bienhureuse  (  notre 

J  nôtre 

"i  nostre 

(.  nostre 

pêne                     uôtre 

plenes                  uostre 

mie  uû    Apostre 

hureusement 
bienhureuse 
ualureux 

(  nôtre 
\  nostre 
fontenes 

pêne                  J  uôtre 
assuré  (  uostre 
pin          Apostre 
pu 
uû 

'S 

«û 

Cête                 être 

parêtre 
même                    reconêtre 

parest 

bête      ) 

conessance 
beste    1 
troisiesme 

foiblesse 

(  peust  estre 
Cête      )        "(  peust  être 
Ceste    )'              parest 

paroistre 
même     )            connoissance 
mesme    j'            reconnois 
beste 

j  cest            estre 
(  cet              peust  être 
ceste                     parest 
mesme                connoistre 
preste  de             reconnoissez 
reuestir               reconnes 
ie  connes 

|  cête            (  être 
"i  cete           1  estre 
ceste  (plus  rare) 

parest,  parestre 
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donnera-t-il 

Tertullien 
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qu'il    nasquist   aiouste 
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nous  sauons   aprenons   monstre 
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nous  auez  nus  les  effets, 

ie  uoi      i'ay 

recherchans 

il  peul  destinast  (subj.,  seulement) 
dépent 
i' aprens      ilaprent     ieprens 
ie  pretens 
il  atent       corront 
a  pas  contés 
exauça    abatre 
11. lions  auoiions 
accoutumez     uoyez    adiouste 
ie  n'ay  pu 
qu'il  n'ayt  esté 
l'yuroie  croist 

s'il  uoulust_   (1  fois) 
mais  :  guérit       receut 

(même  au  subjonctif) 
qu'elle  effacast 

adiouste 

il  attent      rent 
ayt      entent      tend      tent 
répond         conté  les  étoiles 
Croiez           rompre 
sanctifié     conclurrons 
ie  scai 
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peut 
ie  répons 

pourons  pourions 
abatre               souffre  ataquée 
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desesperans      obtenans 
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scachant 

qu'elle  (interrog.) 
le  fonds  du  mistere 
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leurs  (pronom) 

fonds    moiens 

iusqu'aux 

corps         luy 

auec 
celuy 

seaux  de  France 

corps 

grincement  de  deiis 
(  ni       (  martirs 
(  ny      (  martyrs 

âmes 
f  leur 

(  leurs  (pron.)  ext  e/'t.  à 
cette  date. 

heureux 
bienhureux  (i  fois) 
dû  uû 
a  plû  le  Iuste 

nostre 
uostre 
receiie 
reconnue 

heureux 
malheureux 
bienhureux 
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pleine                 uostre 
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nostre 
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('contante,    (commancement) 
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J  contentement     (atantif) 
(  contentant      (cepandant) 
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prouidence 
uiolence 

temps  longtemps 

(commenceons) 

(uangeance) 

(uangera) 

(exanter) 
rendent 

pense 
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temps        (commancemens) 

prouidence  (exanter) 
pénitence     (contanter) 
etc.          (tandresse) 
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Pour    L'ANNONCIATION  (■)    de   la 


SAINTE    VIERGE. 


A  Metz,  1655. 


C'est  le  troisième  sermon  dans  l'édition  Lâchât.  Deforis  ne  l'a  pas 
donné  séparément.  Voici  la  note  dans  laquelle  il  nous  en  avertit  : 
«  Nous  avions  pour  la  même  matière  deux  sermons,  absolument 
semblables  et  pour  le  plan,  et  pour  le  fond  des  preuves.  ATous  avons 
transporte  de  l'un  à  l'autre  les  morceaux  qui  pouvaient  contenir  des 
choses  nouvelles,  mis  en  variante  les  différences  qui  pouvaient  s'y  ren- 
contrer ;  et  du  tout  formé  un  seul  sermon,  pour  éviter  les  répétitions  !  » 
(Edit.  in-40,  tome  VI,  p.  37.)  Voilà  la  méthode  dans  toute  sa  naïveté. 
Nous  en  retrouverons  des  applications  en  d'autres  circonstances,  où 
le  bon  bénédictin  ne  nous  avertira  plus,  sans  doute  pour  éviter  les 
répétitions.  Lâchât  a  le  premier  publié  le  texte  du  manuscrit;  mais  il 
a  oublié  le  sommaire  (f.  67). 

Sommaire  :  Benedicta  tu  in  mulieribus. 

La  promesse  de  notre  salut  aussi  ancienne  que  la  sentence  de 
notre  mort  (p.  1). 

Aïmiila  operatione  (p.  2,  3,  4). 

Double  fécondité  :  par  la  nature,  par  la  charité  ;  toutes  deux  à 
Marie   (p.  5.  6). 

Multa  ex  Tertulliano  (2),  de  Incarnat ione  ;  —  ex  Eucherio  Lugdu- 
nensi,  de  Maria;  —  de  Pœnitentia  :  La  pénitence  renverse  Ninive 
(p.  10). 


Vccavit  nomen  uxoris  suce  Heva,  eo 
quod  mater  esset  cunctorum  viventium. 

Adam  donna  à  sa  femme  le  nom 
d'Eve,  parce  qu'elle  était  la  mère  de 
tous  les  vivants.   (Gen.,  m,  20.) 

Benedicta  tu  in  mulieribus  (3). 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes. {Luc,  1,  29.) 


C 


'EST  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que  la  pro- 
messe de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi  ancienne 


1.  Msi.  12825,  f-9°-95-  In-f°>  sans  marge. 

2.  La  p.  10  tout  entière  est  couverte  d'extraits  des  Pères.  Nous  en  donnerons 
un  spécimen  à  la  suite  du  sermon.    Ils  n'ont  pas  rapport  à  ce  sermon. 

3.  Outre  ces  deux  textes,  dont  l'un  est  exigé  par  l'exorde  et  l'autre  par  le 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  .  i 


POUR  LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION. 


que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu'un  même  jour  ait  été 
témoin  de  la  chute  de  nos  premiers  pères  et  du  rétablisse- 
ment de  leur  espérance.  Nous  voyons  en  la  Genèse,  cha- 
pitre ni,  que  Dieu,  en  nous  condamnant  à  la  servitude,  nous 
promet  en  même  temps  le  Libérateur  ;  en  prononçant  la 
malédiction  contre  nous,  il  prédit  au  serpent,  qui  nous  a 
trompés,  que  sa  tête  sera  brisée,  c'est-à-dire  que  son  empire 
sera  renversé  et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie  ;  les 
menaces  et  les  promesses  se  touchent,  la  lumière  de  la  faveur 
nous  parait  dans  le  feu  même  de  la  colère  :  afin  que  nous 
entendions,  chrétiens,  que  Dieu  se  fâche  contre  nous  ainsi 
qu'un  bon  père,  qui  dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d'une 
juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses  miséricordes  ni  retenir 
les  effets  de  sa  tendresse.  Bien  plus,  ô  incomparable  bonté  ! 
Adam  même  qui  nous  a  perdus,  et  Eve  qui  est  la  source  de 
notre  misère,  nous  sont  représentés  dans  les  saintes  Lettres 
comme  des  images  vivantes  des  mystères  qui  nous  sanctifient  : 
Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  de  s'appeler  le  nouvel  Adam; 
Marie  sa  divine  Mère  est  la  nouvelle  Eve  ;  et  par  un  secret 
ineffable  nous  voyons  notre  réparation  figurée  même  dans 
les  auteurs  de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée  que  saint  Épiphane  a 
considéré  le  passage  de  la  Genèse  que  j'ai  allégué  pour  mon 
texte.  Ce  grand  homme  a  remarqué  doctement  au  livre  1 1 1 
des  Hérésies,  (hérésie  xvni),  que  c'est  après  sa  condamna- 
tion qu'Eve  est  appelée  Mère  des  vivants.  «  Qu'est-ce  à  dire 
ceci  ?  dit  saint  Épiphane.  Elle  n'avait  pas  ce  beau  nom, 
lorsqu'elle  était  encore  dans  le  paradis  ;  et  on  commence  à 
l'appeler  Mère  des  vivants,  après  qu'elle  a  été  condamnée  à 
n  engendrer  plus  que  des  morts  ;  »  qui  ne  voit  qu'il  y  a  ici 
du  mystère  ?  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  grand  évêque 
«  qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme,  et  comme  figure  de  la 
sainte  Vierge,  qui  est  la  vraie  Mère  de  tous  les  vivants,  » 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  auxquels  son  enfantement  a 
rendu  la  vie. 

sommaire,  le  manuscrit  en  contient  encore  un  autre,  en  grec  :  A.aXoûfjiev 
trotptav  0£ou  i'i  [xuaTTjpiqj,  ç^v  KitoxeXpu(i.(iévT)v,  t,v  7tpo(&pi<rev  ô(-Jeôç  7rpô  twv  ala»vù)v 
.£'.;  Sô§ofy  Tju.ôjv  V,v  o'jo;'..;  ~.(<n  ■j.'j/ù-r.w)  toû  alûvo;  Tov-ou  È'yvw/.sv.  (I  Cor.,  II,  7,  8.) 
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[P.  2]  Chrétiens,  enfants  de  Marie,  je  vous  prêche  aujour- 
d'hui l'accomplissement  d'une  excellente  figure.  Cettte  haute 
dignité  de  Mère  de  Dieu  a  des  grandeurs  trop  impénétra- 
blés,  et  ma  vue  faible  et  languissante  ne  peut  soutenir  un  si 
grand  éclat.  Mais  si  les  splendeurs  qui  vous  environnent,  ô 
Femme  revêtue  du  soleil  et  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haut,  nous  empêchent  d'arrêter  la  vue  sur  cette  éminente 
qualité  de  Mère  de  Dieu,  qui  vous  élève  si  fort  au-dessus  de 
nous,  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de  vous  regarder  en  la 
qualité  de  Mère  des  hommes,  par  laquelle  vous  condes- 
cendez à  notre  faiblesse  ;  et  c'est,  fidèles,  ce  que  vous  verrez 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Vous  verrez,  dis-je,  que  la  sainte 
Vierge  par  le  mystère  de  cette  journée  est  faite  la  Mère  de 
tous  les  vivants,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  ;  et  cette 
vérité  étant  supposée,  nous  examinerons  dans  la  suite  ce 
qu'exige  de  ses  enfants  cette  bienheureuse  et  divine   Mère. 

PREMIER    POINT. 

Tertullien  explique  fort  excellemment  le  dessein  de  notre 
Sauveur  dans  la  rédemption  de  notre  nature,  lorsqu'il  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  Le  diable  s' étant  emparé  de  l'homme, 
qui  était  l'image  de  Dieu,  «  Dieu,  dit-il,  a  regagné  son 
image  par  un  dessein  d'émulation  :  »  Deus  imaginent  suant 
a  diabolo  captant  œmulâ  operatione  recuperavit  (").  Entendons 
quelle  est  cette  émulation,  et  nous  verrons  que  cette  parole 
enferme  une  belle  théologie.  C'est  que  le  diable,  se  déclarant 
le  rival  de  Dieu,  a  voulu  s'assujettir  son  image  ;  et  Dieu 
aussi  devenu  jaloux,  se  déclarant  le  rival  du  diable,  a  voulu 
regagner  son  image  ;  et  voilà  jalousie  contre  jalousie,  ému- 
lation contre  émulation.  Or,  le  principal  effet  de  l'émulation, 
c'est  de  nous  inspirer  un  certain  désir  de  l'emporter  sur 
notre  adversaire  dans  les  choses  où  il  fait  son  fort  et  où  il 
croit  avoir  le  plus  d'avantage.  C'est  ainsi  que  nous  lui  faisons 
sentir  sa  faiblesse,  et  c'est  le  dessein  que  s'est  proposé  la 
miséricordieuse  émulation  du  Réparateur  de  notre  nature. 
Pour  confondre  l'audace  de  notre  ennemi,  il  fait  tourner  à 
notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a  employé  à  notre  ruine  ;  il 

a.  De  Came  Chr.,  n.  17. 
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renverse  tous  ses  desseins  sur  sa  tête,  il  l'accable  de  ses 
propres  machines,  et  il  imprime  la  marque  de  sa  victoire 
partout  où  il  voit  quelque  caractère  de  son  rival  impuissant. 
Et  d'où  vient  cela  ?  C'est  qu'il  est  jaloux  et  poussé  d'une 
charitable  émulation.  C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne 
que  si  un  homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve  ;  la  mort 
règne  dans  la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam  que  la 
vie  est  née  ;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre  péché  la  mort 
qui  en  était  la  punition  ;  l'arbre  nous  tue,  l'arbre  nous  guérit  ; 
et  pour  accomplir  toutes  choses,  nous  voyons  dans  l'Eucha- 
ristie qu'un  manger  salutaire  répare  le  mal  qu'un  manger 
téméraire  avait  fait.  L'émulation  de  Dieu  a  fait  cet  ouvrage. 
[P.  3]  Et  si  vous  me  demandez,  chrétiens,  d'où  lui  vient  cette 
émulation  contre  sa  créature  impuissante,  je  vous  répondrai 
en  un  mot  qu'elle  vient  d'un  amour  extrême  pour  le  genre 
humain.  Pour  relever  notre  courage  abattu,  il  se  plaît  de 
nous  faire  voir  toutes  les  forces  de  notre  ennemi  renversées  ; 
et  voulant  nous  faire  sentir  que  nous  sommes  véritablement 
rétablis,  il  nous  montre  tous  les  instruments  de  notre  malheur 
miséricordieusement  employés  au  ministère  de  notre  salut. 
Telle  est  l'émulation  du  Dieu  des  armées.  Et  de  là  vient 
que  nos  anciens  Pères  voyant,  par  une  induction  si  univer- 
selle, que  Dieu  s'est  résolument  attaché  d'opérer  notre 
bonheur  par  les  mêmes  choses  qui  ont  été  le  principe  de 
notre  perte,  ils  en  ont  tiré  cette  conséquence  :  Si  tel  est  le 
dessein  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  a  eu  part  à  notre  ruine 
doive  coopérer  à  notre  salut,  puisque  les  deux  sexes  sont 
intervenus  en  la  désolation  de  notre  nature,  il  fallait  qu'ils  se 
trouvassent  en  sa  délivrance  ;  et  parce  que  le  genre  humain 
est  précipité  à  la  damnation  éternelle  par  un  homme  et  par 
une  femme,  il  était  certainement  convenable  que  Dieu  pré- 
destinât une  nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam, 
afin  de  donner  à  la  terre,  au  lieu  de  la  race  ancienne  qui 
avait  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité  qui  fût  sancti- 
fiée par  la  grâce. 

Mais  d'autant  que  cette  doctrine  est  le  fondement  assuré 
de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  il  importe  que  vous  sa- 
chiez quels  sont  les  docteurs  qui  me  l'ont  apprise.   Je  vous 
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nomme  premièrement  le  grand  I renée  et  le  grave  (')  Tertul- 
lien,et  croyez  que  vous  entendez  en  ces  deux  grands  hommes 
les  deux  plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Donc  le  saint 
martyr  Irénée,  cet  illustre  évêque  de  Lyon,  l'ornement  de 
l'Eglise  gallicane,  qu'il  a  fondée  par  son  sang  et  par  sa  doc- 
trine, parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge:  «  Il  fallait,  dit-il  ("), que 
le  genre  humain  condamné  à  mort  par  une  vierge,  fût  aussi 
délivré  par  une  vierge.»  Remarquez  ces  mots:  Ut  gentts  huma- 
num  morti  adstrictum  per  virginem,  salvaretur  per  virginem. 
Et  ce  célèbre  prêtre  de  Carthage,  je  veux  dire  Tertullien:«  Il 
était,  dit-il  (*),  nécessaire  que  ce  qui  avait  été  perdu  par  ce 
sexe,  fût  ramené  au  salut  par  le  même  sexe  :  »  Ut  quodper 
ejusmodi  sexum  abierat  in  perditionem,  per  eumdem  redi- 
gerelur  ad salutem.  Et  après  eux  l'incomparable  saint  Au- 
gustin, dans  le  livre  du  Symbole  aux  catéchumènes:  «  Par  une 
femme  la  mort,  nous  dit-il,  et  par  une  femme  la  vie  ;  par  Eve 
la  ruine,  par  Marie  le  salut  :  »  Per  fœminam  mors,  per 
fœminam  vita  ;  per  Evam  interitus,  per  Mariant  sa/us  (c). 
Tous  les  autres  ont  parlé  dans  le  même  sens;  et  de  là  il 
est  aisé  de  conclure  que,  de  même  que  le  Sauveur  prend  le 
titre  de  second  Adam,  Marie  sans  difficulté  est  la  nouvelle 
Eve:  [p.  4]  d'où  il  s'ensuit  invinciblement  que  de  même  que 
la  première  Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  la  seconde, 
qui  est  Marie,  est  la  mère  de  tous  les  vivants,  selon  la 
pensée  de  saint  Epiphane,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles. 
Et  certainement,  chrétiens,  cette  doctrine  si  sainte  et  si 
ancienne  n'est  pas  une  invention  de  l'esprit  humain,  mais  un 
secret  découvert  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  afin  que  nous  en 
demeurions  convaincus,  conférons  exactement  Eve  avec 
Marie  dans  le  mystère  que  nous  honorons  aujourd'hui,  et 
considérons  en  nous-mêmes  cette  merveilleuse  émulation 
du  Dieu  des  armées  et  les  conseils  impénétrables  de  sa  Pro- 
vidence dans  la  réparation  de  notre  nature. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commencepar  Eve,  l'ouvrage 
de  la  réparation  par  Marie  ;  la  parole  de  mort  est   portée  à 

a.  Contr.  Hœres.,  lib.  V,  cap.  xix.  —  b.  De  Carne  C/ik,  n.  17.  —  c.  De  Symb. 
ad  Catcchum .,  serm.  m,  cap.  IV. 
T,  Lâchât  :  le  grand, 
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Eve,  la  parole  de  vie  à  la  sainte  Vierge  ;  Eve  était  vierge 
encore,  et  Marie  est  vierge  ;  Eve  encore  vierge  avait  son 
époux  ;  et  Marie,  la  Vierge  des  vierges,  avait  son  époux  ;  la 
malédiction  est  donnée  à  Eve,  la  bénédiction  à  Marie  : 
«  Vous  êtes  bénie  (')  entre  toutes  les  femmes  (")  !»  Un 
ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve,  un  ange  de  lumière  parle 
à  Marie  ;  l'ange  des  ténèbres  veut  élever  Eve  à  une  fausse 
grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la  divinité  :  «  Vous  serez 
comme  des  dieux,  »  lui  dit-il  (/')  ;  l'ange  de  lumière  établit 
Marie  dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société  avec 
Dieu  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous,  »  lui  dit  Gabriel  (c). 
L'ange  des  ténèbres  parlant  à  Eve  lui  inspire  un  dessein 
de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous  a  commandé 
de  ne  point  manger  de  ce  fruit  si  beau  (")  ?  »  L'ange  de  lumière 
parlant  à  Marie  lui  persuade  l'obéissance  :  «  Ne  craignez 
point,  Marie,  »  lui  dit-il  ;  et  :  «  Rien  n'est  impossible  au  Sei- 
gneur ('').  »  Eve  croit  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange  :  de  cette 
sorte,  dit  Tertullien  (7),  une  foi  pieuse  efface  la  faute  d'une 
téméraire  crédulité,  et  «  Marie  répare  en  croyant  à  Dieu  ce 
qu'Eve  a  gâté  en  croyant  au  diable:»  Qiwd  illa  credendo 
deliquit,  hœc  credendo  delevit.  Et  pour  achever  le  mystère, 
Eve  séduite  par  le  démon  est  contrainte  de  fuir  devant  la 
face  de  Dieu  ;  et  Marie  instruite  par  l'ange  est  rendue  digne 
de  porter  Dieu  :  afin,  «dit  l'ancien  I renée  (écoutez  les  paroles 
de  ce  grand  martyr),  afin  que  la  Vierge  Marie  fût  l'avocate 
de  la  vierge  Eve  :  »  Ut  virginis  Evœ  virgo  Maria  fieret 
advocata  (f). 

Après  un  rapport  si  exact,  qui  pourrait  douter  que  Marie 
ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  et  la  mère  du  nouveau 
peuple  ?  Non  certainement,  chrétiens,  ce  ne  sont  point  les 
hommes  qui  nous  persuadent  une  vérité  si  constante  ;  c'est 
Dieu  même  qui  nous  convainc  par  l'ordre  de  ses  conseils 
très  profonds,  par  la  merveilleuse  économie  de  tous  ses  des- 
seins, par  la  convenance  des  choses  si  évidemment  déclarée, 
par  le    rapport  nécessaire  de  tous  ses  mystères. 

a.  Luc,  i,  42.  —  b.  Gen.,   m,  5.  —  c.  Luc,   1,  28.  —   d.  Gen.,    III,  2.  — 
e.  Luc,  1,  30,  37.  —  /.  De  Carne  Chr.,  n.  17.  —  g.  Cont.  Hceres.,  lib.  V,  cap.  XIX. 
I.  M  s.  béniste.  —  De  même  un  peu  plus  loin,  comme  en  tête  du  discours, 
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Et  je  ne  puis  plus  ici  retenir  les  secrets  mouvements 
de  mon  cœur;  je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec  toute  l'Eglise 
catholique  :  O  sainte,  ô  [p.  5]  incomparable  Marié,  nous 
crions,  nous  gémissons  après  vous,  misérables  bannis,  enfants 
d'Çve.Car  à  qui  auront  leur  recours  les  enfants  captifs  d'Eve 
l'exilée,  sinon  à  la  mère  des  libres  ?  Et  si  telle  est  la  doc- 
trine des  anciens  Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que 
vous  soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  prendrez-vous  pas  aussi  la 
défense  de  sa  postérité  condamnée  ?  Si  donc  Eve  inconsi- 
dérée nous  a  présenté  autrefois  le  fruit  empoisonné  qui  rtous 
tue,  est-il  rien  déplus  convenable  que  nous  recevions  de 
vos  mains  le  fruit  de  vos  bénies  entrailles,  qui  nous  donne 
la  vie  éternelle  ?  O  merveille  incompréhensible  des  secrets 
de  Dieu  !  ô  convenance  de  notre  foi  ! 

Mais  il  n'est  pas  temps  encore  de  nous  arrêter,  il.  faut 
entrer  plus  profondément  dans  une  méditation  si  pieuse  :  il 
faut  rechercher  dans  les  Ecritures  et  dans  le  mystère  de 
cette  journée  quelle  est  cette  fécondité  de  Marie,  qui  lui 
donne  tous  les  chrétiens  pour  enfants. 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de  fécondité. 
Il  y  a  la  fécondité  de  nature  ;  il  y  a  la  fécondité  de  la  charité. 
Cet  la  fécondité  de  nature  qui  donne  les  enfants  naturels  ; 
mais  ceux  qui  ont  entendu  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  ainsi 
aux  Galates  :  (")  «  Mes  petits  enfants,  que  j'enfante  encore 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous,  »  savent  bien 
que  la  charité  est  féconde  ;  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin 
dit  souvent  que  la  «  charité  est  une  mère,  »  Charitas  mater 
est(>). 

Et  pour  porter  plus  haut  nos  pensées,  cette  double  fécon- 
dité, que  nous  voyons  dans  les  créatures,  est  émanée  de 
celle  de  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  fécondité,  et 
«  duquel,  comme  dit  l'apôtre  aux  Éphésiens(^),  toute  paternité 
prend  son  origine.  »  La  nature  de  Dieu  est  féconde  et  lui 
donne  dès  l'éternité  son  Fils  naturel,  égal  et  consubstantiel 
à  son  Père.  Son  amour  et  sa  charité  est  féconde  aussi  ;  et 
c'est  de  là,  fidèles,   que   nous    sommes   nés,   avec   tous   les 

a.  Ga/.,  iv,  19.  —  b.  In  Epist.Joan.,  Tract.  1 1,  n.  4;  Enar.  in  Ps.  CXLVi  1,  n.  14. 
—  c.  Ephes.,  ni,  15. 
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enfants  d'adoption.  Or,  d'autant  que  la  bienheureuse  Marie 
est  la  Mère  du  Fils  unique  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  qu'il  faut  que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber 
sur  cette  Princesse  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle  de  sa 
fécondité  infinie.  Car  vous  m'avouerez  qu'il  est.  impossible 
qu'une  créature  soit  Mère  de  Dieu,  si  elle  ne  participe  en 
quelque  manière  à  cette  divine  fécondité.  Et  c'est  ce  que 
l'ange  nous  fait  entendre,  lorsqu'il  dit  que  la  bienheureuse 
Marie  est  couverte  de  la  vertu  du  Très- Haut. 

Comprenez  ceci,  chrétiens.  Quand  l'ange  lui  dit  qu'elle 
enfantera  :  «  Et  comment  cela,  répond-elle,  puisque  j'ai  résolu 
d'être  vierge,  »  et  par  conséquent  que  je  suis  stérile  ?  Sur 
quoi  l'ange  lui  repartit  aussitôt,  «  que  la  vertu  du  Très-Haut 
l'environnerait.  »  C'est-à-dire  :  Ne  craignez  point,  ô  Marie, 
que  la  stérilité  bienheureuse  que  votre  virginité  vous  ap- 
porte [p. 6]  vous  empêche  de  devenir  mère  ;  «  la  vertu  du 
Très- Haut  vous  couvrira  toute  ("),»  la  fécondité  du  Père 
éternel,  de  laquelle  vous  serez  remplie,  tiendra  la  place  et 
fera  l'effet  de  la  fécondité  humaine  :  «  et  c'est  pourquoi  celui 
que  vous  concevrez  sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut  (/),  » 
parce  que  vous  le  concevrez  par  une  fécondité  qui  passe  la 
nature  et  qui  est  découlée  de  celle  de  Dieu.  Marie  participe 
donc  en  quelque  manière,  et  autant  que  le  peut  souffrir  la 
condition  d'une  créature,  à  la  fécondité  infinie  de  Dieu.  Et 
de  même  (')qu'il  lui  a  donné  quelque  écoulement  de  sa  fécon- 
dité naturelle  afin  qu'elle  conçût  le  vrai  Fils  de  Dieu,  je  dis 
aussi  qu'il  lui  a  fait  part  de  la  fécondité  de  son  amour  pour 
la  rendre  mère  de  tous  les  fidèles. 

Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  Sainte  Virginité  :  Carne 
mater  capitis  nostri,  spiritu  mater  membrorum  ejns  ;  quia 
coopcrata  est  charitate  îit  filii  Dei  nascerentur  in  Eccle- 
sia  (c)  :  «  Elle  a  coopéré  par  sa  charité  à  la  naissance  des 
enfants  de  Dieu  dans  l'Eglise.  »  Si  bien  que  la  chair  vir- 
ginale de  la  très  pure  Marie,  remplie  de  la  fécondité  duTrès- 
Haut,  a  engendré  Jésus-Christ  son  Fils  naturel,  qui  est 
notre  chef;  et  sa  charité  féconde   a  coopéré  à  la  naissance 

a.  Luc,  i,  34,  35.  —  b.  Ibid.,  32.  —  c.  De  s  and.  Virginit.,   n.  6. 
1.  Var.  qu'il  lui  a  fait  part  de  sa  fécondité  naturelle. 
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spirituelle  de  tous  ses  membres,  afin  qu'il  fût  vrai,  chrétiens, 
que  Marie  en  qualité  de  la  nouvelle  Eve  est  la  mère  de 
tous  les  vivants,  et  unie  spirituellement  au  nouvel  Adam 
en  la  chaste  et  mystérieuse  génération  des  enfants  de  la 
nouvelle  alliance.  Et  c'est  peut-être  ce  que  veut  dire  saint 
Jean  dans  un  beau  passage  de  l'Apocalypse  (a),  où  cet  apôtre 
nous  représente  cette  femme,  revêtue  du  soleil,  qui  est  sans 
doute  la  sainte  Vierge,  selon  l'interprétation  de  saint  Au- 
gustin (*)  ;  il  nous  représente,  dis-je,  cette  femme  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement  :  Clamabat parturiens,  et  crucia- 
batur  ut  pariât  (c). 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ?  Avouerons-nous  à  nos 
hérétiques  que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédiction  de  toutes 
les  femmes,  qui  mettent  leurs  enfants  au  monde  au  milieu 
des  gémissements  et  des  cris  ?  Au  contraire,  ne  savons-nous 
pas  qu'elle  a  enfanté  sans  douleur  comme  elle  a  conçu  sans 
corruption  ?  Quel  est  donc  le  sens  de  saint  Jean,  dans  cet 
enfantement  douloureux  qu'il  attribue  à  la  sainte  Vierge  ? 
Ne  devons-nous  pas  entendre,  fidèles,  qu'il  y  a  deux  enfan- 
tements en  Marie?  Elle  enfante  Jésus-Christ  sans  peine  ; 
mais  elle  ne  nous  enfante  pas  sans  douleur,  parce  qu'elle 
nous  enfante  par  la  charité.  Et  qui  ne  sait  que  les  em- 
pressements de  la  charité  et  la  sainte  inquiétude  qui  la 
travaille  pour  le  salut  des  pécheurs  est  comparée  dans 
les  Ecritures  aux  douleurs  de  l'enfantement  ?  Ecoutez  l'apôtre 
saint  Paul  :  Filioli  \mei\,  quos  iterum  parturio  ("').  Tellement 
que  nous  pouvons  dire  [p.  7]  que  le  disciple  bien-aimé  de  notre 
Sauveur,  qui  est  lui-même  le  premier  fils  de  la  charité  de 
Marie,  nous  veut  représenter  en  mystère  l'enfantement  spi- 
rituel de  cette  sainte  mère  que  Jésus  lui  avait  donnée  à  la 
croix,  afin  qu'à  l'exemple  de  ce  cher  disciple  tous  les  autres 
pussent  apprendre  que,  par  la  vertu  féconde  de  la  charité, 
Marie  est  la  mère  de  tous  les  fidèles. 

Reconnaissons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et  divine  Mère; 
voyons  dans  le  mystère  de  cette  journée  quelle  part  lui  donne 
en  notre  salut  cette  charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour 

a.  Apec,  xil,  1.  —  b.  De  Symbol,  ad  Catechum.^  serm.  IV,  cap.  i.  —  c.  Apoc, 
XII,  2.  —  M  s.  parère/.  —  d.  Gai.,  iv,  19. 
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et  notre  espérance,  Jésus  est  notre  force  et  notre  couronne, 
Jésus  est  notre  vie  et  notre  salut.  Mais  ce  Jésus  que  le  Père 
veut  donner  au  monde  pour  être  son  salut  et  sa  vie,  il  le 
donne  par  les  mains  de  la  sainte  Vierge.  Elle  est  choisie  dès 
leternité  pour  être  celle  qui  le  donne  aux  hommes.  Cette 
chair  qui  est  ma  victime  tire  d'elle  son  origine,  ou  emprunte 
de  son  sacré  flanc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniquités.  Et  ce 
n'est  pas  assez  au  Père  céleste  (')  de  former  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge  le  trésor  précieux  qu'il  nous  communique: 
il  veut  qu'elle  coopère  par  sa  volonté  à  l'inestimable  présent 
qu'il  nous  fait.  Car  comme  Eve  a  travaillé  à  notre  ruine  par 
une  action  de  sa  volonté,  il  fallait  que  la  bienheureuse  Marie 
coopérât  de  même  à  noire  salut.  C'est  pourquoi  Dieu  lui 
envoie  un  ange  ;  et  l'Incarnation  de  son  Fils,  ce  grand  ou- 
vrage de  sa  puissance,  ce  mystère  incompréhensible  qui 
tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  suspens,  ce 
mystère,  dis-je,  ne  s'achève  qu'après  le  consentement  de 
Marie  :  tant  il  a  été  nécessaire  au  monde  que  Marie  ait  désiré 
son  salut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens,  que  ses  premiers  désirs  se 
soient  refroidis.  Ah  !  elle  est  toujours  la  même  pour  nous, 
elle  est  toujours  bonne,  elle  est  toujours  mère.  Cet  amour 
de  notre  salut  vit  encore  en  elle  ;  et  il  n'est  ni  moins  fécond, 
ni  moins  efficace,  ni  moins  nécessaire  qu'il  était  alors. 
Car  Dieu  ayant  une  fois  voulu  que  la  volonté  de  la  sainte 
Vierge  coopérât  efficacement  adonner  Jésus-Christ  aux 
hommes,  ce  premir  décret  ne  se  change  plus,  et  toujours 
nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'entremise  de  sa  charité. 
Pour  quelle  raison  ?  C'est  parce  que  cette  charité  mater- 
nelle qui  fait  naître,  dit  saint  Augustin,  les  enfants  de  l'Église, 
ayant  tant  contribué  au  salut  des  hommes  dans  l'Incarnation 
du  Dieu  Verbe,  elle  y  contribuera  éternellement  dans  toutes 
les  opérations  de  la  grâce  qui  ne  sont  que  des  dépendances 
de  ce  mystère  (2). 

i.    Var.  que  Marie  ait  donné  JÉSUS  CHRIST  au  monde. 

2.  Ici  apparaît  pour  la  première  fois  une  célèbre  pensée,  qui  trouvera  en  1669 
son  expression  définitive,  sous  la  forme  suivante  :  «  ...  Dieu  ayant  une  fois  voulu 
nous  donner  Jésus-Christ  par  la  sainte  Vierge,  les  dons  de  Dieu  sont  sans 
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Donc,  mes  Frères,  dans  tous  vos  desseins,  dans  toutes 
vos  difficultés,  dans  tous  vos  projets,  recourez  à  la  charité 
de  Marie.  Etes-vous  traversés,  allez  à  Marie  ;  si  les  tem- 
pêtes des  tentations  se  soulèvent,  élevez  vos  cœurs  à  Marie; 
si  la  colère,  si  l'ambition,  si  la  convoitise  vous  troublent, 
pensez  à  Marie,  implorez  Marie  (").  Ses  prières  toucheront 
le  cœur  de  Jésus,  parce  que  le  cœur  de  Jésus  est  un 
cœur  de  fils,  sensible  à  la  charité  maternelle.  Et  que 
n'attendrons-nous  point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus 
même  s'est  donné  à  nous  ?  «  Mais  si  nous  voulons,  nous  dit 
saint  Bernard  (*),  recevoir  l'assistance  de  ses  oraisons, 
suivons  les  leçons  de  sa  vie.  »  Et  que  choisirons-nous  dans  sa 
vie  ?  Suivons  toujours  les  mêmes  principes  :  entendons 
que  notre  ruine  étant  un  ouvrage  d'orgueil,  le  mystère  qui 
nous  répare  devait  être  l'œuvre  de  l'humilité  ;  et  afin  que 
nous  évitions  la  malédiction  de  *a  rébellion  orgueilleuse 
d'Eve,  obéissons  avec  Marie  pour  être  les  véritables  enfants 
de  cette  Mère  commune  de  tous  les  fidèles.  [P.  81  C'est 
ce  que  j'ai  à  vous  exposer  en  peu  de  paroles  pour  le  fruit 
de  cet  entretien. 

SECOND    POINT. 

Oui,  fidèles,  il  est  véritable  que  le  mystère  que  nous  hono- 
rons est  l'ouvrage  de  l'humilité,  et  il  importe  à  l'édification 
de  nos  âmes  que  nous  méditions  quelque  temps  cette  vérité 
chrétienne.  Considérez  donc  attentivement  qu'encore  que 
la  toute-puissance  de  Dieu  lui  fournisse  des  moyens  infinis 
d'établir  sa  gloire,  néanmoins  il  ne  peut  la  porter  plus  haut 
que  par  celui  de  l'humilité  ;  tellement  que  par  un  secret 
merveilleux  le  plus  haut  degré  de  sa  gloire  se  trouve  joint 
nécessairement  à  l'humilité  :  et  la  preuve  en  est  bien  aisée 

a.  S.  Bernard.,  sup.  Missus,  hom.  il,  n.  17.    —  b.  Append.  Oper.  S.  Bernard, 
in  Salve  Reginà,  serm.  1,  n.  1. 

repentance,  et  cet  ordre  ne  se  change  plus.  Il  est  et  sera  toujours  véritable 
qu'ayant  reçu  par  sa  charité  le  principe  universel  de  la  grâce,  nous  en  recevions 
encore  par  son  entremise  les  diverses  applications  dans  tous  [les]  états  différents 
qui  composent  la  vie  chrétienne.  Sa  charité  maternelle  ayant  tant  contribué  à 
notre  salut  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe  universel  de  la 
grâce,  elle  y  contribuera  éternellement  dans  toutes  les  autres  opérations  qui  n'en 
sont  que  des  dépendances.  »  (Pour  la  fête  de  la  Conception^  1669.) 
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pair  le  mystère  que  nous  célébrons,  Le  plus  grand  ouvrage 
de  Dieu,  c'est  de  s'unir  personnellement  à  la  créature  comme 
il  a  fait  dans  l'Incarnation  :  et  sa  toute-puissance,  qui  n'a 
point  de  bornes,  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  relevé  que  de 
donner  au  monde  un  Dieu-Homme.  Si  donc  c'est  là  son 
plus  grand  ouvrage,  c'est  aussi  par  conséquent  sa  plus  grande 
gloire.  Or  ce  miracle  si  grand  et  si  magnifique,  Dieu  ne  le 
pouvait  faire  qu'en  se  rabaissant,  selon  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  «  qu'il  s'est  anéanti  (")»  en  se  faisant  homme.  Donc 
l'ouvrage  le  plus  glorieux  d'un  Dieu  tout-puissant  ne  pouvait 
jamais  être  fait  que  par  le  moyen  (')  de  l'humilité.  Et  voyez 
combien  est  extrême  l'amour  que  Dieu  a  pour  cette  vertu. 
Car  ne  la  pouvant  trouver  en  lui-même  et  en  sa  propre 
nature,  il  l'a  cherchée  dans  une  nature  étrangère.  Cette 
nature  infiniment  abondante  ne  refuse  pas  d'aller  à  l'emprunt, 
afin  de  s'enrichir  de  l'humilité.  C'est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  se  fait  homme,  afin  que  son  Père  voie  en  sa  personne 
un  Dieu  soumis  et  obéissant.  Et  de  là  vient  que  le  premier 
acte  qu'il  fit,  ce  fut  un  acte  d'obéissance.  Oui  est-ce  qui 
nous  l'apprend  ?  C'est  l'Apôtre,  qui  nous  assure  qu'en 
entrant  au  monde,  Jésus-Christ  parla  ainsi  à  son  Père  : 
«  Puisque  les  holocaustes  ne  vous  plaisent  pas,  je  viens  au 
monde  moi-même  pour  accomplir  votre  volonté  (/').  »  N'est- 
ce  pas  afin  que  nous  entendions  que  ce  qui  tire  du  plus 
haut  des  cieux  le  Verbe  de  Dieu,  c'est  un  dessein  d'humi- 
lité et  d'obéissance  ? 

Mais,  ô  divin  (2)  acte  d'obéissance  par  lequel  Jésus-Christ 
commence  sa  vie,  en  quel  temple  serez-vous  offert  au  Père 
éternel  ?  où  est-ce  qu'on  verra  la  première  fois  cet  auguste, 
cet  admirable  spectacle  d'un  Dieu  soumis  et  obéissant  ?  Ah! 
ce  sera  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  ;  ce  sera  le 
temple,  ce  sera  l'autel  où  Jésus-Christ  consacrera  à  son  Père 
les  premiers  vœux  de  l'obéissance.  Et  d'où  vient,  ô  divin 
Jésus,  que  vous  choisissiez  l'humble  Marie,  afin  d'être  le 
temple   sacré  où  vous    rendrez   à   votre     Père  céleste  les 

a.  Philipp.,  il,  7.  —  b.  Hebr.^  x,  5-7. 

1.  Var.  que  par  l'humilité. 

2.  Ce  membre  de  phrase  est  relégué  dans  les  notes  par  Lâchât. 
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premières  adorations  par  un  acte  d'humilité  si  profonde  ? 
C'est  à  cause,  dit-il,  que  ce  divin  temple  est  bâti  sur  l'hu- 
milité, sanctifié  par  l'humilité.  Car  l'humilité  du  Verbe  fait 
chair  a  voulu  que  l'humilité  préparât  [p.  9.]  son  temple,  et  il 
n'y  a  point  pour  lui  de  demeure  au  monde,  sinon  celle  que 
l'humilité  aura  consacrée. 

Et  voulez-vous  voir,  chrétiens,  que  c'est  l'humilité  de 
Marie  qui  attire  aujourd'hui  Jésus-Christ  des  cieux,  lisez 
attentivement  l'Evangile.  Marie  ne  parle  que  deux  fois  à 
l'ange  dans  l'entretien  qu'il  lui  fait  ;  et  Dieu  a  voulu  qu'en 
ces  deux  réponses  nous  vissions  paraître  dans  un  grand  éclat 
deux  vertus  d'une  beauté  souveraine  et  capable  de  charmer 
le  cœur  de  Dieu  même.  L'une,  c'est  sa  pureté  virginale  ; 
l'autre,  son  humilité  très  profonde.  Gabriel  aborde  Marie  ; 
il  lui  annonce  qu'elle  concevra  le  Fils  du  Très-Haut,  le  Roi 
et  le  Libérateur  d'Israël.  Qui  pourrait  s'imaginer,  chrétiens, 
qu'une  femme  pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nouvelle  ? 
Quelle  espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on  donner  ?  Quelle 
promesse  plus  magnifique  ?  Mais  quelle  assurance  plus 
grande,  puisque  c'est  un  ange  qui  lui  parle  de  la  part  de 
Dieu  ?  Elle  craint  toutefois,  elle  hésite,  peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  réponde  que  la  chose  ne  se  peut  faire  :  «  Comment  cela 
se  fera-t-il,  puisque  je  ne  veux  connaître  aucun  homme  (a)  ?  » 
O  pureté  vraiment  virginale,  qui  n'est  pas  seulement  à 
l'épreuve  de  toutes  les  promesses  des  hommes,  mais  encore 
de  toutes  celles  de  Dieu  !  Qu'attendez-vouz,  ô  Verbe  divin 
amateur  des  âmes  pudiques  ?  Qu'est-ce  (')  qui  vous  fera 
venir  sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire  ?  Attendez, 
attendez,  dit-il  ;  mon  heure  n'est  pas  encore  arrivée.  En 
effet,  l'ange  répond  à  Marie  :  «  Le  Saint-Esprit  surviendra 
en  vous  (d).  »  Il  surviendra  ?  Il  n'est  donc  pas  encore  venu. 
Voilà  la  première  parole  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  celle  de 
la  pureté. 

Ecoutez   maintenant   son  autre   parole  :  «  Je  suis  la  ser- 
ai. Luc,  1,  34.  —  b.  Ibid.,  35. 

1.  Var.  Quand  est-ce  que  vous  viendrez...  —  Lâchât  fait  de  cette  variante  le 
texte,  et  du  texte  véritable  une  note  marginale.  Il  n'y  a  pas  de  marge  au  ma- 
nuscrit, nous  l'ayons  déjà  remarqué. 
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vante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  ta  parole  (a).  » 
Oui  est-ce  qui  parle  ici,  chrétiens  ?  C'est  l'humilité,  c'est 
l'obéissance.  Elle  ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  dignité,  elle 
ne  se  laisse  pas  emporter  à  la  joie,  elle  déclare  seulement 
son  obéissance.  Et  aussitôt  les  cieux  sont  ouverts,  tous  les 
torrents  des  grâces  tombent  sur  Marie,  l'inondation  du 
Saint-Esprit  la  pénètre  toute  ;  le  Verbe  se  revêt  (l)  de  son 
sang  très  pur,  et  il  emprunte  d'elle  ce  sang  pour  le  lui  rendre 
un  jour  en  la  croix.  Celui  qui  se  donne  à  tous  les  hommes 
veut  que  Marie  le  possède  seule  neuf  mois  tout  entiers. 
C'est  qu'il  aime  converser  avec  les  humbles.  Le  Père  la 
couvre  de  sa  vertu  ;  et  la  faisant  la  Mère  de  son  Fils  unique, 
il  la  tire  au-dessus  de  toutes  les  créatures  pour  l'associer  en 
quelque  façon  à  sa  génération  éternelle  :ce  Fils  qu'il  engendre 
toujours  dans  son  sein,  parce  qu'il  est  si  grand  et  si  immense 
qu'il  n'y  a  que  l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit  capable  de 
le  contenir,  il  l'engendre  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Et  comment  se  peut  faire  un  si  grand  miracle  ?  C'est  que 
l'humilité  l'a  rendue  capable  de  contenir  l'immensité  même. 
Voyez  donc  que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les  grâces, 
et  qu'elle  seule  peut  attirer  Jésus-Christ  en  nous. 

Ah  !  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  Dieu  paraît  si  fort 
éloigné  des  hommes,  et  s'il  retire  de  nous  ses  miséricordes. 
Ah  !  c'est  que  l'humilité  est  bannie  du  monde.  Car,  fidèles, 
si  nous  étions  humbles,  aimerions-nous  tant  les  honneurs  du 
siècle,  que  Jésus  a  tellement  méprisés  ?  Si  nous  étions 
vraiment  humbles,  souffririons-[nous]  pas  les  injures  avec 
patience  ?  et  nous  y  sommes  si  délicats  !  Et  si  nous  étions 
vraiment  humbles,  voudrions-nous  rabaisser  les  autres  pour 
bâtir  sur  leur  ruine  notre  estime  propre  ?  et  pourquoi  donc 
tant  de  médisances  ?  Et  si  nous  étions  vraiment  humbles, 
craindrions-nous  pas  les  rencontres  dans  lesquelles  nous 
savons  assez  par  une  expérience  funeste  que  notre  intégrité 
fait   toujours  naufrage  ?  et  nous  allons   aux  occasions   du 

a.  Ibid.,  37. 

1.  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit,  du  moins  la  leçon  primitive.  Une  correc- 
tion à  la  sanguine  propose  :  revêtit  (reuestit).  Nous  verrons  ailleurs  Bossuet 
hésiter  de  même  entre  ces  deux  formes,  au  présent  de  l'indicatif. 
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péché,  nous  nous  jetons  au  milieu  des  périls  comme  si  nous 
étions  impeccables.  Combien  notre  orgueil  est  grand  !  Il  a 
fallu  pour  le  guérir  l'humilité  d'un  Dieu,  et  encore  l'humilité 
d'un  Dieu  ne  peut  nous  apprendre  l'humilité  (')  ! 

1.  Tout  le  verso  (p.  10)  est  couvert  de  textes  latins  de  Tertullien,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Eucher.  Voici  un  passage,  qui  contient  une  remarque  intéres- 
sante sur  rimmaculée  Conception  : 

Ex  homil.  2  [S11  Aug.].  De  te  accepit  qitod  etiam  pro  te  solvat  :  a  peccati  enïm 
veteris  tiexu  per  se  non  est  immunis  nec  ipsa  Geniirix  Redemptoris j  solus  i'.le 
lege  veteris  debiti  non  tenetur. 

Nota,  reprend  Bossuet,  PER  SE  non  est  immunis;  videturenim  siçnificare  per 
Christian  penitus  immunem  ab  originali  crimine  Mariatn  exstitisse. 


i 
i 
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FRANÇOIS  de  PAULE  ('), 


prononcé  à  Metz,  devant  le  maréchal  de  Schonberg, 


au  plus  tard  en  avril  1655. 


Schonberg,  qui  devait  mourir  en  juin,  1656,  quitta  Metz  au  mois 
de  mars  de  cette  année.  De  là  M.  Floquet  (2)  a  conclu  avec  raison 
que  notre  panégyrique  ne  pouvait  être  postérieur  à  1655  ;  on  sait 
que  la  fête  de  ce  saint  se  célèbre  au  commencement  d'avril.  Il  faut 
remarquer  qu'en  1655,  le  2  avril  étant  le  vendredi  de  la  semaine 
de  Pâques,  les  règles  liturgiques  exigeaient  qu'elle  fût  renvoyée 
après  la  Quasimodo.  Les  paroles  de  l'orateur  :  «  L'église  dit  au- 
jourd'hui dans  la  collecte  de  saint  François...,  »  ne  désignent  pas 
nécessairement,  comme  on  l'a  cru,  le  2  avril.  Elles  s'entendent  aussi 
bien  du  jour  où  l'office  était  transféré. 

Dans  le  même  mois,  Bossuet  faisait  approuver  par  l'autorité 
épiscopale  son  premier  ouvrage,  la  Réfutation  du  Catéchisme  de 
Paul  Ferry  :  la  dédicace  contient  aussi   un  bel  éloge  du  maréchal. 


Cari  tas  Chris  ti  tirget  nos. 
La  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse. 

(II  Cor.,  v,  14.) 

RENDONS  cet  honneur  à  l'humilité,  qu'elle. est  seule 
digne  de  louange.  La  louange  en  cela  est  contraire 
aux  autres  choses  que  nous  estimons,  qu'elle  perd  son  prix 
étant  recherchée,  et  que  sa  valeur  s'augmente  quand  on  la 
méprise.  Encore  que  les  philosophes  fussent  des  animaux 
de  gloire,  comme  les  appelle  Tertullien  (a),  philosophes  ani- 
mal gloriœ,  ils  ont  reconnu  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ;  et  voici  la  raison  qu'ils  en  ont  rendue  ;  c'est  que 
la  gloire  n'a  point  de  corps  sinon  en  tant  qu'elle  est  attachée 
à  la  vertu  dont  elle  n'est  qu'une  dépendance.  C'est  pourquoi, 
disaient-ils,  il  faut  diriger  ses  intentions  à  la  vertu  seule  :  la 

a.  De  Anima,  n.  1. 

1.  Plus  de  manuscrit  :  du  moins  nous  n'avons  pu  réussir  à  le  retrouver. 

2.  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  I,  342. 
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gloire,  comme  un  de  ses  apanages,  la  doit  suivre  sans  qu'on 
y  pense.  Mais  la  religion  chrétienne  élève  bien  plus  haut  nos 
pensées  :  elle  nous  apprend  que  Dieu  est  le  seul  qui  a  de  la 
•majesté  et  de  la  gloire,  et  par  conséquent  que  c'est  à  lui  seul 
de  la  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  à  ses  créatures,  selon 
qu'elles  s'approchent  de  lui.  Or,  encore  que  Dieu  soit  très 
haut,  il  est  néanmoins  inaccessible  aux  âmes  qui  veulent 
trop  s'élever,  et  on  ne  l'approche  qu'en  s'abaissant  :  de  sorte 
que  la  gloire  n'est  qu'une  ombre  et  un  fantôme,  si  elle  n'est 
soutenue  par  le  fondement  de  l'humilité,  qui  attire  les 
louanges  en  les  rejetant.  De  là  vient  que  l'Eglise  dit  aujour- 
d'hui dans  la  collecte  de  saint  François  :  «  O  Dieu,  qui  êtes  la 
gloire  des  humbles  :  »  Deus,  kumilium  celsitudo.  C'est  à  cette 
gloire  solide  qu'il  faut  porter  notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit  être  devenue 
en  quelque  façon  méprisable  par  votre  propre  abondance. 
Certes,  notre  histoire  ne  se  taira  pas  de  vos  fameuses  expé- 
ditions (x)  ;  et  la  postérité  la  plus  éloignée  ne  pourra  lire 
sans  étonnement  toutes  les  merveilles  de  votre  vie.  Les 
peuples  que  vous  conservez  ne  perdront  jamais  la  mémoire 
d'une  si  heureuse  protection  :  ils  diront  à  leurs  descendants 
jusqu'aux  dernières  générations,  que  sous  le  grand  maréchal 
de  Schonberg,  dans  le  dérèglement  des  affaires,  et  au  milieu 
de  la  licence  des  armes,  ils  ont  commencé  à  jouir  du  calme 
et  de  la  douceur  de  la  paix. 

Madame  (2),  votre  piété,  votre  sage  conduite,  votre  cha- 
rité si  sincère  et  vos  autres  généreuses  inclinations  auront 
aussi  leur  part  dans  cet  applaudissement  général  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges  :  mais  je  ne  craindrai  pas 
de  vous  dire  que  cette  gloire  est  bien  peu  de  chose,  si  vous 
ne  l'appuyez  sur  l'humilité. 

Viendra,  viendra  le  temps,  Monseigneur,  que  non  seule- 
ment les  histoires,  et  les  marbres,  et  les  trophées,  mais  en- 
core les  villes,  et  les  forteresses,  et  les  peuples  et  les  nations 
seront  consumés  par  le  même  feu  ;  et  alors  toute  la  gloire 
des  hommes  s'évanouira  en   fumée,  si  elle  n'est  défendue  de 

i.  Schonberg  avait  combattu  à  Leucate,  à  Estagel,  à  Perpignan,  à  Tortose. 
2.  Marie  de  Hautefort.  —  Cf.  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1652  ;  t.  I,  p.  164. 
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l'embrasement  général  par  l'humilité  chrétienne.  Alors  le 
Sauveur  JÉSUS  descendra  en  sa  majesté  ;  et  assemblant  le 
ciel  et  la  terre  pour  faire  l'éloge  de  ses  serviteurs,  dans  une 
telle  multitude  il  ne  choisira,  chrétiens,  ni  les  César,  ni  les 
Alexandre  :  il  mettra  en  une  place  éminente  les  plus  humbles, 
les  plus  inconnus.  Parce  que  le  pauvre  François  de  Paule 
s'est  humilié  en  ce  monde,  sa  vertu  sera  honorée  d'un  pané- 
gyrique éternel  de  la  propre  bouche  du  Fils  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  m'encourage,  mes  frères,  à  célébrer  aujourd'hui  ses 
louanges  à  la  gloire  de  notre  grand  Dieu,  et  pour  l'édification 
de  nos  âmes.  Bien  que  sa  vertu  soit  couronnée  dans  le  ciel, 
comme  elle  a  été  exercée  sur  la  terre,  il  est  juste  qu'elle  y 
reçoive  les  éloges  qui  lui  sont  dus.  Pour  cela  implorons  la 
grâce  de  Dieu,  par  l'entremise  de  celle  qui  a  été  l'exemplaire 
des  humbles,  et  qui  fut  élevée  à  la  dignité  la  plus  haute  en 
même  temps  qu'elle  s'abaissa  par  les  paroles  les  plus  sou- 
mises, après  que  l'Ange  l'eut  saluée  en  ces  termes  :  Ave, 
[gratta  plena\. 

Si  nous  avons  jamais  bien  compris  ce  que  nous  devenons 
par  la  grâce  du  saint  baptême,  et  par  la  profession  du  chris- 
tianisme, nous  devons  avoir  entendu  que  nous  sommes  des 
hommes  nouveaux  et  de  nouvelles  créatures  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nous 
exhorte  de  nous  renouveler  en  notre  âme,  et  de  ne  marcher 
plus  selon  le  vieil  homme,  mais  en  la  nouveauté  de  l'Esprit 
de  Dieu  (").  De  là  vient  que  le  Sauveur  Jésus  nous  est  donné 
comme  un  nouvel  homme,  et  comme  un  nouvel  Adam,  ainsi 
que  l'appelle  le  même  saint  Paul  (6)  ;  et  c'est  lui  qui,  selon 
la  volonté  de  son  Père,  est  venu  dans  la  plénitude  des  temps, 
afin  de  nous  réformer  selon  les  premières  idées  de  cet  excel- 
lent Ouvrier,  qui,  dans  l'origine  des  choses,  nous  avait  faits 
à  sa  ressemblance.  Par  conséquent,  comme  le  Fils  de  Dieu 
est  lui-même  le  nouvel  homme,  personne  ne  peut  espérer  de 
participer  à  ses  grâces,  s'il  n'est  renouvelé  à  l'exemple  de 
Notre-Seigneur,  qui  nous  est  proposé  comme  l'auteur  de 
notre  salut  et  comme  le  modèle  de  notre  vie. 

a.  Ephes.,  iv,  22  et  seq.  —  b.\  Cor.,  XV,  45. 
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Mais  d'autant  qu'il  était  impossible  que  cette  nouveauté 
admirable  se  fît  en  nous  par  nos  propres  forces,  Dieu  nous  a 
donné  (')  l'Esprit  de  son  Fils,  ainsi  que  parle  l'Apôtre  :  Misit 
-Detis  Spiritum  Filii  sut  (a)  ;  et  c'est  cet  Esprit  tout-puissant 
qui  venant  habiter  dans  nos  âmes,  les  change  et  les  renou- 
velle :  formant  en  nous  les  traits  naturels  et  une  vive  image 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sur  lequel  nous  devons 
être  moulés  (2).  Pour  cela  il  exerce  en  nos  cœurs  deux  excel- 
lentes opérations,  qu'il  est  nécessaire  que  vous  entendiez, 
parce  que  c'est  sur  cette  doctrine  que  tout  ce  discours  doit 
être  fondé  (3). 

Considérez  donc,  chrétiens,  que  l'homme,  dans  sa  véri- 
table constitution,  ne  pouvant  avoir  d'autre  appui  que  Dieu, 
ne  pouvait  se  retirer  aussi  de  lui,  qu'il  ne  fît  une  chute 
effroyable  :  et  encore  que,  par  cette  chute,  il  ait  été  précipité 
au-dessous  de  toutes  les  créatures,  toutefois,  dit  saint  Augus- 
tin (*),  il  tomba  premièrement  sur  soi-même  :  Primum  inci- 
dit  in  seipsum.  Que  veut  dire  ce  grand  personnage,  que 
l'homme  tomba  sur  soi-même  ?  Tombant  sur  une  chose  qui 
lui  est  si  proche  et  si  chère,  il  semble  que  la  chute  n'en  soit 
pas  extrêmement  dangereuse;  et  néanmoins  cet  incomparable 
docteur  prétend  par  là  nous  représenter  une  grande  extré- 
mité de  misère.  Pénétrons  sa  pensée,  et  disons  que  l'homme, 
par  ce  moyen,  devenu  amoureux  de  soi-même,  s'est  jeté 
dans  un  abîme  de  maux,  courant  aveuglément  après  ses 
désirs,  et  consumant  ses  forces  après  une  vaine  idole  de  fé- 
licité, qu'il  s'est  figurée  à  sa  fantaisie. 

Eh  !  fidèles,  qu'est-il  nécessaire  d'employer  ici  beaucoup 
de  paroles,  pour  vous  faire  voir  que  c'est  l'amour-proprequi 
fait  toutes  nos  actions!  N'est-ce  pas  cet  amour  flatteur  qui 
nous  cache  nos  défauts  à  nous-mêmes,  et  qui  ne  nous  montre 
les  choses  que  par  l'endroit  agréable (4)  ?  Il  ne  nous  abandonne 
pas  un  moment  :  et  de  même  que  si  vous  rompez  un  miroir, 
votre  visage  semble  en  quelque  sorte  se  multiplier  dans  toutes 

a.  GaL,  iv,  6.  —  b.  De  Trmiï.,  lib.  XII,  cap.  XI,  n.  16. 

1.  Var.  envoyé. 

2.  Var.  réglés. 

3.  Var.  établi. 

4.  Var.  par  Tendroit  qui  nous  plaît. 
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les  parties  de  cette  glace  cassée  ;  cependant  c'est  toujours  le 
même  visage  :  ainsi,  quoique  notre  âme  s'étende  et  se  partage 
en  beaucoup  d'inclinations  différentes,  l'amour-propre  y 
parait  partout.  Étant  la  racine  de  toutes  nos  passions,  il  fait 
couler  dans  toutes  les  branches  ses  vaines  mais  douces  com- 
plaisances :  si  bien  que  l'homme,  s'arrêtant  en  soi-même,  ne 
peut  plus  s'élever  à  son  Créateur.  Et  qui  ne  voit  ici  un  dés- 
ordre tout  manifeste  ? 

Car  Dieu  étant  notre  fin  dernière,  en  cette  qualité,  notre 
cœur  lui  doit  son  premier  tribut  :  et  ne  savez-vous  pas  que 
le  tribut  du  cœur,  c'est  l'amour  ?  Ainsi  nous  attribuons  à 
nous-mêmes  les  droits  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ;  nous 
nous  faisons  notre  fin  dernière  ;  nous  ne  songeons  qu'à  nous 
plaire  en  toutes  choses,  même  au  préjudice  de  la  loi  divine  ; 
et  par  divers  degrés  nous  venons  à  ce  maudit  amour  qui 
règne  dans  les  enfants  du  siècle,  et  que  saint  Augustin  définit 
en  ces  termes  :  Amor  sui  usque  ad  contemptum  Dei  (*)  : 
«  L'amour  de  soi-même  qui  passe  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  » 
C'est  contre  cet  amour  criminel  que  le  Fils  de  Dieu  s'élève 
dans  son  Evangile,  le  condamnant  à  jamais  par  cette  irrévo- 
cable sentence  :  «  Oui  aime  son  âme,  la  perd  ;  et  qui  l'aban- 
donne, la  sauve  :  »  Qui  amat  animant  suam,  perdet  eam  ;  et 
qui  odit  an  imam  suam...,  ...custodii  eam  (â).  Voyant  que  c'est 
l'amour-propre  qui  est  cause  de  tous  nos  crimes,  il  avertit 
tous  ceux  qui  veulent  se  ranger  sous  sa  discipline,  que,  s'ils 
ne  se  haïssent  eux-mêmes,  il  ne  les  peut  recevoir  en  sa  com- 
pagnie :  «  Celui  qui  ne  veut  pas  renoncer  à  soi-même  pour 
l'amour  de  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (c).  »  De  cette  sorte, 
il  nous  arrache  à  nous-mêmes  par  une  espèce  de  violence,  et 
déclarant  la  guerre  à  cet  amour-propre  qui  s'élève  en  nous 
au  mépris  de  Dieu,  comme  disait  tout  à  l'heure  le  saint  évêque 
Augustin,  il  fait  succéder  en  sa  place  l'amour  de  Dieu  jusqu'au 
mépris  de  nous-mêmes  :  Amor  Dei  usque  ad  contemptum  sui, 
dit  le  même  saint  Augustin  ('). 

Par  là  vous  voyez,  chrétiens,  les  deux  opérations  de  Dieu. 

a.  De  Cïv.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  xxvm.  —  b.  Joan.,  Xll,  25.  — c.  Matth.,  x,  38. 

1.  Ce  même  passage  de  saint  Augustin  {De  Civit.,  XIV,  xxvm)  fournira  à 

Bossuet  le  plan  de  son  discours  pour  la  Profession  de  M'"c  de  la  Vallière  (1675). 
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Car,  pour  nous  faire  la  guerre  à  nous-mêmes,  ne  faut-il  pas 
qu'il  y  ait  en  nous  quelque  autre  chose  que  nous  ?  Et  com- 
ment irons-nous  à  Dieu, si  son  Saint-Esprit  ne  nous  y  élève? 
Par  conséquent  il  est  nécessaire  que  cet  Esprit  tout-puissant 
lève  le  charme  de  l'amour-propre,  et  nous  détrompe  de  ses 
illusions  ;  et  puis,  que  faisant  paraître  à  nos  yeux  un  rayon 
de  cette  ravissante  beauté,  qui  seule  est  capable  de  satisfaire 
la  vaste  capacité  de  nos  âmes,  il  embrase  nos  cœurs  des 
flammes  de  sa  charité,  en  telle  sorte  que  l'homme,  pressé 
auparavant  de  l'amour  qu'il  avait  pour  soi-même,  puisse  dire 
avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «La  charité  de  Jésus-Christ  nous 
presse  :  »  Charitas  Christi  îirget  nos.  Elle  nous  presse,  nous 
incitant  contre  nous  ;  elle  nous  presse,  nous  portant  au-dessus 
de  nous  ;  elle  nous  presse,  nous  détachant  de  nous-mêmes  ; 
elle  nous  presse,  nous  unissant  à  Dieu;  elle  nous  presse,  non 
moins  par  les  mouvements  d'une  sainte  haine,  que  par  les 
doux  transports  d'une  bienheureuse  dilection  :  Charitas 
Christi  urget  nos. 

Voilà,  mes  frères,  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  opère  en  nos 
cœurs,  et  voilà  le  précis  de  la  vie  de  l'incomparable  François 
de  Pauie.  Vous  le  verrez,  ce  grand  personnage,  vous  le  verrez 
avec  un  visage  toujours  riant,  et  toujours  sévère.  Il  est  tou- 
jours en  guerre  et  toujours  en  paix  :  toujours  en  guerre 
contre  soi-même,  par  les  austérités  de  la  pénitence;  toujours 
en  paix  avec  Dieu,  par  les  embrasements  de  la  charité.  Il 
épure  la  charité  par  la  pénitence  ;  il  sanctifie  la  pénitence 
par  la  charité.  Il  considère  son  corps  comme  sa  prison,  et  son 
Dieu  comme  sa  délivrance.  D'une  main,  il  rompt  ses  liens  ;  et 
de  l'autre,  il  s'attache  à  l'objet  qui  lui  donne  la  liberté.  Sa  vie 
est  un  sacrifice  continuel.  Il  détruit  sa  chair  par  la  pénitence, 
il  l'offre  et  la  consacre  par  la  charité.  Mais  pourquoi  vous  tenir 
si  longtemps  dans  l'attente  d'un  si  beau  spectacle  (')?  Fidèles, 
regardez  ce  combat  :  vous  verrez  l'admirable  François  de 
Paule  combattant  l'amour-propre  par  l'amour  de  Dieu.  Ce 
vieillard  que  vous  voyez,  c'est  le  plus  zélé  ennemi   de   soi- 


i.  Le  jeune  orateur  paraît  sentir  l'inconvénient  de  ces  longs  avant-propos. 
L'usage  les  autorisait.  Nous  les  verrons  toutefois  se  réduire  progressivement. 
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même  ;  mais  c'est  ausssi  l'homme  le  plus  passionné   pour  la 
gloire  de  son  Créateur  :  c'est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Si  dans  cette  première  partie  je  vous  annonce  une  doctrine 
sévère,  si  je  ne  vous  prêche  autre  chose  que  les  rigueurs  de 
la  pénitence  ;  fidèles,  ne  vous  en  étonnez  pas.  On  ne  peut 
louer  un  grand  politique,  qu'on,  ne  parle  de  ses  bons  conseils  ; 
ni  faire  l'éloge  d'un  capitaine  fameux,  sans  rapporter  ses 
conquêtes  (')  :  partant,  que  les  chrétiens  délicats,  qui  aiment 
qu'on  les  flatte  par  une  doctrine  lâche  et  complaisante,  n'en- 
tendent pas  les  louanges  du  grave  et  austère  François  de 
Paule.  Jamais  homme  n'a  mieux  compris  ce  que  nous  enseigne 
saint  Augustin  (a),  après  les  divines  Ecritures,  que  la  vie 
chrétienne  est  une  pénitence  continuelle.  Certes,  dans  le  bien- 
heureux état  de  la  justice  originelle,  ces  mots  fâcheux  de 
mortification  et  de  pénitence  n'étaient  pas  encore  en  usage, 
et  n'avaient  point  d'accès  (2)  dans  un  lieu  si  agréable  et  si 
innocent.  L'homme  alors,  tout  occupé  des  louanges  de  son 
Dieu,  ne  connaissait  pas  les  gémissements  :  Non  gemebai, 
sed  laudabat  (/l).  Mais  depuis  que,  par  son  orgueil,  il  eut  mé- 
rité que  Dieu  le  chassât  de  ce  paradis  de  délices  ;  depuis  que 
cet  ange  vengeur,  avec  son  épée  foudroyante,  fut  établi  à 
ses  portes  pour  lui  en  empêcher  les  approches,  que  de  pleurs 
et  que  de  regrets!  Depuis  ce  temps-là,chrétiens,la  vie  humaine 
a  été  condamnée  à  des  gémissements  éternels.  Race  maudite 
et  infortunée  d'un  misérable  proscrit  (3),  nous  n'avons  plus  à 
espérer  de  salut,  si  nous  ne  fléchissons  par  nos  larmes  celui 
que  nous  avons  irrité  contre  nous  ;  et  parce  que  les  pleurs  ne 
s'accordent  pas  avec  les  plaisirs,  il  faut  nécessairement  que 
nous  confessions  que  nous  sommes  nés  pour  la  pénitence. 
C'est  ce  que  dit  le  grave  Tertullien,  dans  le  traité  si  saint  et 
si  orthodoxe  qu'il  a  fait  de  cette  madère  (c).    «  Pécheur  que 

a.  Serm.  CCCLI,  n.  3.  —  b.  S.  Aug.,  in    Ps.  XXIX,    Enar.  il,  n.  18.    —  c.  De 
Pœnil.,  n.12. 

1.  Il  y  a  dans  cette  comparaison,  que  l'auteur  semble  jeter  sans  intention,  un 
nouvel  éloge  de  son  illustre  ami.  Il  est  indirect,  et  d'autant  plus  délicat. 

2.  Var.  d'entrée. 

3.  Var.  banni. 
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je  suis,  dit  ce  grand  personnage,  et  né  seulement  pour  la 
pénitence.  »  Peccator  omnium  notarum  cum  sim,  nec  ulli  rei 
nisi pœnitentiœnatus,  «comment  est-ce  que  je  m'en  tairai, 
.puisqu'Adam  même,  le  premier  auteur  et  de  notre  vie  et  de 
notre  crime,  restitué  en  son  paradis  par  la  pénitence,  ne 
cesse  delà  publier:»  super  Ma  tacere  non  possum,  quam 
ipse  quoque,  et  stirpis  humanœ  et  offensœ  in  Deum  princeps 
Adam,  exomologesi  restitutus  in paradisum  suum  non  tacet  ! 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur  la  terre  afin  de 
porter  nos  péchés,  s'est  dévoué  à  la  pénitence  ;  et  l'ayant 
consommée  par  sa  mort,  il  nous  a  laissé  la  même  pratique  ; 
et  c'est  à  quoi  nous  nous  obligeons  très  étroitement  par  le 
saint  baptême.  Le  baptême,  n'en  doutez  pas,  est  un  sacre- 
ment de  pénitence,  parce  que  c'est  un  sacrement  de  mort  et 
de  sépulture.  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  aux  Romains,  qu'autant 
que  nous  sommes  de  baptisés,  nous  sommes  baptisés  en  la 
mort  de  Jésus,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  lui  ?  In 
morte  ipsius  baptizati  sumiis,  consepulti  ...  per  baptismum  ("). 
N'est-ce  pas  ce  que  nos  pères  représentaient  par  cette  mys- 
térieuse manière  d'administrer  le  baptême?  On  plongeait 
les  hommes  tout  entiers,  et  on  les  ensevelissait  sous  les  eaux. 
Et  comme  les  fidèles  les  voyaient  se  noyer,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  ils  se  les  représentaient 
tout  changés  en  un  moment  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
dont  ces  eaux  étaient  animées  ;  comme  si,  sortant  de  ce 
monde  en  même  temps  qu'ils  disparaissaient  à  leur  vue,  ils 
fussent  allés  mourir  et  s'ensevelir  avec  le  Sauveur,  selon  la 
parole  du  saint  apôtre  :  consepîdti  cum  illo  per  baptismum. 
Rendez-vous  capables,  mes  frères,  de  ces  anciens  sentiments 
de  l'Eglise  ;  et  ne  vous  étonnez  pas  si  l'on  vous  parle  souvent 
de  vous  mortifier,  puisque  le  sacrement  par  lequel  vous 
êtes  entrés  dans  l'Église  vous  a  initiés  tout  ensemble  et  à  la 
religion  chrétienne,  et  à  une  vie  pénitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  matière,  et  d'ailleurs 
que  la  Providence  divine  semble  avoir  suscité  saint  François 
de  Paule,  afin  de  renouveler  en  son  siècle  l'esprit  de  péni- 

a.  Rom.,  vi,  3,  4.  —  Deforis  :  In  morte  Christi  baptizati  estis  consepulti  ei... 
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tence,  presque  entièrement  éteint  par  la  mollesse  des  hom- 
mes :  il  sera,  ce  me  semble,  à  propos,  avant  que  de  vous 
raconter  (')  ses  austérités,  de  vous  dire  en  peu  de  mots  les 
raisons  qui  peuvent  l'avoir  obligé  à  une  manière  de  vivre  si 
laborieuse;  et  tout  ensemble  de  vous  faire  voir  qu'un  chrétien 
est  un  pénitent,  qui  ne  doit  point  donner  d'autres  bornes  à 
ses  mortifications  que  celles  qui  termineront  le  cours  de  sa 
vie.  En  voici  la  raison  solide,  que  je  tire  de  saint  Augustin 
dans  une  excellente  homélie  qu'il  a  faite  de  la  pénitence  (a). 
Il  y  a  deux  sortes  de  chrétiens  :  les  uns  ont  perdu  la  candeur 
de  l'innocence  baptismale,  et  les  autres  l'ont  conservée  ; 
quoique,  à  notre  grande  honte,  le  nombre  de  ces  derniers 
soit  si  petit  dans  le  monde,  qu'à  peine  doivent-ils  être  comptés. 
Or  les  uns  et  les  autres  sont  obligés  à  la  pénitence  jusqu'au 
dernier  soupir;  et  partant,  la  vie  chrétienne  est  une  pénitence 
continuelle. 

Car,  pour  nous  autres  misérables  pécheurs,  qui  nous 
sommes  dépouillés  de  Jésus-Christ  dont  nous  avions  été 
revêtus  parle  saint  baptême,  et  qui,  nonobstant  tant  de  con- 
fessions réitérées,  retournons  toujours  à  nos  mêmes  crimes, 
quelles  larmes  assez  amères  et  quelles  douleurs  assez  véhé- 
mentes peuvent  égaler  notre  ingratitude?  N'avons-nous  pas 
juste  sujet  de  craindre  que  la  bonté  de  Dieu,  si  indignement 
méprisée  (2),  ne  se  tourne  en  une  fureur  implacable?  Que  si  sa 
juste  vengeance  est  si  grande  contre  les  gentils,  qui  ne  sont 
jamais  entrés  dans  son  alliance,  sa  colère  rie  sera-t-elle  pas 
d'autant  plus  redoutable  pour  nous,  qu'il  est  plus  sensible  à 
un  père  d'avoir  des  enfants  perfides,  que  d'avoir  de  mauvais 
serviteurs  ?  Donc,  si  la  justice  divine  est  si  fort  enflammée 
contre  nous,  puisqu'il  est  impossible  que  nous  lui  puissions 
résister,  que  reste-t-il  à  faire  autre  chose  sinon  de  prendre 
son  parti  contre  nous-mêmes,  et  de  venger  par  nos  propres 
mains  les  mystères  de  Jésus  violés,  et  son  sang  profané,  et 
son  Saint-Esprit  affligé,  comme  parlent  les  Écritures  (/),  et 
sa  majesté  offensée  ?  C'est  ainsi,  c'est  ainsi,  chrétiens,  que 

a.  Serm.  CCCLI,  n.  3  et  seq.  —  b.  Hebr.,  x,  -9. 

1.  Var.  représenter. 

2.  Var,  si  cruellement  méprisée. 
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prenant  contre  nous  le  parti  de  la  justice  divine,  nous  obli- 
gerons sa  miséricorde  à  prendre  notre  parti  contre  sa  justice. 
Plus  nous  déplorerons  la  misère  où  nous  sommes  tombés, 
plus  nous  nous  rapprocherons  du  bien  que  nous  avons  perdu  : 
Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice  du  cœur  contrit,  que  nous 
lui  offrirons  pour  la  satisfaction  de  nos  crimes  ;  et  sans  con- 
sidérer que  les  peines  que  nous  nous  imposons  ne  sont  pas 
une  vengeance  proportionnée,  ce  bon  père  regardera  seule- 
ment qu'elle  est  volontaire.  Ne  cessons  donc  jamais  de 
répandre  des  larmes  si  fructueuses  :  frustrons  l'attente  du 
diable  par  la  persévérance  de  notre  douleur,  qui  étant  sub- 
rogée en  la  place  d'un  tourment  d'une  éternelle  durée,  doit 
imiter  en  quelque  sorte  son  intolérable  perpétuité  en  s'éten- 
dant  du  moins  jusqu'à  notre  dernière  agonie. 

Mais  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  le  monde,  qui  eût  conservé 
jusqu'à  cette  heure  la  grâce  du  saint  baptême,  ô  Dieu,  le  rare 
trésor  pour  l'Église  !  toutefois,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  soit 
exempt  pour  cela  de  la  loi  indispensable  de  la  pénitence.  Oui 
ne  tremblerait  pas,  chrétiens,  en  entendant  les  gémissements 
des  âmes  les  plus  innocentes?  Plus  les  saints  s'avancent  dans 
la  vertu,  plus  ils  déplorent  leurs  dérèglements,  non  par  une 
humilité  contrefaite,  mais  par  un  sentiment  véritable  de  leurs 
propres  infirmités.  En  voulez-vous  savoir  la  raison  ?  Voici 
celle  de  saint  Augustin,  prise  des  Écritures  divines  :  c'est 
que  nous  avons  un  ennemi  domestique,  avec  lequel  si  nous 
sommes  en  paix,  nous  ne  sommes  point  en  paix  avec  Dieu. 
Et  par  combien  d'expériences  sensibles  pourrais-je  vous  faire 
voir  que,  depuis  notre  première  (')  enfance  jusqu'à  la  fin  de 
nos  jours,  nous  avons  en  nous-mêmes  certaines  passions 
malfaisantes,  et  une  inclination  au  mal,  que  l'Apôtre  appelle 
la  convoitise  (a),  qui  ne  nous  donne  aucune  (2)  relâche  ?  Il 
est  vrai  que  les  saints  la  surmontent  :  mais  bien  qu'elle  soit 
surmontée,  elle  ne  laisse  pas  de  combattre.  Dans  un  combat 
si  long,  si  opiniâtre,  l'ennemi  nous  attaquant  de  si  près  ;  si 

a.  Rom.,  vil,  8. 

1.  Var.  plus  tendre. 

2.  Edit.  aucun  relâche.  —  Nous  avons  de'jà  vu  que  Bossuet  faisait  ce  mot  du 
féminin. 
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nous  donnons  des  coups,  nous  en  recevons  :  Percidimus  et 
percutimur,  dit  saint  Augustin  (a)  :  «  En  blessant,  nous  som- 
mes blessés  ;  »  et  encore  que  dans  les  saints  ces  blessures 
soient  légères,  et  que  chacune  en  particulier  n'ait  pas  assez 
de  malignité  pour  leur  faire  perdre  la  vie,  elles  les  acca- 
bleraient (')  par  leur  multitude,  s'ils  n'y  remédiaient  par  la 
pénitence. 

Ah  !  quel  déplaisir  à  une  âme  vraiment  touchée  de  l'amour 
de  Dieu,  de  sentir  tant  de  répugnance  à  faire  ce  qu'elle  aime 
le  mieux  !  Combien  répand-elle  de  larmes,  agitée  en  elle- 
même  de  tant  de  diverses  affections  qui  la  sépareraient  de 
son  Dieu,  si  elle  se  laissait  emporter  à  leur  violence  !  C'est 
ce  qui  afflige  les  saints  :  de  là  leurs  plaintes  et  leurs  péni- 
tences ;  de  là  cette  sainte  haine  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes; 
de  là  cette  guerre  cruelle  et  innocente  qu'ils  se  déclarent. 
Imaginez-vous,  chrétiens,  qu'un  traître  ou  un  envieux  tâche 
de  vous  animer  par  de  faux  rapports  contre  vos  amis  les 
plus  affidés.  Combien  souffrez-vous  de  contrainte,  lorsque 
vous  êtes  en  sa  compagnie  !  Avec  quels  yeux  le  regardez- 
vous,  ce  perfide,  ce  déloyal,  qui  veut  vous  ravir  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher!  Et  quels  sont  donc  les  transports  des 
amis  de  Dieu,  sentant  l'amour-propre  en  eux-mêmes,  qui, 
par  toutes  sortes  de  flatteries,  les  sollicite  de  rompre  avec 
Dieu  !  Cette  seule  pensée  leur  fait  horreur.  C'est  elle  qui  les 
arme  contre  leur  propre  chair  :  ils  deviennent  inventifs  à  se 
tourmenter. 

Regardez,  fidèles ,  regardez  le  grand  et  l'incomparable 
François  de  Paule.  O  Dieu  éternel!  que  dirai-je,  et  par  où 
entrerai-je  dans  l'éloge  de  sa  pénitence?  qu'admirerai-je  le 
plus,  ou  qu'il  l'ait  si  tôt  commencée,  ou  qu'il  l'ait  fait  durer 
si  longtemps  avec  une  pareille  vigueur  ?  Sa  tendre  enfance 
l'a  vue  naître,  sa  vieillesse  la  plus  décrépite  ne  l'a  jamais  vue 
relâchée.  Par  l'une  de  ces  entreprises,  il  a  imité  Jean-Bap- 
tiste ;  et  par  l'autre  il  a  égalé  les  Paul  (2),  les  Antoine,  les 
Hilarion. 

Ce  vieillard  vénérable,  que  vous  voyez  marcher  avec  une 

a.  Serin.  CCCLI,  n.  6. 

i.  Var.  elles  les  épuiseraient.  —  2.  Non  l'apôtre,  mais  l'ermite  de  ce  nom. 
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contenance  si  grave  et  si  simple,  soutenant  d'un  bâton  ses 
membres  cassés,  il  y  a  soixante  et  dix-neuf  ans  qu'il  fait  une 
pénitence  sévère.  Dans  sa  treizième  année  il  quitta  la  maison 
paternelle;  il  se  jeta  dès  lors  dans  la  solitude,  il  embrassa 
dès  lors  les  austérités.  A  quatre-vingt-onze  ans,  ni  les  veilles, 
ni  les  fatigues,  ni  l'extrême  caducité  ne  lui  ont  pu  encore 
faire  modérer  l'étroite  sévérité  de  sa  vie,  que  Dieu  n'a  éten- 
due si  longtemps,  qu'afin  de  nous  faire  voir  une  persévérance 
incroyable.  Il  fait  un  carême  éternel;  et  durant  ce  carême, 
il  semble  qu'il  ne  se  nourrisse  que  d'oraisons  et  de  jeûnes. 
Un  peu  de  pain  est  sa  nourriture,  de  l'eau  toute  pure  étanche 
sa  soif:  à  ses  jours  de  réjouissance,  il  y  ajoute  quelque  légume; 
voilà  les  ragoûts  de  François  de  Paule.  En  santé  et  en  mala- 
die, tel  est  son  régime  de  vie;  et  dans  une  vie  si  austère,  il 
est  plus  content  que  les  rois.  Il  dit  qu'il  importe  peu  de  quoi 
on  sustente  ce  corps  mortel,  que  la  foi  change  la  nature  des 
choses,  que  Dieu  donne  telle  vertu  qu'il  lui  plaît  aux  nourri- 
tures que  nous  prenons,  et  que  pour  ceux  qui  mettent  leur 
espérance  en  lui  seul  tout  est  bon,  tout  est  salutaire  :  et  c'est 
pour  confondre  ceux  qui,  voulant  se  dispenser  de  la  mortifi- 
cation commune,  se  figurent  de  vaines  appréhensions,  afin 
de  les.  faire  servir  d'excuse  à  leur  délicatesse  affectée. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  l'austérité  de  son  jeûne?  Il  ne 
songe  à  prendre  sa  réfection,  que  lorsqu'il  sent  que  la  nuit 
approche.  Après  avoir  vaqué  tout  le  jour  au  service  de  son 
Créateur,  il  croit  avoir  quelque  droit  de  penser  à  l'infirmité 
de  la  nature.  Il  traite  son  corps  comme  un  mercenaire  à  qui 
il  donne  son  pain.  De  peur  de  manger  pour  le  plaisir,  il 
attend  la  dernière  nécessité  :  par  une  nourriture  modique  il 
se  prépare  à  un  sommeil  léger,  louant  la  munificence  divine 
de  ce  qu'elle  le  sustente  de  peu. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  raconter  ses  autres  austérités? 
Sa  vie  est  égale  partout;  toutes  les  parties  en  sont  réglées 
par  la  discipline  de  la  pénitence.  Demandez-lui  la  raison 
d'une  telle  sévérité,  il  vous  répondra  avec  l'apôtre  saint 
Paul  (")  :  «  Ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  je  travaille  en 
vain  :  »  Sic  curro,  non  qtiasi  in  incertum.  Et  que  faites-vous 

a.  I  Cor.,  IX,  26,  27. 
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donc,  grand  François  de  Paule  ?  Ah  !  dit-il,  «  je  châtie  mon 
corps  :  »  Castigo  corpus  meum,  O  le  soin  inutile!  diront  les 
fols  amateurs  du  siècle.  Mais  par  ce  moyen,  dit  saint  Paul, 
et  après  lui  notre  saint,  par  ce  moyen,  «  je  réduis  en  servi- 
tude ma  chair  :  »  In  servitutem  (corpus  meum)  redigo.  Et 
pourquoi  se  donner  tant  de  peines?  «  C'est  de  peur,  dit-il, 
qu'après  avoir  enseigné  les  autres,  moi-même  je  ne  sois 
réprouvé  :  »  Ne  forte  cum  aliis.prœdicaverim \  ipse  reprobus 
efficiar.  Je  me  perdrais  par  l'amour  de  moi-même;  par  la 
haine  de  moi-même  je  me  veux  sauver  :  je  ne  prends  pas  ce 
que  le  monde  appelle  commodités,  de  peur  que  par  un  che- 
min si  glissant  je  ne  tombe  insensiblement  dans  les  voluptés. 
Puisque  l'amour-propre  me  presse  si  fort,  je  veux  me  raidir 
au  contraire  :  pressé  plus  vivement  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  de  crainte  de  m'aimer  trop,  je  me  persécute. 

C'est  ainsi  que  nos  pères  ont  été  nourris.  L'Église  dès  son 
berceau  a  eu  des  persécuteurs;  et  plusieurs  siècles  se  sont 
passés,  pendant  lesquels  les  puissances  du  monde  faisaient, 
pour  ainsi  dire,  continuellement  rejaillir  sur  elle  le  sang  de 
ses  propres  enfants.  Dieu  la  voulait  élever  de  la  sorte,  dans 
les  hasards  et  dans  les  combats,  et  parmi  de  durs  exercices, 
de  peur  qu'efféminée  par  l'amour  des  plaisirs  de  la  terre,  elle 
n'eût  pas  le  courage  assez  ferme,  ni  digne  des  grandeurs 
auxquelles  elle  était  appelée.  Sectateurs  d'une  doctrine  éta- 
blie par  tant  de  supplices,  s'il  était  coulé  en  nos  veines  une 
goutte  du  sang  de  nos  braves  et  invincibles  ancêtres,  nous 
ne  soupirerions  pas,  comme  nous  faisons,  après  ces  molles 
délices  qui  énervent  la  vie  de  notre  foi,  et  font  tomber  par 
terre  cette  première  générosité  du  christianisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensée,  chrétiens  ?  Vous  dites  que  ces 
maximes  sont  extrêmement  rigoureuses.  Elles  ne  m'étonnent 
pas  moins  que  vous  ;  toutefois  je  ne  puis  vous  dissimuler 
qu'elles  sont  extrêmement  chrétiennes.  Jésus  notre  Sauveur, 
dont  nous  faisons  gloire  d'être  les  disciples,  après  nous  les 
avoir  annoncées,  les  a  confirmées  par  sa  mort,  et  nous  les  a 
laissées  par  son  Testament.  Regardez-le  au  jardin  des  Olives, 
c'est  une  pieuse  remarque  de  saint  Augustin  ;  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  furent  teintes  par  cette  mystérieuse  sueur. 
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«  Que  veut  dire  cela  ?  dit  saint  Augustin  (a).  C'est  qu'il  avait 
dessein  de  nous  faire  voir  que  l'Eglise,  qui  est  son  corps, 
devait  de  toutes  parts  dégoutter  de  sang:  »  Quid  ostendebat, 
quando  per  corpus  crantis  globi  sanguinis  disiillabant,  nisi 
quia  corpus  ejus,  quod  est  Ecclesia,  martyrum  sanguine  jam 
fluebat. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  les  persécutions  sont  ces- 
sées. Il  est  vrai,  les  persécutions  sont  cessées  ;  mais  les 
martyres  ne  sont  pas  cessés.  Le  martyre  de  la  pénitence  est 
inséparable  de  la  sainte  Église.  Ce  martyre,  à  la  vérité, 
n'a  pas  un  appareil  si  terrible  ;  mais  ce  qui  semble  lui  man- 
quer du  côté  de  la  violence,  il  le  récompense  par  la  durée. 
Pendant  toute  l'étendue  des  siècles,  il  faut  que  l'Eglise 
dégoutte  de  sang;  si  ce  n'est  du  sang  que  répand  la  tyrannie, 
c'est  du  sang  que  verse  la  pénitence.  Les  larmes,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin  (''),  sont  «  le  sang  le  plus  pur  de 
l'âme  :  »  Sanguis  animœ  per  lacrymas  profiuat.  C'est  ce 
sang  qu'épanche  la  pénitence.  Et  pourquoi  ne  compare- 
rais-je  pas  la  pénitence  au  martyre  ?  Autant  que  les 
saints  retranchent  de  mauvais  désirs,  ne  se  font- ils  pas 
autant  de  salutaires  blessures  ?  En  déracinant  l'amour-propre, 
ils  arrachent  comme  un  membre  du  cœur,  selon  le  précepte 
de  l'Évangile.  Car  l'amour-propre  ne  tient  pas  moins  au 
cœur  que  les  membres  tiennent  au  corps  ;  c'est  le  vrai  sens 
de  cette  parole  :  «  Si  votre  main  droite  vous  scandalise, 
coupez,  tranchez,  >>  dit  le  Fils  de  Dieu  :  Abscide  illam  (c). 
C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'il  faut  porter  le  cou- 
teau jusqu'au  cœur,  jusqu'aux  plus  intimes  inclinations. 
L'Apôtre  a  prononcé  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous 
les  temps  :  «  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
en  Jésus-Christ,  souffriront  persécution:»  Omnes  qui  pie 
volunt  vivere  in  Christo  Jesu,  persecutionem  patientur  (f). 
Ainsi,  au  défaut  des  tyrans,  les  saints  se  persécutent  eux- 
mêmes;  tant  il  est  nécessaire  que  l'Église  souffre.  Une  haine 
injuste  et  cruelle  animaitlesempereurscontre  les  gens  de  bien: 
une  sainte  haine  anime  les  gens  de  bien  contre  eux-mêmes. 

a.  Enar.  in  Psal.  LXXXV,  n.  1.  —   â.  Serai,  CCCLI,  n.  7.  —  c.  Marc,  IX,  42.  — 
d.  II  Tim.,  m,  12. 
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O  nouveau  genre  de  martyre,  où  le  martyr  patient  et  le 
persécuteur  sont  également  agréables  ;  où  Dieu,  d'une 
même  main  soutient  celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui 
persécute!  C'est  le  martyre  de  saint  François,  c'est  où  il  a 
paru  invincible  ;  et  quoique  vous  l'ayez  déjà  vu  dans  ce  que 
je  vous  ai  rapporté  de  sa  vie,  il  faut  encore  ajouter  un  trait 
au  tableau  que  j'ai  commencé  de  sa  pénitence,  et  puis  nous 
passerons  à  sa  charité. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a  deux  choses  qui  composent  la  péni- 
tence :  la  mortification  du  corps  et  l'abaissement  de  l'esprit. 
Car  la  pénitence,  comme  je  l'ai  touché  au  commencement 
de  ce  discours,  est  un  sacrifice  de  tout  l'homme,  qui,  se 
jugeant  digne  du  dernier  supplice,  se  détruit  en  quelque 
façon  devant  Dieu.  Par  conséquent  il  est  nécessaire,  afin 
que  le  sacrifice  soit  plein  et  entier,  de  dompter  et  l'esprit  et 
le  corps  ;  le  corps  par  les  mortifications,  et  l'esprit  par  l'hu- 
milité. Et  d'autant  que  le  sacrifice  est  plus  agréable  lorsque 
la  victime  est  plus  noble,  il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne 
soit  une  action  sans  comparaison  plus  excellente  d'humilier 
son  esprit  devant  Dieu  que  de  châtier  son  corps  pour  l'amour 
de  lui  :  de  sorte  que  l'humilité  est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  pénitence  chrétienne.  C'est  pourquoi  le  docte 
Tertullien  donne  cette  belle  définition  à  la  pénitence  :  «  La 
pénitence,  dit-il  (a),  c'est  la  science  d'humilier  l'homme  :  » 
Prostemendi  et  luimilificandi  hominis  disciplina.  D'où  pas- 
sant plus  outre, je  dis  que  si  la  vie  chrétienne  est  une  pénitence 
continuelle,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  par  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  ce  qui  fait  le  vrai  pénitent,  c'est  ce  qui  fait 
le  vrai  chrétien  :  et  partant,  c'est  en  l'humilité  que  consiste 
la  souveraine  perfection  du  christianisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute  la  pénitence 
de  François  de  Paule,  quand  je  vous  ai  fait  contempler  ses 
austérités  :  je  ne  vous  ai  encore  montré  que  l'écorce.  Tout 
sec  et  exténué  qu'il  est  en  son  corps  par  les  jeûnes  et  par 
les  veilles,  il  est  encore  plus  mortifié  en  esprit.  Son  âme  est 
en  quelque  sorte  plus  exténuée  ;  elle  est  entièrement  vide  de 
ces    vaines  pensées    qui    nous    enflent.    Dans    une    pureté 

a.  De  Pœnit.)  n.9. 
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angélique,  dans  une  vertu  si  constante,  si  consommée,  il  se 
compte  pour  un  serviteur  inutile,  il  s'estime  le  moindre  de 
tous  ses  frères.  Le  Souverain  Pontife  lui  parle  de  le  faire 
•prêtre  :  François  de  Paule  est  effrayé  du  seul  nom  de 
prêtre  :  Ha  !  faire  prêtre  un  pécheur  comme  moi  !  Cette 
proposition  le  fait  trembler  jusqu'au  fond  de  l'âme.  O  con- 
fusion de  notre  siècle  !  des  hommes  tout  sensuels  comme 
nous,  se  présentent  audacieusement  à  ce  redoutable  (') 
ministère,  dont  le  seul  nom  épouvante  cet  ange  terrestre  ! 
Pour  les  honneurs  du  siècle,  jamais  homme  les  a-t-il  plus 
méprisés  ?  Il  ne  peut  seulement  comprendre  pour  quelle 
raison  on  les  nomme  honneurs.  O  Dieu!  quel  coup  de  ton- 
nerre fut-ce  pour  lui,  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  que 
le  roi  Louis  XI  le  voulait  avoir  à  sa  cour  ;  que  le  pape  lui 
ordonnait  d'y  aller,  et  auparavant  de  passer  à  Rome  !  Com- 
bien regretta-t-il  la  douce  retraite  de  sa  solitude,  et  la 
bienheureuse  obscurité  de  sa  vie  !  Et  pourquoi,  disait-il, 
pourquoi  faut-il  que  ce  pauvre  ermite  soit  connu  des  grands 
de  la  terre  ?  Hé  !  dans  quel  coin  pourrai-je  dorénavant  me 
cacher,  puisque  dans  les  déserts  même  de  la  Calabre  je  suis 
connu  par  un  roi  de  France  ? 

C'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie  de  vous  rendre  attentifs 
à  ce  que  va  faire  François  de  Paule  :  voici  le  plus  grand 
miracle  de  ce  saint  homme.  Certes,  je  ne  m'étonne  plus  qu'il 
ait  tant  de  fois  passé  au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir 
été  offensé  ;  ni  de  ce  que,  domptant  la  fureur  de  ce  terrible 
détroit  de  Sicile,  fameux  par  tant  de  naufrages,  il  ait  trouvé 
sur  son  seul  manteau  l'assurance  que  les  plus  adroits  nau- 
toniers  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs  grands  navires.  La 
cour,  qu'il  a  surmontée,  a  des  flammes  plus  dévorantes,  elle 
a  des  écueils  plus  dangereux  ;  et  bien  que  les  inventions 
hardies  de  l'expression  poétique  n'aient  pu  nous  représenter 
la  mer  de  Sicile  si  horrible  que  la  nature  l'a  faite,  la  cour  a 
des  vagues  plus  furieuses,  des  abîmes  plus  creux,  et  des 
tempêtes  plus  redoutables.  Comme  c'est  de  la  cour  que 
dépendent  toutes  les  affaires,  et  que  c'est  aussi  là  qu'elles 
aboutissent,    l'ennemi   du    genre   humain   y  jette   tous  ses 

1.  Var.  terrible. 
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appas,  y  étale  toute  sa  pompe.  Là  est  l'empire  de  l'intérêt  ; 
là  est  le  théâtre  des  passions  ;  là  elles  se  montrent  les  plus 
violentes  ;  là  elles  sont  les  plus  déguisées.  Voici  donc 
François  de  Paule  dans  un  nouveau  monde.  Il  regarde  ce 
mouvement,  ces  révolutions,  cet  empressement,  éternel,  et 
uniquement  pour  des  biens  périssables,  et  pour  une  fortune 
qui  n'a  rien  de  plus  assuré  que  sa  décadence  ;  il  croit  que 
Dieu  ne  l'a  amené  en  ce  lieu,-  que  pour  connaître  mieux 
jusqu'où  se  peut  porter  la  folie  des  hommes. 

A  Rome,  le  pape  lui  rend  des  honneurs  extraordinaires  ; 
tous  les  cardinaux  le  visitent.  En  France,  trois  grands  rois  (') 
le  caressent  ;  et  après  cela,  je  vous  laisse  à  penser  si  tout 
le  monde  lui  applaudit.  A  peine  peut-il  comprendre  pour- 
quoi on  le  respecte  si  fort.  Il  ne  s'élève  point  parmi  des 
faveurs  si  inespérées  ;  c'est  toujours  le  même  homme, 
toujours  humble,  toujours  soumis.  Il  parle  aux  grands  et 
aux  petits  avec  la  même  franchise,  avec  la  même 
liberté  :  il  traite  avec  tous  indifféremment,  par  des 
discours  simples,  mais  bien  sensés,  qui  ne  tendent 
qu'à  la  gloire  de  Dieu,  et  au  salut  de  leurs  âmes.  O  per- 
sonnage vraiment  admirable  !  Doux  attraits  de  la  cour, 
combien  avez-vous  corrompu  d'innocents  (2)!  Ceux  qui  vous 
ont  goûtés  ne  peuvent  presque  goûter  autre  chose.  Combien 
avons-nous  vu  de  personnes,  je  dis  même  des  personnes 
pieuses,  qui  se  laissaient  comme  entraîner  à  la  cour,  sans 
dessein  de  s'y  engager  !  Oh  !  non,  ils  se  donneront  bien 
de  garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfin  l'occasion  s'est 
présentée  belle,  le  moment  fatal  est  venu,  la  vague  les  a 
poussés,  et  les  a  emportés  ainsi  que  les  autres.  Ils  n'étaient 
venus,  disaient-ils,  que  pour  être  spectateurs  de  la  comédie  ; 
à  la  fin,  à  force  de  la  regarder,  ils  en  ont  trouvé  l'intrigue 
si  belle,  qu'ils  ont  voulu  jouer  leur  personnage.  La  piété 
même  s'y  glisse,  souvent  elle  ouvre  des  entrées  favorables  ; 
et  après  que  l'on  a  bu   de  cette  eau,  tout  le  monde   le  dit, 

i.   Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII  (qui  n'était  encore  que  duc  d'Orléans). 

2.  La  duchesse  de  Schonberg,  présente  dans  l'auditoire,  la  pieuse  amie  d'Anne 
d'Autriche,  avait  montré,  par  une  glorieuse  exception,  «  qu'on  peut  conserver 
l'innocence  parmi  les  faveurs  de  la  cour.  »  (Cf.  t.  I,  p.  164.)  Mais,  grâce  à  son 
expérience,  elle  pouvait  témoigner  de  la  vérité  de  cette  peinture. 
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les  histoires  le  publient,  l'âme  est  toute  changée  par  une 
espèce  d'enchantement  :  c'est  un  breuvage  charmé,  qui  enivre 
les  plus  sobres. 

Cependant  l'incomparable  François  de  Paule  est  solitaire 
jusque  dans  la  cour  :  rien   ne  l'ébranlé,  rien  ne  l'émeut  ;   il 
ne  demande  rien,  il  ne  s'empresse  de  rien,  non   pas   même 
pour  l'établissement  de  son  Ordre  ;  il  s'en  remet  à  la  Provi- 
dence.  Pour  lui,  il  ne  fait  que  ce  qu'il  a  à  faire,  d'instruire 
ceux  que  Dieu  lui  envoie,  et  d'édifier  l'Eglise  par  ses  bons 
exemples.  Je  pense  que  je  ne  dirai  rien  qui  soit  éloigné   de 
la  vérité,  si  je  dis  que  la  cour    de    Louis  XI    devait  être  la 
plus  raffinée  de  l'Europe  :  car  s'il  est  vrai  que  l'humeur  du 
prince  règle  les  passions  de   ses  courtisans,  sous   un   prince 
si  rusé  tout  le  monde  raffinait  sans   doute  ;  c'était  la  manie 
du  siècle,  c'était  la  fantaisie  de  la  cour.   François  de  Paule 
regarde  leurs  souplesses  avec  un  certain   mépris.   Pour  lui, 
bien  qu'il  soit  obligé  de  converser  souvent  avec  eux,  il  con- 
serve cette  bonté  si  franche  et  si   cordiale,  et  cette    naïve 
enfance  de  son  innocente  simplicité,   Chacun  admire  une  si 
grande  candeur,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'elle 
vaut  mieux  que  toutes  les  finesses. 

Ici  il  me  vient  une  pensée,  de  considérer  lequel  a  l'âme 
plus  grande  et  plus  royale,  de  Louis  ou  de  François  de 
Paule.  Oui,  j'ose  comparer  un  pauvre  moine  avec  un  des  plus 
grands  rois  et  des  plus  politiques,  qui  ait  jamais  porté  la 
couronne  ;  et  sans  délibérer  davantage,  je  donne  la  préfé- 
rence à  l'humble  François.  En  quoi  mettons-nous  la  grandeur 
de  l'âme  ?  Est-ce  à  prendre  de  nobles  desseins  ?  Tous  ceux 
de  Louis  sont  enfermés  dans  la  terre  :  François  ne  trouve 
rien  qui  soit  digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis,  pour  exécuter 
ce  qu'il  prétendait,  cherchait  mille  pratiques  et  mille  détours  ; 
et  avec  sa  puissance  royale,  il  ne  pouvait  si  bien  nouer  ses 
intrigues,  que  souvent,  un  petit  ressort  venant  à  manquer, 
toute  l'entreprise  ne  fût  renversée  :  François  se  propose  de 
plus  grands  desseins  ;  et  sans  aucun  détour,  y  va  par  des  voies 
très  courtes  et  très  assurées.  Louis,  à  ce  que  remarque  l'his- 
toire, avec   tous  (x)  ses  impôts  et  tous   ses   tributs,  à  peine 

1.   Var.  avec  toutes  ses  extorsions  violentes. 
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a-t-il  assez  d'argent  dans  ses  coffres  pour  réparer  les  défauts 
de  sa  politique:  François  rachète  tous  ses  péchés,  François 
gagne  le  ciel  par  ses  larmes  et  par  de  pieux  désirs  ;  ce  sont 
ses  richesses  les  plus  précieuses,  et  il  en  a  dans  son  cœur  un 
trésor  immense  et  une  source  infinie.  Louis,  en  une  infinité 
de  rencontres,  est  contraint  de  plier  sous  les  coups  de  sa 
mauvaise  fortune  :  et  la  fortune  et  le  monde  sont  au-dessous 
de  François.  Enfin,  pour  vous  faire  voir  la  royauté  de  Fran- 
çois, considérez  ce  prince  qui  tremble  dans  ses  forteresses, 
et  au  milieu  de  ses  gardes.  Il  sent  approcher  une  ennemie 
qui  tranchera  toutes  ses  espérances,  et  néanmoins  il  ne  peut 
éviter  ses  attaques.  Fidèles,  vous  entendez  bien  que  c'est  de 
la  mort  dont  je  parle.  Regardez  maintenant  le  pauvre  Fran- 
çois :  voyez,  voyez  si  la  mort  lui  fait  seulement  froncer  les 
sourcils  :  il  la  contemple  avec  un  visage  riant,  il  lui  montre 
l'endroit  où  elle  doit  frapper,  il  lui  présente  cette  pourriture 
du  corps.  O  mort  !  lui  dit-il,  quoique  le  monde  t'appelle 
cruelle,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce 
que  j'aime  ;  tu  ne  rompras  pas  le  cours  de  mes  desseins  ;  au 
contraire,  tu  ne  feras  qu'achever  l'ouvrage  que  j'ai  commencé  ; 
tu  me  déferas  tout  à  fait  des  choses  dont  il  y  a  si  longtemps 
que  je  tâche  de  me  dépouiller  ;  tu  me  délivreras  de  ce  corps. 
O  mort  !  je  t'en  remercie  :  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que 
je  travaille  moi-même  à  m'en  décharger. 

O  fermeté  invincible  de  François  de  Paule  !  ô  grande  âme 
et  vraiment  royale  !  Que  les  rois  de  la  terre  se  glorifient  dans 
leur  vaine  magnificence  :  il  n'y  a  point  de  royauté  pareille  à 
celle  de  François  de  Paule.  Il  règne  sur  ses  appétits  :  il  est 
paisible,  il  est  satisfait.  La  vie  la  plus  heureuse  est  celle  qui 
appréhende  le  moins  la  mort.  Et  qui  de  nous  aime  si  fort  le 
monde  qu'il  ne  désirât  plutôt  de  mourir  comme  le  pauvre 
François  de  Paule,  que  comme  le  roi  Louis  XI  !  Que  si  nous 
voulons  mourir  comme  lui,  il  faudrait  vivre  aussi  comme  lui. 
Sa  vie  a  donc  été  bienheureuse.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  affligé 
par  diverses  austérités  ;  mais,  souffrant  pour  l'amour  de  celui 
qui  seul  avait  gagné  ses  affections,  sa  charité  charmait  tous 
ses  maux,  elle  adoucissait  toutes  ses  douleurs.  O  puissance 
de  la  charité!  direz- vous.  Mais  le  voulez-vous  voir  par  l'exem- 
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pie  de  saint  François,   un  moment  d'audience  satisfera  ce 
pieux  désir. 

SECOND  POINT. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  dans  une  vie  si  dure, 
si  laborieuse,  l'admirable  François  de  Paule  a  toujours  un 
air  riant,  et  toujours  un  visage  content.  Il  aimait,  et  c'est 
tout  vous  dire  ;  parce  que,  dit  saint  Augustin,  «  celui  qui 
aime  ne  travaille  pas  :  »  Qui  amat,  non  laborat  (").  Voyez 
les  folles  amours  du  siècle,  comme  elles  triomphent  parmi  les 
souffrances.  Or  la  charité  de  Jésus,  venant  d'une  source  plus 
haute,  est  aussi  plus  pressante  et  plus  forte  :  Caritas  Christi 
urget  nos.  Et  encore  que  son  cours  soit  plus  réglé,  il  n'en  est 
pas  moins  impétueux.  Certes,  il  faut  l'avouer,  mes  chers 
frères,  à  notre  grande  confusion,  que  nous  entendons  peu  ce 
que  l'on  nous  dit  de  son  énergie.  Le  langage  de  l'amour  de 
Dieu  nous  est  un  langage  barbare.  Les  âmes  froides  et  lan- 
guissantes comme  les  nôtres  ne  comprennent  pas  ces  dis- 
cours, qui  sont  pleins  d'une  ardeur  si  divine  :  Non  capit 
ignitum  eloquium  frigidum  pectus,  disait  le  dévot  saint  Ber- 
nard (').  Si  je  vous  dis  que  l'amour  de  Dieu  fait  oublier  toutes 
choses  aux  âmes  qui  en  sont  frappées  ;  si  je  vous  dis  qu'en 
étant  possédées,  elles  en  perdent  le  soin  de  leur  corps,  qu'elles 
ne  songent  presque  plus  ni  à  l'habiller,  ni  à  le  nourrir,  comme 
peut-être  vous  ne  ressentez  pas  ces  mouvements  en  vous- 
mêmes,  vous  prendrez  peut-être  ces  vérités  pour  des  rêveries 
agréables  ;  et  moi,  qui  suis  bien  éloigné  d'une  expérience 
si  sainte,  je  ne  pourrais  jamais  vous  parler  des  doux  trans- 
ports de  la  charité,  si  je  n'empruntais  les  sentiments  des  saints 
Pères. 

Écoutez  donc  le  grand  saint  Basile,  l'ornement  de  l'Eglise 
orientale,  le  rempart  de  la  foi  catholique  contre  la  perfidie 
arienne.  Voici  comme  parle  ce  saint  évêque  :  «  Sitôt  que 
quelque  rayon  de  cette  première  beauté  commence  à  paraître 
sur  nous,  notre  esprit,  transporté  par  une  ravissante  douceur, 
perd  aussitôt  la  mémoire  de  toutes  ses  autres  occupations  : 
il  oublie  toutes  les  nécessités   de  la  vie.  Nous  aimons  telle- 

a.  In  Joan.  Tract.  XLVin,  n.  1.  —  b.  In  Cant.  Serm.  lxxix,  n.  1. 
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ment  cet  amour  bienheureux  et  céleste  que  nous  ne  pouvons 
plus  sentir  d'autres  flammes.»  Fidèles,  que  veut-il  dire,  que 
nous  aimons  cet  amour  tout  céleste,  cœlestem  illum  ac  plane 
beatum  amantes  amorem  (")?  C'est  par  l'amour  qu'on  aime  : 
mais  comment  se  peut-il  faire  qu'on  aime  l'amour  ?  Ah  !  c'est 
que  l'âme  fidèle,  blessée  de  l'amour  de  son  Dieu,  aimant  elle 
sent  qu'elle  aime,  elle  s'en  réjouit,  elle  en  triomphe  de  joie, 
elle  commence  à  s'aimer  elle-même,  non  pas  pour  elle-même, 
mais  elle  s'aime  de  ce  qu'elle  aime  Dieu  :  Cœlestem  illum  ac 
plane  beatum  amantes  amorem.  Et  cet  amour  lui  plaît  telle- 
ment, qu'en  faisant  toutes  ses  délices,  elle  regarde  tout  le 
reste  avec  indifférence.  C'est  ce  que  dit  le  tendre  et  affectueux 
saint  Bernard  (*),  que  celui  qui  aime,  il  aime  :  Qui  amat,  amat. 
«  Celui  qui  aime,  il  aime  :  »  ce  n'est  pas,  ce  semble,  une 
grande  merveille.  Il  aime,  c'est-à-dire,  il  ne  sait  autre  chose 
qu'aimer  ;  il  aime,  et  c'est  tout,  si  vous  me  permettez  cette 
façon  de  parler  familière.  L'amour  de  Dieu,  quand  il  est 
dans  une  âme,  il  change  tout  en  soi-même  :  il  ne  souffre  ni 
douleur,  ni  crainte,  ni  espérance  que  celle  qu'il  donne. 

François  de  Paule,  ô  l'ardent  amoureux  !  il  est  blessé,  il 
est  transporté;  on  ne  peut  le  tirer  de  sa  chère  cellule,  parce 
qu'il  y  embrasse  son  Dieu  en  paix  et  en  solitude.  L'heure 
de  manger  arrive  :  il  a  une  nourriture  plus  agréable,  goûtant 
les  douceurs  de  la  charité.  La  nuit  l'invite  au  repos  :  il  trouve 
son  véritable  repos  dans  les  chastes  embrassements  de  son 
Dieu.  Le  roi  le  demande  avec  une  extrême  impatience  :  il  a 
affaire,  il  ne  peut  quitter  :  il  est  renfermé  avec  Dieu  dans  de 
secrètes  communications.  On  frappe  à  sa  porte  avec  violence; 
la  charité,  qui  a  occupé  tous  ses  sens  par  le  ravissement  de 
l'esprit,  ne  lui  permet  d'entendre  autre  chose  que  ce  que 
Dieu  lui  dit  au  fond  de  son  cœur  dans  un  saint  et  ineffable 
silence.  C'est  qu'il  aime  son  Dieu,  et  qu'il  aime  tellement  cet 
amour  qu'il  veut  le  voir  tout  seul  dans  son  cœur  ;  et  autant 
qu'il  lui  est  possible,  il  en  chasse  tous  les  autres  mouvements. 
Comme  chacun  parle  de  ce  qu'il  aime,  et  que  l'aimable  Fran- 
çois de  Paule  n'aime  que  ce  saint  et  divin  amour,  aussi  ne 
parle-t-il  pas  d'autre  chose.  Il  avait  gravé  bien  profondément 

a.  In  Psal.  xliv,  n.  6.  —  b.  Jn  Cant.  Serm.  lxxxiii,  n.6. 
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au  fond  de  son  âme  cette  belle  sentence  du  saint  Apôtre  : 
Omnia  vestra  in  charitate fiant  (a)  :  «  Que  toutes  vos  actions 
se  fassent  en  charité.  »  Allons  en  charité,  disait-il,  faisons 
par  charité  :  c'était  la  façon  de  parler  ordinaire  que  ce  saint 
homme  avait  toujours  à  la  bouche,  fidèle  interprète  du  cœur. 
De  cette  sorte  tous  ses  discours  étaient  des  cantiques  de 
l'amour  divin,  qui  calmaient  tous  ses  mouvements,  qui 
enflammaient  ses  pieux  désirs,  qui  charmaient  toutes  les 
douleurs  de  cette  vie  misérable. 

Mais  encore  est-il  nécessaire  que  je  tâche  de  vous  faire 
comprendre  la  force  de  cette  parole,  qui  était  si  familière  au 
saint  dont  nous  célébrons  les  louanges.  Comprenez,  com- 
prenez, chrétiens,  combien  doivent  être  divins  les  mouvements 
des  âmes  fidèles.  L'antiquité  profane  consacrait  toutes  nos 
affections,  et  en  faisait  ses  divinités,  et  l'amour  avait  ses 
temples  dans  Rome,  pour  ne  pas  parler  en  ce  lieu  de  ceux 
de  la  peur,  et  des  autres  passions  plus  basses.  Quand  ils  se 
sentaient  possédés  de  quelque  mouvement  extraordinaire,  ils 
croyaient  qu'il  venait  d'un  dieu,  ou  bien  que  ce  désir  violent 
était  lui-même  leur  dieu  :An  sua  cuique  deus fit  dira  cufiido(d)? 
Permettez-moi  ce  petit  mot  d'un  auteur  profane,  que  je  m'en 
vais  tâcher  d'effacer  par  un  passage  admirable  d'un  auteur 
sacré.  Il  n'y  a  que  les  chrétiens  qui  puissent  se  vanter  que 
leur  amour  est  un  Dieu.  «  Dieu  est  amour;  Dieu  est  charité,  » 
dit  le  bien-aimé  disciple  :  Deus  caritas  est  (f).  «  Et  puisque 
Dieu  est  charité,  poursuit-il,  celui  qui  demeure  en  charité 
demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  :  »  Et  qui  nianet  in  caritate, 
in  Deo  manet,  et  Deus  in  eo.  O  divine  théologie  !  Compren- 
drons-nous bien  ce  mystère  ?  Oui,  certes,  nous  le  compren- 
drons avec  l'assistance  divine,  en  suivant  les  vestiges  des 
anciens  docteurs. 

Pour  cela,  élevez  vos  esprits  jusqu'aux  choses  les  plus 
hautes,  que  la  foi  chrétienne  nous  représente.  Contemplez 
dans  la  Trinité  adorable  le  Père  et  le  Fils,  qui,  enflammés 
l'un  pour  l'autre  par  le  même  amour,  produisent  un  torrent 
de  flammes,  un  amour  personnel  et  subsistant,  que  l'Ecriture 
appelle  le  Saint-Esprit  ;  amour  qui  est  commun  au  Père  et 

a.  I  Çor.,  xvi,  14.  —  à.  Virg.,  jEneid.%  lib.  IX,  v.  185.  —  c.  l/oan.,  IV,  16. 
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au  Fils,  parce  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  C'est  ce  Dieu 
qui  est  charité,  selon  que  dit  l'apôtre  saint  Jean  :  Deits  caritas 
est.  Carde  même  que  le  Fils  de  Dieu  procédant  par  intelli- 
gence, il  est  intelligence,  et  par  soi  ;  ainsi  le  Saint-Esprit 
procédant  par  amour,  est  amour.  C'est  pourquoi  le  dévot  saint 
Bernard  voulant  nous  exprimer  que  le  Saint-Esprit  est  amour, 
il  l'appelle  le  baiser  de  la  bouche  de  Dieu,  un  fleuve  de  joie, 
un  fleuve  de  vin  pur,  un  fleuve.de  feu  céleste,  un  qui  vient 
de  deux,  qui  unit  les  deux,  lien  vital  et  vivant:  Unus  ex dtio- 
ô?is,  uniens  ambos,  vivificum  gluten  (").En  quoi  il  suit  la  pro- 
fonde théologie  de  son  maître  saint  Augustin,  qui  appelle  le 
Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Père  et  du  Fils  (")  ;  et  de  là 
vient  que  les  Pères  l'ont  appelé  le  saint  complément  de  la 
Trinité  ('), d'autant  que  l'union, c'est  ce  qui  achève  les  choses: 
tout  est  accompli  quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien 
ajouter. 

C'est  donc  ce  Dieu  charité,  qui  est  l'amour  du  Père  et  du 
Fils,  qui  descendant  en  nos  cœurs  y  opère  la  charité.  «Celui, 
dit  saint  Augustin,  qui  lie  la  société  du  Père  et  du  Fils,  c'est 
lui  qui  lie  la  société  et  entre  nous,  et  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Ils  nous  réduisent  en  un  par  le  Saint-Esprit,  qui  est  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre,  qui  est  Dieu,  et  amour  de  Dieu  :  » 
Qtiod  ergo  commune  est  Patri  et  Filio>  per  hoc  nos  voluerunt 
habere  communionem  etinter  nos  et  secum,  et  per  illud  donum 
nos  colligere  in  unum  quod  ambo  habent  unum,  hoc  est,  per 
SpirUum  Sanctum,Deum  et  donum  Dei^).  C'est  donc  le  Saint- 
Esprit  qui,  étant  dès  l'éternité  le  lien  du  Père  et  du  Fils, 
puis  se  communiquant  à  nous  par  une  miséricordieuse  con- 
descendance, nous  attache  premièrement  à  Dieu  par  un  pur 
amour,  et  par  le  même  nœud  nous  unit  les  uns  aux  autres. 
Telle  est  l'origine  de  la  charité,  qui  est  la  chaîne  qui  lie  toutes 
choses:  c'est  ce  Dieu  charité.  Il  n'est  pas  plus  tôt  en  nos  âmes, 
que  lui,  qui  est  amour  et  charité,  il  les  embrase  de  ses  feux, 
il  y  coule  un  amour  qui  lui  ressemble  en  quelque  sorte  :   à 

a.  In  Cant.  Serm.  vin,  n.  2.  In  Ascens.  Dotn.  Serm.  v,  n.  13.  In  Fest.  Peut. 
Serm.  m,  n.  1.  —  b.  S.  Aug.,  Serm.  lxxi,  n.  78.  Serm.  ccxm,  n.  6.  Enchir., 
cap.  LVI,  n.  15.'—  c.  S.  Basil.,  lib.  de  Spir.  sancto,  cap.  xvm,  n.  45.  —  d.  S.  Aug., 
Serm.  lxxi,  n.  18. 
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cause  qu'il  est  le  Dieu  charité,  il  nous  donne  la  charité.  Rem- 
plis de  cet  amour,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  nous 
aimons  le  Père  et  le  Fils,  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Père 
et  le  Fils  cet  Amour  bienheureux  qui  nous  fait  aimer  le 
Père  et  le  Fils,  dit  saint  Augustin.  Ne  vous  souvient-il  pas 
de  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure,  que  nous  aimons 
l'amour  ?  C'est  le  sens  profond  de  cette  parole  de  saint 
Basile,  que  nous  n'avions  pour  lors  que  légèrement  effleuré. 
Ce  baiser  divin,  souvenez-vous  que  c'est  saint  Bernard  qui 
appelle  ainsi  le  Saint-Esprit,  ce  baiser  mutuel  que  le  Père 
et  le  Fils  se  donnent  dans  l'éternité,  et  qu'ils  nous  donnent 
après  dans  le  temps,  nous  nous  le  donnons  les  uns  aux 
autres  par  un  épanchement  d'amour.  C'est  en  cette  manière 
que  la  charité  passe  du  ciel  en  la  terre,  du  cœur  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  l'homme,  où,  comme  dit  l'Apôtre  (*),  «  elle 
est  répandue  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.  »  Par 
où  vous  voyez  ces  deux  choses,  que  le  Saint-Esprit  nous 
est  donné,  et  que  par  lui  la  charité  nous  est  donnée  ;  et  par- 
tant, il  y  a  en  nos  cœurs  premièrement  la  charité  incréée, 
qui  est  le  Saint-Esprit,  et  après,  la  charité  créée,  qui  nous 
est  donnée  par  le  Saint-Esprit.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Jean,  qui  a  dit  que  Dieu  est  charité,  dit  dans  le  même  endroit 
que  la  charité  est  de  Dieu  :  caritas  ex  Deo  est  (  ).  Car  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  plus  tôt  dans  nos  âmes,  que,  les  em- 
brasant de  ses  feux,  il  y  coule  un  amour  qui  lui  est  en  quelque 
sorte  semblable  :  étant  le  Dieu  charité,  il  y  opère  la  charité. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean,  considérant  le  ruisseau 
dans  sa  source,  et  la  source  dans  le  ruisseau,  prononce  cette 
haute  parole,  que  «  Dieu  est  charité,  »  et  que,  «  qui  demeure 
en  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  vous,  ô  admirable  François  de 
Paule,  qui  n'avez  que  la  chanté  dans  la  bouche,  parce  que 
vous  n'avez  que  la  charité  dans  le  cœur?  Je  ne  m'étonne  pas, 
chrétiens,  de  ce  que  dit  de  ce  saint  personnage  le  judicieux 
Philippe  de  Commines,  qui  l'avait  vu  souvent  en  la  cour  de 
Louis  XI  :  «Je  ne  pense,  dit-il,  jamais  avoir  vu  homme 
vivant  de  si  sainte  vie,  où  il  semblât  mieux  que  le  Saint-Es- 

a.  Rom.t  v,  5.  —  b.\  Joan.,  iv,  7. 
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prit  parlait  par  sa  bouche.  »  C'est  que  ses  paroles  et  son  action, 
étant  animées  par  la  charité, semblaient  n'avoir  rien  de  mortel, 
mais  faisaient  éclater  tout  visiblement  l'opération  de  l'Esprit 
de  Dieu,  souverain  moteur  de  son  âme.  De  là  vient  ce  que 
remarque  le  même  auteur,  que  bien  qu'il  fût  ignorant  et  sans 
lettres,  il  parlait  si  bien  des  choses  divines,  et  dans  un  sens 
si  profond,  que  tout  le  monde  en  était  étonné.  C'est  que  ce 
Maître  tout-puissant  l'enseignait  par  son  onction.  Enfin, 
c'était  par  sa  charité  qu'il  semblait  avoir  sur  toutes  les  créa- 
tures un  commandement  absolu  ;  parce  que,  uni  à  Dieu  par 
une  amitié  si  sincère,  il  était  comme  un  Dieu  sur  la  terre, 
selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  «  qui  s'attache  à  Dieu 
est  un  même  esprit  avec  lui  :  »  Qui  autem  adhœrct  Domino, 
unus  spiritus  est  ("). 

C'est  une  chose  admirable,  que  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  ait  porté  cette  majesté  souveraine  à  se  rabaisser  jus- 
qu'à nous,  non  seulement  par  une  amitié  cordiale,  mais  encore 
quelquefois,  si  je  l'ose  dire,  par  une  étroite  familiarité.  «  Je 
viens,  dit-il,  frapper  à  la  porte  ;  si  quelqu'un  m'ouvre,  j'en- 
trerai avec  lui,  et  je  souperai  avec  lui, et  lui  avec  moi  :  »  Ecce 
sto  adostium  etpulso;  si  cuis  audierit  vocem  meam.et  aperuerit 
mihijanuam,  intrabo  ad  illum,  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse  me- 
cum  (*).  Se  peut-il  rien  de  plus  libre  ?  François  de  Paule.ce  bon 
ami,  étant  ainsi  familier  avec  Dieu  à  cause  de  son  innocence,  il 
disposait  librement  des  biens  de  son  Dieu,  qui  semblait  lui 
avoir  tout  mis  à  la  main  (').  Aussi  certes,  s'il  m'est  permis  de 
parler  comme  nous  parlons  dans  les  choses  humaines,ce  n'était 
pas  une  connaissance  d'un  jour.  Le  saint  homme  François 
de  Paule,  ayant  commencé  sa  retraite  à  douze  ans,  et  ayant 
toujours  donné,  dès  sa  tendre  enfance,  des  marques  d'une 
piété  extraordinaire,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  a  toujours 
conservé  l'intégrité  baptismale.  Et  ce  sont  ces  âmes  que 
Dieu  chérit,  ces  âmes  toujours  fraîches  et  toujours  nouvelles, 
qui,  gardant  inviolablement  leur  première  fidélité,  après  une 
longue  suite  d'années  paraissent  telles  devant  sa  face,  aussi 

a.  I  Cor.,  VI,  17.  —  b.  Aftoc,  III,  20. 

1.  Cette  idée  sera  l'inspiration  générale  d'un  second   panégyrique  du  saint, 
en  1660. 
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saintes,  aussi  innocentes,  qu'elles  sortirent  des  eaux  du  bap- 
tême. Et  c'est,  mes  frères,  ce  qui  me  confond.  O  Dieu  de  mon 
cœur,  quand  je  considère  que  cette  âme  si  chaste,  si  virginale, 
cette  âme  qui  est  toujours  demeurée  dans  la  première  enfance 
du  saint  baptême,  fait  une  pénitence  si  rigoureuse,  je  frémis 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Fidèles,  quelle  indignité  !  Les  inno- 
cents font  pénitence,  et  les  criminels  vivent  dans  les  délices. 
O  sainte  pénitence,  autrefois  si  honorée  dans  l'Église,  en 
quel  endroit  du  monde  t'es-tu  maintenant  retirée  ?  Elle  n'a 
plus  aucun  rang  dans  le  siècle  :  rebutée  de  tout  le  monde, 
elle  s'est  jetée  dans  les  cloîtres  ;  et  néanmoins  ce  n'est  pas  là 
qu'elle  est  le  plus  nécessaire.  C'est  là  que  se  retirent  les 
personnes  les  plus  pures  ;  et  nous  qui  demeurons  dans  les 
attachements  de  la  terre,  nous  que  les  vains  désirs  du  siècle 
embarrassent  en  tant  de  pratiques  criminelles,  nous  nous  mo- 
quons de  la  pénitence,  qui  est  le  seul  remède  de  nos  désordres. 
Consultons-nous  dans  nos  consciences  :  sommes-nous  véri- 
tablement chrétiens  ?  Les  chrétiens  sont  les  enfants  de  Dieu, 
et  les  enfants  de  Dieu  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu,  et 
ceux  qui  sont  poussés  par  l'esprit  de  Dieu,  la  charité  de 
Jésus  les  presse.  Hélas  !  oserions-nous  bien  dire  que  l'amour 
de  Jésus  nous  presse,  nous  qui  n'avons  d'empressement  que 
pour  les  biens  de  la  terre,  qui  ne  donnons  pas  à  Dieu  un 
moment  de  temps  bien  entier,  chauds  pour  les  intérêts  du 
monde,  froids  et  languissants  pour  le  service  du  Sauveur 
Jésus  ?  Certes,  si  nous  étions,  je  ne  dis  pas  pressés,  nous  n'en 
sommes  plus  à  ces  termes,  mais  si  nous  étions  tant  soit  peu 
émus  par  la  charité  de  Jésus,  nous  ne  ferions  pas  tant  de 
résolutions  inutiles  :  le  saint  jour  de  Pâques  ne  nous  verrait 
pas  toujours  chargés  des  mêmes  crimes  dont  nous  nous 
sommes  confessés  les  années  passées.  Fidèles,  qui  vous 
étonnez  de  tant  de  fréquentes  rechutes,  ah  !  que  la  cause  en 
est  bien  visible!  Nous  ne  voulons  point  nous  faire  de  vio- 
lence, nous  voulons  trop  avoir  nos  commodités  ;  et  les  com- 
modités nous  mènent  insensiblement  dans  les  voluptés  :  ainsi 
accoutumés  à  une  vie  molle,  nous  ne  pouvons  souffrir  le  joug 
de  Jésus.  Nous  nous  impatientons  contre  Dieu  des  moindres 
disgrâces  qui  nous  arrivent,  au  lieu  de    les    recevoir  de  sa 
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main  pour  l'expiation  de  nos  fautes  ;  et  dans  une  si  grande 
délicatesse,  nous  pensons  pouvoir  honorer  les  saints,  nous 
faisons  nos  dévotions  à  la  mémoire  de  François  de 
Paule.  Est-ce  honorer  les  saints  que  de  condamner  leur  vie 
par  une  vie  tout  opposée  ?  Est-ce  honorer  les  saints,  que 
d'entendre  parler  de  leurs  vertus  et  n'être  pas  touchés  du 
désir  de  les  imiter  ?  Est-ce  honorer  les  saints,  que  de  regar- 
der le  chemin  par  lequel  ils  sont  montés  clans  le  ciel  et  de 
prendre  une  route  contraire  ? 

Figurez-vous,  mes  frères,  que  le  vénérable  François  de 
Paule  vous  paraît  aujourd'hui  sur  ces  terribles  autels,  et 
qu'avec  sa  gravité  et  sa  simplicité  ordinaire  :  Chrétiens,  vous 
dit-il,  qu'êtes-vous  venus  faire  en  ce  temple  ?  Ce  n'est  pas 
pour  m'y  rendre  vos  adorations  :  vous  savez  qu'elles  ne  sont 
dues  qu'à  Dieu  seul.  Vous  voulez  peut-être  que  je  m'intéresse 
dans  vos  folles  prétentions.  Vous  me  demandez  une  vie 
aisée,  à  moi  qui  ai  mené  une  vie  toujours  rigoureuse.  Je  pré- 
senterai volontiers  vos  vœux  à  notre  grand  Dieu,  au  nom 
de  son  cher  Fils  Jésus-Christ,  pourvu  que  ce  soit  des  vœux 
qui  paraissent  dignes  de  chrétiens.  Mais  apprenez  de  moi, 
que  si  vous  désirez  que  nous  autres  amis  de  Dieu  priions 
pour  vous  notre  commun  Maître,  il  veut  que  vous  craigniez 
ce  que  nous  avons  craint,  et  que  vous  aimiez  ce  que  nous 
avons  aimé  sur  la  terre.  En  vivant  de  la  sorte,  vous  nous 
trouverez  de  vrais  frères  et  de  charitables  intercesseurs. 

Allons  donc  tous  ensemble,  fidèles,  allons  rendre  les  vrais 
honneurs  à  l'humble  François  de  Paule.  Je  vous  ai  apporté 
en  ce  lieu  des  reliques  de  ce  saint  homme:  l'odeur  qui  nous 
reste  de  sa  sainteté,  et  la  mémoire  de  ses  vertus,  c'est  ce 
qu'il  a  laissé  sur  la  terre  de  meilleur  et  de  plus  utile;  ce  sont  les 
reliques  de  son  âme.  Baisons  ces  précieuses  reliques,  enchâs- 
sons-les dans  nos  cœurs,  comme  dans  un  saint  reliquaire  ('). 
Ne  souhaitons  pas  une  vie  si  douce  ni  si  aisée  ;  ne  soyons 
pas  fâchés  quand  elle  sera  détrempée  de  quelques  amer- 
tumes. Le  soldat  est  trop  lâche,  qui  veut  avoir  tous  ses 
plaisirs  pendant  la  campagne  :  le  laboureur  est   indigne  de 

i.  Réminiscence  du  Ier  Panégyrique  de  saint  Gorgon.  Elle  justifie  la  restitution 
que  nous  avons  faite  du  passage  analogue  à  celui-ci  (t.  I,  p.  32). 
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vivre,  qui  ne  veut  point  travailler  avant  la  moisson.  Et  toi, 
dit  Tertullien  ("),  tu  es  trop  délicat  chrétien,  si  tu  désires  les 
voluptés  même  dans  le  siècle.  Notre  temps  de  délices  viendra; 
c'est  ici  le  temps  d'épreuve  et  de  pénitence.  Les  impies  ont 
leur  temps  dans  le  siècle,  parce  que  leur  félicité  ne  peut  pas 
être  éternelle  :  le  nôtre  est  différé  après  cette  vie,  afin  qu'il 
puisse  s'étendre  dans  les  siècles  des  siècles.  Nous  devons 
pleurer  ici-bas,  pendant  qu'ils  se  réjouissent  :  quand  l'heure 
de  notre  triomphe  sera  venue,  ils  commenceront  à  pleurer. 
Gardons-nous  bien  de  rire  avec  eux,  de  peur  de  pleurer  aussi 
avec  eux  :  pleurons  plutôt  avec  les  saints,  afin  de  nous  réjouir 
en  leur  compagnie,  Gémissons  en  ce  monde,  comme  a  fait 
le  pauvre  François  :  soyons  imitateurs  de  sa  pénitence,  et 
nous  serons  compagnons  de  sa  gloire.  Amen. 

a.  De  Spectac,  n.  28. 
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PENTECOTE  ('),  1655  ou   1656. 


Reprise  du  sujet  traité  en   1654  (2). 


Quatre  nouvelles  pages  seulement  ont  été  écrites  à  cette  occasion. 
Elles  furent  résumées  avec  le  reste,  avant  le  Carême  de  1662. 

SOMMAIRE  :  Pentecôte  :  Litterà  occidit. 

Double  vertu  de  la  Loi  :  elle  dirige,  elle  condamne;  son  équité, 
sa  sévérité.  Elle  suffit  pour  nous  condamner  :  c'est  assez  de  pronon- 
cer au  dehors.  Elle  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  nous  justifier  :  il 
faut  que  le  Saint-Esprit  la  porte  au  dedans.  —  Être  sous  la  loi,  être 
avec  la  loi.  (Exorde,  p.  1,2,  3,  4.) 


Littera  occidit,  spiritits  autetn 
vivifiait. 

La    lettre    tue,    mais    l'esprit 
vivifie. 

(II  Cor.,  m,  6.) 

(P.  1)  Si  vous  me  demandez,  chrétiens,  pour  quelle 
cause  la  Pentecôte  qui  a  été  une  cérémonie  du  peuple  ancien 
est  devenue  une  fête  du  peuple  nouveau,  et  d'où  vient  que 
depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident  tous  les  fidèles  s'en  réjouis- 
sent non  moins  que  de  la  sainte  Nativité  ou  de  la  glorieuse 
Résurrection  de  notre  Sauveur,  je  vous  en  dirai  la  raison 
avec  le  secours  de  cet  Esprit-Saint  qui  a  rempli  en  ce  jour 
sacré  l'âme  des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  l'Eglise  a 
pris  naissance  ;  aujourd'hui,  par  la  prédication  du  saint 
Evangile,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  a  commencé  d'éclairer 
les  hommes  ;  aujourd'hui,  les  sacrifices  des  animaux  étant 
rejetés  (3),  l'Esprit  de  Dieu  descendant  du  ciel  s'est  fait  des 
hosties  raisonnables  ;  et  au  lieu  que  la  loi  mosaïque  avait 
été  gravée  sur  des  pierres,  la  loi  de  la  nouvelle  alliance,  que 
Jésus  est  venu  annoncer  au  monde,  a  été  écrite  dans  le  fond 
des   cœurs,   comme  dans  des  tables    vivantes.    C'est  là  le 

1.  Mss.  12824,  f.  163.  Paginé  1,  2,  3,  4. 

2.  Voy.  t.  I,  p.  544-570. 

3.  Var.  abolis. 
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mystère  que  nous  honorons  ;  et  c'est  ce  qu'avaient  prédit  les 
anciens  oracles,  qu'il  y  aurait  un  jour  une  loi  nouvelle  qui 
serait  écrite  dans  l'esprit  des  hommes  et  gravée  profondé- 
ment dans  les  cœurs:  Dabo  legem  meam  in  visceribus eo?'um(a). 
C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  remplit  aujourd'hui 
l'Eglise  naissante  ;  et  que,  non  content  de  paraître  aux  yeux 
sous  une  apparence  visible,  il  se  coule  efficacement  dans  les 
âmes  pour  leur  enseigner  au  dedans  ce  que  la  Loi  leur 
montre  en  dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions  ce  que  c'est 
que  cette  loi  gravée  dans  les  cœurs,  et  quelle  est  la  nécessité 
de  cette  influence  secrète  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  nos  âmes, 
écoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  expliquera  ce  mystère 
dans  les  quatre  mots  que  j'ai  rapportés  :  «  La  lettre  tue, 
l'esprit  vivifie.  » 

Pour  comprendre  solidement  sa  pensée,  remarquons  deux 
grands  effets  de  la  loi  :  elle  dirige  ceux  qui  la  reçoivent,  elle 
condamne  ceux  qui  la  rejettent  ;  elle  est  la  règle  des  uns,  le 
juge  des  autres  :  de  sorte  que  nous  pouvons  distinguer  comme 
deux  qualités  dans  la  loi.  Il  y  a  son  équité  qui  dirige,  il  y  a 
sa  sévérité  qui  condamne  ;  et  il  faut  nécessairement,  ou  que 
nous  suivions  la  première,  ou  que  nous  souffrions  la  seconde  : 
c'est-à-dire,  que  si  l'équité  ne  nous  règle,  la  sévérité  nous 
accable  ;  [p.  2]  et  que  la  force  de  la  loi  est  telle,  qu'il  faut 
qu'elle  nous  gouverne  ou  qu'elle  nous  perde.  Ceux  qui  s'y 
attachent  se  rangent  eux-mêmes  en  se  conformant  à  la  règle  ; 
ceux  qui  la  choquent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  tue  lors- 
qu'elle nous  dit  :  Si  tu  n'obéis,  tu  mourras  de  mort  (6)  ;  et  la 
loi  aussi  vivifie,  parce  qu'il  est  écrit  dans  les  saintes  Lettres: 
«  Fais  ces  choses,  et  tu  vivras  :  »  elle  tue  ceux  qu'elle  con- 
damne, elle  vivifie  (x)  [p.  3]  ceux  qu'elle  dirige.  Mais  il  y  a 
cette  différence  notable  par  laquelle  nous  connaîtrons  le  sens 
de  l'Apôtre  dans  le  passage  que  nous  traitons  :  c'est  que  la 
loi  suffit  toute  seule  pour  donner  la  mort  au  pécheur,  et 

a.  Jerem.;  xxxi,  33.  —  Ms.  leges  vieas  in  cordibus  eorum.  —  b.  Exod.^  xxi, 
12  etseq. 

1.  Cette  seconde  page  ne  contient  presque  que  des  ratures  ;  c'est  pourquoi 
elle  fournit  si  peu.  Il  en  est  de  même  de  la  suivante. 
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qu'elle  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  donner  le  salut  au  juste  ; 
et  la  raison  en  est  évidente.  Pour  donner  la  mort  au  pécheur, 
c'est  assez  que  la  loi  prononce  au  dehors  la  sentence  qui  le 
condamne  ;  et  c'est  ce  qu'elle  fait  toute  seule  avec  une  auto- 
rité souveraine  :  au  contraire,  pour  donner  la  vie,  il  faut 
qu'elle  soit  écrite  au  dedans,  parce  que  c'est  là  qu'elle  doit 
agir  ;  et  elle  n'y  peut  entrer  par  ses  propres  forces.  Elle 
retentit  aux  oreilles,  elle  brille  devant  les  yeux  ;  mais  elle 
ne  pénètre  point  dans  le  cœur  :  il  faut  que  le  Saint-Esprit 
lui  ouvre  l'entrée.  Par  où  nous  pouvons  aisément  com- 
prendre le  raisonnement  de  l'Apôtre.  Tant  que  la  loi  demeure 
hors  de  nous,  qu'elle  frappe  seulement  les  oreilles,  elle  ne 
sert  qu'à  nous  condamner  ;  c'est  pourquoi  c'est  une  lettre  qui 
tue  :  et  lorsqu'elle  entre  dans  l'intérieur  pour  y  opérer  le 
salut  des  hommes,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y  grave  ;  c'est 
pourquoi  c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie.  Comme  nous  sommes 
tout  ensemble  durs  [p.  4]  et  ignorants,  il  ne  suffit  pas  de 
nous  enseigner,  il  faut  encore  no.is  amollir.  Ainsi  vous  n'avez 
rien  fait,  ô  divin  Sauveur  !  de  nous  avoir  prêché  au  dehors 
les  préceptes  de  votre  Évangile,  si  vous  ne  parlez  au  dedans 
d'une  manière  secrète  et  intérieure,  par  l'effusion  de  votre 
Esprit-Saint.  De  là  il  est  facile  d'entendre  quelle  est  l'opéra- 
tion de  la  loi,  et  quelle  est  celle  de  l'Esprit  de  Dieu.  Parce 
qu'il  voit  que  la  loi  nous  tue,  quand  elle  agit  seulement  au 
dehors,  il  l'écrit  dans  le  fond  du  cœur,  afin  qu'elle  nous 
donne  la  vie.  L'équité  de  la  loi  se  présente  à  nous,  sa  sévé- 
rité nous  menace  ;  et  le  Saint-Esprit  qui  nous  meut,  afin 
que  nous  puissions  éviter  la  sévérité  qui  condamne,  nous 
fait  aimer  l'équité  qui  règle  :  de  peur  que  nous  soyons  captifs 
sous  la  loi  comme  criminels,  il  fait  que  nous  l'embrassons 
comme  ses  amis,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  vivifie.  De  sorte 
que  tout  le  dessein  de  l'Apôtre,  dans  le  passage  que  nous  ex- 
pliquons, c'est  en  premier  lieu  de  nous  faire  voir  la  loi  ennemie 
de  l'homme  pécheur,  qui  le  tue  et  qui  le  condamne  ;  et  ensuite 
l'homme  pécheur,  devenu  ami  de  la  loi,  qui  l'embrasse  et  qui 
la  chérit  par  l'opération  de  la  grâce.  Et  qu'est-ce  qu'écrire 
la  loi  dans  nos  cœurs,  sinon  faire  que  nous  l'aimions  d'une 
affection  si   puissante   que,    malgré   tous   les    obstacles  du 
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monde,  elle  devienne  la  règle  de  notre  vie  ?  De  cette  sorte 
le  Saint-Esprit,  de  peur  que  la  loi  ne  nous  juge,  il  la  porte 
au  dedans  du  cœur,  afin  qu'elle  nous  dirige  ;  de  peur  que 
nous  [ne]  soyons  sous  elle  comme  criminels,  il  fait  que  nous 
l'embrassons  comme  amis  ('). 

i.  Le  reste  de  la  p.  4  a  été  laissé  en  blanc. 
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Sur  le  MYSTERE  de  la  SAINTE 


TRINITE  (■)•    1655, 


Rien  de  plus  abstrait  que  ce  discours  dans  toute  la  Prédication  de 
Bossuet.  Plus  d'un  lecteur  peut-être  aura  quelque  peine  à  suivre  avec 
une  attention  soutenue  ces  considérations  profondes.  Mais  tous  sans 
doute  admireront  l'étonnante  hardiesse  du  jeune  théologien. 

D'après  l'aspect  du  manuscrit,  ce  discours  peut  se  placer  soit 
en  1655,  soit  en  1656.  Nous  avions  gardé  cette  réserve  dans  notre 
Histoire  critique...  (p.  144).  Depuis,  la  beauté  de  l'œuvre  nous  avait 
sollicité  à  préférer  la  dernière  de  ces  dates.  (Tableau  sommaire...  à 
la  fin  des  Sermons  sur  l'Ambition.) Une  nouvelle  revision  de  l'auto- 
graphe nous  a  persuadé  en  définitive  qu'il  ne  pouvait  être  antérieur 
à  celui  du  Mundus  gaudebit,  7  mai  1656. 


70'J,    o:j;  ôÉoco/.âç    (JLOl,    'V7.   ÛfflV    ï'i  xcc6b>ç 

Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo, 
quos  dedisti  mini,  ut  suit  unum  sicut  et 
nos. 

Père  saint,  gardez  en  votre  nom  ceux 
que  vous  m'avez  donnés,afin  qu'ils  soient 
un  comme  nous. 

(Joan.,  xvii,  11.) 

QUAND  je  considère  en  moi-même  l'éternelle  félicité 
que  notre  Dieu  nous  a  préparée;  quand  je  songe  que 
<^m/  nous  verrons  sans  obscurité  tout  ce  que  nous  croyons 
sur  la  terre,  que  cette  lumière  inaccessible  nous  sera  ouverte, 
et  que  la  Trinité  adorable  nous  découvrira  ses  secrets  :  que 
là  nous  verrons  le  vrai  Fils  de  Dieu  sortant  éternellement 
du  sein  de  son  Père,  et  demeurant  éternellement  dans  le  sein 
du  Père;  que  nous  verrons  le  Saint-Esprit,  ce  torrent  de 
flamme,  procéder  des  embrassements  mutuels  que  se  don- 
nent le  Père  et  le  Fils,  ou  plutôt  qui  est  lui-même  l'embras- 
sement,  l'amour  et  le  baiser  du  Père  et  du  Fils  :  que  nous 
verrons  cette  unité  si  inviolable  que  le  nombre  n'y  peut 
apporter  de   division  ;  et   ce  nombre  si   bien   ordonné  que 

1.  Mss.  12824,  f-  201-208.  In-f°,  sans  marge  ni  pagination. 
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l'unité  n'y  met  pas  (')  de  confusion  :  mon  âme  est  ravie,  chré- 
tiens, de  l'espérance  d'un  si  beau  spectacle,  et  je  ne  puis 
que  je  ne  m'écrie  avec  le  Prophète  :  «  Que  vos  tabernacles 
sont  beaux,  ô  Dieu  des  armées!  mon  cœur  languit  et  soupire 
après  la  maison  du  Seigneur  (").  »  Et  puisque  notre  unique 
consolation  dans  ce  misérable  pèlerinage,  c'est  de  penser 
aux  biens  éternels  que  nous  attendons  en  la  vie  future, 
entretenons-nous  ici-bas,  mes  frères,  des  merveilles  que  nous 
verrons  dans  le  ciel,  et  parlons,  quoiqu'en  bégayant,  des 
secrets  et  ineffables  mystères  qui  nous  seront  un  jour  décou- 
verts dans  la  sainte  cité  de  Sion,  dans  la  cité  de  notre  Dieu, 
«  que  Dieu  a  fondée  éternellement  (*).  »  Mais  d'autant  que 
ceux-là  pénètrent  le  mieux  les  secrets  divins,  qui  s'abaissent 
plus  profondément  devant  Dieu,  prosternons-nous  de  cœur 
et  d'esprit  devant  cette  majesté  infinie  ;  et  afin  qu'elle  nous 
soit  favorable,  prions  la  Mère  de  miséricorde  qu'elle  nous 
impètre  par  ses  prières  cet  Esprit  qui  la  remplit  si  abondam- 
ment lorsque  l'Ange  l'eut  saluée  par  ces  paroles  que  nous  lui 
dirons:  Ave,  \_gratia plena\. 

Cette  Trinité  incréée,  souveraine,  toute-puissante,  incom- 
préhensible, afin  de  nous  donner  quelque  idée  de  sa  perfec- 
tion infinie,  a  fait  une  trinité  créée  sur  la  terre,  et  a  voulu 
imprimer  en  ses  créatures  une  image  de  ce  mystère  ineffable 
qui  associe  le  nombre  avec  l'unité  d'une  manière  si  haute  et 
si  admirable.  Si  vous  désirez  savoir,  chrétiens,  quelle  est 
cette  trinité  créée  dont  je  parle  ;  ne  regardez  point  le  ciel 
ni  la  terre,  ni  les  astres,  ni  les  éléments,  ni  toute  cette  diver- 
sité qui  nous  environne  :  rentrez  en  vous-mêmes,  et  vous  la 
verrez  ;  c'est  votre  âme,  c'est  votre  intelligence,  c'est  votre 
raison  qui  est  cette  trinité  dépendante  en  laquelle  est 
représentée  cette  Trinité  souveraine  (2).  C'est  pourquoi  nous 

a.   /'s.,  LXXXIII,  2.   —  b.  Ibid.,  XLVII,  9. 

1.  Var.  n'y  apporte  pas. 

2.  Cf.  Elévations  :  «  Tout  cela  est  mort  :  le  soleil,  son  rayon,  sa  chaleur  ;  un 
cachet,  son  expression  ;  une  image  ou  taillée  ou  peinte  ;  un  miroir  et  les  ressem- 
blances que  les  objets  y  produisent,  sont  choses  mortes  ;  Dieu  a  fait  une  image 
plus  vive  de  son  éternelle  et  pure  génération  ;  et  afin  qu'elle  nous  fût  plus  con- 
nue, c'est  en  nous-mêmes  qu'il  l'a  faite.  »  (IIe  Sem.,  IV.)  —  «  Pour  aider  la  foi 
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voyons  dans  les  Écritures,  et  dans  la  création  de  cet  univers, 
que  la  Trinité  n'y  paraît  que  lorsque  Dieu  se  résout  de 
produire  l'homme.  Remarquez  que  tous  les  autres  ouvrages 
sont  faits  par  une  parole  de  commandement,  et  l'homme  par 
une  parole  de  consultation  :  «  Que  la  lumière  soit  faite,  que 
le  firmament  soit  fait,  »  fiât  htx  (a)  ;  c'est  une  parole  de 
commandement.  L'homme  est  créé  d'une  autre  manière,  qui 
a  quelque  chose  de  plus  magnifique.  Dieu  ne  dit  pas  :  Que 
l'homme  soit  fait;  mais  toute  la  Trinité  assemblée  prononce 
par  un  conseil  commun  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
semblance  (*)  (').  »  Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de  parler  ? 
et  pourquoi  est-ce  que  les  personnes  divines  commencent 
seulement  à  se  déclarer  quand  il  est  question  de  former 
Adam  ?  Est-ce  qu'entre  les  créatures  l'homme  est  la  seule 
qui  se  peut  vanter  d'être  l'ouvrage  de  la  Trinité?  Nullement, 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  car  toutes  les  opérations  de  la 
très  sainte  Trinité  sont  inséparables.  D'où  vient  donc  que  la 
Trinité  très  auguste  se  découvre  si  hautement  pour  créer 
notre  premier  père  ;  si  ce  n'est  pour  nous  faire  entendre 
qu'elle  choisit  l'homme  entre  toutes  les  créatures,  pour  y 
peindre  son  image  et  sa  ressemblance?  De  là  vient  que  les 
trois  personnes  divines  s'assemblent,  pour  ainsi  dire,  et  tien- 
nent conseil  pour  former  l'âme  raisonnable;  parce  que  chacune 
de  ces  trois  personnes  doit  en  quelque  sorte  contribuer  quel- 
que chose  de  ce  qu'elle  a  de  propre  pour  l'accomplissement 
d'un  si  grand  ouvrage. 

En  effet,  comme  la  Trinité  très  auguste  a  une  source  et 

a.  Gen.,  I,  3.  —  b.  fbid.,  26. 

qui  m'attache  à  ce  mystère  incompréhensible,  j'en  vois  en  moi-même  une  ressem- 
blance qui,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  que 
je  ne  puis  comprendre,  et  je  me  suis  à  moi-même  un  mystère  impénétrable.  » 
(Ibid.,  VI.)  —  ((  Faisons  l'homme  :  »  nous  l'avons  dit,  à  ces  mots  l'image  de  la 
Trinité  commence  à  paraître.  Elle  reluit  magnifiquement  dans  la  créature  rai- 
sonnable :  semblable  au  Père,  elle  a  l'être  ;  semblable  au  Fils,  elle  a  l'intelligence  ; 
semblable  au  Saint-Esprit,  elle  a  l'amour  :  semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  elle  a  dans  son  être,  dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  une  même 
félicité  et  une  même  vie.  »  (IVe  Sem.,  vil.) 

1.  Êdit.  ressemblance.  —  C'est  le  mot  que  Bossuet  lui-même  emploiera  un 
peu  plus  loin,  en  dehors  des  traductions  littérales.  Mais  ici  il  risque  semblance 
pour  rendre  similitudinem ;  et  ce  mot  reviendra  encore  plus  loin,  dans  une 
même  circonstance. 
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une  fontaine  de  divinité,  ainsi  que  parlent  les  Pères  grecs  (a), 
un  trésor  de  vie  et  d'intelligence,  que  nous  appelons  le 
Père,  où  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  cessent  jamais  de  puiser  ; 
de  même  l'âme  raisonnable  a  son  trésor  qui  la  rend  féconde. 
Tout  ce  que  les  sens  lui  apportent  du  dehors,  elle  le  ramasse 
au  dedans  ;  elle  en  fait  comme  un  réservoir,  que  nous  appe- 
lons la  mémoire.  Et  de  même  que  ce  trésor  infini,  c'est-à-dire, 
le  Père  éternel,  contemplant  ses  propres  richesses,  produit 
son  Verbe,  qui  est  son  image  ;  ainsi  l'âme  raisonnable,  pleine 
et  enrichie  de  belles  idées,  produit  cette  parole  intérieure 
que  nous  appelons  la  pensée,  ou  la  conception,  ou  le  discours, 
qui  est  la  vive  image  des  choses.  Car  ne  sentons-nous  pas, 
chrétiens,  que  lorsque  nous  concevons  quelque  objet,  nous 
nous  en  faisons  en  (')  nous-mêmes  une  peinture  animée,  que 
l'incomparable  saint  Augustin  appelle  «  le  fils  de  notre  cœur,  » 
Filins  cordis  tut  (6)?  Et  comme  (2)  le  Père,  ce  trésor  éternel, 
se  communique  sans  s'épuiser  ;  ainsi  ce  trésor  invisible  et 
intérieur,  que  notre  âme  renferme  en  son  propre  sein,  ne 
perd  rien  en  se  répandant  :  car  notre  mémoire  ne  s'épuise 
pas  par  les  conceptions  qu'elle  enfante,  mais  elle  demeure 
toujours  féconde,  comme  Dieu  le  Père  est  toujours  fécond. 
Enfin  comme,  en  produisant  en  nous  cette  image  qui  nous 
donne  l'intelligence,  nous  nous  plaisons  à  entendre,  nous 
aimons  par  conséquent  cette  intelligence;  et  ainsi  de  ce  trésor 
qui  est  la  mémoire,  et  de  l'intelligence  qu'elle  produit,  naît 
une  troisième  chose  qu'on  appelle  amour,  en  laquelle  sont 
terminées  toutes  les  opérations  de  notre  âme  :  ainsi  du  Père 
qui  est  le  trésor,  et  du  Fils  qui  est  la  raison  et  l'intelligence, 
procède  cet  Esprit  infini,  qui  est  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  le  terme  de  l'opération  de  l'un  et  de  l'autre. 

Or,  encore  que  cette  image  soit  infiniment  éloignée  de  la 
perfection  de  l'original,  elle  ne  laisse  pas  d'être  très  noble  et 
très  excellente  ;  parce  que  c'est  la  Trinité  même  qui  a  bien 
voulu  la  former  en  nous  :  et  de  là  vient   qu'en   produisant 

a.  S.  Athan.,  Efiist.  de  Synod.,  n.  41,  42.  S.  Gregor.  Nazianz.,  Orat.  xlv,  n.  5. 
—  b.  De  Trinit.,  lib.  XI,  cap.  VII. 

1.  Var.  à. 

2.  C'est  ici  la  vraie  place  de  cette  phrase.  Elle  est  indiquée  par  un  renvoi  dont 
les  éditeurs  n'ont  pas  tenu  compte.  Ils  la  relèguent  à  la  fin  de  l'alinéa. 


52  SUR  LE  MYS1  i  RI 


l'homme,  qui  par  les  opérations  de  son  âme  devait  en  quel- 
que façon  imiter  celle  (')  de  la  Trinité  toujours  adorable, 
cette  même  Trinité  d'un  commun  accord  prononce  cette 
parole  sacrée,  si  glorieuse  à  notre  nature  :  «  Faisons  l'homme 
à  notre  image  et  semblance.  »  C'est  encore  par  cette  raison 
que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  les  trois  divines  personnes 
parussent  dans  notre  nouvelle  naissance,  et  que  nous  y  fus- 
sions consacrés  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  (").  Admirez  ici,  chrétiens,  les  profonds  conseils  de  la 
Providence  dans  le  rapport  merveilleux  des  divins  mystères. 
Où  est-ce  que  l'homme  a  été  formé  ?  Dans  la  création.  Où 
est-ce  que  l'homme  est  réformé  ?  Dans  le  saint  baptême,  qui 
est  une  seconde  création,  où  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous 
donne  une  nouvelle  naissance,  et  nous  fait  des  créatures 
nouvelles.  Quand  nous  sommes  formés  premièrement  par  la 
création,  la  Trinité  s'y  découvre  par  ces  paroles  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  semblance  ;  »  quand  nous  sommes 
régénérés,  quand  le  Saint-Esprit  nous  réforme  dans  les  eaux 
sacrées  du  baptême,  toute  la  Trinité  y  est  appelée.  La  (2) 
Trinité  dans  la  création,  la  Trinité  dans  la  régénération, 
n'est-ce  pas  afin  que  nous  comprenions  que  le  Fils  de  Dieu 
rétablit  en  nous  la  première  dignité  de  notre  origine,  et  qu'il 
répare  miséricordieusement  en  nos  âmes  l'image  de  la  Tri- 
nité adorable  que  notre  création  nous  avait  donnée  et  que 
notre  péché  avait  obscurcie  ? 

Mais  passons  encore  plus  loin.  Afin  que  la  Trinité  très 
indivisible  éclatât  plus  visiblement  dans  les  hommes,  il  a  plu 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  son  Eglise  en  fût  une 
image  ;  comme  la  suite  de  ce  discours  le  fera  paraître.  Oui 
est-ce  qui  nous  a  enseigné  cette  belle  théologie,  chrétiens  ? 
C'est  J  ésus-Christ  même  qui  nous  l'a  montré  dans  les  paroles 
que  j'ai  citées  pour  mon  texte  :  «  Père  saint,  dit-il  à  son  Père, 
gardez  ceux  que  vous  m'avez  donnés.  »  Oui  sont  ceux  que 
le  Père  a  donnés  au  Fils  ?  Ce  sont  les  fidèles,  qui,  étant  unis 
par  l'Esprit  de   Dieu,  composent  cette  sainte  société  que 


a.  Matth.,  XXVIII,  19. 

1,  Édit.  celles.  —  Ce  pluriel  altère  le  sens  du  passage. 

2.  appelée.  Var.  C'est  afin  que  nous  comprenions... 
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nous  exprimons  par  le  nom  d'Eglise.  «  Gardez-les,  dit-il, 
afin  qu'ils  soient  un.  »  Ils  sont  un,  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est- 
à-dire,  que  leur  multitude  n'empêche  pas  une  parfaite  unité: 
et  afin  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  douter  que  cette  mysté- 
rieuse unité,  qui  doit  assembler  le  corps  de  l'Église,  ne  fût 
l'image  de  cette  unité  ineffable  qui  associe  les  trois  personnes 
divines,  Jésus-Christ  l'explique  en  ces  mots  :  «  Qu'ils  soient 
un,  dit-il  («),  comme  nous.  »  Et  un  peu  après  :  «  Comme 
vous,  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  ainsi  je  vous  prie 
qu'ils  soient  un  en  nous  (*).  »  Et  encore  :  «  Je  leur  ai  donné, 
dit-il,  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un 
comme  nous  (c).  »  O  grandeur,  ô  dignité  de  l'Eglise  !  ô  sainte 
société  des  fidèles,  qui  doit  être  si  parfaite  et  si  achevée,  que 
Jésus-Christ  ne  lui  donne  point  un  autre  modèle  que  l'unité 
même  du  Père  et  du  Fils,  et  de  l'Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils  !  Qu'ils  soient  un,  dit  le  Fils  dé  Dieu,  ncn  point 
comme  les  anges,  ni  comme  les  archanges,  ni  comme  les 
chérubins,  ni  comme  les  séraphins  ;  mais  «  qu'ils  soient,  dit- 
il,  un  comme  nous.  »  Entendons  le  sens  de  cette  parole. 
Comme  nous  sommes  un  dans  le  même  être,  dans  la  même 
intelligence,  dans  le  même  amour,  ainsi  qu'ils  soient  un 
comme  nous,  c'est-à-dire,  un  dans  le  même  être  par  leur 
nouvelle  nativité  ;  un  dans  la  même,  intelligence  par  la  doc- 
trine de  vérité  ;  un  dans  le  même  amour  par  le  lien  de  la 
charité.  C'est  de  cette  triple  unité  que  j'espère  vous  entrete- 
nir aujourd'hui  avec  l'assistance  divine. 

PREMIER    POINT. 

Encore  que  la  génération  éternelle,  par  laquelle  le  Fils 
procède  du  Père,  surpasse  infiniment  les  intelligences  de 
toutes  les  créatures  mortelles,  et  même  de  tous  les  esprits 
bienheureux,  toutefois  ne  laissons  pas  de  porter  nos  vues 
dans  le  sein  du  Père  éternel,  pour  y  contempler  le  mystère 
de  cette  génération  ineffable.  Mais  de  peur  que  cette  lumière 
ne  nous  aveugle,  regardons-la  comme  réfléchie  dans  ce  beau 
miroir  des  Ecritures  divines,  que  le  Saint-Esprit  nous  a  pré- 
paré, pour  s'accommoder  à  notre  portée. 

a.  Joan.,  XVII,  n.  —  b.  Ibid.,  21.  —  c.  Ibid.,  22. 
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La  première  chose  (')  que  je  remarque  dans  la  génération 
du  Verbe  éternel,  c'est  que  le  Père  l'engendre  en  lui-même  ; 
contre  l'ordinaire  des  autres  pères,  qui  engendrent  nécessai- 
rement au  dehors.  Tout  ce  qui  est  produit,  il  faut  qu'il  soit 
tiré  du  néant,  comme  par  exemple  le  ciel  et  la  terre,  ou  qu'il 
soit  produit  de  quelque  chose,  comme  les  plantes  et  les  ani- 
maux. Que  le  Fils  unique  de  Dieu  ait  été  tiré  du  néant,  c'est 
ce  que  les  ariens  mêmes,  qui  niaient  la  divinité  du  Sauveur 
du  monde,  n'ont  jamais  osé  avancer  (").  En  effet,  puisque  le 
Verbe  éternel  est  le  Fils  de  Dieu  par  nature,  il  ne  peut  être 
tiré  du  néant  :  autrement  il  ne  serait  pas  engendré,  il  ne 
procéderait  pas  comme  Fils  ;  et  lui  qui  est  le  vrai  Fils  de 
Dieu,  le  Fils  singulièrement  et  par  excellence,  et  qui  est  ap- 
pelé dans  les  Écritures  le  propre  Fils  du  Père  éternel,  ne 
serait  en  rien  différent  de  ceux  qui  le  sont  par  adoption.  Par 
conséquent  il  est  clair  que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  être 
tiré  du  néant,  et  ce  blasphème  serait  exécrable  :  que  s'il  n'a 
pas  été  tiré  du  néant,  voyons  d'où  il  a  été  engendré. 

C'est  une  loi  nécessaire  et  inviolable,  que  tout  fils  doit 
recevoir  en  lui-même  quelque  partie  de  la  substance  du  père; 
et  c'est  pourquoi  quand  nous  parlons  d'un  fils  à  un  père,  nous 
disons  que  c'est  un  autre  lui-même  :  si  donc  mon  Sauveur 
est  le  Fils  de  Dieu,  qui  ne  voit  qu'il  doit  être  formé  de  la 
propre  substance  de  Dieu  ?  Mais  ne  concevons  rien  ici  de 
mortel  ;  éloignons  de  notre  esprit  et  de  nos  pensées  tout  ce 
qui  ressent  la  matière  :  ne  croyons  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
ait  reçu  seulement  en  lui-même  quelque  partie  de  la  substance 
du  Père  ;  car,  puisqu'il  est  essentiel  à  Dieu  d'être  simple  et 
indivisible,  sa  substance  ne  souffre  point  de  partage  :  et  par 
conséquent  si  le  Verbe,  en  cette  belle  qualité  de  Fils,  doit 
participer  nécessairement  à  la  substance  de  Dieu  son  Père, 
il  la  reçoit  sans  division,  elle  lui  est  communiquée  tout  en- 
tière ;  et  le  Père,  qui  le  produit  du  fond  même  de  son  essence, 
la  répand  sur  lui   sans  réserve.    Et  d'autant  que  la  nature 

a.  S.  Aug.,  Contr.  Maximin.,\\b.  II,  cap.  xiv. 

i.  Première  rédaction  :  Nous  apprenons  de  ces  Écritures  que  le  Fils  procède 
du  Père  :  «  Je  suis,  dit-il,  sorti  de  Dieu.  »  (Joan.,  xvi,  28.)  —  Les  éditeurs  con- 
servent à  tort  cette  phrase  dans  le  texte,  h  la  suite  de  celle  qui  la  doit  remplacer. 
Ils  sont,  du  reste,  forcés  d'y  changer  de  ces  en  des. 
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divine  ne  peut  être  ni  séparée  ni  distraite,  si  le  Fils  sortait 
hors  du  Père,  s'il  était  produit  hors  de  lui,  jamais  il  ne  rece- 
vrait son  essence,  et  il  perdrait  le  titre  de  Fils  :  de  sorte  que, 
afin  qu'il  soit  Fils,  il  faut  que  son  Père  l'engendre  en  lui- 
même. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  par  les  Écritures.  Dites-le- 
nous,  bien-aimé  disciple,  qui  avez  bu  ces  secrets  célestes 
dans  le  sein  et  dans  le  cœur  du  Verbe  éternel  :  «  Au  com- 
mencement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu  (*)  ;  » 
c'est-à-dire,  dès  que  le  Verbe  a  été,  il  était  en  Dieu  :  il  a 
donc  été  produit  en  Dieu  même. 

C'est  pourquoi  il  procède  de  Dieu  comme  son  Verbe, 
comme  sa  conception, comme  sapensée,  comme  la  parole  inté- 
rieure par  laquelle  il  s'entretient  en  lui-même  de  ses  perfec- 
tions infinies:  il  ne  peut  donc  pas  être  séparé  de  lui.  Méditez 
cette  admirable  doctrine  :  tout  ce  qui  engendre  est  vivant  ; 
engendrer,  c'est  une  fonction  de  vie  ;  et  la  vie  de  Dieu, 
c'est  l'intelligence  :  donc  il  engendre  par  intelligence.  Or 
l'entendement  n'agit  qu'en  lui-même  ;  il  ne  se  répand  point 
au  dehors  :  au  contraire  tout  ce  qu'il  rencontre  au  dehors,  il 
s'efforce  de  le  ramasser  au  dedans  :  de  là  vient  que  nous 
disons  ordinairement,  que  nous  comprenons  une  chose,  que 
nous  l'avons  mise  dans  notre  esprit,  lorsque  nous  l'avons 
entendue.  Ainsi  cette  essence  infinie,  souverainement  imma- 
térielle, qui  ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence,  ne  souffre 
pas  que  rien  soit  engendré  en  elle  si  ce  n'est  par  la  voie  de 
l'intelligence  ;  et  par  conséquent  le  Verbe  éternel,  la  sagesse 
et  la  pensée  de  son  Père,  étant  produit  par  l'intelligence, 
naît  et  demeure  dans  son  principe  :  Hoc  erat  in  principio 
apud  Deum  (6). 

C'est  ce  que  le  grave  Tertullien  nous  explique  admirable- 
ment dans  cet  excellent  Apologétique.  «  Cette  parole,  dit  ce 
grand  homme  (c),  nous  disons  que  Dieu  la  profère,  et  l'en- 
gendre en  la  proférant  :  »  car  c'est  une  parole  substantielle 
qui  porte  en  elle-même  toute  la  vertu,  toute  l'énergie,  toute 
la  substance  du  principe  qui  la  produit.  «  Et  c'est  pourquoi, 
dit  Tertullien,   nous  l'appelons  Fils  de   Dieu,   à  cause  de 

a./oan.,  1,1.  —  b.  Ibid.,  2.  —  c.  Apolog.,  n.  21. 
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l'unité  de  substance.  »  Après,  il  compare  le  Fils  de  Dieu  au 
rayon  que  la  lumière  produit,  sans  rien  diminuer  de  son 
être,  sans  rien  perdre  de  son  éclat  ;  et  il  conclut  qu'il  est 
sorti  de  la  tige,  mais  qu'il  ne  s'en  est  pas  retiré:  Non  récessif, 
scd  excessit.  O  Dieu  !  mon  esprit  se  confond  ;  je  me  perds, 
je  m'abîme  dans  cet  océan  :  mes  yeux  faibles  et  languissants 
ne  peuvent  plus  supporter  un  si  grand  éclat  (').  Reprenons, 
fidèles,  de  nouvelles  forces,  en  reposant  un  peu  notre  vue 
sur  des  objets  qui  soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles,  Eglise  remplie  de  l'Esprit  de 
Dieu,  chaste  épouse  de  mon  Sauveur,  vous  représentez  sur 
la  terre  la  génération  du  Verbe  éternel  dans  votre 
bienheureuse  fécondité.  Dieu  engendre,  et  vous  engen- 
dre[z]  :  Dieu,  comme  nous  avons  dit,  engendre  en  lui-même; 
sainte  Eglise,  où  engendrez-vous  vos  enfants  ?  Dans  votre 
paix,  dans  votre  concorde,  dans  votre  unité,  dans  votre  sein 
et  dans  vos  entrailles.  Heureuse  maternité  de  l'Eglise!  Les 
mères  que  nous  voyons  sur  la  terre  conçoivent,  à  la  vérité, 
leur  fruit  en  leur  sein  ;  mais  elles  l'enfantent  (2)  hors  de  leurs 
entrailles  :  au  contraire  la  sainte  Eglise  ;  elle  conçoit  hors  de 
ses  entrailles,  elle  enfante  dans  ses  entrailles.  Un  infidèle 
vient  à  l'Église,  il  demande  d'être  associé  avec  lés  fidèles  : 
l'Eglise  l'instruit  et  le  catéchise  ;  il  n'est  pas  encore  en  son 
sein,  il  n'est  point  encore  en  son  unité  :  elle  n'enfante  pas 
encore  ;  mais  elle  conçoit.  Ainsi  elle  ne  conçoit  pas  en  son 
sein.  Aussitôt  qu'elle  nous  enfante,  nous  commençons  à  être 
en  son  unité.  C'est  ainsi  que  vous  engendrez,  sainte  Église, 
à  l'imitation  du  Père  éternel.  Engendrer,  c'est  incorporer; 
engendrer  vos  enfants,  ce  n'est  pas  les  produire  au  dehors 
de  vous  ;  c'est  en  faire  un  même  corps  avec  vous.  Et  comme 
le  Père  engendrant  son  Fils  le  fait  un  même  Dieu  avec  lui  ; 
ainsi  les  enfants  que  vous  engendrez,  vous  les  faites  ce  que 
vous  êtes,  en   formant  Jésus-Christ  en  eux.  Et  comme  le 

i.  Cette  admirable  transition  est  comme  un  essai  de  ce  qu'on  lira  dans  les 
Élévations  (XIIe  Sem.,  vu)  :  «  Où  vais-je  me  perdre  ?  dans  quelle  profondeur? 
dans  quel  abîme?  Jésus-Christ  avant  tous  les  temps  peut-il  être  l'objet 
de  nos  connaissances  ?...  »  (Voy.  toute  cette  Élévation,  et  principalement 
la  fin.) 

2.  Var.  l'engendrent. 
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Père  engendre  le  Fils  en  lui  communiquant  son  même  être, 
ainsi  vous  engendrez  vos  enfants  en  leur  communiquant 
cet  être  nouveau  que  la  grâce  vous  a  donné  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Ut  sint  unnm  sicnt  et  nos.  Ce  que  je 
dis  du  Père  et  du  Fils,  je  le  dis  encore  du  Saint-Esprit,  qui 
sont  (r)  trois  choses,  et  la  même  chose.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  dit:  «  En  Dieu  il  y  a  nombre,  en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  nombre  :  quand  vous  comptez  les  trois  Personnes, 
vous  voyez  un  nombre  ;  vous  vous  demandez  ce  que  c'est, 
il  n'y  a  plus  de  nombre  :  on  répond  que  c'est  un  seul  Dieu. 
Parce  qu'elles  sont  trois,  voilà  comme  un  nombre  :  quand 
vous  recherchez  ce  qu'elles  sont,  le  nombre  s'échappe  ;  vous 
ne  trouve[z]  plus  que  l'unité  simple  :  »  Quia  très  sunt,  tan- 
quam  est  numerus  ;  si  quœris  quici  très,  non  est  numerus  ("). 
Ainsi  en  est-il  de  l'Eglise  :  comptez  les  fidèles,  vous  voyez  un 
nombre  ;  que  sont  les  fidèles  ?  il  n'y  a  plus  de  nombre  :  ils 
sont  tous  un  même  corps  en  Notre-Seigneur  :  «  Il  n'y  a 
plus  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  Romain,  ni  Scythe  ;  mais  un 
seul  Jésus-Christ  qui  est  tout  en  tous  ('')  :  »  Ut  sint  unum 
sicut  et  nos  (2). 

SECOND    POINT, 

Contemplons  dans  les  Ecritures  comment  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  reçoivent  continuellement  en  eux-mêmes  la 
vie  et  l'intelligence  du  Père  ;  et  premièrement  pour  le  Fils, 
voici  comme  il  parle  dans  son  Évangile  (en  saint  Jean,  cha- 
pitre v)  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  le  Fils  ne 
peut  rien  faire  de  lui-même,  et  il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit 
faire  à  son  Père  ;  et  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait 
semblablement  :  car  le  Père  aime  le  Fils,  et  il  lui  montre  ce 
qu'il  fait.  (c)  »  Quand  nous  entendons  ces  paroles,  aussitôt 
notre  faible  imagination  se  représente  le  Père  opérant,  et  le 
Fils  regardant  ses  œuvres  ;  à  peu  près  comme  un  apprenti 
qui  s'instruit  en  voyant  travailler  son  maître  :  mais  si  nous 
voulons   entendre  les  secrets   divins,   détruisons   ces  idoles 

a.  Injoan.  Tract,  xxxix,  n.  4.  —  b.  Co/oss.,  m,  11.  —  c./oan.,  v,  19,  20. 

1.  Attraction  toute  latine. 

2.  Pas  de  transition.  Une  partie  de  la  feuille  est  demeurée  en  blanc. 
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vaines  et  charnelles  (,)  que  l'accoutumance  des  choses  hu- 
maines élève  dans  nos  cœurs  ;  détruisons,  dis  je,  ces  idoles 
par  le  foudre  (J  des  Écritures.  Si  le  Père  agissait  première- 
ment, et  que  le  Fils  le  regardât  faire,  et,  après,  qu'il  agît  lui- 
même  à  l'imitation  de  son  Père,  il  s'ensuivrait  nécessaire- 
ment que  leurs  opérations  seraient  séparées.  Or  nous  appre- 
nons par  les  Écritures  que  tout  ce  que  le  Père  fait,  est 
fait  par  son  Fils  :  Omnia  pcr  ipsum  facta  sunt,  et  sine  ipso 
factum  est  nihil  (")  :  «  Par  lui  toutes  choses  ont  été  faites,  et 
sans  lui  rien  n'a  été  fait.  »  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  :  et 
c'est  pourquoi  il  nous  dit  lui-même  :  €  Tout  ce  que  le  Père 
fait,  le  Fils  le  fait  semblablement.  »  Si  le  Fils  fait  tous  les 
ouvrages  que  fait  son  Père,  leurs  actions  ne  peuvent  point 
être  séparées  :  et  il  ne  se  contente  point  de  nous  dire,  qu'il 
fait  tout  ce  que  fait  le  Père  ;  mais  tout  ce  que  le  Père  fait, 
dit-il,  le  Fils  le  fait  semblablement.  Les  caractères  que  la  main 
forme,  c'est  la  plume  qui  les  forme  aussi;  mais  elle  ne  les  forme 
pas  semblablement  ;  la  main  les  forme  comme  la  cause  mou- 
vante, et  la  plume,  comme  l'instrument  qui  est  mû.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  croyions  qu'il  en  soit  ainsi  du  Père  et  du 
Fils  :  «  Tout  ce  que  fait  le  Père,  dit  Notre-Seigneur,  cela 
même,  le  Fils  le  fait  semblablement,  »  c'est-à-dire  avec  la 
même  puissance,  avec  la  même  sagesse,  et  par  la  même 
opération  :  Hoc  et  Filius  similiter  facit. 

D'où  vient  que  vous  dites,  ô  mon  Sauveur  :  Le  Fils  ne 
peut  rien  faire  de  lui-même,  sinon  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père,  et  le  Père  montre  à  son  Fils  tout  ce  qu'il  fait  ?  Quelle 
est  cette  merveilleuse  manière  par  laquelle  vous  contemplez 
votre  Père,  par  laquelle  vous  voyez  en  lui  tout  ce  que  vous 
faites  et  tout  ce  qu'il  fait  ?  Comment  est-ce  qu'il  vous  parle 
et  qu'il  vous  enseigne  ?  et  puisque  vous  êtes  Dieu  comme 
lui,  d'où  vient  que  vous  ne  faites  rien  de  vous-même  ?  Qui 
nous  développera  ces  mystères  ?  Écoutons  parler  le  grand 
saint  Augustin  :  Le  Fils,  dit-il  (6),  ne  fait  rien  de  lui-même, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  lui-même.  Celui  qui  lui  communique 

a.Joan.,  i,  3.  —  b.  Injoan.  Tract.  XX,  n.  4  ;  De  Trinit.,  lib.  II,  n.  3. 

1.  Var.  ces  vaines  idoles. 

2.  Var.  par  la  force. 
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son  essence  lui  communique  aussi  son  opération.  Et  encore 
qu'il  reçoive  tout  de  son  Père,  il  ne  laisse  pas  d'être  égal  au 
Père  ,  parce  que  le  Père,  qui  lui  donne  tout,  lui  donne  aussi 
son  égalité.  Le  Père  lui  donne  tout  ce  qu'il  est,  et  l'engendre 
aussi  grand  que  lui,  parce  qu'il  lui  donne  sa  propre  grandeur. 
C'est  ainsi,  ô  Père  céleste,  que  vous  enseignez  votre  Fils, 
parce  que  vous  lui  donnez  sans  réserve  la  même  science  qui 
est  en  vous. 

Mais  entendons  ce  secret,  mes  frères,  selon  la  mesure 
qui  nous  est  donnée,  et  autant  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  le 
révéler  par  les  Écritures.  Il  est  clair  que  celui  qui  enseigne 
veut  communiquer  sa  science.  Par  exemple  les  prédicateurs, 
que  l'Esprit  de  Dieu  établit  pour  enseigner  au  peuple  la  saine 
doctrine,  pourquoi  montent-ils  dans  les  chaires  ?  N'est-ce 
pas  afin  de  faire  passer  les  lumières  que  Dieu  leur  donne 
dans  l'esprit  de  leurs  auditeurs  ?  C'est  (*)  ce  que  prétend 
celui  qui  enseigne.  Il  ouvre  son  cœur  à  ceux  qui  l'écoutent; 
il  tâche  de  les  rendre  semblables  à  lui  :  il  veut  qu'ils  prennent 
ses  sentiments  et  qu'ils  entrent  dans  ses  pensées  ;  et  ainsi 
celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est  enseigné  doivent  se  ren- 
contrer ensemble  et  s'unir  dans  la  participation  des  mêmes 
lumières.  Par  conséquent  la  méthode  d'enseigner  tend  à 
l'unité  des  esprits  dans  la  science  et  dans  la  doctrine  ;  et  ce 
que  j'ai  dit  est  très  véritable,  que  celui  qui  veut  enseigner 
veut  communiquer  sa  science.  Mais  ni  la  nature  ni  l'art  ne 
font  qu'ébaucher  cet  ouvrage  ;  cette  communication  est  très 
imparfaite,  et  cette  unité  n'est  que  commencée.  Cette  entière 
communication  de  science  ne  se  peut  trouver  qu'en  Dieu 
même  :  c'est  là  que  le  Père  enseigne  le  Fils  d'une  manière 
infiniment  admirable  ;  parce  qu'il  lui  communique  sa  propre 

i.  Premières  rédactions  effacées:  «  Certes,  fidèles,  c'est  la  leur  dessein.  (Ce 
que  je  prétends  maintenant,  c'est  de  vous  communiquer  les  pensées  —  les  bonnes 
pensées  —  qu'il  a  plû  à  Dieu  m'inspirer,  afin...).  Ils  voudraient  que  leurs  con- 
naissances pussent  entrer  dans  l'âme  de  ceux  qui  écoutent,  afin  que  le  prédica- 
teur qui  enseigne,  aussi  bien  que  l'auditeur  qui  entend,  se  rencontrassent  dans 
une  même  pensée  et  fussent  tous  unis  dans  la  même  lumière.  Telle  est  la  fin  de 
de  celui  qui  enseigne  :  il  veut  ouvrir  son  cœur,  et  répandre  les  lumières  que 
Dieu  y  a  mises  ;  et  s'il  pouvait  donner  sa  propre  science,  il  !a  donnerait.  De 
sorte  que  toute  personne  qui  veut  enseigner  tend,  autant  qu'il  peut,  à  l'unité.  )>  — 
(Sur  cette  syntaxe,  cf.  Loi  de  Dieu,  t.  I,  p.  317  ;  Panég.  de  S.  Bernard,  p.  402,  etc.) 
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science  :  là  se  fait  cette  parfaite  unité  d'esprit  entre  le  Père 
et  le  Fils  ;  parce  que  la  vie  et  l'intelligence,  la  raison  et  le 
lumière  du  Père  se  trouve  tellement  dans  le  Fils,  qu'il  ne  sa 
fait  de  l'une  et  de  l'autre  (')  qu'une  même  vie,  qu'une  même 
intelligence  et  un  même  esprit.  C'est  pourquoi  le  Père  en- 
seignant et  le  Fils  qui  est  enseigné  sont  également  adorables  : 
parce  que  le  Fils  reçoit  cette  même  science  du  Père,  qui  ne 
souffre  aucune  imperfection. 

Et  ne  nous  imaginons  pas,  chrétiens,  que  lorsque  le  Père 
enseigne  le  Fils,  [il]  lui  communique  (2)  la  science  comme 
la  perfection  de  son  être.  Comme  il  l'engendre  parfait,  il  lui 
donne  tout  en  l'engendrant  ;  bien  plus,  si  nous  le  savons 
bien  entendre,  «  l'engendrer  et  l'enseigner  c'est  la  même 
chose  :  »  Hoc  est  eum  docuisse,  quod  est  scîentem gennisse,  dit 
saint  Augustin  (").  Vous  me  direz  qu'engendrer  et  enseigner 
sont  des  termes  bien  opposés.  Il  est  vrai  dans  les  créatures, 
où  il  est  certain  qu'engendrer  n'est  pas  un  acte  d'intelligence; 
mais  en  Dieu  dont  la  vie  est  intelligence,  qui  engendre  con- 
séquemment  par  intelligence,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si  en 
enseignant  il  engendre  :  car  s'il  enseigne  son  Fils  éternel  en 
lui  communiquant  sa  propre  science,  il  l'engendre  en  lui 
communiquant  sa  propre  science  ;  parce  qu'à  l'égard  de 
Dieu,  être  c'est  savoir,  être  c'est  entendre,  comme  enseigne 
la  théologie.  D'où  il  s'ensuit  manifestement  que  cela  même, 
que  le  Père  enseigne  le  Fils,  prouve  l'unité  du  Père  et  du 
Fils  dans  la  vie  de  l'intelligence.  Il  en  est  de  même  du  Saint- 
Esprit,  puisqu'il  procède  du  Père  et  du  Fils  avec  la  même 
perfection  que  le  Fils  reçoit  de  son  Père.  Ainsi  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  même  lumière,  même  majesté,  même 
intelligence,  vivent  tous  ensemble  d'entendre,  et  tous  en- 
semble ne  sont  qu'une  même  vie. 

«  Père  saint,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en  votre  nom 

a.  In  Joan.,  Tract.  XL,  n.  5.  —  M  s.  docere  quod  scientem  gcnuisse. 

1.  Lâchât  :  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Cette  faute  n'est  pas  dans  Deforis.  On 
voit  combien  elle  altère  le  sens.  Bossuet  dit  que  de  la  vie,  de  l'intelligence...  du 
Père,  et  de  la  vie,  de  l'intelligence...  du  Fils,  il  ne  se  fait  qu'une  même  vie,  etc. 
—  Se  trouve,  au  singulier,  parce  que  la  vie,  l'intelligence...,  ce  n'est  qu'une 
même  chose.  Les  éditeurs  ont  eu  tort  de  croire  le  pluriel  nécessaire. 

2.  Var.  que  le  Père,  après  avoir  engendré  son  Fils,  lui  communique... 
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ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous  ;  »  c'est-à-dire  qu'ils  soient  comme  nous  unis  dans  la 
même  vie  de  l'intelligence.  Mais  pouvons-nous  bien  espérer 
que  tous  les  fidèles  doivent  être  unis  dans  la  vie  de  l'intelli- 
gence ?  Oui,  certes,  nous  le  devons  espérer.  Regardez  les 
esprits  bienheureux  qui  régnent  au  ciel  avec  Jésus-Christ  : 
quelle  est  leur  vie,  quelle  est  leur  lumière  ?  <<  Leur  lumière, 
dit  l'Apocalypse  ('*),  c'est  l'Agneau,  »  c'est-à-dire,  le  Verbe 
incréé  qui  s'est  fait  la  victime  du  monde  :  donc  la  lumière 
des  bienheureux,  c'est  ce  Verbe,  cette  parole  que  le  Père 
profère  dans  l'éternité.  Mais  ce  Verbe  n'est  pas  une  lumière 
qui  soit  allumée  hors  de  leurs  esprits  ;  c'est  une  lumière 
infinie  qui  luit  intérieurement  en  (')  leurs  âmes.  En  cette 
lumière,  ils  y  voient  le  Fils  ;  parce  que  cette  lumière,  c'est 
le  Fils  même  :  en  cette  lumière,  ils  y  voient  le  Père  ;  parce 
que  c'est  la  splendeur  du  Père  :  «  Qui  me  voit,  dit  le  Fils 
de  Dieu  (''),  voit  mon  Père  :»  il  y  voient  le  Saint-Esprit,  en 
cette  lumière  ;  parce  que  le  Saint-Esprit  en  procède.  En 
cette  lumière,  ils  s'y  contemplent  eux-mêmes,  parce  qu'ils 
se  trouvent  en  elle  plus  heureusement  qu'en  eux-mêmes, 
ils  y  voient  les  idées  vivantes,  ils  y  voient  les  raisons  des 
choses  créées,  raisons  éternellement  permanentes.  Et  de 
même  qu'en  cette  vie  nous  connaissons  les  causes  par  les 
effets,  l'unité  par  la  multitude,  l'invisible  par  le  visible,  là, 
dans  ce  Verbe,  qui  est  dans  les  bienheureux,  qui  est  leur 
vie,  qui  est  leur  lumière,  ils  voient  la  multitude  dans  l'unité 
même,  le  visible  dans  l'invisible,  la  diversité  des  effets  dans 
la  cause  infiniment  abondante  qui  les  a  tirés  du  néant,  c'est- 
à-dire,  dans  le  Verbe  qui  en  est  l'idée,  qui  est  la  raison 
souveraine  par  laquelle  toutes  choses  ont  été  faites.  Dans  ce 
Verbe,  les  bienheureux  voient  :  ils  voient  et  ils  vivent  ;  et 
ils  vivent  tous  dans  la  même  vie,  parce  qu'ils  vivent  tous 
de  (2)  ce  même  Verbe.  O  vue,  ô  vie,  ô  félicité  !  c'est  ainsi 
que  vivent  les  bienheureux  :  Ut  sint  tinum  sicul  et  nos. 

Mais  nous  qui  languissons  ici-bas  dans  ce  misérable  pèle- 

a.  Apoc,  XXI,  23.  —  b.  Joan.,  xiv,  9. 

1.  Edit.  dans. 

2.  Edit.  dans. 
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rinage,  vivons-nous  d'une  même  vie  par  l'intelligence  ?  Oui, 
fidèles,  n'en  doutez  pas.  Ce  Fils  de  Dieu,  ce  Verbe  éternel, 
cette  vie,  cette  lumière,  cette  intelligence,  qui  éclaire  les 
esprits  bienheureux,  qui,  en  les  éclairant,  les  fait  vivre  d'une 
vie  divine,  ne  luit-elle  pas  aussi  en  nos  cœurs  ?  n'est-elle  pas 
au  fond  de  nos  âmes,  pour  y  ouvrir  une  source  de  vie  éter- 
nelle ?  Voulez-vous  entendre  cette  vérité  par  l'action  que 
nous  faisons  en  ce  lieu  ?  Chrétiens,  si  nous  l'entendons,  nous 
commençons  ici  notre  paradis,  puisque  nous  commençons 
tous  ensemble  à  vivre  de  cette  parole  vivante  qui  nourrit  et 
qui  fait  vivre  tous  les  bienheureux.  Je  vous  prêche  cette 
parole  selon  que  je  puis,  selon  que  le  Saint-Esprit  me  l'a 
enseignée.  Je  la  fais  retentira  vos  oreilles  ;  puis-je  la  porter 
au  fond  de  vos  cœurs  ?  Nullement  ;  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
humain.  Si  vous  l'entendez  et  si  vous  l'aimez,  c'est  le  Fils 
de  Dieu  qui  vous  parle,  c'estlui  qui  vous  prêche  sansbruit  dans 
cette  profonde  retraite,  dans  cet  inaccessible  secret  de  vos 
cœurs,  où  il  n'y  a  que  sa  parole  et  sa  voix  qui  soit  capable 
de  pénétrer  :  si  vous  l'entendez,  vous  vivez,  et  vous  vivez  en 
ce  même  Verbe  dans  lequel  les  bienheureux  vivent  ;  vous 
vivez  en  lui,  vous  vivez  de  lui,  et  vous  vivez  tous  d'une  même 
vie,  parce  que  vous  buvez  tous  ensemble  à  la  même  source 
de  vie.  O  sainte  unité  des  fidèles  !  «  Mon  Père,  qu'ils  soient 
un  comme  nous  »  dans  la  vie  de  l'intelligence  (')  ! 

TROISIÈME    POINT. 

O  sainte  et  admirable  doctrine  !  vivons  de  telle  sorte, 
fidèles,  qu'elle  ne  soit  point  stérile  en  nos  cœurs,  et  ne 
rendons  point  inutiles  tant  de  grands  mystères.  Si  le  Saint- 
Esprit  est  en  nous,  s'il  y  opère  la  charité,  s'il  la  fait  sembla- 
ble à  lui-même,  élevons  nos  entendements,  et  apprenons 
dans  le  Saint-Esprit  quelles  doivent  être  les  lois  de  notre 
charité  mutuelle.  Le  Saint-Esprit  est  un  amour  pur,  qui  ne 
souffre  aucun  mélange  terrestre  ;  ainsi,  mes  frères,  aimons- 
nous  en    Dieu,   pour  accomplir  la  parole  de  notre   Maître  : 

i.  Phrase  inachevée  :  Chrétiens,  si  nous  vivons  tous  de  ce  Verbe,  qui  nous 
parle  à  tous,  —  à  nos  cœurs,  —  ne  cessons  jamais  de...  (Les  mots  en  italiques 
sont  effacés.) 
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«  Père  saint,  qu'ils  soient  un  en  nous.  »  Le  Saint-Esprit  est 
un  amour  constant,  parce  que  c'est  un  amour  éternel  :  ainsi 
que  notre  affection  soit  constante,  que  jamais  elle  ne  puisse 
être  refroidie,  selon  cette  parole  de  l'Écriture:  Demeurez 
en  la  charité  (").  Le  Saint-Esprit  est  un  amour  sincère,  parce 
qu'il  procède  du  fond  du  cœur,  du  fond  même  de  l'essence  : 
ainsi  que  notre  charité  soit  sincère,  qu'elle  ne  souffre  ni  feinte 
ni  dissimulation  ;  parce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  dit:  «  Ne  vous 
trompez  point  les  uns  les  autres,  car  vous  êtes  membres  les  uns 
des  autres  (*).  »  Enfin  le  Saint-Espritestun  amour  désintéressé, 
parce  que  ce  qui  fait  l'intérêt,  c'est  ce  malheureux  mot  de 
mien  et  de  tien  ;  et  d'autant  que  tout  est  commun  entre  le 
Père  et  le  Fils,  leur  amour  est  infiniment  désintéressé:  ainsi 
considérons,  chrétiens,  que  tout  est  commun  entre  les 
fidèles,  et  épurons  tellement  nos  affections  qu'elles  soient 
entièrement  désintéressées  :  Ut  sint  unum  sicut  et  nos. 

Certes,  mes  frères,  si  le  Fils  de  Dieu  s'était  contenté  de 
nous  dire  qu'il  veut  que  nous  soyons  un  comme  frères,  nous 
devrions  respecter  les  uns  dans  les  autres  ce  nom  sacré  de 
sœurs  et  de  frères,  et  le  nœud  de  la  société  fraternelle.  S'il 
nous  avait  ordonné  simplement  de  vivre  dans  une  mutuelle 
correspondance,  comme  des  personnes  qui  sont  enrôlées 
dans  un  même  corps  de  milice,  sous  l'étendard  de  sa  sainte 
croix,  nous  devrions  rougir  de  honte  de  n'être  pas  tous  unis 
ensemble  sous  les  ordres  d'un  si  divin  capitaine.  S'il  nous 
avait  dit  seulement  que  nous  sommes  membres  d'un  même 
corps,  nous  devrions  méditer  jour  et  nuit  cette  parole  du 
saint  Apôtre  :  «  Quand  une  partie  de  notre  corps  souffre, 
toutes  les  autres  y  compatissent  (c).  »  Mais  puisqu'il  passe 
au-dessus  des  cieux  et  de  toutes  les  intelligences  ('),  et  qu'il 
nous  donne  pour  modèle  de  notre  unité  l'unité  même  du 
Père  et  du  Fils,  qui  pourrait  nous  exprimer,  chrétiens, 
quelle  doit  [être]  notre  union,  et  combien  nous  nous  rendrons 
criminels  si  nous  rompons  le  sacré  lien  de  la  charité  frater- 
nelle, qui  doit  être  réglée  sur  ce  grand  exemple  ? 

Mais  comme  si   c'était  peu  de   chose  de  proposer  à  tous 

a.  Joan.,  xv,  9.  Hebr.,  xm,  1.  —  b.  Ephes.,  iv,  25.  —  c.  I  Cor.,  XII,  26. 
I .   Var.  puisqu'il  passe  le  ciel  et  la  terre. 


64  SUR  LE  MYSTÈRE 


les  fidèles  le  plus  grand  de  tous  les  mystères,  pour  être  le 
modèle  de  leur  unité,  il  scelle  encore  cette  unité  sainte  par 
un  autre  mystère  incompréhensible,  qui  est  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  Nous  venons  tous  à  la  même  table,  nous  y 
prenons  ce  même  Pain  de  vie,  qui  est  le  pain.de  commu- 
nion, le  pain  de  charité  et  de  paix;  nous  jurons  sur  les  saints 
autels,  nous  scellons  par  le  sang  de  notre  Sauveur  notre 
confédération  mutuelle.  Cependant,  ô  sacrilège  exécrable  ! 
nous  manquons  tous  les  jours  à  la  foi  promise,  et  nous  ne 
laissons  pas  d'avoir  toujours  et  la  médisance  à  la  bouche  et 
l'envie  ou  l'aversion  dans  le  cœur. 

Le  Sauveur  nous  dit  dans  son  Évangile  :  «  En  cela  on  re- 
connaîtra que  vous  êtes  vraiment  mes  disciples,  si  vous  avez 
une  charité  sincère  les  uns  pour  les  autres  (a)  ;  »  et  il  prie 
ainsi  Dieu  son  Père  :  «  Je  vous  demande  qu'ils  soient  con- 
sommés en  un,  afin  que  le  monde  sache  que  c'est  vous  qui 
m'avez  envoyé  (/).  >>  O  damnable  infidélité  de  ceux  qui  se 
glorifient  du  nom  chrétien  !  Les  chrétiens  se  détruisent  eux- 
mêmes  ;  toute  l'Église  est  ensanglantée  du  meurtre  de  ses 
enfants,  que  ses  enfants  propres  massacrent  :  et  comme  si 
tant  de  guerres  et  tant  de  carnages  n'étaient  pas  capables 
de  rassasier  notre  impitoyable  inhumanité,  nous  nous  déchi- 
rons dans  les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes  maisons,  sous 
les  mêmes  toits,  par  des  inimitiés  irréconciliables.  Nous 
demandons  tous  les  jours  la  paix,  et  nous-mêmes  nous  fai- 
sons la  guerre.  Car  d'où  viennent  tant  d'envies,  tant  de 
médisances,  tant  de  querelles  et  tant  de  procès?  Les  parents 
s'animent  contre  les  parents,  et  les  frères  contre  les  frères, 
avec  une  fureur  implacable  ;  on  emploie  et  les  médisances  et 
les  calomnies,  et  la  tromperie  et  la  fraude  :  la  candeur  et  la 
bonne  foi  ne  se  trouvent  plus  parmi  nous  ;  toutes  les  rues, 
toutes  les  places,  tous  les  cabinets  retentissent  du  bruit  des 
procès  :  infidèles  si  féconds  en  chicanerie  que  nous  sommes, 
tant  nous  avons  oublié  le  christianisme,  tant  nous  méprisons 
l'Évangile  qui  est  une  disciplinede  paix!  Cependant  nous  sou- 
haitons la  paix,  nous  avons  sans  cesse  la  paix  à  la  bouche  : 
et  nous  faisons  régner  par  nos  dissensions  le  diable,  qui  est 

a.  /00#.,XIII,  35.  —  b.  fèid.,XVll,  21,  23. 
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l'auteur  des  discordes,  et  nous  chassons  l'Esprit  pacifique, 
c'est-à-dire,  l'Esprit  de  Dieu.  Que  si  vous  avez  voulu,  mon 
Sauveur,  que  la  sainte  union  des  fidèles  fût  la  marque  de 
votre  venue  ;  que  font  maintenant  tous  les  chrétiens,  sinon 
de  (')  publier  hautement  que  votre  Père  ne  vous  a  pas  en- 
voyé, et  que  l'Évangile  est  une  chimère,  et  que  tous  vos 
mystères  sont  autant  de  fables  ? 

1.  Edit.  sinon  publier. 
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estituons  à  ce  sermon  le  premier  exorde,  qui  manque  dans 
éditions.  Écrit,  comme  tant  d'autres,  sur  une  feuille  volante, 


Nous  resti 
toutes  les 

après  tout  le  reste,  il  a  été  considéré  par  Deforis  comme  une 
variante  de  l'avant-propos  d'un  sermon  pour  le  Jubilé,  prêché 
l'année  suivante.  {Qui  mortui  sumus . . ,  —  Voy.  ci-après,  juin  1656.) 
—  Le  sommaire  ne  s'est  pas  retrouvé. 


Dico  vobis  (2)  quod  ita  gau- 
dium  erit  in  calo  super  uno 
peccatore  pœnitentiam  agente, 
quam  super  nonaginta  novem 
justis  qui  non  indigent  pœniten- 
tia. 

Je  vous  dis  qu'il  y  aura  plus 
de  joie  au  ciel  devant  les  anges 
de  Dieu  sur  un  pécheur  faisant 
pénitence,  que  sur  quatre- 
vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont 
pas  besoin  de  pénitence. 

{Luc,  xv,  7.) 

QUELLE  (3)  merveilleuse  nouvelle  nous  apprenons 
aujourd'hui  du  Sauveur  des  âmes?  Donc  la  pénitence 
des  hommes  mortels  (4)  fait  la  solennité  des  esprits 
célestes,  nos  gémissements  font  leur  joie,  et  nos  douleurs  font 
leurs  actions  de  grâces  !  Donc  les  larmes  des  pénitents  sont 
si  précieuses  qu'elles  sont  recueillies  en  terre  pour  être 
portées  jusque  dans  le  ciel  !  et  leur  vertu  est  si  grande  qu'elle 
s'étend  même  jusque  sur  les  anges  !  Et  ce  (5)  qui  est  bien 
plus  merveilleux,  c'est  qu'encore  que  l'innocence  ait  ses 
larmes,  les  anges  estiment  de  plus  grand  prix  (6)  celles  que 

1.  Mss.  12824,  f.  208-218  ;  et  12822,  f.  1. 

2.  A/s.  Ita,  dico  vobis,  gaudium  erit. 

3.  Mss.  12822,  f.  1. 

4.  Var.  pécheurs. 

5.  Var.  ce  qui  me  semble  le  plus  admirable. 

6.  Var.  plus  considérables. 
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les  péchés  font  répandre  ;  et  l'amertume  de  la  pénitence  a 
quelque  chose  de  plus  doux  pour  eux  que  le  miel  de  la  dévo- 
tion. Reconnaissons,  pécheurs  misérables,  que  nos  larmes 
pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y  vont  réjouir  les  anges  ;  com- 
prenons combien  les  pleurs  de  la  pénitence  sont  fructueux  à 
ceux  qui  les  versent,  puisqu'ils  le  sont  même  aux  esprits 
célestes,  desquels  ils  augmentent  par  conséquent  la  félicité. 
Entendons  dans  notre  évangile  quelle  abondante  satisfaction 
produira  un  jour  en  nous-mêmes  l'affliction  d'un  cœur  repen- 
tant, puisqu'elle  en  produit  déjà  dans  les  anges,  auxquels  le 
Fils  de  Dieu  nous  promet  que  la  grâce  nous  fera  semblables. 
Apprenons  enfin,  chrétiens,  combien  les  anges  nous  sont 
unis,  puisqu'ils  prennent  tant  de  part  à  notre  bonheur  ;  et 
puisqu'ils  veulent  bien  se  lier  à  nous  par  une  société  si 
étroite,  joignons-nous  aussi  à  eux,  et  disons  tous  ensemble 
avec  Gabriel,  un  de  leurs  bienheureux  compagnons  :  Ave, 
gratta  plena. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  encore  assez  entendu  combien  est 
grande  la  charité  des  saints  anges  pour  les  misérables  mor- 
tels, qu'il  considère  (x)  en  notre  évangile  les  aimables  paroles 
du  Sauveur  des  âmes,  par  lesquelles  il  nous  apprend  que  la 
conversion  des  pécheurs  réjouit  tous  les  esprits  bienheureux  ; 
et  qu'encore  que  Dieu  les  enivre  du  torrent  de  ses  éternelles 
délices,  néanmoins  ils  sentent  augmenter  leur  joie  quand 
nous  sommes  renouvelés  par  la  pénitence  (2).  Nous  lisons 
dans  les  Écritures  (a)  qu'autrefois  les  esprits  célestes  se  dé- 
clarèrent visiblement  contre  nous,  lorsqu'un  chérubin,  envoyé 
de  Dieu  avec  une  forme  terrible,  tenant  en  sa  main  un 
glaive  de  feu,  gardait  la  porte  du  paradis,  pour  épouvanter 
nos  parents  rebelles,  et  leur  interdire  l'entrée  de  ce  jardin 
délicieux  qu'ils  avaient  déshonoré  par  leur  crime.  Mais  après 
la  naissance  de  ce  Sauveur,  qui  nous  a  réconciliés  par  son 

a.  Gen.,  III,  24. 

1.  Var.  qu'il  écoute. 

2.  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  manuscrits,  quelques  expressions  du  second 
exorde  font  double  emploi  avec  le  premier  :  elles  étaient  écrites  auparavant,  et 
l'orateur,  sans  les  effacer,  se  réservait  de  les  modifier  ou  de  les  supprimer  en 
chaire. 
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sang,  vous  n'ignorez  pas,  chrétiens,  que  ces  bienheureuses 
intelligences,  qui  nous  avaient  déclaré  la  guerre,  nous  vinrent 
aussi  annoncer  la  paix  :  «  Que  ia  paix,  disent-ils  ('),  soit  don- 
née aux  hommes  (")  ;  »  et,  depuis  cette  salutaire  journée, 
nous  leur  sommes  devenus  si  chers,  que  Jésus-Çiirist  nous 
enseigne  dans  notre  évangile  qu'ils  préfèrent  nos  intérêts 
aux  leurs  propres.  C'est  ce  que  vous  remarquerez  aisément, 
si  vous  pénétrez  le  sens  des  paroles  que  j'ai  alléguées  pour 
mon  texte.  «  Les  anges,  dit  le  Fils  de  Dieu,  se  réjouissent 
plus  de  la  conversion  d'un  pécheur  que  de  la  persévérance 
de  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  péni- 
tence. »  Je  demande  quels  sont  ces  justes  auxquels  le  Sau- 
veur ne  craint  pas  de  dire  que  la  pénitence  n'est  pas 
nécessaire.  Certes,  nous  ne  les  trouverons  pas  sur  la  terre, 
puisque,  tous  les  hommes  étant  pécheurs,  ce  serait  une 
témérité  inouïe  que  d'assurer  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  re- 
mède de  la  pénitence.  «  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  pèche  pas, 
il  se  trompe,  et  la  vérité  n'est  pas  en  lui,  »  dit  le  disciple 
bien-aimé  de  notre  Sauveur  (/). 

Où  chercherons-nous  donc,  chrétiens,  cette  innocence  si 
pure  et  si  achevée,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  la  pénitence  ? 
Sans  doute,  puisqu'elle  est  bannie  du  milieu  des  hommes, 
elle  ne  se  peut  rencontrer  que  parmi  les  anges  qui,  détestant 
la  rébellion  et  l'audace  de  Satan  et  de  ses  complices,  demeu- 
rèrent immuablement  dans  le  lieu  où  Dieu  les  avait  établis 
dès  leur  origine.  Vous  êtes  les  seuls,  ô  esprits  célestes,  parmi 
toutes  les  créatures,  qui  jamais  n'avez  été  souillés  par  aucun 
péché  ;  vous  êtes  ces  justes  de  notre  évangile,  auxquels  la 
pénitence  n'est  pas  nécessaire  :  et  ainsi  lorsque  notre  Sauveur 
nous  apprend  que  vous  recevez  une  joie  plus  grande  de  la 
conversion  des  pécheurs,  que  de  la  justice  des  innocents  qui 
n'ont  pas  besoin  de  se  repentir,  c'est  de  même  que  s'il  nous 
disait  que  notre  pénitence  vous  réjouit  plus  que  votre  persé- 
vérance. Merveilleuse  vertu  de  la  pénitence,  qui  oblige  tous 
les  saints  anges  à  nous  préférer  à  eux-mêmes  ;  qui  répare  si 
glorieusement  les  ruines  des  plus  grands  pécheurs,   qu'elle 

a.  Luc,  II,  14.  —  b.  I  Joan.,  I,  8. 
1.  Var.  disaient-ils. 
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les  met  en  quelque  sorte  au-dessus  des  justes,  et  qui  fait  que 
la  justice  rendue  a  quelque  avantage  au-dessus  de  la  justice 
toujours  conservée  !  Car  puisque  ces  intelligences  célestes, 
qui  goûtent  le  vrai  bien  dans  sa  source,  ne  peuvent  avoir  de 
ces  joies  déréglées  que  l'opinion  fait  naître  en  nos  âmes,  ne 
voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'elles  ne  se  peuvent  réjouir  que 
du  bien?  Et  donc,  si  leur  joie  est  plus  abondante,  ne  faut-il 
pas  conclure  nécessairement  qu'il  leur  paraît  quelque  bien 
plus  considérable,  d'autant  plus  que  c'est  le  Sauveur  lui- 
même  qui  les  excite  par  son  exemple  à  cette  sainte  et  divine 
joie  ? 

En  effet,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente  à  nous  dans 
notre  évangile  sous  la  figure  de  ce  berger  qui  laisse  tous 
ses  troupeaux  au  désert  pour  chercher  une  brebis  égarée  ; 
qui,  l'ayant  trouvée  au  milieu  des  bois,  seule  et  tremblante 
d'effroi,  la  rapporte  sur  ses  épaules,  et  appelant  ses  amis  et 
ses  proches  :  «  Réjouissez-vous  avec  moi,  dit-il,  de  ce  que  j'ai 
rencontré  ma  brebis  perdue  (*)  ?  »  De  sorte  que  les  anges  et 
le  Sauveur  même  se  réjouissant  plus  d'un  pécheur  sauvé, 
que  d'un  juste  qui  persévère,  il  paraît  que  l'innocence  recou- 
vrée a  quelque  chose  de  plus  agréable  que  l'innocence  con- 
tinuée. Réjouissons-nous,  pécheurs  misérables  ;  admirons  la 
force  de  la  pénitence,  qui  nous  rend  avec  avantage  ce  que 
notre  péché  nous  avait  fait  perdre  :  et  pour  exciter  en  nos 
cœurs  les  saints  gémissements  de  la  pénitence,  recherchons 
les  véritables  raisons  de  cette  vérité  si  satisfaisante  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  son  Évangile. 

Si  je  n'avais  qu'à  vous  parler  d'une  joie  humaine,  je  me 
contenterais  de  vous  dire  que  nous  expérimentons  tous  les 
jours  une  certaine  douceur  plus  sensible  à  rentrer  dans  la 
possession  de  nos  biens  qu'à  nous  maintenir  dans  la  jouis- 
sance :  nous  goûtons  la  santé  par  la  maladie  ;  et  la  perte  de 
nos  amis  nous  apprend  combien  ils  nous  étaient  nécessaires  : 
car  l'accoutumance  nous  ôte  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  le 
sentiment  ;  et  notre  jugement  est  si  faible  que,  ne  pouvant 
pénétrer  les  choses  en  elles-mêmes,  il  ne  les  reconnaît  jamais 
mieux  que  par  leurs  contraires  :  tellement  que  cet  excès  de 

a.  Luc,  XV,  4  et  seq. 
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joie  que  nous  ressentons  lorsque  nous  pouvons  réparer  nos 
pertes,  vient  presque  toujours  de  notre  faiblesse.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  qu'il  en  soit  ainsi  de  la 
joie  des  anges  et  de  celle  du  Fils  de  Dieu  môme,  dont  nous 
devons  aujourd'hui  expliquer  les  causes.  Il  faut  prendre  des 
principes  plus  relevés,  si  nous  voulons  pénétrer  de  si  grands 
mystères.  Entrons  en  matière,  et  disons  :  Tout  le  motif  de 
la  joie  du  Fils,  c'est  la  gloire  de  Dieu  son  Père;  tout  le  motif 
de  la  joie  des  anges,  c'est  la  gloire  de  leur  Créateur  :  si  donc 
ils  se  réjouissent  si  fort  dans  la  conversion  des  pécheurs, 
c'est  que  la  gloire  de  Dieu  y  paraît  avec  plus  de  magnifi- 
cence. Prouvons  solidement  cette  vérité. 

La  gloire  de  Dieu  éclate  singulièrement  dans  les  natures 
intelligentes  par  sa  miséricorde  et  par  sa  justice.  Sa  provi- 
dence, son  immensité,  sa  toute-puissance  paraissent  dans  les 
créatures  inanimées  ;  mais  il  n'y  a  que  les  raisonnables  qui 
puissent  ressentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice  : 
et  ce  sont  ces  deux  attributs  qui  établissent  sa  gloire  et  son 
règne  sur  les  natures  intelligentes.  C'est  par  la  miséricorde 
et  par  la  justice  que  les  anges  et  les  hommes  sont  sujets  à 
Dieu  :  la  miséricorde  règne  sur  les  bons,  la  justice,  sur  les 
criminels  ;  l'une  par  la  communication  de  ses  dons,  l'autre 
par  la  sévérité  de  ses  lois  ;  l'une  par  douceur,  et  l'autre  par 
force;  l'une  se  fait  aimer,  l'autre  se  fait  craindre;  l'une  attire,  et 
l'autre  réprime  ;  l'une  récompense  la  fidélité,  l'autre  range  (') 
la  rébellion  ;  si  bien  que  la  miséricorde  et  la  justice  sont  en 
quelque  sorte  les  deux  mains  de  Dieu,  dont  l'une  donne  et 
l'autre  châtie  :  ce  sont  les  deux  colonnes  qui  soutiennent 
la  majesté  de  son  règne  ;  l'une  élève  les  innocents,  l'autre 
accable  les  criminels,  afin  que  Dieu  domine  sur  les  uns  et 
sur  les  autres  avec  une  égale  puissance.  C'est  pourquoi  le 
prophète  chante  :  «  Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  misé- 
ricorde et  vérité  (*)  ;  »  c'est-à-dire,  miséricorde  et  justice, 
selon  l'interprétation  des  docteurs  :  d'autant  que  la  justice 
de  Dieu,  c'est  sa  vérité;  parce  que,  comme  dit  le  grand  saint 
Thomas  (*),  c'est  à  cause  de  sa  vérité  qu'il  est  la  loi  éternelle 

a.  Ps.,  xxiv,  10.  —  b.  Ia  11^,  Quœst.  XClli,  art.  II. 
I.  Edit.  venue 
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et  qu'il  est  la  loi  immuable  qui  règle  toutes  les  créatures 
intelligentes.  Que  si  toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  misé- 
ricorde et  justice,  si  ce  sont  ces  deux  divins  attributs  qui 
établissent  sa  gloire  et  son  règne,  je  ne  m'étonne  plus,  ô 
saints  anges,  de  ce  que  la  pénitence  vous  comble  de  joie  : 
c'est  que  vous  y  voyez  éclater  magnifiquement  la  gloire  de 
Dieu  votre  Créateur  par  sa  miséricorde  et  par  sa  justice  ;  la 
miséricorde,  dans  la  conversion  ;  la  justice,  dans  la  satisfac- 
tion :  la  première,  dans  la  rémission  des  péchés  ;  la  seconde, 
dans  les  gémissements  des  pécheurs. 

PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  remarquerai  dans  notre 
évangile  trois  effets  de  la  miséricorde  divine  dans  la  conver- 
sion des  pécheurs:  Dieu  les  cherche,  Dieu  les  trouve,  Dieu 
les  rapporte.  C'est  ce  que  nous  lisons  clairement  dans  la 
parabole  de  notre  Évangile  :  «  Le  bon  berger,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  va  après  sa  brebis  perdue,  »  vadit  ad  illam  quœ  perie- 
rat ;  «  et  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve,  »  donec  inventât 
eam  (")  ;  «  et  après  qu'il  l'a  retrouvée,  il  la  charge  sur  ses 
épaules.  »  C'est  la  véritable  figure  du  Sauveur  des  âmes  ;  il 
cherche  charitablement  les  pécheurs,  suivant  ce  qu'il  dit  dans 
son  Evangile  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  chercher  ce 
qui  était  perdu  (/').  »  Il  les  trouve  par  la  vertu  de  sa  grâce  : 
car  il  est  ce  Samaritain  miséricordieux  qui,  trouvant  en  son 
chemin  le  pauvre  blessé,  «  est  touché  de  miséricorde,  et 
s'approche,  et  ne  dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies,  »  et  alligavit 
vulnera  ejus  (f).  Enfin  il  les  porte  sur  ses  épaules;  parce  que 
c'est  lui  dont  il  est  écrit  :  «  Vraiment  il  a  porté  nos  langueurs:  » 
Vere  languores  nosiros  ipse  tiilit  (rf).  Or  cette  triple  miséri- 
corde répond  à  la  triple  misère  en  laquelle  est  précipitée 
l'âme  pécheresse.  Elle  s'écarte,  elle  fuit,  elle  perd  ses  forces 
et  devient  entièrement  impuissante.  Elle  s'éloigne  du  Bon 
Pasteur,  et,  s'en  éloignant,  elle  ne  connaît  plus  son  visage  ; 
tellement  que,  lorsqu'il  approche,  elle  fuit  ;  et  fuyant  elle  se 
fatigue  et  tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Mais  le 
Pasteur  infiniment  bon,  qui  ne  se  plaît  qu'à  sauver  les  âmes, 
a.  Ltic,  xv,  4.  —  b.  Ibid.,  xix,  10.  —  c.  fh'd.,  x,  34.  —  d.  Is.,  lui,  4. 
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oppose  charitablement  à  ces  trois  misères  trois  effets  mer- 
veilleux de  miséricorde  :  car  il  cherche  sa  brebis  éloignée  ;  il 
trouve  et  il  atteint  sa  brebis  fuyante  ;  il  rapporte  sur  ses 
épaules  cette  pauvre  brebis  épuisée  de  forces.  Apprenons  ici 
à  connaître  la  miséricorde  du  Pasteur  fidèle,  qui  nous  a  sauvés 
au  péril  de  sa  propre  vie. 

Et  premièrement  remarquons  ce  qui  est  écrit  dans  notre 
évangile,  que  la  brebis  que  le  Sauveur  cherche  n'est  plus  en 
la  compagnie  de  tout  le  troupeau  ;  par  conséquent,  elle  est 
séparée:  mais  entendons  le  sens  de  cette  parole.  Le  troupeau 
du  Fils  de  Dieu,  c'est  l'Église  ;  et  celui  qui  est  séparé  du 
troupeau  semble  être  hors  de  la  vraie  Église.  Dirons-nous 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  en  ce  lieu  que  des  hérétiques  qui 
ont  rompu  le  lien  d'unité?  Mais  la  suite  de  notre  évangile 
réfutera  manifestement  cette  explication  ;  puisque  Jésus- 
Christ  nous  fait  bien  entendre  qu'il  parle  généralement  de 
tous  les  pécheurs,  parce  qu'il  veut  encourager  tous  les  péni- 
tents. Mais  pourrons-nous  dire,  fidèles,  que  tous  les  pécheurs 
sont  séparés  du  sacré  troupeau  et  de  la  communion  de 
l'Église?  Nullement;  il  n'en  est  pas  de  la  sorte:  c'est  l'erreur 
de  Calvin  et  des  calvinistes,  contre  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  dit  qu'il  y  a  de  l'ivraie  même  dans  son  champ,  qu'il  y 
a  du  scandale  même  en  sa  maison,  qu'il  y  a  de  mauvais  pois- 
sons même  en  ses  filets  (").  Mais  d'où  vient,  direz-vous,  que 
notre  Sauveur  nous  figurant  tous  les  pécheurs  en  notre  évan- 
gile, les  représente  comme  séparés  du  troupeau?  Entrons  en 
sa  pensée,  et  disons  avec  l'incomparable  saint  Augustin:  «  Il 
y  en  a  qui  sont  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  ne  sont  pas 
la  maison  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  qui  sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu  :  »  Alios  ita 
esse  in  domo  Dei,  ut  ipsi  etiam  sint  eadem  domtis  Dei (*).  Expli- 
quons la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu,  et  ils  sont  eux-mêmes 
la  maison  de  Dieu,  selon  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  J'habite- 
rai au  milieu  de  vous  (c);  »  et  l'Apôtre  :  «  Ne  savez-vous  pas 
que  vous  êtes  les  temples  de  l'Esprit  de  Dieu  (rf)?  »  Mais  les 

a.  Matth.,  XIII,  27,  41,  48.  —  b.  De  Bapt.  cont.  Donat.,  lib.  VII,  n.  99.  — 
c.  Levit.,  XXVI,  16  ;  Il  Cor.,  vi,  16.  —  d.  I  Cor.,  III,  16. 
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méchants  qui  sont  en  l'Eglise,  qui  est  la  maison  que  Dieu  a 
choisie,  ne  sont  pas  la  maison  choisie  :  Dieu  n'habite  pas  en 
leurs  cœurs  ;  ils  ne  sont  pas  les  pierres  vivantes  de  ce  mira- 
culeux édifice,  dont  les  fondements  sont  posés  en  terre,  et 
dont  le  sommet  égale  les  cieux:  «  Ils  sont  dans  l'Église,  dit 
saint  Augustin,  comme  la  paille  est  dans  le  froment,  »  sicut 
esse  palea  dicitur  in  frumentis  ;  «  parce  que,  encore  qu'ils 
soient  liés  par  les  sacrements,  néanmoins  ils  sont  séparés  de 
cette  invisible  unité  qui  est  assemblée  par  la  charité  :  »  Cum 
intus  videantur,  ab  illa  invisibili  charitatis  compage  separati 
sunt.  —  Alios  ita  [dut]  esse  (T)  in  domo,  ut  non pertineant  ad 
compagem  do  mus,  nec  ad  societatem  fructifères  pacificœque 
justitiœ;  sed sicut  esse  palea  dicitur in  frumentis  :  nam  etistos 
esse  in  do7no  negare  non  possztmus,  dicente  (2)  Apostolo  (")  : 
In  magna  atitem  domo  \jion  (3)  solum  sunt  vasa  aurea  vel 
argentea,  sed  et  ligne  a  et  fictilia;  et  quœdam  quidem  in  hono- 
rent, quœdam  autem  in  co7itumelianï\. 

Par  où  nous  voyons  clairement  qu'il  y  a  double  unité  dans 
l'Église:  l'une  est  liée  parles  sacrements  qui  nous  sont  com- 
muns; en  celle-là  les  mauvais  y  entrent,  quoiqu'ils  n'y  entrent 
qu'à  leur  condamnation.  Mais  il  y  a  une  autre  unité  invisible 
et  spirituelle,  qui  joint  les  saints  par  la  charité,  qui  en  fait 
les  membres  vivants.  A  cette  paix,  à  cette  unité,  à  cette  con- 
corde, il  n'y  a  que  les  justes  qui  y  participent  ;  les  impies  n'y 
ont  point  de  place,  ils  en  sont  excommuniés.  Il  y  a  une  arche, 
à  la  vérité,  qui  renferme  tous  les  animaux,  «  mondes  (4)  et 
immondes  ;  »  il  y  a  un  champ  qui  porte  le  bon  et  le  mauvais 
grain  ;  «  mais  il  y  a  une  colombe  et  une  parfaite,  »  qui  ne  reçoit 
en  son  sein  que  les  vrais  fidèles  qui  vivent  en  l'unité  par  la 
charité  :  Una  est  columba  me  a,  perfecta  mea  (*).  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  des  âmes  représente  tous  les  pécheurs  comme 
séparés  du  troupeau  ;  parce  qu'ils  sont  exclus,  par  leurs 
crimes,  de  cette  invisible  société  qui  unit  les  brebis  fidèles  en 
la  charité  de  Notre-Seigneur  :  et  pour  vous  faire  voir,  chré- 

a.  II  Tùn.,  11,20.  —  b.  Cant.,  VI,  8. 

1.  Ce  long  texte  n'est  pas  destiné  à  être  récité. 

2.  Ms.  Paulo  apostolo  dicente. 

3.  Ms.  In  magna  autem  domo,  etc. 

4.  Traduction  littérale  des  expressions  de  la  Genèse  (vu,  2). 
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tiens,  qu'ils  ne  sont  plus  avec  le  troupeau,  c'est  que  le  céleste 
et  divin  Pasteur  ne  leur  donne  plus  la  même  pâture.  Dites- 
moi,  quel  est  le  pain  des  fidèles,  quelle  est  la  nourriture  des 
enfants  de  Dieu?  n'est-ce  pas  le  pain  de  l'Eucharistie,  ce  pain 
céleste  et  vivifiant  que  nous  recevons  de  ces  saints  autels  ? 
Cette  sainte  et  divine  table  est-elle  préparée  aux  impies, dont 
les  consciences  sont  infectées  de  péchés  mortels?  Nullement; 
ils  en  sont  exclus:  s'ils  sont  si  téméraires  que  d'en  approcher, 
ils  y  prendront  un  poison  mortel,  au  lieu  d'une  viande  d'im- 
mortalité. 

Reconnais  donc,  pécheur  misérable,  que  tu  es  séparé  du 
troupeau  fidèle,  puisque  tu  es  privé  de  la  nourriture  que  le 
vrai  Pasteur  lui  a  destinée.  Et  ne  me  réponds  pas  :  Je  suis  de 
l'Eglise,  je  demeure  en  ce  corps  mystique.  Car  que  sert  au 
bras  gangrené  de  tenir  encore  au  reste  du  corps  par  quelques 
nerfs  qui  n'ont  plus  de  force?  que  lui  sert,  dis-je,  de  tenir  au 
corps  ;  puisqu'il  est  si  fort  éloigné  du  cœur,  qu'il  ne  peut  plus 
en  recevoir  aucune  influence  ?  Quelque  union  qui  paraisse  au 
dehors,  il  y  a  une  prodigieuse  distance  entre  la  partie  vivante 
et  la  partie  morte.  Il  en  est  de  même  de  toi,  ô  pécheur  !  il  ne 
te  sert  de  rien  d'être  dans  le  corps,  puisque  tu  es  entièrement 
séparé  du  cœur.  Le  cœur  de  l'Église,  c'est  la  charité  :  c'est 
là  qu'est  le  principe  de  vie;  c'est  de  là  que  se  répand  la  chaleur 
vitale:  si  bien  que,  n'étant  pas  en  la  charité,  bien  qu'il  te  soit 
permis  d'entrer  au  dehors,  tu  es  excommunié  du  dedans.  Ne 
me  vante  point  ta  foi,  qui  est  morte  ;  ne  me  dis  pas  que  tu 
t'assembles  avec  les  fidèles  :  les  hommes  t'y  reçoivent,  mais 
Dieu  t'en  sépare  :  le  corps  s'en  approche,  il  est  vrai  ;  mais 
l'âme  en  est  infiniment  éloignée.  La  vie  et  la  mort  ne  s'accor- 
dent pas.  Considère  donc,  misérable,  combien  tu  es  loin  des 
membres  vivants,  puisqu'il  est  certain  que  tu  perds  la  vie. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu  les  représente, 
dans  la  parabole  de  notre  évangile  comme  exclus,  comme 
excommuniés  du  troupeau  ;  parce  qu'étant  des  membres 
pourris,  ils  ne  participent  point  à  la  vie  :  c'est  pourquoi  le 
Pain  de  vie  leur  est  refusé;  c'est  pourquoi  ils  sont  séparés  du 
banquet  céleste,  qui  est  la  vie  du  peuple  fidèle.  D'où,  passant 
plus  outre,  je  dis  qu'étant  séparés  de  cette  unité,  ils  commen- 
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cent  leur  enfer  même  sur  la  terre,  et  que  leurs  crimes  les  y 
font  descendre.  Car  ne  nous  imaginons  pas  que  l'enfer  con- 
siste (J)  dans  ces  épouvantables  tourments,  dans  ces  étangs 
de  feu  et  de  soufre,  dans  ces  flammes  éternellement  dévo- 
rantes, dans  cette  rage,  dans  ce  désespoir,  dans  cet  horrible 
grincement  de  dents.  L'enfer,  si  nous  l'entendons,  c'est  le 
péché  même  ;  l'enfer,  c'est  d'être  éloigné  de  Dieu  :  et  la  preuve 
en  est  évidente  par  les  Ecritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots  :  «  C'est  un  lieu, 
dit-il,  où  il  n'y  a  nul  ordre;  mais  une  horreur  perpétuelle  (a)  :  » 
de  sorte  que  l'enfer  c'est  le  désordre  et  la  confusion.  Or  le 
désordre  n'est  pas  dans  la  peine  :  au  contraire,  j'apprends  de 
saint  Augustin  (è),  que  la  peine  c'est  l'ordre  du  crime.  Quand  je 
dis  péché,  je  dis  le  désordre,  parce  que  j'exprime  la  rébellion: 
quand  je  dis  péché  puni,  je  dis  une  chose  très  bien  ordonnée, 
car  c'est  un  ordre  très  équitable  que  l'iniquité  soit  punie  ; 
d'où  il  s'ensuit  invinciblement  que  ce  qui  fait  la  confusion 
dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  la  peine,  mais  le  péché.  Que  si  le 
dernier  degré  de  misère,  ce  qui  fait  la  damnation  et  l'enfer, 
c'est  d'être  séparé  de  Dieu,  qui  est  la  véritable  béatitude  ; 
si  d'ailleurs  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  le  péché 
qui  nous  en  sépare  ;  comprends,  ô  pécheur  misérable,  que  tu 
portes  ton  enfer  en  toi-même,  parce  que  tu  y  portes  ton 
crime,  qui  te  fait  descendre  vivant  en  ces  effroyables  cachots 
où  sont  tourmentées  les  âmes  rebelles.  Car  comme  l'apôtre 
saint  Paul,  parlant  des  fidèles  qui  vivent  en  Dieu  par  la 
charité,  assure  que  «leur  demeure  est  au  ciel,  et  leur  conver- 
sation avec  les  anges  (c)  ;  2>  ainsi  nous  pouvons  dire  très  cer- 
tainement que  les  méchants  sont  abîmés  dans  l'enfer,  et  que 
leur  conversation  est  avec  les  diables.  Étrange  séparation 
du  pécheur,  qui  trouve  son  enfer  même  en  cette  vie  !  Et 
n'est-il  pas  juste  qu'il  trouve  l'enfer,  puisqu'il  est  séparé  du 
sacré  troupeau,  que  la  charité  fait  vivre  en  Notre-Seigneur  ? 

a.  Job.,  X,  22.  —  b.  Ad  Honorât.,  Ep.  CXL,  n.  4.  —  c.  Philipp.,  III,  20. 

1.  Il  suffît  de  lire  la  suite  pour  comprendre  que  l'orateur  ne  nie  pas  la 
réalité  des  peines  de  l'enfer,  mais  qu'il  veut  expliquer  ce  qui  fait  l'essence  de  la 
peine  du  dam.  Du  reste,  il  s'en  est  assez  souvent  expliqué  ailleurs.  Voy.  par 
exemple,  dans  les  sermons  précédents,  la  péroraison  pour  la  Circoncision,  1653. 
(T.  I,  p.  280.) 
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Mais  peut-être  vous   répondrez   que  le  pécheur  se  peut 
relever,  et  que  l'enfer  n'a  point  de  ressource.  Ah  !  ne  nous 
ilattons  point  de  cette  pensée  :  la  blessure  que  fait  le  péché 
est  éternelle  et  irrémédiable.  Mais   Dieu,  direz-vous,  y  peut 
remédier:  il  le  peut,  à  cause  qu'il  est  tout-puissant;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  maladie  ne  soit  incurable  de  sa  nature. 
Concevons  ceci,  chrétiens  :  l'orgueilleux  Nabuchodonosor  a 
fait  jeter  les  trois  saints  enfants  dans  la  fournaise  de  flammes 
ardentes  (");  autant  qu'il  est  en  lui,  il  les  a  brûlés,  encore  que 
Dieu  les  ait   rafraîchis.   Ainsi  lorsque  nous  commettons  un 
péché  mortel,  nous  donnons  tellement  la  mort  à  notre  âme, 
qu'encore  que  Dieu  nous  puisse  guérir,  néanmoins  de  notre 
côté  nous   rendons  et  notre  péché  et  notre  damnation  éter- 
nels,  parce  que  nous  éteignons  la  vie  jusqu'à  la  racine.  Il 
faut  regarder  ce  que  fait  le  péché,  non  ce  que  fait  la  toute- 
puissance.  Oui  renonce  une  fois  à  Dieu  y  renonce  éternel- 
lement ;  parce  que  c'est  la  nature  du  péché,  de  faire  autant 
qu'il  le  peut  une  séparation  éternelle.  C'est  pourquoi  le  Pro- 
phète-Roi, se  considérant  dans  le  crime,  se  considère  comme 
dans  l'enfer,  à  cause  de  cette  effroyable  séparation  :  /Esti- 
matus  sum  cum  descendentibus  in  lacum  ('')  :  «  Je  suis,  dit-il, 
compté  parmi  ceux  qui  descendent  dans  le  cachot  ;  »  et  après: 
«  Ils  m'ont  mis  dans  le  lac  inférieur,   dans  les  ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort  :  »  Posuerunt  vie  in  lacu  inferiorii(). 
Et  de  là  vient  qu'il  s'écrie  dans  sa  pénitence  :  De  profundis 
clamavi  ad  te,  Domine  (rf)  :    «  Seigneur,  je  crie   à  vous  des 
lieux  profonds  ;  »  et  rendant  grâce  de  sa  délivrance  :  «  Vous 
avez,   dit-il,  retiré  mon  âme  de  l'enfer  inférieur  (').  »  C'est 
que  ce  saint  homme  avait  bien  conçu  que  le  péché  est  un 
abîme  et  une  prison,  un  gouffre,  un  cachot,  un  enfer. 

Dans  ce  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos  crimes  nous  pré- 
cipitent, quelle  espérance  aurions-nous,  fidèles,  si  Dieu  ne 
nous  avait  donné  un  Libérateur,  qui,  étant  venu  au  monde 
pour  notre  salut,  a  bien  voulu  même  aller  aux  enfers  pour 
achever  un  si  grand  ouvrage  ?  C'est  ce  même  Libérateur, 
qui  est  descendu  aux  enfers,  qui  daigne  descendre  encore 

a.  Dan.,  III,  21.  —  b.  Ps.,  Lxxxvil,  5.  —  c.  Ibid.  7.  —  d.  Ps.,  cxxix,  1.  — 
e.  Ibid.,  lxxxv,  13. 
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tous  les  jours  dans  l'enfer  des  consciences  criminelles  :  car, 
certes,  vous  y  descendez,  ô  Sauveur  !  lorsque  vous  faites 
luire  en  nos  âmes,  au  milieu  des  ténèbres  où  elles  languissent 
les  belles  et  éclatantes  lumières  de  vos  divines  inspirations. 
C'est  ainsi,  ô  Pasteur  miséricordieux!  que  vous  cherchez  votre 
brebis  égarée  :  votre  amour  vous  transporte  à  un  tel  excès, 
que  vous  la  cherchez  jusque  dans  l'enfer  ;  parce  que  vous  la 
cherchez  jusque  dans  le  crime.  Figurez-vous  ici,  chrétiens, 
quel  fut  le  ravissement  des  saints  Pères,  lorsqu'ils  virent 
leurs  limbes  honorés  de  la  glorieuse  présence  du  Sauveur  du 
monde.  Combien  louèrent-ils  la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui 
les  visitait  jusque  dans  ces  lieux  souterrains,  et  qui  allait 
pour  l'amour  d'eux  jusqu'aux  enfers  !  Or  sa  miséricorde  est 
beaucoup  plus  grande,  quand  il  va  chercher  les  pécheurs  : 
ils  sont  dans  un  enfer  plus  obscur,  et  dans  une  captivité 
bien  plus  déplorable.  Nos  pères,  qui  étaient  réservés  aux 
limbes  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur,  soupiraient  continuelle- 
ment après  lui,  et  pressaient  son  arrivée  par  leurs  vœux:  au 
contraire  les  misérables  pécheurs,  dans  cet  enfer  de  l'im- 
piété où  ils  sont,  non  seulement  ne  cherchent  pas  le  Sau- 
veur, mais  ils  fuient  sitôt  qu'il  s'approche  ;  et  c'est  la  seconde 
misère  de  l'âme. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu  ;  et  nous  le 
fuyons,  quand  il  vient  à  nous.  Comprenons,  par  un  exemple 
sensible,  combien  est  dangereuse  cette  maladie.  Voyez  un 
pauvre  malade,  faible  et  languissant  ;  ses  forces  se  diminuent 
tous  les  jours  :  il  faudrait  qu'il  prît  quelque  nourriture,  pour 
soutenir  son  infirmité  ;  il  ne  peut.  Je  ne  sais  quelle  humeur 
froide  (*)  lui  a  causé  un  dégoût  étrange  :  si  on  lui  présente 
une  nourriture,  si  exquise,  si  bien  apprêtée  qu'elle  soit,  aus- 
sitôt son  cœur  se  soulève  ;  de  sorte  que  nous  pouvons  dire 
que  sa  maladie,  c'est  une  aversion  du  remède.  Telle  et  en- 
core beaucoup  plus  horrible  est  la  maladie  d'un  pécheur.  Il 
a  voulu  goûter,  aussi  bien  qu'Adam,  cette  pomme  qui  lui 
paraissait  agréable  :  il  a  voulu  se  rassasier  des  plaisirs  mor- 
tels ;  et  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  a  perdu  tout  le 
goût  des  biens  éternels.  Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  hor- 

i.  Var.  malfaisante. 
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feur  ;  vous  lui  montrez  la  terre  promise,  il  retourne  son 
cœur  en  Egypte  ;  vous  lui  donnez  la  manne,  elle  lui  semble 
fade  et  sans  goût.  Ainsi  nous  fuyons  malheureusement  le 
charitable  Pasteur  qui  nous  cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours  ?  Maintenant  que 
tu  entends  sa  sainte  parole,  peut-être  que  ce  Pasteur  misé- 
ricordieux te  presse  intérieurement  en  ta  conscience  :  Veux- 
tu  pas  restituer  ce  bien  mal  acquis  ?  veux-tu  pas  enfin  mettre 
quelques  bornes  à  cette  vie  débauchée  et  licencieuse  ?  veux- 
tu  pas  bannir  de  ton  cœur  l'envie  qui  le  ronge,  cette  haine 
envenimée  qui  l'enflamme,  ou  cette  amitié  dangereuse  qui 
ne  le  flatte  que  pour  le  perdre  ?  Écoute,  pécheur,  c'est  Jésus 
qui  te  cherche.  Et  ton  cœur  répond  à  ce  doux  Sauveur  :  Je 
ne  puis  encore.  Tu  le  remets  de  jour  en  jour  :  demain,  dans 
huit  jours,  dans  un  mois  ;  n'est-ce  pas  fuir  celui  qui  te 
cherche,  et  mépriser  sa  miséricorde?  Insensé  !  que  t'a  fait 
Jésus,  que  tu  fuis  si  opiniâtrement  sa  douce  présence  ?  D'où 
vient  que  la  brebis  égarée  ne  reconnaît  plus  la  voix  du  Pas- 
teur qui  l'appelle  et  lui  tend  les  bras,  et  qu'elle  court  folle- 
ment au  loup  ravissant  qui  se  prépare  à  la  dévorer  ?  Peut- 
être  tu  répondras  :  Je  ne  puis,  je  ne  puis  marcher  dans  la  voie 
étroite.  Mais  ne  vois-tu  pas,  misérable,  que  Jésus  té  présente 
ses  propres  épaules  pour  soulager  ton  infirmité  et  ton  im- 
puissance ?  Il  descend  à  toi  pour  te  relever  ;  en  prenant  ton 
infirmité,  il  te  communique  sa  force  :  c'est  le  dernier  excès 
de  miséricorde. 

Comme  notre  âme  est  faite  pour  Dieu,  il  faut  qu'elle 
prenne  sa  force  en  celui  qui  est  l'auteur  de  son  être.  Que  si, 
se  détournant  du  souverain  bien,  elle  tâche  de  se  rassasier 
dans  les  créatures,  elle  devient  languissante  et  exténuée  ;  à 
peu  près  comme  un  homme  qui  ne  prendrait  que  des  viandes 
qui  ne  seraient  pas  nourrissantes.  De  là  vient  que  l'Enfant 
prodigue,  sortant  de  la  maison  paternelle,  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  rassasie  ;  parce  que  notre  âme  ne  peut  trouver  qu'en 
Dieu  seul  cette  nourriture  solide  qui  est  capable  de  l'entre- 
tenir. De  là  ces  rechutes  fréquentes,  qui  sont  les  marques  les 
plus  certaines  que  nos  forces  sont  épuisées.  Que  fera  une  âme 
impuissante,  si  Jésus  ne  supporte  son  infirmité  ?  Aussi  pré- 
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sente-t-il  ses  épaules  à  cette  pauvre  brebis  égarée  ;  «  parce 
que,  errant  deçà  et  delà,  elle  s'était  extrêmement  fatiguée  :  » 
Multum  enim  errando  laboraverat  (*).  Il  la  cherche,  quand 
il  l'invite  par  ses  saintes  inspirations  ;  il  la  trouve,  quand  il  la 
change  par  la  vertu  de  sa  grâce  ;  il  la  porte  sur  ses  épaules, 
quand  il  lui  donne  la  persévérance. 

O  miséricorde  ineffable,  et  digne  certainement  d'être 
célébrée  par  la  joie  de  tous  les  esprits  bienheureux  (')  !  La 
grandeur  de  Dieu,  c'est  son  abondance  ;  par  laquelle  étant 
infiniment  plein,  il  trouve  tout  son  bien  en  lui-même.  Ce  qui 
montre  la  plénitude,  c'est  la  munificence  :  c'est  pourquoi 
Dieu  se  réjouit  en  voyant  ses  œuvres,  parce  qu'il  voit  ses 
propres  richesses  et  son  abondance  dans  la  communication 
de  sa  bonté.  Or,  il  y  a  deux  sortes  de  bonté  en  Dieu  :  l'une 
ne  rencontre  (2)  rien  de  contraire  à  son  action,  et  elle  s'ap- 
pelle libéralité  ;  l'autre  trouve  de  l'opposition,  et  elle  prend 
le  nom  de  miséricorde.  Quand  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
rien  ne  s'est  opposé  à  sa  volonté  ;  quand  Dieu  convertit  les 
pécheurs,  il  faut  qu'il  surmonte  leur  résistance,  et  qu'il  com- 
batte, pour  ainsi  dire,  sa  propre  justice  en  lui  arrachant  ses 
victimes.  Or  cette  bonté,  qui  se  roidit  contre  tant  d'obstacles, 
est  sans  doute  plus  abondante  que  celle  qui  ne  trouve  point 
d'empêchement  à  ses  bienheureuses  communications  :  c'est 
pourquoi  les  Ecritures  divines  disent  que  «  Dieu  est  riche 
en  miséricorde  (/),  »  —  «  les  richesses  (c)  »  de  sa  miséricorde. 

SECOND    POINT. 

Après  vous  avoir  parlé,  chrétiens,  de  la  partie  la  plus  douce 
de  la  pénitence,  la  suite  de  mon  évangile  demande  que  je 
vous  représente  en  peu  de  paroles  la  partie  difficile  et  labo- 
rieuse. Il  parait  d'abord  incroyable  que  la  justice  divine  doive 
avoir  sa  place  dans  la  conversion  des  pécheurs  ;  puisqu'il 
semble  qu'elle  se  relâche  de  tous  ses  droits,  pour  donner  à 
la  seule  miséricorde  toute  la  gloire  de  cette  action.  Toutefois 

a.  Tertul.,  de  Pœnit.,  n.  8.  —  b.  Ephes.,  11,  4.  —  c.  Rom.>  il,  4  ;  Efihes.,  I,  7. 

1.  Tout  ce  passage  est  souligné  au  manuscrit  (p.  13)  ;  preuve  que  l'auteur 
lui  donnait  place  dans  le  sommaire  perdu. 

2.  Var.  ne  trouve. 
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écoutons  le  Sauveur  du  monde,  qui  nous  avertit  dans  notre 
évangile  :  «  Les  anges  se  réjouissent,  dit-il,  sur  un  pécheur 
faisant  pénitence.  »  Qu'est-ce  à  dire,  faire  pénitence  ?  Si  nous 
entendons  faire  pénitence  selon  les  maximes  de  l'Évangile, 
certainement  faire  pénitence,  c'est  faire  ce  que  dit  [saint  Jean- 
Baptiste  (')]  :  «  des  fruits  dignes  de  pénitence  (*)  ».  Or  ces 
fruits  dignes  de  pénitence,  selon  le  consentement  de  tous  les 
docteurs,  ce  sont  des  œuvres  laborieuses,  par  lesquelles  nous 
vengeons  nous-mêmes  sur  nos  propres  corps  la  bonté  de 
Dieu  méprisée.  C'est  à  quoi  il  nous  exhorte  par  son  prophète  : 
«  Retournez  à  moi,  dit-il,  retournez  à  moi  de  tout  votre  cœur, 
en  pleurs,  en  jeûnes,  en  gémissements,  dans  le  sac,  dans 
la  cendre  et  dans  le  cilice  (*)  !  » 

Et  pour  entendre  cette  doctrine,  figurez-vous  un  pauvre 
pécheur  qui,  reconnaissant  l'horreur  de  son  crime,  considère 
la  main  de  Dieu  armée  contre  lui,  et  regarde  qu'il  va  sup- 
porter le  poids  de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  De  là 
les  craintes,  de  là  les  frayeurs,  de  là  les  douleurs  amères  et 
inconsolables.  Au  milieu  de  ces  effroyables  langueurs,  la 
sainte  pénitence  se  présente  à  lui  pour  soulager  ses  infirmités 
par  ses  salutaires  conseils  ;  elle  lui  fait  voir  dans  les  Écri- 
tures que  Dieu  dit  lui-même  :  «  Je  ne  me  vengerai  pas  deux 
fois  d'une  même  faute;  »  et  ailleurs  :  «  Si  nous  nous  jugions, 
nous  ne  serions  pas  jugés.(').  »  Lui  ayant  remontré  ces  choses: 
Aie  bon  courage,  dit-elle,  préviens  la  justice  par  la  justice. 
Dieu  se  veut  venger,  venge-le  toi-même;  sa  colère  est  armée 
contre  toi,  arme  tes  propres  mains  contre  tes  propres  ini- 
quités :  Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit 
que  tu  lui  offriras  pour  l'expiation  de  ton  crime;  et  sans  con- 
sidérer que  les  peines  que  tu  t'imposes  ne  sont  pas  une 
vengeance  proportionnée,  il  regardera  seulement  qu'elle  est 
volontaire.  Là-dessus  le  pécheur  s'éveille,  et  regardant  la 
justice  divine  si  fort  enflammée  contre  nous,  et  que  d'ailleurs 
il  est  impossible  de  lui  résister,  il  voit  qu'il  est  impossible 
de  faire  autre  [chose]  que  de  se  joindre  à  elle  pour  en  éviter 
la  fureur,  de  prendre  son  parti  contre  soi-même,  et  de  venger 

a.  Luc,  m,  8.  —  b.Joel,  il,  18.  —  c.  I  Cor.,  xi,  31. 
I.  Ms.  ce  que  dit  le  Sauveur  JÉSUS...  (Inadvertance.) 
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par  ses  propres  mains  les  mystères  de  Jésus  violés,  son 
Saint-Esprit  affligé,  et  sa  majesté  offensée.  C'est  pourquoi  il 
se  transporte  en  esprit  en  cet  épouvantable  jugement  où, 
voyant  que  Dieu  accuse  les  pécheurs,  qu'il  les  condamne  et 
qu'il  les  punit,  il  se  met  en  quelque  sorte  en  sa  place  :  de 
criminel,  il  devient  le  juge  :  il  s'accuse,  c'est  la  confession  ;  il 
se  condamne,  c'est  la  contrition  ;  et  il  se  punit,  c'est  la  satis- 
faction. 

Et  premièrement  il  s'accuse  :  et  voyant  dans  les  Écritures 
que  Dieu,  menaçant  les  pécheurs,  leur  dit  :  «  Je  te  mettrai 
contre  (')  toi-même  ("),  »  il  prévient  cette  sentence  très 
équitable,  et  il  témoigne  lui-même  son  iniquité.  Il  dit  haute- 
ment avec  David  :  «  J'ai  péché  au  Seigneur  (*)  ;  »  il  dit  encore 
avec  Daniel:  «  Nous  avons  péché,  nous  avons  mal  fait,  nous 
avons  transgressé  vos  commandements,  nous  avons  laissé 
vos  préceptes  et  vos  jugements  ;  à  vous  la  gloire,  à  vous  la 
justice;  à  nous  la  confusion  et  l'ignominie  (').  »  Il  dit  avec 
le  Publicain  :  <<:  O  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  misérable  pé- 
cheur (d)  !  »  Il  va  au  tribunal  de  la  pénitence,  il  a  recours 
aux  clefs  de  l'Église.  Une  fausse  honte  l'arrête  :  O  honte, 
dit-il,  qui  m'étais  donnée  pour  me  retenir  dans  l'ardeur  du 
crime,  et  qui  m'as  abandonné  si  mal  à  propos,  il  est  temps 
aussi  que  je  t'abandonne  ;  et  t'ayant  perdue  malheureuse- 
ment pour  le  péché,  je  te  veux  perdre  utilement  pour  la 
pénitence.  Là  il  découvre  avec  une  sainte  confusion  ses  pro- 
fondes et  ignominieuses  blessures,  il  se  reproche  lui-même 
sa  lâcheté  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  deman- 
dez-vous, justice  divine  ?  qu'est-il  nécessaire  que  vous  l'ac- 
cusiez ?  Il  s'accuse  lui-même  volontairement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'accuse  :  il  faut  encore  qu'il  se  con- 
damne. Expliquez-le-nous,  ô  grand  saint  Augustin,  etc.  (2)  ! 
C'est   ainsi  que  firent  les  Ninivites.  Subvertitur  (3)  plane 

a.  /\s-.,xlix,  21.  —  b.  II  Reg.,  XII,  13.  —  c.  Dan.,  III,  29,  30  ;  ix,  7.  —  d.  Luc, 
XVIII,  13. 

1.  Aïs.  contre  moi-même.  (Distraction.) 

2.  Deforis  indique  les  passages  suivants  :  In  Ps.  XLix,  n.  28  ;  In  Ps.  xxxvil, 
n.  24  ;  In  Ps.  Lix,  n.  5.  De  plus,  par  excès  de  zèle,  il  insère  de  longs  extraits, 
dans  son  texte  même.  Bossuet  s'est  borné  à  esquisser  à  la  hâte  ce  second  point. 

3.  M  s.  Subvertetur...  convertetur. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  6 
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Ninivc,  cum  calcatis  deterioribîis  shidiù  ad  meliora  conver- 
tit ur  ;  subvcrtitur,  inquam,  dum  purpura  in  cilicium,  ajflucn- 
tiain  jcjunium,  lœtitia  mutatur  infietum  (a).  O  ville  heureu- 
sement renversée!  Renversons  Ninive  en  nous. 

Mais  écoutons  encore  :  il  ne  suffit  pas  de  nous  condamner, 
il  ne  suffit  pas  de  changer  nos  mœurs.  La  bonté  entreprenant 
sur  la  justice,  la  justice  fait  quelques  réserves.  Parce  que 
Jésus-Christ  est  bon,  il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  lâches  : 
au  contraire,  nous  devons  être  d'autant  plus  rigoureux  à  nous- 
mêmes,  que  Jésus-Christ  est  plus  miséricordieux.  Cine- 
rem  (l)  tanquam  panem  manducabam,  et  potum  meum  cum 
fletu  miscebam,  a  facie  irœ  et  indignationis  tuœ  (6).  Nini- 
vites,  tam  manifestum  judicantes  af/lidionis  rcmcdium  ut  sibi 
etiam  animalium  crederent  profuturum  esse  jejunium  (c). 

O  spectacle  digne  de  la  joie  des  anges  !  Parce  que  l'homme 
accuse,  Dieu  n'accuse  plus  :  l'homme  se  joignant  avec  la 
justice,  lui  fait  tomber  les  armes  des  mains  ;  il  l'affaiblit,  pour 
ainsi  dire,  en  la  fortifiant  :  Dieu  lui  pardonne,  parce  qu'il  ne 
se  pardonne  pas  ;  Dieu  prend  son  parti,  parce  qu'il  prend  le 
parti  de  Dieu  :  parce  qu'il  se  joint  à  la  justice  contre  soi- 
même,  la  miséricorde  se  joint  à  lui  contre  la  justice.  N'épar- 
gnons pas,  mes  frères,  des  larmes  si  fructueuses  ;  frustrons 
l'attente  du  diable  par  la  persévérance  de  notre  douleur  : 
plus  nous  déplorons  la  misère  où  nous  sommes  tombés, 
plus  nous  nous  rapprochons  du  bien  que  nous  avons 
perdu... 

a.  S.  Eucher.  Lugdun.,  Hom.  de  Pœnit.  Ninivit.  —  t.  Ps.,  Cl,  10,  II.  — 
c.  S.  Eucher.  Lugdun.,  Hom.  de  Pœnit.  Ninivit. 

i.  Deforis  introduit  dans  le  texte  des  traductions  de  sa  façon,  et  quelques 
lourdes  transitions.  Mais  ces  textes  étaient-ils  donc  destinés  à  être  récités  ? 
N'étaient-ils  pas  plutôt  l'indication  d'un  développement  ?  Remarquons  que 
c'étaient  ceux-là  mêmes  que  l'auteur  avait  notés  quelques  mois  auparavant,  à  la 
fin  du  sermon  de  l'Annonciation.  —  (Cf.  sommaire,  p.  i,  ci-dessus.) 


.1.  .1. 


i 


SERMON   de  VETURE,  MARTHA  (>), 


MARTHA,   SOLLICITA   ES. 


8  Septembre  1655. 
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M.  Floquet  a  cru  que  ce  sermon  avait  été  prêché  à  la  Vêture 
de  Melle  de  la  Vieuville,  à  Meaux,  en  l'abbaye  Notre-Dame,  en  1669 
{Etudes,  III,  321).  M.  Lâchât  a  fait  sienne  cette  opinion,  selon  son 
habitude  (XI,  455).  Mais  le  manuscrit,  qu'ils  n'ont  pas  connu,  l'écarté 
invinciblement.  Il  nous  montre  une  œuvre  de  la  jeunesse  de  Bossuet, 
ayant  précédé  de  treize  ou  quatorze  ans  l'époque  des  oraisons 
funèbres  classiques.  Malgré  sa  beauté,  on  trouvera  dans  le  style, 
encore  un  peu  archaïque,  des  signes  analogues  à  ceux  qui  appa- 
raissent avec  évidence  dans  l'écriture  et  l'orthographe.  Bossuet  d'ail- 
leurs y  renvoie  en  1661  {Sur l 'ambition,  1 er  point  ;  Mss.  12822,^323). 


Mip6a(2),Mâpfta,  ;j.£pc';jLvaç  xal  TopêâÇfl 
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(Luc.,x,  41,  42.) 

QUAND  je  considère,  mes  sœurs,  les  diverses  agitations 
de  l'esprit  humain  et  tant  d'occupations  différentes 
qui  travaillent  inutilement  les  enfants  des  hommes,  je 
ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec  le  Psalmiste  :  «  Qu'est-ce  que 
l'homme,  ô  grand  Dieu,  que  vous  en  faites  état  (3),  et  que  vous 
en  avez  souvenance  (")  ?  »  Notre  vie,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  égarement  continuel  ?  Nos  opinions  sont  autant  d'erreurs 


a.  Ps.,vui,  5. 

1.  Ms.  à  la  bibliothèque  de  la  Société  archéologique  de  Limoges;  communiqué 
par  M.  le  chanoine  Arbelot,  président. 

2.  Bossuet  n'a  pas  traduit  ici  ;  mais  on  trouve  la  traduction  dans  l'exorde  : 
«  Marthe,  Marthe,  tu  es  empressée,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  ;  or  il  n'y 
a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée.  »  —  Les  éditeurs  ont  remplacé  ce  grec  par  le  latin  en  tronquant 
le  texte,  et  en  ne  conservant  que  deux  points  sur  trois  :  Martha,  Martha,  sollicita 
es  et  ttirbaris  erga  plurima: porro  imum  est  necessarium...  «  Marthe,  Marthe, 
vous  vous  empressez,  et  vous  vous  troublez  dans  le  soin  de  beaucoup  de  choses  ; 
cependant  une  seule  chose  est  nécessaire.  »  {Luc.,  x,  41,  42.) 

3.  Les  éditeurs  croient  devoir  corriger  :  {{pour  que  vous  en  fassiez  état...  » 
Mais  ici,  comme  ailleurs,  Bossuet  ne  visait  qu'à  traduire  littéralement. 
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et  nos  voies  ne  sont  qu'ignorance.  Et  certes,  quand  je  parle 
de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chrétiens,  de  ce  que 
nous  ne  connaissons  point  quelle  est  la  structure  du  monde, 
ni  les  influences  des  corps  célestes,  ni  quelle  vertu  tient  la 
terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que  tous  les 
ouvrages  de  la  nature  nous  sont  des  énigmes  inexplicables. 
Car  encore  que  ces  connaissances  soient  très  digne[s]  d'être 
recherchées,  ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  aujourd'hui.  La 
cause  de  ma  douleur  nous  touche  de  bien  plus  près.  Je  plains 
le  malheur  de  notre  ignorance  en  ce  que  nous  ne  savons  pas 
ce  qui  nous  est  propre,  en  ce  que  nous  ne  connaissons  pas 
le  bien  et  le  mal,  et  que  nous  errons  deçà  et  delà,  sans  savoir 
la  véritable  conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement  d'une  vérité  si 
constante,  figurez-vous,  ma  très  chère  sœur,  que  venue  tout 
nouvellement  d'une  terre  inconnue  et  déserte,  séparée  de 
bien  loin  du  commerce  et  de  la  société  des  hommes,  ignorante 
des  choses  humaines,  vous  êtes  tout  à  coup  transportée  au 
sommet  d'une  haute  montagne,  d'où,  par  un  effet  de  la  puis- 
sance divine,  vous  découvrez  la  terre  et  les  mers  et  tout  ce 
qui  se  fait  dans  le  monde.  Élevée  donc  sur  cette  montagne, 
vous  voyez  du  premier  aspect  cette  multitude  infinie  de  peu- 
ples et  de  nations,  avec  leurs  mœurs  différentes  et  leurs 
humeurs  incompatibles  ;  puis, descendant  plus  exactement  au 
détail  de  la  vie  humaine,  vous  contemplez  les  divers  emplois 
dans  lesquels  les  hommes  s'occupent.  O  Dieu  éternel,  quel 
tracas!  quel  mélange  de  choses!  quelle  étrange  confusion! 
Celui-là  s'échauffe  dans  un  barreau  ;  celui-ci,  assis  dans  une 
boutique,  débite  plus  de  mensonges  que  de  marchandises  ; 
cet  autre  que  vous  voyez  employer  dans  le  jeu  la  meilleure 
partie  de  son  temps,  il  se  passionne,  il  s'impatiente,  il  fait  une 
affaire  de  conséquence  de  ce  qui  ne  devrait  être  qu'un  relâ- 
chement de  l'esprit.  Les  uns  cherchent  dans  la  compagnie 
l'applaudissement  du  beau  monde  ;  d'autres  se  plaisent  à 
passer  leur  vie  dans  une  intrigue  continuelle  :  ils  veulent  être 
de  tous  les  secrets,  ils  s'empressent,  ils  se  mêlent  partout,  ils 
ne  songent  qu'à  s'acquérir  tous  les  jours  de  nouvelles  amitiés: 
et  pour  dire  tout  en  un  mot,  le  monde  n'est  qu'un  amas  de 
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personnes  toutes  diversement  affairées  avec  une  variété  in- 
croyable (I). 

Vous  raconterai-je,  mes  sœurs,  les  diverses  inclinations  des 
hommes  ?  Les  uns,  d'une  nature  plus  remuante,  se  plaisent 
dans  les  emplois  violents  ;  les  autres,  d'une  humeur  plus  pai- 
sible, s'attachent  plus  volontiers  ou  à  cette  commune  conver- 
sation, ou  à  l'étude  des  bonnes  lettres,  ou  à  diverses  sortes 
de  curiosités.  Celui-ci  est  possédé  de  folles  amours,  celui-là 
de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  implacables,  et  cet  autre  de 
jalousies  furieuses;  l'un  amasse,  et  l'autre  dépense;  quelques- 
uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  emplois 
publics  ;  les  autres  aiment  mieux  le  repos  et  la  douce  oisiveté 
d'une  vie  privée.  Chacun  a  ses  inclinations  différentes,  chacun 
veut  être  fou  à  sa  fantaisie  :  les  mœurs  sont  plus  dissembla- 
bles que  les  visages  ;  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues,  quand 
elle  est  agitée  par  les  vents,  qu'il  naît  de  diverses  pensées  de 
cet  abîme  sans  fond,  de  ce  secret  impénétrable  du  cœur  de 
l'homme.  C'est  à  peu  près  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux, 
quand  nous  considérons  attentivement  les  affaires  et  les  ac- 
tions qui  exercent  la  vie  humaine. 

Dans  cette  diversité  infinie,  dans  cet  empressement,  dans 
cet  embarras,  dans  ce  bruit  et  dans  ce  tumulte  des  choses 
humaines,  chère  sœur,  rentrez  en  vous-même  ;  et,  imposant 
silence  à  vos  passions,  qui  ne  cessent  d'inquiéter  l'âme  par 
leur  vain  murmure,  écoutez  le  Seigneur  J?^sus  qui,  vous  par- 
lant intérieurement  au  secret  du  cœur,  vous  dit  avec  cette 
voix  charmante  qui  devrait  attirer  les  hommes  :  «  Tu  te  trou- 
bles dans  la  multitude,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit 
nécessaire.  » 

Qu'entends-je,  et  que  dites-vous,  ô  Seigneur  Jésus?  Pour- 
quoi tant  d'affaires,  pourquoi  tant  de  soins,  pourquoi  tant 
d'occupations  différentes,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  soit  nécessaire?  Si  vous  nous  apprenez,  Sagesse  éternelle, 

I.  Bossuet  efface  ici  douze  lignes  qu'il  empruntait  à  son  ancien  sermon  sur  la 
Loi  de  Dieu,  en  modifiant  toutefois  quelques  expressions  :  «  La  campagne  n'est 
pas  moins  occupée  ;  chacun  y  est  en  action  et  en  exercice,  l'un  à  ses  bâtiments, 
l'autre  à  ses  jardins, »etc.  Au  lieu  de  ce  développement,il  remplace  ce  qu'il  venait 
d'écrire:  «  une  ville  n'est  qu'un  amas  de  personnes...  »,  par  une  expression  plus 
générale  :  «  le  monde  n'est...  »  etc. 
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que  nous  n'avons  tous  qu'une  même  affaire,  donc  nous  nous 
consumons  de  soins  superflus,  donc  nous  ne  concevons  que 
de  vains  desseins,  donc  nous  ne  repaissons  nos  esprits  que 
de  creuses  et  chimériques  imaginations,  nous  qui  sommes 
si  étrangement  partagés  (').  Votre  parole,  ô  Seigneur  Jésus, 
nous  rappelant  à  l'unité  seule,  condamne  la  folie  et  l'illusion 
de  nos  désirs  inconsidérés  et  de  nos  prétentions  infinies  : 
donc  il  s'ensuit  de  votre  discours  que  la  solitude  que  les 
hommes  fuient,  et  les  cloîtres  qu'ils  estiment  autant  de  prisons, 
sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse  ;  puisque,  tous  les  soins 
du  monde  en  étant  exclus  avec  leur  empressante  multiplicité, 
on  n'y  cherche  que  l'unité  nécessaire,  qui  seule  est  capable 
d'établir  les  cœurs  dans  une  tranquillité  immuable.  Chère 
sœur,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  cette 
belle  et  mystérieuse  parole  que  je  tâcherai  (2)  aujourd'hui  de 
vous  faire  entendre. 

Mais,  pour  y  procéder  avec  ordre,  que  puis-je  me  propo- 
ser de  plus  salutaire  que  d'imiter  Jésus-Christ  lui-même, 
et  de  suivre  cette  excellente  méthode  que  je  vois  si  bien 
pratiquée  par  ce  divin  Maître.  «  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu 
es  empressée,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  :  or  il  n'y 
a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire.  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  »  Je  remarque  trois 
choses  dans  ce  discours:  Jésus,  ce  charitable  médecin  des 
âmes,  les  considère  comme  languissantes,  et  nous  laisse  dans 
ces  paroles  une  consultation  admirable  pour  les  guérir  de 
leurs  maladies.  Il  en  regarde  premièrement  le  principe  ; 
après,  ayant  touché  la  cause  du  mal,  il  y  applique  les  remèdes 
propres  ;  et  enfin,  il  rétablit  son  malade  dans  sa  constitution 
naturelle.  Je  vous  prie  de  considérer  ces  trois  choses  accom- 
plies par  ordre  dans  notre  évangile  (3). 

i.  Dans  la  même  page,  Bossuet  écrit  ici  :  donqués,  doucques,  doncque,  donc. 
Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  pareille  bigarrure. 

2.  Var.  que  je  me  propose.  —  La  ligne  suivante  montre  pourquoi  cette  ex- 
pression a  été  modifiée. 

3.  Dans  une  première  rédaction  effacée  (23  lignes),  l'auteur  ne  remarquait 
d'abord  que  deux  points  à  tirer  de  ce  texte  :  «  JÉSUS  considère  une  âme  em- 
pressée dans  la  multitude  des  objets  sensibles,  et  déplorant  sa  langueur  et  sa  servi- 
tude: O  âme,  lui  dit-il,  tu  te  troubles...  Après, il  lui  assigne  les  remèdes  propres...» 
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Marthe,  Marthe,  tu  es  empressée,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  O 
âme,  tu  es  affaiblie  en  cela  même  que  tu  es  partagée  ;  de  là 
l'empressement  et  le  trouble:  voilà  le  principe  de  la  maladie; 
après,  suit  l'application  du  remède. 

Car  puisque  la  cause  de  notre  faiblesse,  c'est  que  nos 
désirs  sont  trop  partagés  dans  les  objets  visibles  qui  nous 
environnent,  qui  ne  voit  que  le  véritable  remède,  c'est  de 
savoir  ramasser  nos  forces  inutilement  dissipées  ?  C'est 
aussi  ce  que  fait  le  Seigneur  Jésus,  en  nous  appliquant  à 
l'unité  simple  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu.  Pourquoi, 
dit-il,  vous  épuisez-vous  parmi  tant  d'occupations  différen- 
tes, puisqu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  ?  Porro 
unum  est  necessarium.  Voyez  qu'il  ramasse  nos  désirs  en  un. 

De  là  naît  enfin  la  santé  de  l'âme  dans  le  repos,  dans  la 
stabilité,  dans  la  consistance  que  lui  promet  le  Sauveur 
Jésus  :  «  Marie,  dit-il,  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée  :  »  c'est  l'entière  stabilité.  C'est  ainsi  que 
le  Fils  de  Dieu   nous  guérit. 

Ma  chère  sœur,  abandonnez-vous  à  ce  médecin  tout-puis- 
sant. Apprenez  de  lui  ces  trois  choses  :  que  vous  devez 
avant  toutes  choses  vous  démêler  de  la  multitude  ;  après, 
rassembler  tous  vos  désirs  en  l'unité  seule;  et  enfin,  que 
vous  y  trouverez  le  repos  et  la  consistance.  Ainsi  vous 
accomplirez  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  que  vous  em- 
brassez, et  nous  pourrons  dire  de  vous  ce  que  Jésus-Christ 
a  dit  de  Marie,  qu'en  quittant  le  monde  et  ses  vanités,  vous 
avez  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  vous  sera  point  ôtée. 

PREMIER    POINT. 

Encore  que  nous  connaissions  par  expérience  que  notre 
plus  grand  mal  naît  de  l'amour-propre,  et  que  ce  soit  le  vice 
de  tous  les  hommes  de  s'estimer  eux-mêmes  excessivement, 
il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que,  de  toutes  les  créatures, 
l'homme  est  celle  qui  se  met  à  un  plus  bas  prix,  et  qui  a  le 
plus  de  mépris  de  soi-même. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  cette  proposition  paraît  in- 
croyable jusqu'à  ce  que  l'on  en  ait  pénétré  le  fond  ;  car  on 
pourrait  d'abord  objecter  que  l'orgueil  est  la  plus  dangereuse 
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maladie  de  l'homme.  C'est  l'amour-propre  qui  fait  toutes  nos 
actions  ;  il  ne  nous  abandonne  pas  un  moment  :  et  de  même 
que  si  vous  rompez  un  miroir,  votre  visage  semble  en  quel- 
que sorte  se  multiplier  dans  toutes  les  parties  de  cette  glace 
cassée,  cependant  c'est  toujours  le  même  visage  ;  ainsi, 
quoique  notre  âme  s'étende  et  se  partage  en  beaucoup  d'in- 
clinations différentes,  l'amour-propre  y  paraît  partout  ;  étant 
la  racine  de  toutes  nos  passions,  il  fait  couler  dans  toutes 
les  branches  ses  vaines,  quoique  agréables  complaisances. 

Et  certes,  si  l'on  connaît  la  grandeur  du  mal  lorsqu'on  a 
recours  aux  remèdes  extrêmes,  il  faut  nécessairement  con- 
fesser que  notre  nature  était  enflée  d'une  insupportable  in- 
solence. Car  puisque  pour  remédier  à  l'orgueil  de  l'homme, 
il  a  fallu  rabaisser  un  Dieu  ;  puisque  pour  abattre  l'arrogance 
humaine,  il  ne  suffisait  pas  que  le  Fils  de  Dieu  descendît  du 
ciel  en  la  terre,  si  sa  majesté  ne  se  ravalait  jusqu'à  la  pau- 
vreté d'une  étable,  jusqu'à  l'ignominie  delà  croix,  jusqu'aux 
agonies  de  la  mort,  jusqu'à  l'obscurité  du  tombeau,  jusqu'aux 
profondeurs  de  l'enfer  ;  qui  ne  voit  que  nous  nous  étions 
emportés  au  plus  haut  degré  d'insolence,  nous,  dis-je,  qui 
n'avons  pu  être  rétablis  que  par  cette  incompréhensible  hu- 
miliation ?  Et  toutefois  je  ne  crains  point  de  vous  assurer 
que  par  une  juste  punition  de  notre  arrogance  insensée, 
pendant  que  nous  nous  enflons  et  flattons  notre  cœur  par 
l'estime  la  plus  emportée  de  ce  que  nous  sommes,  nous  ne 
méprisons  rien  tant  que  nous-mêmes.  Et  c'est  ce  que  je  veux 
vous  faire  connaître,  non  par  des  raisonnements  recherchés, 
mais  par  une  expérience  sensible. 

Considérons,  je  vous  prie,  mes  très  chères  sœurs,  de  quelle 
sorte  les  hommes  agissent  quand  ils  veulent  témoigner 
beaucoup  de  mépris  ;  et  après,  nous  reconnaîtrons  que  c'est 
ainsi  que  nous  traitons  avec  nous-mêmes.  Quelles  sont  les 
personnes  que  nous  méprisons,  sinon  celles  dont  nous  négli- 
geons tous  les  intérêts,  desquelles  nous  fuyons  la  conversa- 
tion, auxquelles  même  nous  ne  daignons  pas  donner  quelque 
part  [dans]  notre  pensée  ?  Or  je  dis  que  nous  en  usons  ainsi 
avec  nous-mêmes  :  nous  laissons  dans  le  mépris  toutes  nos 
affaires,  nous  ne  pouvons  converser  avec  nous  mêmes,  nous 
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ne  voulons  pas  penser  à  nous-mêmes  ;  et  en  un  mot,  nous  ne 
pouvons  nous  souffrir  nous-mêmes.  Car  est-il  rien  de  plus 
évident  que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous? je  veux 
dire  que  nos  occupations  et  nos  exercices,  nos  conversations 
et  nos  divertissements  nous  attachent  continuellement  aux 
choses  externes  et  qui  ne  tiennent  pas  à  ce  que  nous  sommes. 
Et  une  preuve  très  claire  de  ce  que  je  dis,  c'est  que  nous  ne 
pouvons  nous  accoutumer  à  la  vie  recueillie  et  intérieure. 

Chère  sœur,  dans  la  profession  que  vous  embrassez,  les 
hommes  n'y  trouvent  rien  de  plus  insupportable  que  la  re- 
traite, la  clôture  et  la  solitude  ;  et  toutefois  cette  solitude  est 
cause  que  vous  rentrez  en  vous-même,  que  vous  vous  entre- 
tenez avec  vous-même,  que  vous  pensez  sérieusement  à 
vous-même.  C'est  ce  que  le  monde  ne  peut  goûter.  L'homme 
pense  qu'il  ne  fait  rien,  s'il  ne  se  jette  sur  les  objets  qui  se 
présentent  ;  tant  il  est  vrai,  âmes  chrétiennes,  que  nous 
sommes  à  charge  à  nous-mêmes.  Voyez  Marthe  dans  notre 
évangile  ;  elle  s'empresse,  elle  se  tourmente,  elle  est  extraor- 
dinairement  empêchée.  Elle  découvre  sa  sœur  Marie-Made- 
leine, qui,  assise  aux  pieds  de  Jésus,  boit  à  longs  traits  le 
fleuve  de  vie  qui  distille  si  abondamment  de  sa  bouche. 
Marthe  tâche  de  la  détourner  :  «  Seigneur,  ordonnez-lui 
qu'elle  m'aide  :  »  elle  s'imagine  qu'elle  est  oisive,  parce  qu'elle 
ne  la  voit  point  agitée  :  elle  croit  qu'elle  est  sans  affaires, 
parce  qu'étant  recueillie  en  soi,  elle  veille  à  son  affaire  la 
plus  importante.  Etrange  aveuglement  de  l'esprit  humain, 
qui  ne  croit  point  s'occuper  (T)  s'il  ne  s'embarrasse,  qui  ne 
conçoit  point  d'action  sans  agitation,  et  qui  ne  trouve  d'af- 
faire que  dans  le  trouble  et  dans  l'empressement  ! 

D'où  vient  cela,  mes  très  chères  sœurs,  si  ce  n'est  que 
nous  nous  ennuyons  en  nous-mêmes,  possédés  des  objets 
externes  ?  Et  ainsi  ne  puis-je  pas  dire,  avec  l'admirable  (2) 
saint  Augustin  :  Usque  adeo  car  us  est  hic  mundus  hominibus, 
et  sibimet  ipsi  viluerunt  (a)  :  <?  Les  hommes  aiment  ce  monde 

a.  Ad  G/or.,  Ep.  xliii,  n.  2.  —  Ms.  Ep.  62.  C'était  l'ancien  ordre. 

1.  Passage  souligné,  pour  l'importance,  à  l'époque  des  sommaires.  Le  som- 
maire a  disparu.  Ce  fut  pourtant  pour  le  rédiger  que  le  ms.  fut  paginé.  (Ici,  p.  9.) 

2.  Var.  l'incomparable. 
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si  éperdûment,  qu'ils  s'en  traitent  eux-mêmes  avec  mépris.» 
C'est  ce  que  reprend  le  Sauveur  des  âmes  dans  les  premières 
paroles  de  ce  beau  passage,  que  j'ai  allégué  pour  mon  texte  : 
«  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  es  empressée,  et  tu  te  troubles 
dans  la  multitude  :  »  où  il  me  semble  que  sa  pensée  se  réduit 
à  ce  raisonnement  invincible,  dont  toutes  les  propositions 
sont  si  évidentes  qu'elles  n'ont  pas  même  besoin  d'éclaircis- 
sement ;  écoutez  seulement,  et  vous  entendrez.  L'âme  ne 
peut  être  en  repos,  si  elle  n'est  saine  ;  et  elle  ne  peut  jamais 
être  saine,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  établie  dans  une  bonne 
constitution  :  est-il  rien  de  plus  clair?  Pour  la  mettre  en  cette 
bonne  constitution,  il  faut  nécessairement  agir  au  dedans, 
et  non  pas  s'épancher  inutilement,  ni  se  vider,  pour  ainsi 
dire,  au  dehors  :  car  la  bonne  constitution,  c'est  le  bon  état 
du  dedans  :  qui  le  peut  nier  ?  Ceux  donc  qui  consument  toutes 
leurs  forces  après  la  multitude  des  objets  sensibles,  puisqu'ils 
dédaignent  de  travailler  au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  ne  trou- 
veront jamais  la  santé  de  l'âme,  ni  par  conséquent  son  repos: 
de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  nous  ne  pou- 
vons rencontrer  que  trouble  dans  la  multitude  qui  nous  dis- 
sipe :  Martha,  Martha,  sollicita  es,  et  turbaris  erga  plurima. 
Quelle  conséquence  plus  nécessaire  ? 

Que  prétendez-vous,  ô  riches  du  siècle,  lorsque  vous 
acquérez  tous  les  jours  de  nouvelles  terres,  et  que  vous 
amassez  tous  les  jours  de  nouveaux  trésors?  Vos  richesses 
sont  hors  de  vous;  et  comment  espérez-vous  pouvoir  vous 
remplir  de  ce  qui  ne  peut  entrer  en  vous-mêmes?  Votre 
corps  terrestre  et  mortel  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu'il  prend; 
et  de  là  vient  que  la  sagesse  divine  lui  a  préparé  tant  de 
beaux  organes,  pour  s'unir  et  s'incorporer  ce  qui  le  sustente. 
Votre  âme, d'une  nature  immortelle, n'aura-t-elle  pas  aussi  ses 
organes  pour  recevoir  en  elle-même  le  bien  qu'elle  cherche  ? 
Maintenant  ouvrez  son  sein  tant  qu'il  vous  plaira,  et  vous 
verrez  qu'elle  ne  peut  recevoir  en  elle  cet  or  et  cet  argent 
que  vous  entassez,  et  qui  ne  peut  jamais  la  satisfaire.  Lors 
donc  que  vous  pensez  l'en  rassasier,  n'est-ce  pas  une  pareille 
folie,  que  si  vous  vouliez  remplir  un  vaisseau  d'une  liqueur 
qui  ne  peut  y  être  versée?  Insensés,  ne  voyez-vous  pas  que 
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vous  vous  travaillez  inutilement,  que  vous  vous  troublez 
dans  la  multitude?  Turbaris  erga plurima. 

Et  vous,  qui  recherchez  avec  tant  d'ardeur  la  réputation 
et  la  gloire,  pensez-vous  pouvoir  contenter  votre  âme?  Cette 
gloire  que  vous  désirez,  c'est  l'estime  que  les  autres  font  de 
votre  personne.  Ou  ils  se  trompent,  ou  ils  jugent  bien  de  votre 
mérite.  S'ils  se  trompent  dans  leur  pensée,  vous  seriez  bien 
déraisonnables  de  faire  votre  bonheur  de  l'erreur  d'autrui. 
Que  s'ils  jugent  sainement,  c'est  un  bien  pour  eux;  et  com- 
ment estimez-vous  pouvoir  être  riche  d'un  bien  qui  est  pos- 
sédé par  les  autres?  Voyez  donc  que  vous  vous  épanchez 
hors  de  l'unité,  et  que  vous  vous  troublez  dans  la  multitude: 
Turbaris  erga  plurima. 

Vous  enfin,  qui  courez  après  les  plaisirs,  dites-moi,  n'avez- 
vous  rien  en  vous-mêmes  de  plus  excellent  que  vos  sens  ? 
Cette  âme  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance,  est-elle  insen- 
sible et  stupide,  et  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  contentements  ? 
Est-ce  en  vain  que  le  Psalmiste  s'écrie  que  son  cœur  se 
réjouit  dans  le  Dieu  vivant  (*)?  Si  l'âme  a  des  délices  qui  lui 
sont  propres,  si  elle  a  ses  plaisirs  à  part,  quelle  est  notre 
erreur  et  notre  folie  de  croire  que  nous  l'ayons  (x)  contentée, 
lorsque  nous  aurons  satisfait  les  sens?  Au  contraire,  ne 
jugeons-nous  pas  que  si  nous  ne  lui  donnons  des  objets  tout 
spirituels,  qu'elle  sente  et  qu'elle  reçoive  par  elle-même,  elle 
sortira  au  dehors  pour  en  chercher  d'autres,  et  qu'elle  se 
troublera  dans  la  multitude?  Turbaris  erga  plurima. 

Ainsi,  quoi  que  puisse  nous  représenter  notre  imagination 
abusée,  notre  âme  ne  trouvera  jamais  son  repos  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  composé  nos  mœurs,  jusqu'à  ce  que  nous 
dégageant  de  la  multitude,  afin  de  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes,  nous  nous  soyons  rangés  au  dedans,  et  que  nos 
affections  soient  bien  ordonnées.  C'est  ce  que  nous  apprend 
le  Psalmiste,  lorsqu'il  dit  :  «  La  justice  et  la  paix  se  sont 
embrassées  :  »  Justitia  et  pax  osculatœ  sunt  (*).  Où  est-ce 
qu'elles  se  sont  embrassées  ?  Elles  se  sont  embrassées  cer- 
tainement dans  le  cœur  du  juste.   C'est  la  justice  qui  établit 


a.  Ps.,   XXXIV,  9.  —  b.  Ps.,  LXXXIV,  II. 
1.  Edit.  que  nous  l'aurons  contentée. 
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l'ordre;  et  la  justice  règne  en  nos  âmes,  lorsque  les  choses 
y  sont  rangées  dans  une  bonne  disposition,  et  que  les  lois  que 
la  raison  donne  sont  fidèlement  observées  ;  alors  nous  avons 
en  nous  la  justice,  et  aussitôt  après  nous  avons  la  paix  : 
Justitia  et  pax  osculatœ  sunt. 

O  âme,  si  vous  n'avez  pas  la  justice,  c'est-à-dire  si  vous 
n'êtes  pas  recueillie  pour  vous  composer  en  vous-même, 
infailliblement  la  paix  vous  fuira.  Pour  quelle  raison?  Parce 
qu'elle  ne  trouvera  point  au  dedans  de  vous  la  justice,  sa 
bonne  amie.  Que  si  vous  avez  en  vous  la  justice,  cette  jus- 
tice qui  vous  retire  en  vous-même  pour  régler  votre  inté- 
rieur, vous  n'aurez  que  faire  de  chercher  la  paix;  elle  viendra 
elle-même,  dit  saint  Augustin,  pour  embrasser  sa  fidèle 
amie,  c'est-à-dire,  la  justice  qui  vous  établit  dans  votre  véri- 
table constitution  :  Si  amaveris  justitiam,  non  diu  quœres 
pacem;  quia  et  ipsa  occurret  tiôi,  ut  osctdetur  justitiam  ("). 
D'où  il  s'ensuit  que  nous  n'avons  point  de  repos,  jusqu'à  ce 
que,  détachés  de  la  multitude,  nous  appliquions  nos  soins  en 
nous-mêmes  pour  régler  notre  intérieur,  selon  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jésus  :  «  Marthe,  Marthe,  tu  es  empressée,  et  tu 
te  troubles.  » 

C'est  pourquoi  le  grave  Tertullien,  méprisant  l'inutilité 
de  toutes  les  occupations  ordinaires  :  Je  ne  (J)  suis  point, 
dit-il,  dans  l'intrigue  ;  on  ne  me  voit  point  m'empresser  près 
de  la  personne  des  grands,  je  n'assiège  ni  leurs  portes  ni 
leurs  passages,  je  ne  me  romps  point  l'estomac  à  crier  au 
milieu  d'un  barreau  ;  je  ne  fréquente  point  les  places  publi- 
ques ;  j'ai  assez  à  travailler  en  moi-même,  c'est  là  que  je 
mets  toute  mon  affaire  :  In  me  unicum  negotium  mihi  est  : 
tout  mon  soin  est  de  retrancher  les  soins  superflus  :  nihilaliud 
euro,  çtiam  ne  eurent  (/'). 

O  généreuse  résolution  d'un  philosophe  chrétien  !  Chère 
sœur,  c'est  ce  que  vous  devez  pratiquer  dans  la  sainte  retraite 
où  vous  voulez  vivre.  Laissez  le  siècle  avec  ses  erreurs  et  ses 
empressements  inutiles.  Il  ne  peut  souffrir  votre  solitude,  ni 
votre  grille  ,    ni  votre  clôture  ;  il  appelle  votre  retraite  une 

a.  In  Ps.  LXXXIV,  n.  12.  —  b.  De  Pallio,  n.  5. 
1.  Nouveau  passage  souligné  en  entier  (p.  12). 
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servitude  :  au  contraire,  il  se  glorifie,  par  une  vaine  osten- 
tation, de  sa  liberté.  Les  hommes  du  siècle  croient  être 
libres,  parce  qu'ils  errent  deçà  et  delà  dans  le  monde,  éter- 
nellement travaillés  de  soins  superflus,  et  ils  appellent  leur 
égarement  une  liberté  ;  comme  des  enfants  qui  se  pensent 
libres,  lorsque,  échappés  de  la  maison  paternelle,  ils  courent 
sans  savoir  où  ils  vont.  Pernicieuse  liberté  du  siècle,  qui 
ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  vaquera  nous  !  Heureuse  mille 
et  mille  fois  votre  servitude,  qui  vous  occupe  si  utilement  en 
vous-même. 

Quelle  affaire  plus  importante  que  de  composer  son  inté- 
rieur, c'est-à-dire,  la  seule  chose  qui  nous  appartient  ?  Quelle 
pensée  plus  douce  ni  plus  agréable  ?  Si  ta  maison  menace 
ruine,  tu  y  emploies  les  jours  et  les  nuits  avec  une  satisfaction 
merveilleuse.  Ton  âme  se  dément  de  toutes  parts  comme  un 
édifice  mal  entretenu,  et  tu  n'auras  point  de  plaisir  à  la  ré- 
parer ?  Dieu  commet  à  tes  soins  un  champ  très  fertile; 
c'est-à-dire,  l'âme  raisonnable,  capable  de  porter  des  fruits 
immortels  ;  quelle  honte  que,  dédaignant  un  si  bel  ouvrage, 
ta  t'abaisses  jusqu'à  cultiver  une  terre  stérile  et  infruc- 
tueuse (')  ! 

D'ailleurs,  nos  désirs  sont  si  peu  réglés,  notre  esprit  est 
préoccupé  de  tant  de  fausses  imaginations  :  ou  l'orgueil  nous 
enfle,  ou  l'envie  nous  ronge,  ou  les  convoitises  nous  brûlent  : 
et  nous  nous  laissons  accabler  d'affaires,  comme  si  celles-ci 
ne  nous  touchaient  pas,  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas  assez  pour 
nous  occuper.  Enfin,  que  recherchons-nous  parmi  tant  d'em- 
plois? Pourquoi  gouvernons-nous  notre  vie  par  des  considé- 
rations étrangères  ?  —  Je  veux  la  passer  dans  les  grandes 
charges.  —  Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  publique, 
puisque  enfin  nous  ferons  tous  une  mort  privée?  —  Mais  si 
je  me  retire,  que  dira  le  monde?  —  Et  pourquoi  voulons- 
nous  vivre  pour  les  autres,  puisque  chacun  doit  enfin  mourir 
pour  soi-même?  O  folie!  ô  illusion!  ô  troubles  et  empresse- 
ments inutiles  des  enfants  du  siècle!  Chère  sœur,  rompez  ces 
liens,  démêlez  votre  cœur  de  la  multitude;  et  que  vos  forces 
se  réunissent   pour   la  seule  occupation  nécessaire  :  Porro 

1.  Toute  cette  fin  du  premier  point  a  été  soulignée  pour  son  importance. 
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ununi  est  necessarium  :  c'est  ma  seconde  partie,  que  je  join- 
drai avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 
nement. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  créatures  intelligentes  tendent  de  leur  nature 
à  l'unité  seule  ;  et  j'apprends  de  saint  Augustin  (fl)  que  le 
véritable  mouvement  de  l'âme,  c'est  de  rappeler  ses  esprits 
des  objets  extérieurs  au  dedans  de  soi,  et  de  soi-même 
s'élever  à  Dieu.  C'est  pourquoi  Dieu  ayant  fait  le  monde 
avec  cet  admirable  artifice,  aussitôt  il  introduit  l'homme,  dit 
Philon  le  Juif  (/'),  au  milieu  de  ce  beau  théâtre,  pour  être  le 
contemplateur  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais  en  même  temps 
qu'il  le  contemple,  et  qu'il  jouit  de  l'incomparable  beauté 
d'un  spectacle  si  magnifique,  il  sent  aussi  en  son  propre  es- 
prit la  merveilleuse  vertu  de  l'intelligence,  qui  lui  découvre 
de  si  grands  miracles  ;  et  ainsi,  rentrant  en  soi-même,  il  y 
ramasse  toutes  ses  forces  pour  s'élever  à  son  Créateur,  et 
louer  ses  libéralités  infinies.  De  cette  sorte,  l'âme  raisonnable 
se  rappelle  de  la  multitude,  pour  concourir  à  l'unité  seule  ; 
et  telle  est  son  institution  naturelle.  Mais  le  péché  a  perverti 
ce  bel  ordre,  et  lui  donne  un  mouvement  tout  contraire. 
Dans  sa  véritable  constitution  elle  passe  de  la  multitude  en 
soi-même,  afin  de  réunir  toute  sa  vigueur  pour  se  transporter 
à  son  Dieu,  qui  est  le  principe  de  l'unité  :  au  contraire,  le 
péché  la  poussant,  elle  tombe  de  Dieu  sur  soi-même,  et  de 
là  sur  la  multitude  des  objets  sensibles  qui  l'environnent  ('). 
Car,  de  même  qu'une  eau  qui  se  précipite  du  sommet  d'une 
haute  montagne,  rencontrant  au  milieu  de  sa  course  une 
roche,  premièrement  elle  fond  sur  elle  avec  toute  son  impé- 
tuosité, et  là  elle  est  contrainte  à  se  partager,  forcée  par  sa 
dureté  qui  la  rompt  :  ainsi  l'homme,  que  son  orgueil  avait 
emporté,  tombe  premièrement  de  Dieu  sur  soi-même,  comme 
dit  l'incomparable  saint  Augustin  (c),  parce  qu'il  est  aussitôt 

a.  Lib.  De  Quanti/,  anima,  n.  55.  —  b.  Lib.  De  miaidi  opificio.  —  c.  De  Civit. 
Dei,  lib.  XIV,  cap.  XIII. 

1.  Pensées  développées  plus  tard  dans  le  sermon  pour  la  Profession  de  M'"e 
de  la  Vallière. 
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déçu  par  son  amour-propre  ;  et  là,  rencontrant  l'orgueil  en 
son  âme  élevé  comme  un  dur  rocher,  il  se  brise,  il  se  partage, 
et  il  se  dissipe  dans  la  vanité  de  plusieurs  désirs,  dans  lesquels 
son  âme  s'égare. 

Et  c'est  ce  que  nous  pouvons  comprendre  aisément  parle 
livre  de  la  Genèse.  Le  serpent  artificieux  promet  à  nos  pères 
que,  s'ils  mangent  le  fruit  défendu,  ils  auront  la  science  du 
bien  et  du  mal  ;  et  Adam  se  laisse  surprendre  à  ses  promesses 
fallacieuses  (a).  Certes,  dans  la  pureté  de  son  origine,  il  avait 
la  science  du  bien  et  du  mal  :  car  ne  savait-il  pas,  chrétiens, 
que  son  souverain  bien  est  de  suivre  Dieu,  et  le  souverain 
mal  de  s'en  éloigner  ?  Mais  il  veut  chercher  dans  la  créature 
ce  qu'il  possédait  déjà  dans  le  Créateur  ;  après  quoi,  par  un 
jugement  équitable,  le  Créateur  retire  ses  dons,  desquels 
l'homme  orgueilleux  n'était  pas  content  :  si  bien  que  l'homme 
perdit  aussitôt  la  véritable  science  du  bien  et  du  mal,  et  il  ne 
resta  plus  en  son  âme  que  la  vaine  curiosité  de  la  rechercher 
dans  la  créature. 

C'est  ainsi  que  nous  allons,  hommes  misérables,  cherchant 
curieusement  le  bien,  et  tâchant  de  le  goûter  partout  où 
nous  en  voyons  quelques  apparences.  Et  comme  toute  âme 
curieuse  est  naturellement  inquiète,  notre  humeur  remuante 
et  volage,  ne  pouvant  s'arrêter  à  un  seul  désir,  se  partage  en 
mille  affections  déréglées,  et  erre  de  désirs  en  désirs  par  un 
mouvement  éternel.  De  là  vient  que  l'homme  animal  ne  peut 
comprendre  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus,  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  soit  nécessaire  :  et  la  raison  en  est  évidente.  Car 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  être  heureux,  si  nos  désirs  ne 
sont  satisfaits  ;  et  ainsi  notre  cœur  étant  échauffé  d'une  infi- 
nité de  désirs,  le  vieil  Adam  ne  peut  pas  entendre  qu'il  trouve 
jamais  la  félicité  en  ne  poursuivant  qu'une  seule  chose.  O 
misère  !  ô  aveuglement,  qui  établit  la  félicité  à  contenter  les 
désirs  irréguliers  qui  sont  causés  par  la  maladie  !  Éveillez- 
vous,  ô  enfants  d'Adam,  retournez  à  l'unité  sainte  de  laquelle 
vous  êtes  déchus  par  la  pernicieuse  curiosité  de  chercher  le 
bien  dans  les  créatures  :  au  lieu  de  partager  vos  désirs,  ap- 
prenez du  Sauveur  Jésus  à  les  réunir,  et  vous  saurez  le  secret 

a.  Gen.,  ni,  5. 
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dé  les  contenter  :  Porro  unum  est  necessarium.  Cessez  de 
m'inquiéter,  désirs  importuns,  ne  prétendez  pas  partager 
mon  cœur;  laissez-moi  écouter  le  Seigneur  JÉSUS,  qui  m'as- 
sure dans  son  évangile  qu'«  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit 
nécessaire.  » 

Et  certes,  quand  je  considère,  mes  très  chères  sœurs, 
qu'entre  tous  les  êtres  que  nous  connaissons,  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  soit  nécessaire,  que  tout  le  reste  change,  tout 
le  reste  passe,  qu'il  n'y  a  que  notre  grand  Dieu  qui  soit  im- 
muable, je  fais  ce  raisonnement  en  moi-même  :  S'il  n'y  a 
qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lui-même,  il  n'y  a  rien 
aussi,  à  l'égard  des  hommes,  qu'une  seule  opération  néces- 
saire, qui  est  de  suivre  uniquement  cet  un  nécessaire  :  car  il 
est  absolument  impossible  que  notre  repos  puisse  être  assuré, 
s'il  ne  s'appuie  sur  quelque  chose  qui  soit  immobile.  Plus 
une  chose  est  réunie  en  elle-même,  plus  elle  approche  de 
l'immutabilit,é.  L'unité  ne  donne  point  de  prise  sur  elle,  elle 
s'entretient  également  partout  :  au  contraire,  la  multitude 
cause  la  corruption,  ouvrant  l'entrée  à  la  ruine  totale  par  la 
dissolution  des  parties.  Il  faut  donc  que  mon  cœur  aspire  à 
l'unité  seule,  qui  associera  toutes  mes  puissances,  qui  fera 
une  sainte  conspiration  de  tous  les  désirs  de  mon  âme  à  une 
fin  éternellement  immuable  :  Porro  unum  est  necessarium. 

[troisième  point.] 

Je  m'élève  déjà,  ce  me  semble,  au-dessus  de  toutes  les 
créatures  mortelles  ;  animé  de  cette  bienheureuse  pensée,  je 
commence  à  découvrir  la  stabilité  que  me  promet  le  Sauveur 
Jésus  dans  la  troisième  partie  de  mon  texte  :  Maria  opti- 
mam partent  elegit,  quœ  non  auferetur  ab  ea  :  «  Marie  a  choisi 
la  meilleure  partie,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  »  Oui,  si  nous 
suivons  fortement  cet  un  nécessaire,  qui  nous  est  proposé 
dans  notre  évangile,  nous  trouverons  une  assurance  infail- 
lible parmi  les  tempêtes  de  cette  vie. 

Et  comment,  me  direz-vous,  chères  sœurs,  comment  pou- 
vons-nous trouver  l'assurance,  puisque  nous  gémissons 
encore   ici-bas   sur  les  fleuves   de  Babylone,  éloignés  de  la 
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Jérusalem  bienheureuse  qui  est  le  centre  de  notre  repos  ? 
Saint  Augustin  vous  l'expliquera  par  une  doctrine  excellente 
tirée  de  l'Apôtre  :  <?  Nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus 
au  ciel  ;  mais  nous  lui  avons  déjà  envoyé  une  sainte  et  salu- 
taire espérance  :  »  Jam  spem  prœmisîmus,  dit  saint  Augus- 
tin (")  ;  et  ce  grand  homme  nous  fait  comprendre  quelle  est 
la  force  de  l'espérance,  par  une  excellente  comparaison.  Nous 
voguons  en  la  mer,  dit  ce  saint  évêque  ;  mais  nous  avons 
déjà  jeté  l'ancre  au  ciel,  quand  nous  y  avons  porté  l'espé- 
rance, que  l'Apôtre  appelle  l'ancre  de  notre  âme  (*).  Et  de 
même  que  l'ancre,  dit  saint  Augustin,  empêche  que  la  (') 
navire  ne  soit  emportée  ;  et  quoiqu'elle  soit  au  milieu  des 
ondes,  elle  ne  laisse  pas  de  l'établir  sur  la  terre  :  ainsi  quoique 
nous  flottions  encore  ici-bas,  l'espérance,  qui  est  l'ancre  de 
notre  âme,  et  que  nous  avons  envoyée  en  (2)  ciel,  fait  que 
nous  y  sommes  déjà  établis. 

C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,ma  très  chère sœur,que  vous 
méprisiez  généreusement  la  pompe  du  monde  et  que  vous 
choisissiez  (3)  la  meilleure  part,  qui  ne  vous  sera  point  ôtée. 
Non  certes,  elle  ne  vous  sera  point  ôtée  ;  votre  retraite, 
votre  solitude,  vous  fera  commencer  dès  ce  monde  une  vie 
céleste  :  ce  que  vous  commencerez  sur  la  terre,  vous  le  con- 
tinuerez dans  l'éternité.  Dites-moi,  que  cherchez-vous  dans 
ce  monastère  ?  Vous  y  venez  contempler  Jésus,  écouter 
Jésus  avec  Marie  la  contemplative  ;  vous  y  venez  pour  louer 
Jésus,  pour  goûter  Jésus,  pour  aimer  uniquement  ce  divin 
Jésus  :  c'est  pour  cela  que  vous  séparez  votre  cœur  de  l'em- 
pressante multiplicité  des  désirs  du  siècle  (4)... 

Mais  achèverons-nous  ce  discours  sans  parler  de  la  divine 

a.  In  Ps.  lxiv,  n.  3.  —  b.  Hebr.,  vi,  19. 

1.  Voy.  un  autre  exemple  de  ce  féminin  dans  le  Mundus  gaudebit,  ci-après, 
7  mai  1656.  Mais  bientôt  l'auteur  reviendra  au  masculin,  qu'il  avait  déjà  em- 
ployé dans  le  sermon  sur  la  Loi  de  Dieu.  (Voy.  t.  I,  p.  325,  var.  3.)  Les  éditeurs 
ont  corrigé  ce  latinisme,  et  ceux  qui  suivent. 

2.  Édit.  au  ciel. 

3.  Édit.  à  mépriser...  et  à  choisir. 

4.  L'auteur  commence  ici  une  phrase,  qu'il  n'achèvera  qu'en  chaire  :  «  Que 
font  les...  »  (le  reste  en  blanc).  Deforis  continue  durant  une  dizaine  de  lignes  à 
nous  parler  des  saints  dans  le  ciel,  avec  force  épithètes  :  <(  insatiable  admiration, 
doux  ravissement,  nouvelles  délices,  saint  transport...  » 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  7 
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Marie,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  Nativité  bienheu- 
reuse ?  Allons  tous  ensemble,  mes  très  chères  sœurs,  allons 
au  berceau  de  Marie,  et  couronnons  ce  sacré  berceau,  non 
point  de  lis  ni  de  roses,  mais  de  ces  fleurs  sacrées  que  le 
Saint-Esprit  fait  éclore  ;  je  veux  dire,  de  pieux  désirs  et  de 
sincères  louanges.  Regardons  l'incomparable  Marie  comme 
le  modèle  achevé  de  la  vie  retirée  et  intérieure  ;  et  tâchons 
de  remarquer  en  sa  vie,  selon  la  portée  de  l'esprit  humain, 
la  pratique  des  vérités  admirables  que  son  Fils  notre  Sau- 
veur nous  a  enseignées... 
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IIe  SERMON  pour  la  CIRCONCISION, 


A  Metz,  vers  1656. 

Deforis,  à  la  première  page  de  ce  sermon,  fait  cette  étrange  con- 
cession au  goût  de  son  siècle  :  «Nous  avons  supprimé  de  ce  sermon 
plusieurs  morceaux  tirés  mot  à  mot  du  précédent  [c'est-à-dire,  du 
premier  sermon  pour  la  Circoncision],  qui  pouvaient  être  retranchés 
sans  interrompre  l'ordre  et  la  suite  du  discours.  »  Il  s'engage  ensuite 
à  recommencer,  quand  il  trouvera  une  occasion  favorable.  C'est  peu 
rassurant  pour  les  œuvres,  heureusement  peu  nombreuses,  dont  le 
manuscrit  ne  se  retrouve  plus.  Ajoutons  toutefois  que  toutes  ne  se 
prêtaient  pas  également  à  ces  sortes  de  manipulations.  Il  fallait  pour 
cela  qu'il  y  eût  un  double,  ou  du  moins  deux  sujets  analogues.  Ici 
n'ayant  retrouvé  qu'un  des  deux  manuscrits,  nous  ne  sommes  peut- 
être  pas  tout  à  fait  en  mesure  de  rétablir  dans  sa  parfaite  intégrité 
le  second  discours.  Nous  n'en  sommes  pas  toutefois  réduits  à  dire 
avec  M.  Lâchât  (VIII,  327)qu'«on  n'y  trouvera  ni  division  ni 
parties  distinctes,  pour  ainsi  dire  ni  commencement  ni  fin.  »  En 
réalité,  il  ne  manquera  que  peu  de  chose  à  l'œuvre  telle  que  nous 
allons  la  reconstituer  (*). 


Deus  antem,  rex  noster  anie  sœcula, 
operatus  est  salutem  in  medio  terrœ. 

Dieu  (2),qui  est  notre  roi  avant  tous 
les  siècles,  a  opéré  notre  salut  au 
milieu  de  la  terre.  (Ps.,  lxxiii,  12.) 

QUOIQUE  nous  apprenions  par  les  saintes  Lettres  que 
Dieu  se  considère  dans  tous  ses  ouvrages,  et  que  ne 
voyant  rien  dans  le  monde  qui  ne  soit  infiniment  au 
dessous  de  lui, il  ne  voit  aussi  que  lui-même  qui  mérite  d'être 
la  fin  de  ses  actions  ;  toutefois  il  est  assuré  qu'il  n'augmente 
pas  pour  celases  propres  richesses,parce  qu'elles  sont  infinies. 
Quelque  beaux  ouvrages  que  produise  sa  toute-puissance,  il 
n'en  retire  aucun  bien  que  celui  d'en  faire  aux  autres,  et  il 
n'y  peut  rien  acquérir  que  le  titre  de  bienfaiteur  ;  et  l'intérêt 
de  ses  créatures  se  trouve  si  heureusement  conjoint  avec  le 
sien,  que  comme  il  ne  leur  donne  que  pour  l'avancement  de 

1.  Sur  l'existence  d'un  sommaire,  voy.  ci-après,  p.  110. 

2.  Cette  traduction  est  peut-être  l'œuvre  de  Deforis.  Voy.  celle  de  la  p.  103. 
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sa  gloire,  aussi  ne  peut-il  avoir  de  plus  grande  gloire  que  de 
leur  donner.  C'est  pourquoi  l'Église,  inspirée  de  Dieu,  nous 
apprend,  dans  le  sacrifice,  à  lui  rendre  grâces  pour  sa  grande 
gloire  :  Gratias  agimus  tibi propter  magnam  gloriam  tuant; 
afin  que  nous  comprenions,  par  cette  prière,  que  la  grande 
gloire  de  Dieu  c'est  d'être  libéral  à  sa  créature.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu  prend  aujourd'hui  le  nom  de 
Jésus  et  la  qualité  de  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'on 
nous  enseigne  que  ce  petit  enfant  est  né  pour  les  hommes,  il 
faut  que  son  nom  nous  le  fasse  entendre  :  et  il  en  revient  à 
notre  nature  ce  grand  et  glorieux  avantage  qu'on  ne  peut 
honorer  le  nom  de  Jésus  sans  célébrer  aussi  notre  délivrance; 
et  ainsi,  que  le  salut  des  mortels  est  devenu  si  considérable 
qu'il  fait  non  seulement  le  bonheur  des  hommes  et  le  sujet 
des  hymnes  des  anges,  mais  encore  le  triomphe  du  Fils  de 
Dieu  même. 

Sainte  Mère  de  mon  Sauveur,  dont  le  Saint-Eprit  s'est 
servi  pour  lui  donner  un  nom  si  aimable,  obtenez-nous  de 
Dieu  cette  grâce,  que  nous  en  sentions  les  douceurs,  que 
l'Ange  commença  de  vous  expliquer  après  qu'il  vous  eut 
ainsi  saluée  :  Ave... 

Encore  que  le  mystère  de  cette  journée,  cachant  à  nos 
yeux  la  divinité,  nous  représente  le  Fils  de  Dien,  non  seule- 
ment dans  l'infirmité  de  la  chair,  mais  encore  dans  la  bassesse 
de  la  servitude,  et  que  les  cris,  les  gémissements  et  le  sang  de 
cet  enfant  circoncis  semblent  plutôt  exciter  en  nous  (*)  les  ten- 
dresses de  la  pitié  que  les  soumissions  du  respect  ;  néanmoins 
la  foi  pénétrante,  qui  ne  peut  être  surprise  par  les  apparences, 
nous  découvre  dans  ses  faiblesses  des  marques  illustres  de 
sa  grandeur  et  des  témoignages  certains  de  sa  royauté.  C'est, 
fidèles, cette  vérité  chrétienne  que  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  avec  le  secours  de  la  grâce.  J'espère  que  vous  verrez 
aujourd'hui  dans  le  nom  que  l'on  impose  au  Sauveur  des 
âmes,  et  dans  les  prémices  du  sang  précieux  qu'il  commence 
à  verser  pour  l'amour  des  hommes,  une  expression  évidente 
de  la  souveraineté  très  auguste  que  son  Père   céleste  lui   a 

i.  Var.  produire  en  nos  âmes... 
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destinée.  Et  vous  reconnaîtrez  que  cette  doctrine  nous  est 
infiniment  fructueuse,  puisqu'en  établissant  la  gloire  du 
maître,  et  les  droits  de  sa  royauté,  elle  nous  apprend  tout 
ensemble  les  devoirs  de  l'obéissance. 

Entrons  donc  en  cette  matière  sous  la  conduite  des  Lettres 
sacrées,  et  disons  avant  toutes  choses  que  le  nom  de  Jésus 
est  un  nom  de  roi,  et  qu'il  signifie  une  royauté  qui  n'est  pas 
moins  légitime  qu'elle  est  absolue.  Pout  mettre  cette  vérité 
dans  son  jour,  je  suppose  premièrement  que  la  royauté  est 
le  véritable  apanage  de  la  nature  divine,  à  laquelle  seule 
appartient  la  souveraineté  et  l'indépendance.  Or,  entre  tous 
les  divins  attributs  il  y  en  a  trois  principaux,  qui  établissent 
le  règne  de  Dieu  sur  ses  créatures  :  la  puissance,  la  justice, 
la  miséricorde.  Que  Dieu  règne  par  sa  puissance,  c'est  une 
vérité  si  constante  qu'elle  entre  par  elle-même  dans  tous  les 
esprits,  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer  des  preuves.  En  effet, 
c'est  par  sa  puissance  qu'il  dispose  des  créatures  ainsi  qu'il 
lui  plaît,  sans  que  rien  puisse  résister  à  ses  volontés  ;  et  par 
conséquent  il  en  est  le  roi  avec  une  autorité  qui  n'a  point  de 
bornes.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  en  parlant  de 
Dieu  :  «  C'est,  dit-il,  le  bienheureux  et  le  seul  puissant  ;  »  et 
il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (");»  comme  ayant  dessein  de  nous  faire  entendre 
que  l'empire  de  Dieu  doit  être  infini,  parce  que  sa  puissance 
est  incomparable. 

Mais  je  remarque  ici,  chrétiens, que  ce  règne  est  universel  et 
enferme  indifféremment  tous  les  êtres  qui  relèvent  également 
de  la  toute-puissance  divine.  Si  bien  que  les  hommes  et  les 
anges  étant  capables  d'un  gouvernement  spécial,  parce  qu'ils 
peuvent  être  conduits  par  la  raison,  il  paraît  manifestement 
qu'outre  ce  règne  de  toute-puissance,  qui  comprend  générale- 
ment toutes  les  créatures,  il  faut  encore  reconnaître  en  Dieu 
quelque  domination  plus  particulière  pour  les  natures  intelli- 
gentes. C'est  aussi  ce  que  nous  voyons  éclater  dans  sa  bonté 
et  par  sa  justice.  Car  comme  entre  les  anges  et  les  hommes, 
les  uns  sont  rebelles  à  leur  Créateur  et  les  autres  sont  obéis- 
sants,les  uns  suivent  ses  volontés  etles  autres  les  contredisent, 

a.  I  Tim.,  VI,  15. 
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et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  que  rien  échappe  de  ses 
mains  souveraines,ni  se  dérobe  de  son  empire; qui  ne  voit  qu'il 
est  nécessaire  qu'il  établisse  deux  gouvernements  différents, 
l'un  de  justice,  l'autre  de  bonté  ;  l'un  pour  la  vengeance  des 
crimes,  l'autre  pour  le  couronnement  des  vertus  ;  l'un  pour 
ranger  les  esprits  rebelles  par  la  rigueur  d'un  juste  supplice, 
l'autre  pour  enrichir  (')  les  respectueux  par  la  profusion  des 
bienfaits  ? 

De  là  ces  deux  règnes  divers  dont  il  est  parlé  dans  les 
saintes  Lettres  :  l'un  de  rigueur  et  de  dureté,  que  le  Psalmiste 
nous  représente  en  ces  mots  :  «  Vous  les  régirez,  dit-il,  avec 
un  sceptre  de  fer,  et  vous  les  briserez  tout  ainsi  qu'un  vaisseau 
de  terre  (a)  ;  »  l'autre  de  douceur  et  de  joie,  que  le  même 
Psalmiste  décrit  :  «  Avancez,  dit-il,  ô  mon  Prince  !  combattez 
heureusement,  et  régnez  par  votre  beauté  et  par  votre  bonne 
grâce  (*).  ~ï>  Par  où  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  entendre 
qu'il  y  a  un  règne  de  fer,  et  c'est  le  règne  de  la  justice  rigou- 
reuse qui  assujettit  par  force  les  esprits  rebelles,  en  les 
contraignant  de  porter  le  poids  d'une  impitoyable  vengeance; 
et  qu'il  y  a  un  règne  de  paix,  et  c'est  le  règne  de  la  bonté  qui 
possède  les  cœurs  souverainement  par  les  grâces  de  ses 
attraits  infinis  :  de  sorte  que  nous  avons  prouvé  par  les  Écri- 
tures le  règne  de  la  puissance,  et  de  la  justice,  et  de  la 
miséricorde  divine. 

Ces  vérités  étant  supposées,  venons  maintenant  à  l'Enfant 
Jésus  ;  et  puisque  tant  de  prophéties,  tant  d'oracles,  tant  de 
figures  du  Vieux  Testament  lui  promettent  qu'il  sera  roi,  ne 
craignons  pas  de  lui  demander  de  quelle  nature  est  la  royauté 
qu'il  est  venu  chercher  sur  la  terre.  Il  est  certain,  aimable 
Jésus,  que  ce  nouveau  règne  ne  s'établit  pas  sur  votre  pouvoir, 
puisque  vous  vous  revêtez  de  notre  faiblesse  ;  ni  sur  la  rigueur 
de  votre  justice,  puisque  vous  déclarez  dans  votre  Évangile 
que  vous  n'êtes  «  pas  venu  pour  juger  le  monde  (c).  »  Que 
nous  reste-t-il  donc  maintenant  à  dire,  sinon  que  le  règne 
que  vous  commencez  est  un  règne  de  miséricorde  ?  Aussi  ne 
prenez-vous  pas   aujourd'hui  le  titre  pompeux  de  Dieu  des 

a.  Ps.,  il,  9.  —  b.  Ibid.,  XLIV,  5   —  c.  /oan.,  XII,  47. 
1.  Var.  pour  gagner... 
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armées,  pour  nous  étonner  par  votre  puissance,  ni  la  qualité 
terrible  de  juste  juge,  pour  nous  effrayer  par  votre  rigueur, 
mais  l'aimable  nom  de  Jésus,  pour  nous  inviter  par  votre 
clémence.  Vous  venez  pour  régner  ;  il  vous  plaît  de  régner 
sur  nous  en  qualité  de  Sauveur  des  âmes  ;  et  ainsi  vous  ac- 
complissez cette  fameuse  prophétie  d'un  de  vos  ancêtres  : 
«Dieu,  qui  est  notre  roi  devant  tous  les  siècles,  a  opéré  le  salut 
au  milieu  du  monde.  » 

Mais,  fidèles,  s'il  est  véritable  que  le  nom  de  Jésus  soit 
un  nom  royal,  un  nom  de  grandeur  et  de  majesté  qui  promet 
à  l'Enfant  que  nous  adorons  un  empire  si  magnifique,  pour- 
quoi voyons-nous  du  sang  répandu,  et  ne  recherchons-nous 
point  dans  les  Écritures  (r)  le  secret  de  cette  mystérieuse  céré- 
monie ?  J'entends  votre  dessein,  ô  mon  roi  Sauveur  !  Ce  n'est 
pas  assez  que  vous  soyez  roi,  il  faut  que  vous  soyez  un  roi 
conquérant.  Comme  roi,  vous  sauvez  vos  peuples  ;  comme 
conquérant,  vous  donnez  du  sang  et  vous  achetez  à  ce  prix 
les  peuples  que  vous  soumettez  à  votre  pouvoir.  Et  c'est, 
fidèles,  pour  cette  raison  que  dans  cette  même  journée,  où 
il  reçoit  le  titre  de  roi  dans  la  qualité  de  Sauveur,  il  veut  que 
son  sang  commence  à  couler,  afin  de  nous  faire  voir  son  règne 
établi  sur  le  salut  de  tous  ses  sujets  et  sur  l'effusion  de  son 
sang.  Considérons  ces  deux  vérités  qui  comprennent  tout  le 
mystère  de  cette  journée.  Prouvons  par  des  raisons  invincibles 
qu'il  n'est  point  d'empire  mieux  affermi,  ni  de  conquête  plus 
glorieuse  ;  et  tâchons  de  profiter  tellement  de  cette  doctrine 
tout  apostolique,  que  nous  méritions  enfin  d'être  la  conquête 
de  notre  monarque  Sauveur,  qui  n'a  conquis  et  ne  s'assu- 
jettit ses  peuples  qu'en  les  délivrant. 

PREMIER    POINT. 

Pour  comprendre  solidement  combien  grande,  combien 
illustre,  combien  magnifique  est  la  souveraineté  du  Sauveur 
des  âmes,  il  faut  premièrement  former  en  nous-mêmes  la 
véritable  idée  de  la  royauté;  où  je  vous  demande,  fidèles,  que 

1.  Tel  est  le  texte  de  Deforls,  qu'il  nous  fait  suivre  ici  en  l'absence  du  ma- 
nuscrit. On  attendait  plutôt  :<£...  pourquoi  vois-je  du  sang  répandu?  et  ne  cher- 
cherons-nous point  dans  les  Écritures...  ?  » 
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vous  ne  vous  laissiez  pas  éblouir  les  yeux  par  cet  éclat  et 
par  cette  pompe  qui  remplit  d'étonnement  le  vulgaire.  Com- 
prenons dans  la  royauté  des  rois  quelque  chose  de  plus  relevé 
que  ce  que  l'ignorance  y  admire.  Certes,  je  ne  craindrai  pas 
de  le  publier  :  ce  ne  sont  (J)  ni  les  trônes,  ni  les  palais,  ni  la 
pourpre,  ni  les  richesses,  ni  les  gardes  qui  environnent  le 
prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands  seigneurs,  ni  la  foule 
des  courtisans  qui  s'empressent  autour  de  sa  personne  ;  et 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  redoutable,  ce  ne  sont  ni  les 
forteresses,  ni  les  armées  qui  me  montrent  la  véritable  gran- 
deur de  la  dignité  royale.  Je  porte  mes  yeux  jusque  sur  Dieu 
même,  et  de  cette  Majesté  infinie  je  vois  tomber  sur  les  rois 
un  rayon  de  gloire  que  j'appelle  la  royauté.  Et  pour  dire  plus 
clairement  ma  pensée,  je  soutiens  que  la  royauté,  à  la  bien 
entendre,  qu'est-ce,  fidèles,  et  que  dirons-nous  ?  c'est  une 
puissance  universelle  de  faire  du  bien  aux  peuples  soumis: 
tellement  que  le  nom  de  roi,  c'est  un  nom  de  père  commun 
et  de  bienfaiteur  général  ;  et  c'est  là  ce  rayon  de  divinité  qui 
éclate  dans  les  souverains. 

Expliquons  toutes  les  parties  de  cette  définition  importante, 
qui  sera  le  fondement  de  tout  mon  discours.  Je  dis  donc  que 
la  royauté  est  une  puissance.  Je  ne  m'arrête  point  à  prouver 
une  vérité  si  constante  ;  mais  passant  plus  outre,  je  raisonne 
ainsi.  Je  dis  que  si  la  royauté  est  une  puissance,  il  s'ensuit 
manifestement  que  c'est  une  puissance  de  faire  du  bien.  Et 
j'appuie  cette  conséquence  sur  ce  beau  principe  :  Tout  ce  qui 
mérite  le  nom  de  puissance,  naturellement  tend  au  bien.  Jugez 
si  j'établirai  cette  vérité  par  des  raisons  assez  convaincantes. 

La  puissance  qui  s'emploie  à  faire  du  mal  aux  autres,  le 
fait  ou  justement  ou  injustement.  Si  elle  le  fait  avec  injustice, 
il  est  certain  que  c'est  impuissance  :  car  nul  ne  peut  opprimer 
les  autres  par  violence  et  par  injustice,  qu'il  ne  se  mette  le 
premier  dans  la  servitude.  C'est  pourquoi  il  est  écrit,  dans 
l'Apocalypse,  que  «celui  qui  mène  les  autres  en  captivité  va 

i.  Comme  en  beaucoup  d'autres  circonstances,  une  idée  incidente,  jetée  en 
passant  dans  un  sermon  antérieur  est  devenue  ((  le  fondement  »  de  tout  un  nou- 
veau discours.  — ■  Cf.  t.  I,  p.  261.  —  Pascal  lui  aussi  dédaignait  «  ces  trognes 
armées  »  qui  environnent  les  rois,  «  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour 
eux...  »  {Pensées ,  Art.  III,  3.) 
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lui-même  en  captivité  :  »  Qui  in  captivitatem  duxerit,  in 
captivitatem  vadet  (").  Sans  doute  afin  que  nous  concevions 
que  celui  qui  opprime,  celui  qui  tourmente  est  le  premier 
esclave  de  son  injustice,  selon  l'expression  de  l'Apôtre  :  Servi 
peccati\b).  Étant  dans  un  si  honteux  esclavage,  il  ne  peut  pas 
être  appelé  puissant;  et  par  conséquent  la  puissance  d'affliger 
les  autres  avec  injustice  n'est  pas  une  véritable  puissance  : 
Non  possumus  aliquid  adversus  veritatem,  sed  pro  veri- 
tate{^)  :  «  Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité  ;  mais  nous 
pouvons  tout  pour  elle  :  »  puissance  qui  se  détruit  elle-même. 
Mais  que  dirons-nous  maintenant  de  cette  puissance  qui 
punit  les  crimes,  et  qui  donne  des  armes  à  la  justice  contre 
les  entreprises  des  méchants?  C'est  ici  qu'il  faut  que  je  vous 
propose  une  belle  théologie  de  Tertullien  :  elle  donnera  un 
grand  jour  à  la  vérité  que  j'ai  avancée,  que  tout  ce  qui  mérite 
le  nom  de  puissance  est  naturellement  bienfaisant.  Ce  grand 
homme  comparant  la  bonté  de  Dieu,  par  laquelle  il  fait  du 
bien  à  ses  créatures,  avec  la  sévérité  rigoureuse  par  laquelle 
il  les  châtie  selon  leurs  mérites,  dit  que  la  première  lui  est 
naturelle,  c'est-à-dire,  la  munificence  :et  que  l'autre  est  comme 
empruntée, c'est-à-dire, la  sévérité \Illa  ingenita,  hœc  accidens ; 
Ma  édita,  hœc  adhibita  ;  Ma  propria,  hœc  accommodata  (li). 
Et  il  en  rend  cette  excellente  raison  :  Car,  dit-il,  la  toute- 
puissance  divine  jamais  n'afflige  ses  créatures  que  lorsqu'elle 
y  est  forcée  par  les  crimes.  Si  donc  jamais  elle  ne  se  résout 
à  leur  faire  sentir  du  mal  que  par  une  espèce  de  force,  il  paraît 
qu'elle  leur  fait  du  bien  par  nature  ;  et  par  là  ma  proposition 
demeure  invinciblement  établie.  Car  ce  n'est  pas  une  véritable 
puissance  d'affliger  les  hommes  avec  injustice,  parce  que, 
ainsi  que  nous  avons  dit,  l'injustice  est  une  faiblesse  et  un 
esclavage  :  de  sorte  que  la  véritable  puissance  ne  faisant 
jamais  de  mal  à  personne,  que  lorsqu'elle  y  est  contrainte 
et  forcée,  il  s'ensuit  que  par  elle-même  et  de  sa  nature  elle 
est  éternellement  bienfaisante.  Et  c'est  pour  cette  raison, 
chrétiens,  que  je  dis  que  la  royauté  est  une  puissance  de  faire 
du  bien  ;  parce  que  telle  est  la  nature  de  toutes  les  puissan- 

a.  Apoc,  xill,  10.  —  b.  Rom.,  vi,  17.  Édit.  Xihil...  contra.  —  c.  II  Cor.,  XIII,  8. 
—  ci.  Lib.  II,  ad  Marcion.,  n.  11. 
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ces  légitimes,  et  que  la  puissance  des   rois  est  un  rayon  de 
la  puissance  divine  si  naturellement  libérale. 

Mais  j'ajoute  que  cette  puissance  est  universelle  ;  et  c'est, 
fidèles,  cette  différence  qui  distingue  le  souverain  d'avec  les 
sujets.  Les  libéralités  particulières  sont  nécessairement  limi- 
tées ;  c'est  le  privilège  du  prince  de  pouvoir  étendre  ses 
bienfaits  par  tout  son  empire  :  il  montre  l'éminence  de  sa 
dignité  par  l'étendue  de  son  influence.  Ainsi,  Dieu  a  mis  le 
soleil  dans  une  place  si  élevée  au-dessus  de  nous,  pour  réjouir 
par  sa  vertu  toute  la  nature.  L'action  du  prince,  occupé  à 
faire  du  bien  à  ses  peuples,  me  montre  sa  grandeur  et  son 
abondance  :  c'est  le  caractère  de  la  royauté,  c'est  ce  qui  fait 
la  majesté  des  monarques  ;  et  par  là  vous  pouvez  comprendre 
quelle  est  la  royauté  du  Sauveur  Jésus. 

S'il  est  vrai  que  la  royauté,  c'est  une  puissance  de  faire 
du  bien  ;  si  le  salut,  qui  mène  avec  lui  la  paix,  l'abondance, 
la  félicité,  est  un  bien  si  considérable  qu'il  est  capable  de 
rassasier  jusques  aux  désirs  les  plus  vastes  ;  qui  ne  voit  qu'il 
n'est  rien  plus  digne  d'un  roi  que  de  s'établir  en  sauvant  son 
peuple?  Et  nous  en  lisons  un  très  bel  exemple  dans  les  Écri- 
tures sacrées,  lorsque  Saiil  entendant  les  glorieux  éloges 
que  tout  le  monde  donnait  à  David  :  «  Saiil  en  a  défait  mille, 
et  David  dix  mille  (*)  ;  il  a  frappé  le  Philistin,  et  a  ôté  l'op- 
probre d'Israël  ;  »  aussitôt  il  s'écria  tout  troublé  :  «  Après  cet 
éloge,  dit-il,  il  ne  lui  manque  plus  rien  que  le  nom  de  roi  ('').» 
Comme  s'il  eût  dit:  On  me  dépouille  de  ma  royauté,  puisqu'on 
m'ôte  la  gloire  de  garder  mes  peuples  ;  on  transfère  l'honneur 
royal  à  David,  en  reconnaissant  que  c'est  lui  qui  sauve,  et  il 
ne  lui  en  manque  plus  que  le  titre.  Tant  il  est  véritable,  ô 
fidèles,  que  c'est  le  propre  des  rois  de  sauver.  C'est  pourquoi 
le  prince  Jésus,  en  venant  au  monde,  considérant  que  les 
prophéties  lui  promettent  l'empire  de  tout  l'univers,  il  ne 
demande  point  à  son  Père  une  maison  riche  et  magnifique, 
ni  des  armées  grandes  et  victorieuses,  ni  enfin  tout  ce  pom- 
peux appareil  dont  la  majesté  royale  est  environnée.  Ce  n'est 
pas  ce  que  je  demande,  ô  mon  Père  !  Je  demande  la  qualité 
de  Sauveur,  et  1  honneur  de  délivrer  mes  sujets  de  la  misère, 

a.  I  Reg.,  XVIII,  7.  —  b.  Ibid.,  8. 
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de  la  servitude,  delà  damnation  éternelle.  Que  je  sauve  seu- 
lement, et  je  serai  roi.  O  aimable  royauté  du  Sauveur  des 
âmes  ! 

Ces  vérités  étant  supposées,  venez  maintenant  adorer,  mes 
frères,  l'auguste  monarchie  du  Sauveur  des  âmes  ;  et  parce 
que  mes  sentiments  sont  trop  bas  pour  vous  exprimer  une 
telle  gloire,  écoutez  de  la  bouche  de  saint  Augustin  ce  qu'il 
en  a  appris  dans  les  Écritures  :  «  Ne  nous  imaginons  pas, 
dit  ce  grand  docteur,  que  ce  soit  un  avantage  pour  le  Roi 
des  anges  d'être  fait  aussi  le  prince  des  hommes.  Le  règne 
qu'il  lui  plaît  d'établir  sur  nous,  c'est  la  paix,  c'est  la  liberté, 
c'est  la  vie  et  le  salut  de  ses  peuples.  Il  n'est  pas  roi,  pour- 
suit-il encore,  ni  pour  exiger  des  tributs,  ni  pour  lever  de 
grandes  armées  ;  mais  il  est  roi,  dit  ce  saint  évêque,  parce 
qu'il  gouverne  les  âmes,  parce  qu'il  nous  procure  les  biens 
éternels,  parce  qu'il  fait  régner  avec  lui  ceux  que  la  charité 
soumet  à  ses  ordres.  »  Et  enfin  il  conclut  ainsi  :  «  Le  règne 
de  notre  prince,  c'est  notre  bonheur  ;  ce  qu'il  daigne  régner 
sur  nous,  c'est  clémence,  c'est  miséricorde  ;  ce  ne  lui  est  pas 
un  accroissement  de  puissance,  mais  un  témoignage  de  sa 
bonté  :  »  Dignatio  est,  non  promotio  ;  miserationis  indicium, 
non  potestatis  augmentum  (a). 

Mais,  fidèles,  d'où  savons-nous  que  tels  sont  les  sentiments 
de  notre  monarque  ?  Ecoutons  1  Ecriture  sainte  ;  écoutons,  et 
que  nos  cœurs  s'attendrissent  en  contemplant  la  miséricorde 
infinie  de  Jésus,  notre  souverain  très  aimable.  Je  remarque 
dans  son  Évangile  une  chose  très  considérable  :  c'est  que 
jamais  il  n'a  confessé  qu'il  fût  roi  que  devant  le  tribunal  de 
Pilate,  et  il  le  fait  dans  des  circonstances  qui  sont  dignes 
d'être  observées.  Le  président  (')  romain  lui  demande  s'il  est 
véritable  qu'il  soit  roi  ;  et  le  Fils  de  Dieu  aussitôt,  ayant  ouï 
parler  de  sa  royauté,  lui  qui  n'avait  pas  encore  daigné  satis- 

a.  Tract.  II  ùi  Joan.,  n.  4. 

1.  Les  éditeurs  se  contentent  de  renvoyer  au  sernom  précédent  sur  la  même 
fête.  Nous  avons  remarqué  que  dans  ce  sermon  (  Vocabis),  ils  n'avaient  pas  man- 
qué de  fondre  les  deux  textes  en  un.  Ce  que  le  ms.du  Vocabis  nous  montrait  avoir 
été  ajouté  d'après  le  Deus  aatem,  nous  le  rétablissons  ici.  —  Le  Vocabis,  rentré 
à  la  Bibliothèque  nationale,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  volume  précédent, 
a  été  définitivement  catalogué  :  Nonv.  acq.  franc,  5155. 
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faire  à  aucune  des  questions  qui  lui  étaient  faites  par  ce  juge 
trop  complaisant,  ni  même  l'honorer  d'un  seul  mot  :  «  Oui, 
certes,  je  suis  roi,  »  lui  dit-il  d'un  ton  grave  et  majestueux: 
Tu  dicis  quia  rcx  sîlvi  ego  (")  ;  parole  qui  jusqu'alors  ne  lui 
était  pas  encore  sortie  de  la  bouche.  Considérez,  s'il  vous 
plaît,  son  dessein.  Ce  qu'il  n'a  jamais  avoué  parmi  les  applau- 
dissements des  peuples  qui  étaient  étonnés  et  du  grand 
nombre  de  ses  miracles,  et  de  .la  sainteté  de  sa  vie,  et  de  sa 
doctrine  céleste,  il  commence  à  le  publier  hautement,  lorsque 
le  peuple  demande  sa  mort  par  des  acclamations  furieuses. 
Il  ne  s'en  est  jamais  découvert  que  par  figures  et  paraboles 
aux  apôtres,  qui  recevaient  ses  discours  comme  paroles  de 
vie  éternelle  :  il  le  confesse  nûment  au  juge  corrompu,  qui 
par  une  injuste  sentence  le  va  attacher  à  la  croix.  Il  n'a 
jamais  dit  qu'il  fût  roi  quand  il  faisait  des  actions  d'une  puis- 
sance divine  :  et  il  lui  plaît  de  le  déclarer,  quand  il  est  prêt 
de  succomber  volontairement  à  la  dernière  des  infirmités 
humaines.  N'est-ce  pas  faire  les  choses  fort  à  contretemps? 
Et  néanmoins  c'est  la  sagesse  éternellequi  a  disposé  tous  les 
temps.  Mais,  ô  merveilleux  contretemps,  ô  secret  admirable 
delà  Providence  !  Je  vous  entends,  ô  mon  roi  Sauveur:  c'est 
que  vous  mettez  votre  gloire  à  souffrir  pour  l'amour  de  vos 
peuples,  et  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous  parle  de  royauté 
que  (')  dans  le  même  moment  auquel  par  une  mort  glorieuse 
vous  allez  délivrer  vos  misérables  sujets  d'une  servitude 
éternelle.  C'est  alors,  c'est  alors  que  vous  confessez  que  vous 
êtes  roi. 

Oui  ne  vous  louerait,  ô  mon  Prince  ?  qui  n'admirerait  vos 
bontés  ?  Que  le  ciel  et  la  terre  chantent  à  jamais  vos  misé- 
ricordes !  Que  vos  fidèles  célèbrent  éternellement  la  magni- 
ficence de  votre  règne  !  Quel  empire  est  mieux  acquis  que 
le  vôtre,  puisqu'on  ne  voit  parmi  vos  sujets  que  des  captifs 
que  vous  avez  délivrés,  des  pauvres  que  vous  avez  enrichis, 
des  misérables  que  vous  rendez  bienheureux,  des  esclaves 
que  votre  bonté  a  changés  en  rois  ? 

a.  Joan.,  xvm,  37. 

1.  Sur  cette  syntaxe,  voy.  les  Remarques  sur  la  grammaire  et  le  vocabulaire 
dans  le  tome  préce'dent,  à  la  fin  de  V  hilroduction. 
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Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la  gloire  de 
notre  Prince  :  elle  est  si  grande  et  si  éclatante,  qu'elle  n'a 
pas  besoin  d'être  relevée  par  nos  paroles  ;  mais  elle  veut  être 
honorée  par  nos  actions.  Faisons  donc  cette  réflexion  chré- 
tienne sur  les  vérités  que  j'ai  annoncées.  Chaque  monarchie 
a  ses  droits,  selon  la  qualité  des  monarques  :  ainsi  nous 
devons  régler  nos  devoirs  sur  le  titre  de  notre  Prince.  Or, 
je  vous  demande,  mes  frères,  que  ne  doivent  pas  des  peuples 
sauvés  à  un  roi  Sauveur  ?  Considère,  ô  peuple  sauvé,  que,  si 
l'on  t'a  sauvé,  tu  étais  perdu  ;  et  si  l'on  t'a  sauvé  tout  entier, 
tu  étais  perdu  tout  entier  ;  et  si  tu  étais  perdu  tout  entier, 
tu  te  dois  aussi  tout  entier  à  celui  par  qui  tu  subsistes.  Et 
cependant  tu  oublies  Jésus  ;  ou  les  affaires  ou  les  débauches, 
ou  les  vains  empressements  de  la  terre  t'enlèvent  entièrement 
à  Jésus.  Du  moins  ne  sens-tu  pas  en  ta  conscience  que  tu 
crois  faire  beaucoup  de  te  partager  ?  Jésus  aura  ce  quart 
d'heure,  etc.;  mais  le  cœur  n'est  à  lui  qu'à  demi,  et,  n'y  étant 
qu'à  demi,  il  n'y  est  point  du  tout. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  (')  dont  Jésus  ne  soit  pas 
Sauveur,  je  veux  qu'il  nous  soit  permis  de  le  réserver.  Mais 
si  nous  voulons  avoir  la  consolation  de  croire  qu'il  a  sauvé 
tout  ce  que  nous  sommes,  pourquoi  ne  voulons-nous  pas 
avoir  la  justice  de  lui  donner  aussi  tout  ce  que  nous  sommes  ? 
Eh  !  ne  voyons-nous  pas  qu'étant  le  Sauveur,  et  ne  voulant 
régner  que  comme  Sauveur,  nous  ne  lui  donnons  rien  qu'afin 
qu'il  le  sauve?  Quelle  est  notre  ingratitude  et  notre  folie,  si 
nous  nous  soulevons  tous  les  jours  contre  ce  roi  de  miséri- 
corde, dont  le  règne  est  notre  salut  ;  si,  au  lieu  de  nous  joindre 
aux  pieux  enfants  qui  présentent  des  palmes  à  notre  Sauveur  : 
«  Vive,  disaient-ils,  le  Fils  de  David  ;  béni  soit  le  roi 
d'Israël  (a),  »  nous  embrassons  le  parti  rebelle  des  séditieux 
de  la  parabole,  en  nous  écriant  avec  eux  :  «  Nous  ne  voulons 
point  qu'il  règne  sur  nous  (*)  ?  »  Car  oserions-nous  dire 
qu'il  règne  sur  nous,  puisque  nous  foulons  aux  pieds  tant  de 
fois  les  saintes  maximes  de  son  Évangile  ?  Quelle  illusion  ! 

a.  Matth.,  XXI,  15  ;  Joan.,  XII,  13.  —  b.  Luc.,  xix,  14. 

1.  Très  beau  passage.  On  peut  constater  ici  les  progrès  accomplis  par  l'ora- 
teur, depuis  le  sermon  de  1653. 
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quelle  moquerie  !  Nous  disons  qu'il  est  notre  roi,  et  nous  mé- 
prisons ses  commandements.  Nous  nourrissons  des  inimitiés 
implacables,  et  nous  nous  disons  les  sujets  du  Roi  pacifique. 
Nous  brûlons  de  convoitises  brutales,  et  nous  voulons  être 
à  l'Epoux  des  vierges.  Notre  âme  est  enivrée  des  plaisirs  du 
monde,  et  nous  servons  un   roi  couronné  d'épines. 

Retournons,  retournons,  fidèles,  à  l'empire  du  roi  Sauveur. 
Refuser  un  prince  qui  sauve,  c'est  renoncer  ouvertement  au 
salut.  Imprimons  bien  avant  en  notre  pensée  que  nous  som- 
mes un  peuple  sauvé.afin  qu'ayant  toujours  en  notre  mémoire 
les  misères  dont  Jésus-Christ  nous  a  délivrés,  nous  appre- 
nions que  nous  n'avons  rien  que  par  la  miséricorde  du 
Libérateur.  Et  puisque  le  prince  qui  nous  a  sauvés,  non 
seulement  nous  tire  de  la  servitude,  mais  encore  nous  rend 
participants  de  sa  royauté,  rougissons  de  retomber  dans  les 
fers,  nous  que  Jésus-Christ  a  faits  rois.  Ne  jetons  pas  aux 
pieds  de  Satan  la  couronne  que  Jésus  a  mise  sur  nos  têtes. 
Puisque  la  bonté  du  Sauveur  nous  a  non  seulement  affranchis, 
mais  en  quelque  façon  déjà  couronnés,  concevons  qu'il  est 
indigne  de  nous  de  servir  ce  divin  monarque  dans  la  servi- 
lité de  la  crainte.  Servons-le  donc,  fidèles,  dans  la  liberté  de 
la  sainte  dilection  (')  ;  servons-le  d'une  affection  libérale, 
puisqu'il  ne  demande  que  notre  amour  pour  le  prix  de  ses 
travaux  et  de  ses  conquêtes. 

SECOND  POINT. 

Quelques  (2)  louanges  que  nous  donnions  aux  victorieux, 
il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  les  guerres  et  les  con- 
quêtes produisent  toujours  beaucoup  plus  de  larmes  qu'elles 
ne  font  naître  de  lauriers.  Considérez,  je  vous  prie,  fidèles,  les 

i  On  trouve  sur  l'enveloppe  du  manuscrit  original  ces  paroles  écrites  de  la 
main  de  Bossuet,  qui  ont  rapport  à  ce  qu'il  dit  ici  :  «  Agir  en  amis,  en  rois,  non 
en  esclaves,  par  la  charité.  C'est  elle  qui  nous  fait  agir  royalement  :  »  regium 
mandatant,  regalem  legem.  Jac,  il,  8.  ( Édit.  de  Deforis.) —  C'était  sans  doute 
un  court  sommaire. 

2.  Le  passage  que  nous  rétablissons  ici  avait  été  introduit  dans  le  premier 
sermon  pour  la  Circoncision.  Il  y  avait  donc  dans  l'œuvre  actuelle  un  dévelop- 
pement semblable  à  celui  que  l'on  interpolait  dans  l'autre.  Nous  sommes  réduits 
toutefois  à  le  restituer  par  conjecture. 
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César  et  les  Alexandre,  et  tous  ces  autres  ravageurs  de  pro- 
vinces que  nous  appelons  conquérants  :  Dieu  ne  les  envoie 
sur  la  terre  que  dans  sa  fureur.  Ces  braves, ces  triomphateurs, 
avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ils  ne  sont  ici-bas  que 
pour  troubler  la  paix  du  monde  par  leur  ambition  démesurée. 
Ont-ils  jamais  fait  une  guerre  si  juste  où  ils  n'aient  opprimé 
une  infinité  d'innocents  ?  Leurs  victoires  sont  le  deuil  et  le 
désespoir  des  veuves  et  des  orphelins.  Ils  triomphent  de  la 
ruine  des  nations  et  de  la  désolation  publique.  Ah  !  qu'il  n'est 
pas  ainsi  de  mon  Prince. C'est  un  capitaine  Sauveur,  qui  sauve 
les  peuples  parce  qu'il  les  dompte,  et  il  les  dompte  en  mou- 
rant pour  eux.  Il  n'emploie  ni  le  fer  ni  le  feu  pour  les 
subjuguer  :  il  combat  par  amour,  il  combat  par  bienfaits,  par 
des  attraits  tout-puissants,  par  des  charmes  invincibles.  Mais 
afin  que  vous  compreniez  ma  pensée,  qui  ne  tend  qu'à  l'édifi- 
cation de  vos  âmes,  il  faut  que  je  déduise  par  ordre  quelques 
propositions  importantes. 

La  première  proposition,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  surmon- 
tant le  monde  devait  principalement  surmonter  les  cœurs. 
C'est  ce  qui  nousest  prophétisé  manifestement  dans  le  psaume 
où  David  parle  de  lui  en  ces  termes  :  Sagittœ  Potentis  acutœ(a)\ 
«  Les  flèches  du  Puissant  sont  perçantes  ;  les  peuples  tom- 
beront à  ses  pieds  ;  ses  coups  donnent  tout  droit  au  cœur  des 
ennemis  de  mon  roi.  »  Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  le 
roi  dont  parle  cette  prophétie,  c'est-à-dire  sans  difficulté  le 
Sauveur  des  âmes, devait  principalement  subjuguer  les  cœurs. 
Et  la  raison  en  est  évidente.  Car  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
au  monde  pour  dompter  les  peuples  rebelles  qui  s'étaient 
révoltés  contre  Dieu  son  Père.  Et  quand  je  cherche  la  rébel- 
lion par  laquelle  nous  nous  soulevons  contre  Dieu,  je  trouve 
infailliblement  qu'elle  est  dans  le  cœur.  Ce  ne  sont  pas  nos 
bras  ni  nos  mains  qui  s'élèvent  insolemment  contre  Dieu  ; 
c'est  le  cœur  qui  s'enfle  au  dedans,  c'est  lui  qui  murmure,  c'est 
lui  qui  résiste  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus(6): 
«  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
L'insensé  combat  contre  Dieu  ;  et  voyant  bien  qu'il  ne  le 
peut  détruire  en  effet,  il  tâche  de  le  détruire  du  moins  en  son 

a.  Ps.,  XLIV,  6.  —  b.  Ps.,  LU,  i. 
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cœur.  La  rébellion  est  donc  dans  le  cœur.  Et  c'est  pourquoi 
le  même  Prophète  qui  a  remarqué  que  c'est  là  que  se  nourrit 
la  rébellion,  nous  apprend  aussi  que  c'est  là  que  portent  les 
coups  du  victorieux  :  In  corda  inimicorum  régis.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  que  les  peuples  que  Jésus  surmonte 
tombent  dans  le  cœur.  Qu'est-ce  à  dire,  tomber  dans  le  cœur  ? 
«C'est  dans  le  cœur  qu'ils  s'élevaient  contre  lui,  c'est  dans  le 
cœur  qu'il  les  abaisse  et  les  fait  tomber  :  »  Ibi  se  erigebant 
adversus  Christum,  ibi  cadunt  ante  Christum  (a). 

D'où  passant  plus  outre,  je  dis  en  second  lieu  avec  le 
même  saint  Augustin,  que  pour  abattre  ses  ennemis  dans 
le  cœur,  il  fallait  qu'il  les  remplît  de  son  saint  amour.  C'est 
alors  que  les  cœurs  tombent  devant  lui,  saintement  abaissés 
par  la  charité  :  Populi  sub  te  cadent,  nous  dit  le  Psalmiste. 
De  là  vient  que  notre  Prophète  arme  les  mains  de  son  con- 
quérant de  flèches  aiguës,  qui  signifient  les  traits  perçants 
par  lesquels  la  charité  pénètre  les  cœurs  :  Sagittœ  Potentis 
acutœ.  Et  c'est  ici,  chrétien,  que  tu  dois  apprendre  que  si 
Jésus  ne  te  touche  au  cœur,  si  tu  ne  brûles  pour  lui  par  un 
saint  amour,  tu  ne  pourras  jamais  être  sa  conquête.  Car  tu 
ne  peux  être  sa  conquête,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  blessé  par 
ses  armes.  Puis  donc  que  les  armes  de  notre  Prince  sont  des 
flèches  qui  percent  les  cœurs,  tant  que  tu  le  sers  seulement 
par  crainte,  tant  que  le  cœur  n'est  point  blessé  par  le  saint 
amour,  tu  n'es  point  la  conquête  du  Sauveur  des  âmes.  Or 
pour  blesser  les  cœurs  par  amour,  pour  lés  gagner,  pour  les 
conquérir,  il  fallait  que  mon  Prince  répandît  du  sang.  Et 
c'est  ce  qui  achève  mon  raisonnement,  et  nous  découvre  le 
secret  de  la  prophétie  ;  c'est  là  que  je  découvre  les  charmes 
par  lesquels  Jésus  subjugue  les  cœurs  (I)... 

De  là  vient  que  nous  lisons  dans  son  Evangile  que   pen- 

a.  Enar.  in  Ps.  XLIV.  n  1 6. 

i.  Ici,  ou  un  peu  plus  haut,  nouvelle  coupure  du  premier  éditeur  ;  témoin 
cette  phrase  introduite  dans  le  premier  sermon  aux  dépens  de  celui-ci  : 

«  Mais  peut-être  vous  me  direz  :  Quelle  étrange  imagination  de  chercher  sa 
beauté  parmi  ses  souffrances,  qui  ne  lui  laissent  pas  même  la  figure  d'homme  ? 
Que  ne  la  regardez-vous  bien  plutôt  dans  sa  merveilleuse  transfiguration,  ou 
dans  sa  résurrection  glorieuse  ?  Ecoutez  et  comprenez  ma  pensée,  et  vous  verrez 
que  cette  beauté  est  incomparable  pour  nous.  Un  soldat  est  couvert  de  grandes 
blessures...  >>  (Voy.  t.  I,p.  266,  n.  1.) 
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dant  le  cours  de  sa  vie  il  a  toujours  eu  peu  de  sectateurs  ; 
jusque-là  que  ses  amis  rougissaient  souvent  de  se  voir  rangés 
sous  sa  discipline.  Mais  après  qu'il  a  répandu  son  sang, 
tous  les  peuples  peu  à  peu  tombent  à  ses  pieds,  jusques  aux 
terres  les  plus  inconnues,  jusques  aux  nations  les  plus 
inhumaines,  que  sa  doctrine  a  civilisées.  Rome,  après  s'être 
longtemps  enivrée  du  sang  de  ses  généreux  combattants, 
Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tête,  et  a  rendu  plus  d'honneur 
au  tombeau  d'un  pauvre  pêcheur,  qu'aux  temples  de  son 
Romulus.  Les  empereurs  même  les  plus  triomphants  sont 
venus,  au  temps  marqué  par  la  Providence,  rendre  aussi 
leurs  devoirs  ;  ils  ont  élevé  l'étendard  de  Jésus  (x)  au-dessus 
des  aigles  romaines  ;  ils  ont  donné  la  paix  à  l'Église  par 
toute  l'étendue  de  l'empire. 

Où  êtes-vous  maintenant,  ô  persécuteurs  ?  Que  sont  de- 
venus ces  peuples  farouches  qui  rugissaient  comme  des  lions 
contre  l'innocent  troupeau  de  Jésus  ?  «  Ils  ne  sont  plus,  dit 
saint  Augustin  ;  Jésus  les  a  frappés  dans  le  cœur  :  Jésus  a 
défait  ses  ennemis,  et  il  en  a  fait  des  amis  :  les  ennemis 
sont  morts,  ce  sont  des  amis  qui  sont  en  leur  place  :  » 
Ceciderunt  ;  ex  inimicis  amici facti  sunt  ;  inimici  mortui  sunt, 
amici  vivunt  (").  Le  sang  répandu  par  amour  a  changé  la 
haine  en  amour.  O  victoire  vraiment  glorieuse,  qui  se  rend 
les  cœurs  tributaires  !  ô  noble  et  magnifique  conquête  !  ô  sang 
utilement  répandu  ! 

Mais  finissons  enfin  ce  discours  par  une  dernière  consi- 
dération, par  laquelle  l'Apôtre  nous  fera  comprendre  com- 
bien nous  sommes  acquis  au  Sauveur  des  âmes  par  le  sang 
qu'il  a  versé  pour  l'amour  de  nous.  Nous  ne  sommes  pas 
seulement  au  prince  Jésus  comme  un  peuple  qu'il  a  gagné 
par  amour,  mais  comme  un  peuple  qu'il  a  acheté  d'un  prix 
infini.  Et  remarquez  «  qu'il  ne  nous  a  pas  achetés,  comme 
dit  saint  Pierre  (ô),  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni  par  des 
richesses  mortelles  ;  »  car  étant  maître  de  l'univers,  tout 
cela  ne  lui  coûtait  rien  ;  mais  parce  qu'il  nous  voulait  beau- 
coup acheter,  il  a  voulu  qu'il  lui  en  coûtât.  Et  afin  que  nous 

a.   S.  Aug.,  in  Ps.  XLIV,  n.  16.  —  b.  I  Pelr.,  I,  18. 
i.  Var.  la  croix  de  Jésus. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  s 


I  14  TOUR  LA  CIRCONCISION 

entendions  jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  chers,  il  a 
donné  son  sang  d'un  prix  infini.  Entrons  profondément  en 
cette  pensée. 

Tout  achat  consiste  en  échange.  Vous  me  donnez,  je 
vous  donne,  c'est  un  échange  ;  et  dans  cet  échange,  fidèles, 
ce  que  je  reçois  remplit  la  place  de  ce  que  je  donne.  L'achat 
n'est  point  une  perte.  Je  me  dessaisis,  mais  je  ne  perds  pas  ; 
parce  que  ce  que  je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  je  donne. 
Cela  est  dans  le  commerce  ordinaire.  Qu'a  donné  Jésus  pour 
nous  acheter  ?  Il  a  donné  sa  vie,  sa  chair  et  son  sang.  Donc 
nous  lui  tenons  lieu  de  sa  vie  ;  nous  ne  sommes  pas  moins 
à  lui  que  son  propre  corps  et  que  le  sang  qu'il  a  donné  pour 
nous  acheter  ;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  ses  membres. 
Belle  et  admirable  manière  d'acquérir  les  hommes  !  Ah  !  mes 
frères,  élevons  nos  cœurs  ;  travaillons  à  nous  rendre  dignes 
de  l'honneur  que  nous  avons  d'être  à  lui  par  une  sorte 
d'union  si  intime.  N'ôtons  pas  à  Jésus  le  prix  de  son  sang. 
Songeons  à  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  <<  Vous  n'êtes 
pas  à  vous,  nous  dit-il  ;  car  vous  avez  été  payés  d'un  grand 
prix  (").  »  Consacrons  toute  notre  vie  au  Sauveur,  puis- 
qu'il l'a  si  bien  achetée  ;  et  comme  il  ne  nous  achète  que 
pour  nous  sauver,  parce  qu'il  ne  nous  possède  que  comme 
Sauveur,  ne  rompons  pas  un  marché  qui  nous  est  si  avan- 
tageux. 

Considère,  ô  peuple  fidèle,  que  nous  appartenons  au 
Seigneur  Jésus  par  le  droit  de  notre  naissance.  Étant  donc 
à  lui  à  si  juste  titre,  puisqu'il  nous  paye  encore,  puisqu'il 
nous  achète,  comprenons  que  c'est  notre  amour  qu'il  veut 
acheter,  parce  que  notre  rébellion  le  lui  a  fait  perdre.  Qui 
ne  vous  aimerait,  ô  Jésus  !  qui  ne  vous  donnerait  un  amour 
que  vous  exigez  avec  tant  de  force,  que  vous  attirez  avec 
tant  de  grâce,  et  enfin  que  vous  couronnez  avec  une  telle 
libéralité  ?  Aimons  donc  Jésus  de  toute  notre  âme,  aimons 
fortement,  aimons  constamment  ;  et  ayons  toujours  en 
notre  pensée  que  l'amour  que  nous  lui  rendons  est  un 
amour  gagné  par  le  sang.  C'est  pourquoi  résolvons-nous, 
chrétiens,  à  aimer  Jésus-Christ  parmi  les  souffrances.  C'est 

a.  I  Cor.,  vi,  19,  20. 
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aimer  trop  faiblement  Jésus-Christ,  que  de  ne  souffrir  rien 
pour  l'amour  de  lui.  Son  amour  paraît  par  son  sang  ;  il  ne 
reconnaît  point  d'amour  qui  ne  soit  marqué  de  sang  tout 
comme  le  sien. 

Mais  quel  sang  lui  donnerons-nous  ?  Irons-nous  chercher 
bien  loin  des  persécuteurs  qui  répandent  notre  sang  pour 
l'amour  de  lui  ?  Non,  fidèles,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  passer  les  mers,  ni  de  visiter  les 
peuples  barbares.  Si  nous  aimons  assez  Jésus-Christ,  la  foi 
inventive  et  industrieuse  nous  fera  trouver  un  martyre  au 
milieu  de  la  paix  du  christianisme.  Quand  il  nous  exerce  par 
les  souffrances,  si  nous  l'endurons  chrétiennement,  notre 
patience  tient  lieu  de  martyre.  S'il  met  la  main  dans  notre 
sang  et  dans  nos  familles,  en  nous  ôtant  des  parents  et  des 
proches  que  nous  chérissons,  et  que,  bien  loin  de  murmurer 
de  ses  ordres,  nous  sachions  lui  en  rendre  grâces,  c'est  notre 
sang  que  nous  lui  donnons.  Si  nous  lui  offrons  avec  patience 
un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte  qu'il  a  faite  de 
ce  qu'il  aimait  justement  ;  c'est  notre  sang  que  nous  lui 
donnons.  Et  puisque  nous  voyons,  dans  les  saintes  Lettres, 
que  l'amour  que  nous  avons  des  biens  corruptibles  est 
appelé  tant  de  fois  la  chair  et  le  sang  ;  lorsque  nous  retran- 
chons cet  amour,  qui  ne  peut  être  arraché  que  de  vive 
force,  de  sorte  que  l'âme  se  sent  comme  déchirée  par  la 
violence  qu'elle  souffre,  c'est  du  sang  que  nous  donnons 
au  Sauveur. 

Quelques  philosophes  enseignent  que  c'est  la  même 
matière  du  sang  qui  fait  les  sueurs  et  les  larmes.  Je  ne 
recherche  pas  curieusement  si  cette  opinion  est  la  véritable  ; 
mais  je  sais  que  devant  le  Seigneur  Jésus  et  les  larmes  et 
les  sueurs  tiennent  lieu  de  sang.  J'entends  par  les  sueurs, 
chrétiens,  les  travaux  que  nous  subissons  pour  l'amour  de 
lui,  non  avec  une  nonchalance  molle  et  paresseuse,  mais  avec 
un  courage  ferme  et  une  noble  contention.  Travaillons  donc 
pour  l'amour  de  Dieu.  Faut-il  faire  quelque  établissement 
pour  le  bien  des  pauvres,  se  présente-t-il  quelque  occasion 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu,  d'employer  des  soins  charita- 
bles au  salut  des  âmes  ;  faut-il  résister  généreusement  aux 
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entreprises  de  l'hérésie,  afin  qu'étant  plus  soumise  elle 
devienne  par  conséquent  plus  docile,  afin  (')  qu'étant  plus 
humble  elle  devienne  plus  disposée  à  rendre  les  armes  à  la 
vérité  :  montrons  de  la  vigueur  et  du  zèle.  Travaillons  con- 
stamment pour  l'amour  de  Dieu,  et  tenons  pour  chose  assurée 
que  les  sueurs  que  répandra  un  si  beau  travail,  c'est  du  sang 
que  nous  donnons  au  Sauveur. 

Mais  quel  sang  est  plus  agréable  à  Jésus  que  celui  de  la 
pénitence  ;  ce  sang  que  le  regret  de  nos  crimes  tire  si  amou- 
reusement du  cœur  par  les  yeux,  c'est-à-dire,  le  sang  des 
larmes  amères,  qui  est  nommé  par  saint  Augustin  (a)  le  sang 
de  notre  âme  ;  ce  sang  que  nous  versons  devant  Dieu,  lors- 
que, repassant  nos  ans  écoulés  dans  l'amertume  de  notre 
cœur,  nous  pleurons  sincèrement  nos  ingratitudes  ?  C'est  ce 
sang  que  nous  devons  au  Sauveur.  Présentons-le-lui  devant 
ses  autels,  mêlons-le  dans  le  sang  de  son  sacrifice  ;  portons- 
le  à  ces  tribunaux  de  miséricorde,  que  l'infinie  bonté  du 
Sauveur  érige  dans  les  églises,  pour  purger  nos  fautes.  Mais, 
fidèle,  si  c'est  un  sang  que  tu  aies  consacré  au  Seigneur 
Jésus,  prends  garde  de  ne  l'ôter  point  de  ses  mains.  Tu  lui 
ôtes  les  larmes  que  tu  lui  as  données,  lorsque  tu  retournes 
au  péché  que  tu  as  déjà  pleuré  plusieurs  fois  ;  car  alors  tu 
improuves  tes  premières  larmes,  tu  condamnes  tes  déplaisirs, 
tu  te  repens  de  ta  pénitence.  Ah  !  Jésus  n'improuve  pas  ce 
qu'il  a  fait  une  fois  pour  toi  :  au  contraire,  il  le  perpétue  tous 
les  jours  en  quelque  façon  sur  ses  saints  autels... 

Serment  de  fidélité  au  roi  Jésus  prêté  au  baptême  :  renou- 
velons-le devant  Dieu  (2)... 

a.  Serin.  CCCLI,  n.  7. 

1.  Il  semble  que  ces  deux  membres  fassent  double  emploi.  Le  manuscrit 
retrouvé  nous  révèlera-t-il  quelque  jour  si  le  premier  est  la  variante,  et  le  second 
la  rédaction  définitive  ? 

2.  Voyez  le  sermon  de  1653  sur  le  même  mystère  (t.  I,  p.  280). 


•  1. 
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DE    SAINT    JOSEPH  ('),    19  mars,   1656. 


La  reprise  de  ce  discours  en  1659,  devant  Anne  d'Autriche,  est 
de  beaucoup  mieux  connue  que  sa  première  origine.  On  a  prétendu 
(Lâchât  XII,  104)  que  la  rédaction  primitive  avait  été  destinée  aux 
Feuillants,  à  Paris,  en  1657.  M.  Floquet,  avec  plus  de  raison,  ce 
semble,  avait  reconnu  dans  les  rimes  de  Loret,  citées  dans  l'Intro- 
duction de  ce  volume,  l'analyse  d'un  autre  discours,  le  Quœsivit  sibi 
Deus.  {Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  I,  398;  II,  132.)  Les  deux  pané- 
gyriques auraient  l'un  et  l'autre  été  prêches  deux  fois. 

Reste  donc  que  le  Depositum  custodi,  dont  le  temps  avait  effacé 
les  idées  dans  la  mémoire  de  son  auteur  dès  1659,  ait  été  écrit 
d'abord  pour  une  église  de  province,  avant  1657.  Les  caractères 
paléographiques  du  manuscrit  ne  s'opposent  pas  à  cette  hypothèse, 
pourvu  qu'on  ne  remonte  pas  au  delà  de  1656.  On  en  peut  voir  une 
confirmation  dans  l'appellation  fidèles,  si  fréquente  dans  ce  discours. 
L'orateur  n'y  emploie  jamais  le  messieurs,  que  nous  rencontrerons  à 
Paris.  Il  dit  même  :  à  ce  peuple,  ce  qui  ne  conviendrait  guère,  on 
l'avouera,  à  son  auditoire  des  Feuillants,  où  se  trouvera  le  légat  du 
Pape,  le  cardinal  Barberini,«et  plus  de  vingt-et-deux  prélats  »,  venus 
dans  la  capitale  pour  une  assemblée  du  clergé,  et  qui,  dit  Loret  (2), 
De  l'ouïr  n'étaient  jamais  las. 

Les  éditeurs,  d'après  leur  méthode  de  fusion  des  rédactions  suc- 
cessives, ne  donnent  ni  le  vrai  discours  de  1656,  ni  celui  de  1659  ; 
mais  une  sorte  de  résultante  (3).  Nous  imprimons  ici  la  plus  ancienne 
sous  sa  forme  primitive.  Les  additions  plus  récentes  viendront  à  leur 
date  (1659). 


Depositum  custodi. 
Gardez  le  dépôt. 

(I  Tim.,  VI,  20.) 

C'EST  une  opinion  reçue  et  un  sentiment  commun 
parmi  tous  les  hommes,  que  le  dépôt  a  quelque  chose 
de  saint,  et  que  nous  le  devons  conserver  à  celui  qui  nous  le 
confie,    non  seulement   par  fidélité,    mais   encore    par    une 

1.  Ms.  de  la  collection  Floquet  (à  Formentin,  —  Calvados). 

2.  Muse  historique.  Lettre  du  24  mars,  1657. 

3.  Des  deux  avant-propos,  ils  en  ont  fait  un  seul.  (Voyez  notre  Histoire  criti- 
que de  la  Prédication  de  Bossuet,  p.  57.)  On  a  ainsi  deux  invocations  pour  une,  à 
Y  Ave  Al  aria. 
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espèce  de  religion.  Aussi,  apprenons-nous  du  grand  saint 
Ambroise,  au  second  livre  de  ses  Offices  ("),  que  c'était  une 
pieuse  coutume  établie  parmi  les  fidèles,  d'apporter  aux 
évêques  et  à  leur  clergé  ce  qu'ils  voulaient  garder  avec  plus 
de  soin,  pour  le  mettre  auprès  des  autels  ;  par  une  sainte 
persuasion  qu'ils  avaient,  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  placer 
leurs  (')  trésors  qu'où  Dieu  même  confie  (2)  les  siens,  c'est- 
à-dire  ses  sacrés  mystères.  Cette  coutume  s'était  introduite 
dans  l'Église  par  l'exemple  de  la  Synagogue  ancienne.  Nous 
lisons  dans  l'Histoire  sainte,  que  le  temple  auguste  de  Jéru- 
salem était  le  lieu  du  dépôt  des  Juifs  ;  et  nous  apprenons  des 
auteurs  profanes  (/),  que  les  païens  faisaient  cet  honneur  à 
leurs  fausses  divinités  de  mettre  leurs  dépôts  dans  leurs 
temples,  et  de  les  confier  à  leurs  prêtres  :  comme  si  la  nature 
nous  enseignait  que  l'obligation  du  dépôt  ayant  quelque 
chose  de  religieux,  il  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  dans 
les  lieux  où  l'on  révère  la  Divinité,  et  entre  les  mains  de  ceux 
que  la  religion  consacre. 

Mais  s'il  y  eût  jamais  un  dépôt  qui  méritât  d'être  appelé 
saint,  et  d'être  ensuite  gardé  saintement,  c'est  celui  dont  je 
dois  parler,  et  que  la  providence  du  Père  éternel  commet  à 
la  foi  du  juste  Joseph  :  si  bien  que  sa  maison  me  paraît  un 
temple,  puisqu'un  Dieu  y  daigne  habiter  et  s'y  est  mis  lui- 
même  en  dépôt  ;  et  Joseph  a  dû  être  consacré  pour  garder 
ce  sacré  trésor.  En  effet  il  l'a  été,  chrétiens  :  son  corps  l'a  été 
par  la  continence,  et  son  âme  par  tous  les  dons  de  la  grâce  (3). 
O  Marie,  vous  avez  vu  les  effets  de  la  grâce  qui  l'a  rempli, 
et  j'ai  besoin  de  votre  secours  pour  les  faire  entendre  à  ce 
peuple.  Quand  est-ce  qu'on  peut  espérer  de  vous  des  inter- 
cessions plus  puissantes  que  où  il  s'agit  du  pudique  époux 
que  le  Père  vous  a  choisi,  pour  conserver  cette  pureté  qui 
vous  est  si  chère  et  si  précieuse  ?  Nous  recourons  donc  à 
vous,  ô  Marie,  en  vous  saluant  avec  l'Ange,  et  disant:  [Ave, 
gratia  plena7\ 

a.  Cap.  xxix.  —  b.  Herodian.,  Histor.,  lib.  I. 
i.  Var.  dépôts. 

2.  Var.  dépose. 

3.  Les  éditeurs  intercalent  ici  l'allocution  à  la  reine,  nouvel  exorde  composé 
en  1659,  pour  remplacer  le  premier,  et  non  pour  l'allonger  démesurément. 


DE  SAINT  JOSEPH.  I  19 


Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer  les  louanges 
de  saint  Joseph  non  point  sur  des  conjectures  douteuses, 
mais  sur  une  doctrine  solide  tirée  des  Ecritures  divines  et 
des  Pères,  leurs  interprètes  fidèles,  je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  convenable  à  la  solennité  de  cette  journée,  que  de  vous 
représenter  ce  grand  saint  comme  un  homme  que  Dieu 
choisit  parmi  tous  les  autres,  pour  lui  mettre  en  main  son 
trésor  et  le  rendre  ici-bas  son  dépositaire.  Je  prétends  vous 
faire  voir  aujourd'hui  que,  comme  rien  ne  lui  convient  mieux, 
il  n'est  rien  aussi  qui  soit  plus  illustre  ;  et  que  ce  beau  titre 
de  dépositaire,  nous  découvrant  les  conseils  de  Dieu  sur  ce 
bienheureux  patriarche,  nous  montre  la  source  de  toutes 
ses  grâces  et  le  fondement  assuré  de  tous  ses  éloges. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir 
combien  cette  qualité  lui  est  honorable.  Car  si  le  nom  de 
dépositaire  emporte  une  marque  d'estime  et  rend  témoignage 
à  la  probité  ;  si,  pour  (l)  confier  un  dépôt,  nous  choisissons  ceux 
de  nos  amis  dont  la  vertu  est  plus  reconnue,  dont  la  fidélité 
est  plus  éprouvée,  enfin  les  plus  intimes,  les  plus  confidents: 
quelle  est  la  gloire  de  saint  Joseph,  que  Dieu  fait  dépositaire 
non  seulement  de  la  bienheureuse  Marie,  que  sa  pureté  an- 
gélique  rend  si  agréable  à  ses  yeux,  mais  encore  de  son  propre 
Fils,  qui  est  l'unique  objet  de  ses  complaisances  et  l'unique 
espérance  de  notre  salut  :  de  sorte  qu'en  la  personne  de 
jÉsus-CtiRiST.saint  Joseph  est  établi  le  dépositaire  du  trésor 
commun  (2)  de  Dieu  et  des  hommes.  Quelle  éloquence  peut 
égaler  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce  titre  ? 

Que  s'il  est  si  avantageux  (3)  à  celui  dont  je  dois  faire  au- 
jourd'hui le  panégyrique,  il  faut  que  je  pénètre  (4)  un  si  grand 
mystère  avec  le  secours  de  la  grâce  ;  et  que,  recherchant  dans 

1 .  Première  rédaction  :  «  Si  nous  apprenons  du  grand  saint  Ambroise  ...»  — 
L'auteur  avait  d'abord  placé  ici  la  citation  qui  est  passée  ensuite  dans  son  avant- 
propos,  écrit,  à  l'ordinaire,  après  tout  le  reste.  Il  a  alors  marqué  ici  d'un  trait  le 
passage  qui  faisait  double  emploi.  Rien  ne  l'empêchera  de  le  rétablir,  s'il  le  juge 
à  propos,  en  1659  :  le  premier  exorde  sera  en  effet  tout  différent. 

2.  Var.  de  tout  l'univers. 

3.  Var.  glorieux,  —  que  si  donc,  fidèles,  ce  titre  est  si  glorieux.  —  Les  éditeurs 
ont  mêlé  le  texte  et  les  variantes. 

4.  Var.  que  nous  entrions  plus  profondément  dans  un  mystère  si  admirable. 
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les  (')  Écritures  ce  que  nous  y  lisons  de  Joseph,  je  fasse  (2)  voir 
que  tout  se  rapporte  à  cette  belle  qualité  de  dépositaire.  En 
effet,  je  trouve  dans  les  Évangiles  trois  dépôts  confiés  au  (3) 
juste  Joseph  par  la  Providence  divine  ;  et  j'y  trouve  aussi 
trois  vertus  qui  éclatent  entre  les  autres,  et  qui  répondent  à 
ces  trois  dépôts  ;  c'est  ce  qu'il  nous  fait  expliquer  par  ordre: 
suivez,  s'il  vous  plaît,  attentivement. 

Le  premier  de  tous  les  dépôts  qui  a  été  commis  (4)  à  sa 
foi  (j'entends  le  premier  dans  l'ordre  des  temps),  c'est  la 
sainte  virginité  de  Marie,  qu'il  lui  doit  conserver  entière  sous 
le  voile  sacré  de  son  mariage,  et  qu'il  a  toujours  saintement 
gardée,  ainsi  qu'un  dépôt  sacré  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  toucher.  Voilà  quel  est  le  premier  dépôt.  Le  second  et  le 
plus  auguste,  c'est  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  le  Père 
céleste  dépose  en  ses  mains,  afin  (5)  qu'il  serve  de  père  à  ce 
saint  Enfant,  qui  n'en  peut  avoir  sur  la  terre.  Vous  voyez 
déjà,  chrétiens,  deux  grands  et  deux  illustres  dépôts  confiés 
aux  soins  de  Joseph  ;  mais  j'en  remarque  encore  un  troisième, 
que  vous  trouverez  admirable,  si  je  puis  vous  l'expliquer  (6) 
clairement.  Pour  l'entendre,  il  faut  remarquer  que  le  secret 
est  comme  un  dépôt.  C'est  violer  la  sainteté  du  dépôt,  que  de 
trahir  le  secret  d'un  ami  ;  et  nous  apprenons  par  les  lois  que 
si  vous  divulguez  le  secret  du  testament  que  je  vous  confie, 
je  puis  ensuite  agir  contre  vous  comme  ayant  manqué  au 
dépôt  :  Depositi  actione  tecum  agi  posse,  comme  parlent  les 
jurisconsultes.  Et  la  raison  en  est  évidente,  parce  que  le 
secret  est  comme  un  dépôt.  Par  où  vous  pouvez  comprendre 
aisément  que  Joseph  est  dépositaire  du  Père  éternel,  parce 
qu'iUui  a  dit  son  secret.  Quel  secret  ?  Secret  admirable,  c'est 
1'  I  ncarnation  de  son  Fils.  Car,  fidèles,  vous  n'ignorez  pas  (et  ce 
discours  (7)  vous  l'expliquera  davantage)  que  c'était  un  conseil 
de  Dieu  de  ne  pas  montrer  Jésus-Christ  au  monde  jusqu'à 

i.  Édit.  nos  Écritures,  —  Évangiles. 

2.  Var.  nous  montrions. 

3.  Var.  au  grand  saint  Joseph. 

4.  Var.  qui  lui  a  été  confié. 

5.  Var.  pour  servir. 

6.  Var.  vous  le  faire  entendre. 

7.  Membre  de  phrase  omis  par  les  éditeurs  ■ 
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ce  que  l'heure  en  fût  arrivée  ;  et  saint  Joseph  a  été  choisi  (') 
non  seulement  pour  le  conserver,  mais  encore  pour  le  cacher. 
Aussi  lisons-nous  dans  1  evangéliste  (*)  qu'il  admirait  avec 
Marie  tout  ce  qu'on  disait  du  Sauveur,  mais  nous  ne  lisons 
pas  qu'il  parlât  ;  parce  que  le  Père  éternel,  en  lui  découvrant 
le  mystère,  lui  découvre  le  tout  en  secret,  et  sous  l'obligation 
du  silence.  Et  ce  secret  c'est  un  troisième  dépôt  que  le  Père 
ajoute  aux  deux  autres,  selon  ce  que  dit  le  grand  saint  Ber- 
nard, que  Dieu  a  voulu  commettre  à  sa  foi  le  secret  le  plus 
sacré  de  son  cœur  :  Cui  tuto  committeret  secretissimum  atque 
sacratissimun  sui  cor  dis  arcanum  (i).  Que  vous  êtes  chéri  de 
Dieu,  ô  incomparable  Joseph  !  puisqu'il  vous  confie  ses  trois 
grands  dépôts,  la  virginité  de  Marie,  la  personne  de  son  Fils 
unique,  le  secret  de  tout  son  mystère. 

Mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit  méconnaissant  de 
ces  grâces.  Si  Dieu  l'honore  par  ces  trois  dépôts,  de  sa  part 
il  présente  à  Dieu  le  sacrifice  de  trois  vertus  que  je  remar- 
que dans  l'Évangile.  Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ait  été  ornée 
de  toutes  les  autres,  mais  voici  les  trois  principales  que  Dieu 
veut  que  nous  voyions  dans  son  Écriture.  La  première,  c'est 
sa  pureté,  qui  paraît  par  sa  continence  dans  son  mariage  ;  la 
seconde,  sa  fidélité  ;  la  troisième,  son  humilité  et  l'amour  de 
la  vie  cachée.  Qui  ne  voit  la  pureté  de  Joseph  par  cette  sainte 
société  de  désirs  pudiques,  et  cette  admirable  correspondance 
avec  la  virginité  de  Marie  dans  leurs  noces  spirituelles  ?  Com- 
bien paraît  (2)  sa  fidélité  par  les  soins  infatigables  qu'il  a  de 
Jésus,  au  milieu  de  tant  de  traverses  qui  suivent  partout  ce 
divin  Enfant  dès  le  commencement  de  sa  vie!  Enfin  qui  ne 
remarque  son  humilité,  en  ce  que  possédant  un  si  grand 
trésor,  par  une  grâce  extraordinaire  du  Père  éternel,  bien 
loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  faire  connaître  ses  avan- 
tages, il  se  cache,  autant  qu'il  peut,  aux  yeux  des  mortels, 
jouissant  paisiblement  avec  Dieu  du  mystère  qu'il  lui  révèle, 

a.  Luc,  il,  33.  —  b.  Super  Missus  est,  hom.  il,  n.  16. 

1.  Var.  Les  apôtres  étaient  des  lumières  afin  de  faire  voir  JÉSUS-CHRIST,  et 
saint  Joseph  un  voile  pour  le  couvrir  jusqu'à  ce  que  son  heure  fût  arrivée.  (Pensée 
réservée  pour  le  troisième  point.) 

2.  Var.  La  seconde,  sa  fidélité  dans...  La  troisième,  son  humilité,  en  ce  que... 
—  Peut-être  l'auteur  abrège-til,  en  plaçant  ceci  quatre  lignes  plus  haut. 
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et  des  richesses  infinies  qu'il  met  en  sa  garde  ?  Ah  !  que  je 
découvre  ici  de  grandeurs,  et  que  j'y  découvre  d'instructions 
importantes  !  Que  je  vois  de  grandeurs  dans  ces  dépôts,  que 
je  vois  d'exemples  dans  ces  vertus  ;  et  que  l'explication  d'un 
si  beau  sujet  sera  glorieuse  à  Joseph,  et  fructueuse  à  tous 
les  fidèles  !  Mais,  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une  matière 
si  importante,  entrons  plus  avant  au  fond  du  mystère,  ache- 
vons d'admirer  les  desseins  de  Dieu  sur  l'incomparable 
Joseph.  Après  avoir  vu  les  dépôts,  après  avoir  vu  les  vertus, 
considérons  le  rapport  des  uns  et  des  autres,  et  faisons  le 
partage  de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage, 
quelle  vertu  est  nécessaire  à  Joseph  ?  Une  pureté  angélique, 
qui  puisse  en  quelque  sorte  répondre  à  la  pureté  de  sa  chaste 
Épouse.  Pour  conserver  le  Sauveur  Jésus  parmi  tant  de 
persécutions  qui  l'attaquent  dès  son  enfance,  quelle  vertu 
demanderons-nous  ?  Une  fidélité  inviolable,  qui  ne  puisse 
être  ébranlée  par  aucuns  périls.  Enfin,  pour  garder  le  secret 
qui  lui  a  été  confié,  quelle  vertu  y  emploiera-t-il,  sinon  cette 
humilité  admirable  qui  appréhende  les  yeux  des  hommes, 
qui  ne  veut  pas  se  montrer  au  monde,  mais  qui  aime  à  se 
cacher  avec  Jésus-Christ  ?  Depositum  custodi:  O  Joseph  ! 
gardez  le  dépôt  :  gardez  la  virginité  de  Marie,  et  pour  la 
garder  dans  le  mariage,  joignez-y  votre  pureté  :  gardez  cette 
vie  précieuse,  de  laquelle  dépend  le  salut  des  hommes,  et 
employez  à  la  conserver  parmi  tant  de  difficultés,  la  fidélité 
de  vos  soins  :  gardez  le  secret  du  Père  éternel,  il  veut  que 
son  Fils  soit  caché  au  monde,  servez-lui  d'un  voile  sacré,  et 
enveloppez-vous  avec  lui  dans  l'obscurité  qui  le  couvre,  par 
l'amour  de  la  vie  cachée.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
expliquer  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Pour  (x)  comprendre  solidement  combien  Dieu  honore  le 
grand  saint  Joseph,  lorsque  sa   Providence   dépose  en  ses 

i.  Deforis,  Lâchât,  etc.,  donnent  en  note  des  fragments  d'une  première 
rédaction.  Elle  existe  complète  ;  et  bien  qu'elle  soit  effacée,  et  ne  doive  pas 
être  admise  dans  le  texte,  elle  peut-être  un  sujet   d'étude   intéressant,  mais 
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mains  la  virginité  de  Marie,  il  importe  que  nous  entendions 
avant  toutes  choses  combien  cette  virginité  est  chérie  du 
ciel,  combien  elle  est  utile  à  la  terre  ;  et  ainsi  nous  jugerons 
aisément,  par  la  qualité  du  dépôt,  de  la  dignité  du  déposi- 
taire. Mettons  donc  cette  vérité  dans  son  jour  ;  et  faisons 
voir  par  les  saintes  Lettres  combien  la  virginité  était  néces- 
saire pour  attirer  Jésus-Christ  au  monde.  Vous  n'ignorez 
pas,  chrétiens,  que  c'était  un  conseil  de  la  Providence,  que 
comme  Dieu  produit  son  Fils  dans  l'éternité  par  une  géné- 
ration virginale,  aussi  quand  il  naîtrait  dans  le  temps  il  sortît 
d'une  mère  vierge.  C'est  pourquoi  les  prophètes  avaient 
annoncé  qu'une  vierge  concevrait  un  fils  (a)  ;  nos  pères  ont 
vécu  dans  cette  espérance,  et  l'Évangile  nous  en  a  fait  voir 
le  bienheureux  accomplissement.  Mais  s'il  est  permis  à  des 
hommes  de  rechercher  les   causes   d'un  si  grand  mystère,  il 

a.  /s.,  VI,  14. 

à  la  condition  d'être  donnée  intégralement.  La  voici,  telle  qu'elle  se  lit  au 
manuscrit  : 

<i  Puisque  ce  premier  point  nous  doit  faire  voir  que  Dieu  met  entre  les  mains 
de  Joseph  la  virginité  de  Marie  ainsi  qu'un  céleste  dépôt,  pour  entendre  solide- 
ment combien  il  l'honore  en  lui  confiant  un  si  grand  trésor,  il  importe  que  nous 
concevions  avant  toutes  choses  combien  cette  virginité  est  chérie  du  ciel, 
combien  elle  est  utile  à  la  terre  ;  et  ainsi  nous  jugerons  aisément  par  la  qualité 
du  don  de  la  dignité  du  dépositaire.  Je  pose  donc  pour  fondement  de  tout  ce 
discours  que  le  monde  n'avait  rien  de  plus  précieux  que  la  virginité  de  Marie, 
dans  le  temps  qu'il  plut  au  Père  éternel  de  la  confier  à  Joseph  ;  et  pour 
entendre  cette  vérité,  suivez,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement.  Il  n'est  rien  de 
plus  précieux  que  ce  qui  doit  attirer  Jésus-Christ  au  monde.  C'est  vous,  ô 
virginité  de  Marie,  qui,  par  les  chastes  attraits  et  la  lumière  céleste  de  votre 
pureté  admirable,  devez  aller  charmer  le  Fils  du  Très-Haut  jusque  dans  le 
sein  de  son  Père,  et  qui  devez  ensuite  attirer  au  monde  cet  unique  Rédempteur 
des  âmes.  Et  par  conséquent,  chrétiens,  il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la 
virginité  de  Marie. 

Mais  mettons  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour,  et  faisons  voir  solidement 
par  les  saintes  Lettres  combien  la  virginité  était  nécessaire  pour  la  réparation 
de  notre  nature.  Car  c'était  un  conseil  de  la  Providence  que  comme  Dieu 
produit  son  Fils  dans  l'éternité  par  une  génération  virginale,  aussi,  quand  il 
naîtrait  dans  le  temps,  il  fût  formé  du  sang  d'une  Vierge.  JÉSUS  devait  être  tout 
l'amour  des  vierges,  il  devait  être  le  pudique  Époux  de  la  sainte  virginité,  il 
devait  en  être  la  gloire,  et  il  devait  aussi  en  être  le  fruit  et  venir  au  monde  par 
son  entremise  C'est  pourquoi  les  Prophètes  avaient  annoncé  qu'une  Vierge 
concevrait  un  Fils  (/y.,  vu,  14)  ;  nos  pères  ont  vécu  dans  cette  espérance;  et 
l'Evangile  nous  en  a  fait  voir  l'accomplissement.  Tel  était  le  conseil  de  Dieu 
que  son  Fils  naquît  d'une  Vierge  ;  et  s'il  est  permis  à  des  hommes  de  rechercher 
les  causes  d'un  si  grand  mystère,  j'en  ai  une  à  vous   rapporter,    qui  fera  un  des 
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me  semble  que  j'en  découvre  une  très  considérable  ;  et 
qu'examinant  (')  la  nature  de  la  sainte  virginité  selon  la 
doctrine  des  Pères,  j'y  remarque  une  secrète  vertu,  qui 
oblige  en  quelque  sorte  (2)  le  Fils  de  Dieu  à  venir  au  monde 
par  son  entremise. 

En  effet,  demandons  aux  anciens  docteurs  de  quelle  sorte 
ils  nous  définissent  la  virginité  chrétienne.  Ils  nous  répon- 
dront d'un  commun  accord  que  c'est  une  imitation  de  la 
vie  des  anges  ;  qu'elle  met  les  hommes  au-dessus  du  corps 
par  le  mépris  de  tous  ses  plaisirs  ;  et  qu'elle  élève  tellement 
la  chair  qu'elle  l'égale  en  quelque  façon,  si  nous  l'osons  dire, 
à  la  pureté  des  esprits.  Expliquez-le-nous,  ô  grand  Augustin, 
et  faites-nous  entendre  en  un  mot  quelle  estime  vous  faites 
des  vierges.  Voici  une  belle  parole  :  Habent  aliquid  jam  non 
carnis  in  carne  (a).  «  Ils  ont,  dit-il,  en  la  chair  quelque  chose 
qui  n'est  pas  de  la  chair,  »  et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que 
de  l'homme  :  Habent  aliquid  jam  non  carnis  in  carne.  Vous 
voyez  donc  que,  selon  ce  Père,  la  virginité  est  comme  un 
milieu  entre  les   esprits  et  les   corps,   et  qu'elle  nous  fait 

a.  De  sancta  Virginit.,  cap.  xm. 

plus  grands  ornements  du  panégyrique  de  saint  Joseph,  et  qui  d'ailleurs  sera 
tirée  des  histoires  divines. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  devait  joindre  très  étroitement  la  divinité  et  la 
chair  :  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  »  dit  l'Évangéliste  :  il  n'est  point  d'union 
plus  étroite.  Mais  il  y  a  trop  de  disproportion  entre  la  corruption  de  nos  corps 
et  la  beauté  immortelle  de  cet  Esprit  pur,  et  il  semble  qu'il  n'est  pas  possible 
d'unir  des  natures  si  éloignées,  s'il  ne  se  met  auparavant  entre  eux  quelque 
chose  qui  les  approche  ;  je  veux  dire  qu'il  ne  semble  pas  que  la  chair  puisse 
aspirer  à  la  gloire  de  toucher  si  près  la  Divinité,  si  elle  n'y  est  auparavant 
préparée  par  quelque  excellente  disposition,  si  elle  ne  reçoit  quelque  qualité  qui 
l'approche  en  quelque  façon  des  esprits.  Mais  qui  lui  peut  donner  ce  bel  avan- 
tage, si  ce  n'est  la  virginité  qui  tient  en  quelque  façon  de  l'homme  et  de  l'ange, 
et  qui  relève  cette  chair  mortelle  jusqu'à  la  pureté  des  esprits  ?  Expliquez-le- 
nous,  ô  grand  Augustin  :  quelle  estime  faites-vous  des  vierges  sacrées?  «  Elles 
ont,  dit-il,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair,  »  quelque  chose 
qui  est  de  l'ange  plutôt  que  de  l'homme  :  Habent  aliquid  jam  non  carnis  in  carne 
(De  sanct.  Virgin.,  cap.  xm).  Voyez  que  la  sainte  virginité  nous  met,  pour  ainsi 
dire,  entre  l'ange  et  l'homme,  et  rend  la  chair  toute  spirituelle. 

Appliquons  ceci  à  notre  sujet.  Il  y  a  une  distance  infinie  entre  Dieu  qui  est 
un  esprit  et  l'homme  engagé  dans  un  corps  mortel,  et  il  semble  qu'on  ne  peut 

i.  Var.  considérant. 

2.  Var.  le  Père  éternel  à  nous  donner  son  Fils  par  son  entremise.  —  L'auteur 
a  voulu  faire  disparaître  cette  équivoque  de  l'adjectif  possessif. 
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approcher  des  natures  spirituelles  :  et  de  là  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  cette  vertu  devait  avancer  le  mystère 
de  l'Incarnation.  Car  qu'est-ce  que  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion ?  C'est  l'union  très  étroite  de  Dieu  et  de  l'homme,  delà 
Divinité  avec  la  chair.  «  Le  Verbe  à  été  fait  chair,  »  dit 
l'évangéliste  (a)  ;  voilà  l'union,  voilà  le  mystère.  Mais,  fidèles, 
ne  semble-t-il  [pas]  qu'il  y  a  trop  de  disproportion  entre  la 
corruption  de  nos  corps  et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit 
pur  ;  et  ainsi  qu'il  n'est  pas  possible  d'unir  des  natures  si 
éloignées  ?  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte  virgi- 
nité se  met  entre  deux,  pour  les  approcher  (')  par  son  entre- 
mise. Et  de  même  que  la  lumière,  lorsqu'elle  tombe  sur  les 
corps  opaques,  ne  les  peut  jamais  pénétrer,  parce  que  leur 
obscurité  la  repousse  ;  il  semble  au  contraire  qu'elle  s'en 
retire  en  réfléchissant  ses  rayons  ;  mais  quand  elle  rencontre 
un  corps  transparent,  elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle 
y  trouve  l'éclat  et  la  transparence  qui  approche  de  sa  nature, 
et  tient  quelque  chose  de  la  lumière  :  ainsi  nous  pouvons 
dire,  fidèles,  que  la  divinité  du  Verbe  éternel,  voulant 
s'unir  à  un  corps  mortel,  demandait  la  bienheureuse  entre- 
mise (2)  de  la  sainte  virginité,  qui,  ayant  quelque  chose  de 
spirituel,  a  pu  en  quelque  sorte  préparer  la  chair  à  être  unie 
à  cet  esprit  pur. 

Mais,  de   peur  que  vous   ne   croyiez  que  je    parle  ainsi 
de   moi-même,    il   faut  que  vous  appreniez  cette  vérité  d'un 

a.  Joan.y  I,  14. 

unir  ces  deux  choses.  Mais  la  sainte  virginité  viendra  entre  deux  pour  les 
approcher.  Et  de  même  que  la  lumière  peut  bien  tomber  sur  les  corps  opaques, 
mais  elle  ne  les  peut  pas  pénétrer,  parce  que  leur  obscurité  l'en  empêche 
{var.  à  cause  de  l'obscurité  qu'elle  y  trouve),  au  contraire  vous  diriez  qu'elle 
s'en  retire  en  réfléchissant  ses  rayons  ;  mais  quand  elle  rencontre  un  corps 
transparent,  elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y  trouve  l'éclat  et  la  trans- 
parence qui  approche  de  sa  nature  et  tient  quelque  chose  de  la  lumière  :  ainsi 
nous  pouvons  dire,  fidèles,  que  la  divinité  du  Verbe  éternel  ne  se  serait  jamais 
unie  à  un  corps,  sans  la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte  virginité,  qui  ayant 
quelque  chose  de  spirituel,  a  pu  en  quelque  sorte  préparer  la  chair  à  être  unie  à 
cet  Esprit  pur. 
Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle  ainsi  de  moi-même,  il  faut, 

1.  Var.    et  les  approche  par  son  entremise. 

2.  Ce  mot  est  souligné.    L'auteur  songeait   apparemment  à   le   remplacer, 
comme  répété  trop  fréquemment. 
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célèbre  évêque  d'Orient  :  c'est  le  grand  Grégoire  de  Nysse, 
dont  je  vous  rapporte  les  propres  paroles,  tirées  fidèlement 
de  son  texte.  C'est,  dit-il,  la  virginité  qui  fait  que  Dieu  ne 
refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes  :  c'est  elle  qui 
donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur  vol  du  côté 
du  ciel  ;  et  étant  le  lien  sacré  de  la  familiarité  de  l'homme 
avec  Dieu,  elle  accorde,  par  son  entremise,  des  choses  si 
éloignées  par  nature  :  Quœ  adeo  natura  distant,  ipsa  inter- 
cédais sua  virtute  conciliât,  adducitqtie  in  concordiam  (a). 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vérité  que 
je  prêche  ?  Et  par  là,  ne  voyez-vous  pas  et  la  dignité  de 
Marie  et  celle  de  Joseph  son  fidèle  époux  ?  Vous  voyez  la 
dignité  de  Marie  en  ce  que  sa  virginité  bienheureuse  a 
été    choisie   dès   l'éternité    pour    donner  Jésus-Christ  au 

a.  De  Virginit.,  cap.  II. 

fidèles,  vous  faire  entendre  un  célèbre    évêque  de  l'Orient  :   c'est   le   grand 
Grégoire  de  Nysse,  dont  je  vous  rapporte  les  propres  paroles  tirées  fidèlement 
de  son  texte  :  C'est,  dit-il,  la  virginité  qui  fait  que   Dieu  ne  refuse  pas  de  venir 
vivre  avec  les  hommes  ;  c'est  elle  qui  donne  des  ailes  aux  hommes  pour  prendre 
leur  vol  du  côté  du  ciel  ;  et  étant  le  lien  sacré  de  la  familiarité  de  l'homme  avec 
Dieu,  elle  accorde  par   son  entremise  des  choses  si  éloignées  par  nature  :  Quœ 
adeo  natura  distant,  ipsa   intercedens  sua  virtute  conciliât,  adducitque  iti  con- 
cordiam. {De  Virgin.,  cap   2.)  Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vérité 
que  je  prêche  ?  Et  de  là  je  tire  cette  conséquence.  Un  Dieu  devait  venir  sur  la 
terre  ;  mais  la  sainte  virginité  le  devait  attirer  du  ciel  :  un  Dieu  devait  prendre 
une  chair  humaine  ;  mais  cette  chair  devait  être  ornée  de  toute  la  pureté   d'un 
sang  virginal  :    un   Dieu  devait  avoir  une   Mère  ;  mais  la  sainte  virginité  lui 
devait  purifier  cette  Mère,  afin  que  le   Saint-Esprit  pût  se  répandre  sur  son 
chaste  corps.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Ambroise   applique  à  la  pureté  de 
Marie  ce  passage  d'un  saint  prophète  :  Ascendit  Dominus  super  nubem  lèvent 
(/>.,  xix,  i).  Quelle  est,  dit-il,  cette  nuée  légère,  sur  laquelle  Dieu  s'est  fait 
porter  ?  C'est  la  virginité  de  Marie,  qui  ne  sent  point  la  corruption  de  la  chair 
ni  le  poids  des  convoitises.  C'est,  fidèles,  sur  cette  nuée,  que  le  Dieu  Verbe  s'est 
fait  porter,  quand  il  a  voulu  descendre  du  ciel  ;  et  c'est  cette  belle  nuée  qui  a 
plu  le    Juste  :  Nubes  pluant  Jus t um.  Et  par  cette  doctrine  évangélique   nous 
découvrons  d'une  même  vue  et  la  dignité  de  Marie  et  la  dignité  de  Joseph. 
Nous  voyons  la  dignité  de  Marie  en  ce  que  sa  virginité  nous  a  donné  le  Libé- 
rateur ;  nous  voyons  la  dignité  de  Joseph  en  ce  que  cette  pureté  de  Marie,  qui 
a  été  si  utile  à  notre  nature,  a  été  confiée  à  ses  soins,  et  que  c'est  lui  qui  con- 
serve au  monde  une  chose  si  nécessaire.  Car  puisque  c'était  un  conseil  de  Dieu 
de  ne  pas  découvrir  aux  hommes  le  mystère  de  sa  grossesse  jusqu'à  ce  que 
l'heure  en  fût  arrivée,  qui  ne  voit  manifestement  que  c'était  une  suite  de  ce 
conseil  de  conserver  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  pour  la 
mettre  à  couvert  de  la  calomnie  durant  le  temps  qu'il  plairait  à  Dieu  de  cacher 
un  si  grand  mystère  ?  Et  pour  exécuter  ce  dessein  de  protéger  sa  virginité  par 
l'honnêteté  nuptiale,  ne  lui  fallait-il  pas  trouver  un  époux  dont  la  pureté  ange- 
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monde  ;  et  vous  voyez  la  dignité  de  Joseph  en  ce  que 
cette  pureté  de  Marie,  qui  a  été  si  utile  à  notre  nature,  a 
été  confiée  à  ses  soins,  et  que  c'est  lui  qui  conserve  au 
monde  une  chose  si  nécessaire.  O  Joseph,  gardez  ce  dépôt  : 
Deposihim  ctistodi.  Gardez  chèrement  ce  sacré  dépôt  de  la 
pureté  de  Marie.  Puisqu'il  plaît  au  Père  éternel  de  garder 
la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  elle  ne  se 
peut  plus  conserver  sans  vous  ;  et  ainsi  votre  pureté  est 
devenue  en  quelque  sorte  nécessaire  au  monde,  par  la 
charge,  glorieuse  qui  lui  est  donnée  de  garder  celle  de 
Marie. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  spectacle  qui 
étonne  toute  la  nature  ;  je  veux  dire  ce  mariage  céleste, 
destiné  par  la  Providence  pour  protéger  la  virginité,  et 
donner  par  ce  moyen  Jésus-Christ  au  monde.  Mais  qui 
prendrai-je  pour  mon  conducteur  dans  une  entreprise  si 
difficile  ('),  sinon  l'incomparable  Augustin,  qui  traite  si  divi- 
nement ce  mystère  ?  Écoutez  ce  savant  évêque  (a),  et  suivez 
exactement  sa  pensée.  Il  remarque,  avant  toutes  choses, 
qu'il  y  a  trois  liens  dans  le  mariage.  Il  y  a  premièrement 
le  sacré  contrat,  par  lequel  ceux  que  l'on  unit  se  donnent 
entièrement  l'un  à  l'autre  ;  il  y  a  secondement  l'amour 
conjugal,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuellement  un  cœur 
qui  n'est  plus  capable  de  se  partager,  et  qui  ne  peut  brûler 

a.  De  Gènes,  ad  litt.,  lib.  IX,  cap.  vu,  n.  12. 

lique  pût  en  quelque  sorte  répondre  à  la  sienne,  et  qui  fût  digne  de  vivre  avec 
elle  dans  une  sainte  société  de  désirs  tout  spirituels?  Joseph  est  choisi  par  la 
Providence  pour  accomplir  un  si  grand  mystère  ;  et  ainsi  la  pureté  de  ce  saint 
est  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire  au  monde  par  la  charge  qui  lui  est 
donnée  de  conserver  celle  de  Marie.  O  Joseph,  gardez  ce  dépôt  :  Depositum 
custodi...  » 

1.  La  première  rédaction  effacée  montre  bien  la  difficulté  qu'éprouvait  l'ora- 
teur à  représenter  «  la  merveille  de  ce  mariage,  qui  est  le  triomphe  delà  pureté. . .  » 
Avant  de  trouver  si  à  propos  une  réminiscence  providentielle  de  saint  Augustin, 
il  disait  :  «  Cette  matière  est  très  délicate  {yar.  trop  délicate),  et  je  sens  qu'il  est 
dangereux  que  je  ne  blesse  sans  y  penser  cette  pureté  que  je  prêche,  par  un  soin 
trop  exact  de  vous  la  décrire.  Mais,  ô  Dieu  de  pureté,  remplissez  tellement  mon 
esprit  et  celui  de  mes  auditeurs  que  mon  discours  ne  donne  que  des  idées  chas- 
tes, dignes  de  la  très  pure  Marie  et  de  Joseph,  son  pudique  époux.  Appuyé  sur 
cette  espérance,  j'entrerai  en  cette  matière,  et  d'abord  je  remarquerai  trois  liens 
dans  le  mariage...  J> 
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d'autres  flammes  ;  il  y  a  enfin  les  enfants,  qui  sont  un  troi- 
sième lien  ;  parce  que  l'amour  des  parents  venant,  pour 
ainsi  dire,  à  se  rencontrer  dans  ces  fruits  communs  de 
leur  mariage,  l'amour  se  lie  par  un  nœud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le  mariage 
de  saint  Joseph,  et  il  nous  montre  que  tout  y  concourt  à 
garder  la  virginité  (*).  Il  y  trouve  premièrement  le  sacré 
contrat  par  lequel  ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre  ;  et  c'est 
là  qu'il  faut  admirer  le  triomphe  de  la  pureté  dans  la  vé- 
rité de  ce  mariage.  Car  Marie  appartient  à  Joseph,  et  Jo- 
seph à  la  divine  Marie  ;  si  bien  que  leur  mariage  est  très 
véritable,  parce  qu'ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre.  Mais 
de  quelle  sorte  se  sont-ils  donnés  ?  Pureté,  voici  ton  triom- 
phe. Ils  se  donnent  réciproquement  leur  virginité,  et  sur 
cette  virginité  ils  se  cèdent  un  droit  mutuel.  Quel  droit  ? 
de  se  la  garder  l'un  à  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder 
la  virginité  de  Joseph,  et  Joseph  a  droit  de  garder  la  vir- 
ginité de  Marie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peut  disposer,  et 
toute  la  fidélité  de  ce  mariage  consiste  à  garder  la  virginité. 
Voilà  les  promesses  qui  les  assemblent,  voilà  le  traité  qui  les 
lie.  Ce  sont  deux  virginités  qui  s'unissent,  pour  se  conser- 
ver éternellement  l'une  l'autre  par  une  chaste  correspon- 
dance de  désirs  pudiques  ;  et  il  me  semble  que  je  vois  deux 
astres,  qui  n'entrent  ensemble  en  conjonction,  qu'à  cause 
que  leurs  lumières  s'allient.  Tel  est  le  nœud  de  ce  mariage, 
d'autant  plus  ferme,  dit  saint  Augustin  (*),  que  les  promesses 
qu'ils  se  sont  données  doivent  être  plus  inviolables  en  cela 
même  qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  devait  être  l'a- 
mour conjugal  de  ces  bienheureux  mariés  ?  Car,  ô  sainte 
virginité,  vos  flammes  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont 
plus  pures  et  plus  dégagées  ;  et  le  feu  de  la  convoitise,  qui 
est  allumé  dans  nos  corps,  ne  peut  jamais  égaler  l'ardeur 
des  chastes  embrassements  des  esprits  que  l'amour  de  la 
pureté  lie  ensemble.  Je  ne  chercherai  pas  des  raisonne- 
ments pour  prouver  cette  vérité  ;  mais  je  l'établirai  par  un 

a.  Conira  Jtdian.  lib.  V,  cap.  xn,  n.  46.  —  b.  De  Nupt.  et  Concup.,  lib.  I, 
n.  12. 
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grand  miracle  que  j'ai  lu  dans  saint  Grégoire  de  Tours  (a),  au 
premier  livre  de  son  Histoire.  Le  récit  vous  en  sera  agréable, 
et  du  moins  il  relâchera  vos  attentions.  Il  dit  que  deux 
personnes  de  condition  et  de  la  première  noblesse  d'Au- 
vergne, ayant  vécu  dans  le  mariage  avec  une  continence 
parfaite,  passèrent  à  une  vie  plus  heureuse,  et  que  leurs 
corps  furent  inhumés  en  deux  places  assez  éloignées.  Mais 
il  arriva  une  chose  étrange  :  ils  ne  purent  pas  demeurer 
longtemps  dans  cette  dure  séparation  ,  et  tout  le  monde 
fut  étonné  qu'on  trouva  tout  à  coup  leurs  tombeaux  unis, 
sans  que  personne  y  eût  mis  la  main.  Chrétiens,  que  si- 
gnifie ce  miracle  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  chastes 
morts  se  plaignent  de  se  voir  ainsi  éloignés  ?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'ils  nous  disent  (car  permettez-moi  de  les 
animer  et  de  leur  prêter  une  voix,  puisque  Dieu  leur  donne 
le  mouvement)  ;  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  disent  : 
Et  pourquoi  a-t-on  voulu  nous  séparer  ?  Nous  avons  été 
si  longtemps  ensemble,  et  nous  y  avons  toujours  été  comme 
morts,  parce  que  nous  avons  éteint  tout  le  sentiment  des 
plaisirs  mortels  ;  et  étant  accoutumés  depuis  tant  d'années 
à  être  ensemble  comme  des  morts,  la  mort  ne  nous  doit  pas 
désunir.  Aussi  Dieu  permit  qu'ils  se  rapprochèrent,  pour 
nous  montrer,  par  cette  merveille,  que  ce  ne  sont  pas  les 
plus  belles  flammes  que  celles  où  la  convoitise  se  mêle  ;  mais 
que  deux  virginités,  bien  unies  par  un  mariage  spirituel,  en 
produisent  de  bien  plus  fortes,  et  qui  peuvent,  ce  semble,  se 
conserver  sous  les  cendres  même  de  la  mort.  C'est  pourquoi 
Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a  décrit  cette  histoire,  ajoute 
que  les  peuples  de  cette  contrée  appelaient  ordinairement 
ces  sépulcres,  les  sépulcres  des  deux  amants  ;  comme  si  ces 
peuples  eussent  voulu  dire  que  c'étaient  de  véritables  amants 
parce  qu'ils  s'aimaient  par  l'esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s'est  jamais 
trouvé  si  parfait  que  dans  le  mariage  de  saint  Joseph  ?  C'est 
là  que  l'amour  était  tout  céleste,  puisque  toutes  ses  flammes 
et  tous  ses  désirs  ne  tendaient  qu'à  conserver  la  virginité  ; 
et  il  est  aisé  de  l'entendre.    Car  dites-nous,  ô  divin  Joseph, 

a.  Histor.  Franc. ,  lib.  I,  n.  42. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  9 
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qu'est-ce  que  vous  aimez  en  Marie?  Ah  !  sans  doute,  ce 
netait  pas  la  beauté  mortelle,  mais  cette  beauté  cachée  et  in- 
térieure, dont  la  sainte  virginité  faisait  le  principal  ornement. 
C'était  donc  la  pureté  de  Marie  qui  faisait  le  chaste  objet  de 
ses  feux  ;  et  plus  il  aimait  cette  pureté,  plus  il  la  voulait  con- 
server, premièrement  en  sa  sainte  épouse,  et  secondement 
en  lui-même,  par  une  entière  unité  de  cœur  :  si  bien  que  son 
amour  conjugal,  se  détournant  du  cours  ordinaire,  se  donnait 
et  s'appliquait  tout  entier  à  garder  la  virginité  de  Marie.  O 
amour  divin  et  spirituel  !  Chrétiens,  n'admirez-vous  pas 
comme  tout  concourt  dans  ce  mariage  à  conserver  ce  sacré 
dépôt  ?  Leurs  promesses  sont  toutes  pures,  leur  amour  est 
tout  virginal  :  il  reste  maintenant  à  considérer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  ;  c'est  le  fruit  sacré  de  ce  mariage,  je  veux 
dire  le  Sauveur  Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés,  de  m'entendre  prê- 
cher si  assurément  que  Jésus  est  le  fruit  de  ce  mariage.  Nous 
comprenons  bien  ('),  direz-vous,  que  l'incomparable  Joseph  est 
père  de  Jésus-Christ  par  ses.  soins  ;  mais  nous  savons  qu'il 
n'a  point  de  part  à  sa  bienheureuse  naissance.  Comment  donc 
nous  assurez-vous  que  Jésus  est  le  fruit  de  ce  mariage  ?  Cela 
peut-être  paraît  impossible  :  toutefois,  si  vous  rappelez  à  votre 
mémoire  tant  de  vérités  importantes  que  nous  avons,  ce  me 
semble,  si  bien  établies,  j'espère  que  vous  m'accorderez  aisé- 
ment que  Jésus,  ce  béni  enfant,  est  sorti,  en  quelque  manière, 
de  l'union  virginale  de  ces  deux  époux.  Car,  fidèles,  n'avons- 
nous  pas  dit  que  c'est  la  virginité  de  Marie  qui  a  attiré  Jésus- 
Christ  du  ciel  ?  Jésus  n'est-il  pas  cette  fleur  sacrée  que  la 
virginité  a  poussée  ?  n'est-il  pas  le  fruit  bienheureux  que  la 
virginité  a  produit  ?  Oui,  certainement,  nous  dit  saint  Ful- 
o-ence,  «  il  est  le  fruit,  il  est  l'ornement,  il  est  le  prix  et  la 
récompense  de  la  sainte  virginité  :  »  Sanctœ  virginitatis 
fructuSt  decus  et  munus  (a).  C'est  à  cause  de  sa  pureté  que 
Marie  a  plu  au  Père  éternel  ;  c'est  à  cause  de  sa  pureté  que 
le  Saint-Esprit  se  répand  sur  elle  et  recherche  ses  embrasse- 
ments,  pour  la  remplir  d'un  germe  céleste.  Et  par  conséquent, 

a.  Ad  Prob.  Epist.  III,  n.  6. 

i.  Mot  oublié  dans  l'édition  Lâchât. 
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ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde  ? 
Que  si  c'est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde,  je  ne  craindrai  plus 
d'assurer  que  Joseph  a  part  à  ce  grand  miracle.  Car  si  cette 
pureté  angélique  est  le  bien  de  la  divine  Marie,  elle  est  le 
dépôt  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  chrétiens;  permettez-moi  de 
quitter  mon  texte,  et  d'enchérir  sur  mes  premières  pensées, 
pour  vous  dire  que  la  pureté  de  Marie  n'est  pas  seulement 
le  dépôt,  mais  encore  le  bien  de  son  chaste  époux.  Elle  est  à 
lui  par  son  mariage,  elle  est  à  lui  par  les  chastes  soins  par 
lesquels  il  l'a  conservée.  O  féconde  virginité  !  si  vous  êtes  le 
bien  de  Marie,  vous  êtes  aussi  le  bien  de  Joseph.  Marie  l'a 
vouée,  Joseph  la  conserve  ;  et  tous  deux  la  présentent  au 
Père  éternel  comme  un  bien  gardé  parleurs  soins  communs. 
Comme  donc  il  a  tant  de  part  à  la  sainte  virginité  de  Marie, 
il  en  prend  aussi  au  fruit  qu'elle  porte  :  c'est  pourquoi  Jésus 
est  son  Fils,  non  pas  à  la  vérité  par  la  chair  ;  mais  il  est  son 
Fils  par  l'esprit, à  cause  de  l'alliance  virginale  qui  le  joint  avec 
sa  Mère.  Et  saint  Augustin  l'a  dit  en  un  mot  :  Propter  quod 
fidèle  conjuguait,  parentes  Christi  vocari  ambo  meruerunt  (a). 
O  mystère  de  pureté  !  ô  paternité  bienheureuse  !  ô  lumières 
incorruptibles,  qui  brillent  de  toutes  parts  dans  ce  mariage  ! 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  appliquons-les-nous  à  nous- 
mêmes  :  tout  se  fait  ici  pour  l'amour  de  nous  ;  tirons  donc 
notre  instruction  de  ce  qui  s'opère  pour  notre  salut.  Voyez 
combien  chaste,  combien  innocente  est  la  doctrine  du  christia- 
nisme. Jamais  ne  comprendrons-nous  quels  nous  sommes  ? 
Quelle  honte,  que  nous  nous  souillions  tous  les  jours  par  toute 
sorte  d'impuretés,  nous  qui  avons  été  élevés  parmi  des  mys- 
tères si  chastes  ?  Et  quand  est-ce  que  nous  entendrons 
quelle  est  la  dignité  de  nos  corps  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
en  a  pris  un  semblable  ?  «  Que  la  chair  se  soit  jouée,  dit 
Tertullien  (^.ou  plutôt  quelle  se  soit  corrompue,  avant  qu'elle 
eût  été  recherchée  par  son  maître  ;  elle  n'était  pas  digne  du 
don  de  salut,  ni  propre  à  l'office  delà  sainteté.  Elle  était  en- 
core en  Adam,  tyrannisée  par  ses  convoitises,  suivant  les 
beautés  apparentes,  et  attachant  toujours  ses  yeux  à  la  terre. 

a.  De  Nupt.  et  Concufi.,  lib.  I,  ubi  supra.  —  b.  De  Pudicii.,  n.  6. 
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Elle  était  impure  et  souillée,  parce  qu'elle  n'était  pas  lavée 
au  baptême.  »  Mais  depuis  qu'un  Dieu,  en  se  faisant  homme, 
n'a  pas  voulu  venir  en  ce  monde,  si  la  sainte  virginité  ne  l'y 
attirait  ;  depuis  que,  trouvant  au-dessous  de  lui  (x)  même  la 
sainteté  nuptiale,  il  a  voulu  avoir  une  Mère  vierge,  et  qu'il 
n'a  pas  cru  que  Joseph  fût  digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie, 
s'il  ne  s'y  préparait  par  la  continence  ;  depuis  que,  pour  laver 
notre  chair,  son  sang  a  sanctifié  une  eau  salutaire,  où  elle 
peut  laisser  toutes  les  ordures  de  sa  première  nativité  :  nous 
devons  entendre,  fidèles,  que  depuis  ce  temps-là  la  chair  est 
tout  autre.  Ce  n'est  plus  cette  chair  formée  de  la  boue  et 
engendrée  par  la  convoitise  ;  c'est  une  chair  refaite  et  renou- 
velée par  une  eau  très  pure  et  par  l'Esprit-Saint.  Donc,  mes 
frères,  respectons  nos  corps  qui  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ  ;  gardons-nous  de  prostituer  à  l'impureté  cette  chair 
que  le  baptême  a  fait  (2)  vierge.  «  Possédons  nos  vaisseaux 
en  honneur,  et  non  pas  dans  ces  passions  ignominieuses  que 
notre  brutalité  nous  inspire,  comme  les  Gentils  qui  n'ont  pas 
de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à  l'impureté,  mais  à 
la  sanctification  (")»  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Hono- 
rons par  la  continence  cette  sainte  virginité  qui  nous  a  donné 
le  Sauveur,qui  a  rendu  sa  Mère  féconde,  qui  a  fait  que  Joseph 
a  part  à  cette  fécondité  bienheureuse,  et  l'élève,  si  je  l'ose 
dire,  jusqu'à  être  le  père  de  Jésus-Christ  même.  Mais, 
fidèles,  après  avoir  vu  qu'il  contribue,  en  quelque  façon,  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ  en  gardant  la  pureté  de  sa 
sainte  Mère,  voyons  maintenant  ses  soins  paternels,  et  ad- 
mirons la  fidélité  par  laquelle  il  conserve  ce  divin  Enfant  que 
le  Père  céleste  lui  a  confié  ;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  Père  éternel  d'avoir  confié  à  Joseph 
la  virginité  de  Marie  :  il  lui  prépare  quelque  chose  de  plus 
relevé  :  et  après  avoir  commis  à  sa  foi  cette  sainte  virginité 
qui  doit  donner  Jésus-Christ   au   monde,  comme  s'il    avait 

a.  I  Thess.,  IV,  4,  5,   7. 

1.  Edit.  de  lui-même.  —  Le  trait  d'union  fait  ici  contresens  :  moine  est  adverbe. 

2.  Le  participe  ne  variait  pas  dans  ces  locutions. 
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dessein  d'épuiser  sa  libéralité  infinie  en  faveur  de  ce  patri- 
arche, il  va  mettre  en  ses  mains  Jésus-Christ  lui-même,  et 
il  veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si  nous  pénétrons  le 
secret,  si  nous  entrons  au  fond  du  mystère,  c'est  là,  fidèles, 
que  nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au  juste 
Joseph  que  nous  ne  pourrons  jamais  assez  le  comprendre. 
Car  Jésus,  ce  divin  Enfant  sur  lequel  Joseph  a  toujours  les 
yeux,  et  qui  fait  l'aimable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes, 
est  né  sur  la  terre  comme  un  orphelin,  et  il  n'a  point  de  père 
en  ce  monde.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  qu'il  est  sans  père: 
Sine  pâtre  (").  Il  est  vrai  qu'il  en  (')  a  un  dans  le  ciel;  mais 
à  voir  comme  il  l'abandonne,  il  semble  que  ce  père  ne  le  con- 
naît plus.  Il  s'en  plaindra  un  jour  sur  la  croix,  lorsque,  l'ap- 
pelant son  Dieu  et  non  pas  son  Père  :  «  Et  pourquoi,  dira-t-il, 
m'abandonnez- vous  (6)  ?»  Mais  ce  qu'il  a  dit  en  mourant,  il 
pouvait  le  dire  dès  sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier 
moment  son  Père  l'expose  aux  persécutions,  et  commence 
à  l'abandonner  aux  injures.  Tout  ce  qu'il  fait  en  faveur  de 
ce  Fils  unique,  pour  montrer  qu'il  ne  l'oublie  pas,  du  moins 
ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  c'est  de  le  mettre  en  la  garde 
d'un  homme  mortel,  qui  conduira  sa  pénible  enfance  ;  et 
Joseph  est  choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera  ici  ce  saint 
homme  ?  Qui  pourrait  dire  avec  quelle  joie  il  reçoit  cet  aban- 
donné, et  comme  il  s'offre  de  tout  son  cœur  pour  être  le  père 
de  cet  orphelin  ?  Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  il  ne  vit  plus 
que  pour  Jésus-Christ,  il  n'a  plus  de  soin  que  pour  lui  ;  il 
prend  lui-même  pour  ce  Dieu  (2)  un  cœur  et  des  entrailles  de 
père  ;  et  ce  qu'il  n'est  pas  par  nature,  il  le  devient  par  affec- 
tion. 

Mais  afin  que  vous  soyez  convaincus  de  la  vérité  d'un  si 
grand  mystère  et  si  glorieux  à  Joseph,  il  faut  vous  le  montrer 
par  les  Ecritures,  et  pour  cela  vous  exposer  une  belle  réflexion 
de  saint  Chrysostome.  Il  remarque  dans  l'Evangile  que  par- 
tout Joseph  y  paraît  en  père.  C'est  lui   qui  donne  le  nom  à 

a.  Hebr.,  VII,  3.  —  b.  Maith.,  XXVII,  46. 

1.  Tout  ce  qui  suit  dans  le  2e  point,  ainsi  que  le  commencement  du  3e,  manque 
aujourd'hui  dans  le  manuscrit.  Nous  suivrons  donc  forcément  le  premier  éditeur. 
en  tenant  compte  toutefois  de  quelques  corrections  proposées  par  l'abbé  Vaillant. 

2.  Var.  pour  ce  saint  Enfant. 
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Jésus,  comme  les  pères  le  donnaient  alors  ;  c'est  lui  seul  que 
l'ange  avertit  de  tous  les  périls  de  l'Enfant,  et  c'est  à  lui  qu'il 
annonce  le  retour.  Jésus  le  révère  et  lui  obéit  :  c'est  lui  qui 
dirige  toute  sa  conduite,  comme  en  ayant  le  soin  principal  ; 
et  partout  il  nous  est  montré  comme  père.  D'où  vient  cela  ? 
dit  saint  Chrysostome  ;  en  voici  la  raison  véritable.  C'est, 
dit-il  ("),  que  c'était  un  conseil  de  Dieu,  de  donner  au  grand 
saint  Joseph  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  un  père  sans  blesser 
la  virginité:  "O-sp  i<rd  izaxpbç  fôiov,  où  Xupwavopievov  tô  tt,;  TrapGevîaÇ 
à;(wua,  io~j~ô  ac.  oiocotju.. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toutela  forcede  cette  pensée; 
mais  voici,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  veut  dire  ce  grand  évê- 
que.  Et  premièrement  supposons  pour  certain  que  c'est  la 
sainte  virginité  qui  empêche  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant 
homme,  ne  choisisse  un  père  mortel.  En  effet,  Jésus-Christ 
venant  sur  la  terre  pour  se  rendre  semblable  aux  hommes, 
comme  il  voulait  bien  avoir  une  mère,  il  ne  devait  pas  re- 
fuser, ce  semble,  d'avoir  un  père  tout  ainsi  que  nous,  et  de 
s'unir  encore  à  notre  nature  par  le  nœud  de  cette  alliance  ; 
mais  la  sainte  virginité  s'y  est  opposée,  parce  que  les  pro- 
phètes lui  avaient  promis  qu'un  jour  le  Sauveur  la  rendrait 
féconde  ;  et  puisqu'il  devait  naître  d'une  Vierge  mère,  il  ne 
pouvait  avoir  de  père  que  Dieu.  C'est  par  conséquent  la 
virginité  qui  empêche  la  paternité  de  Joseph.  Mais  peut-elle 
l'empêcher  jusqu'à  ce  point  que  Joseph  n'y  ait  plus  de  part, 
et  qu'il  n'ait  aucune  qualité  de  père?  Nullement,  dit  saint 
Chrysostome  ;  car  la  sainte  virginité  ne  s'oppose  qu'aux  qua- 
lités qui  la  blessent  ;  et  qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  dans  le  nom 
de  père  qui  ne  choquent  pas  la  pudeur,  et  qu'elle  peut  avouer 
pour  siennes  ?  Ces  soins,  cette  tendresse,  cette  affection,  cela 
blesse-t-il  la  virginité  ?  Voyez  donc  le  secret  de  Dieu,  et 
l'accommodement  qu'il  invente  dans  ce  différend  mémorable 
entre  la  paternité  de  Joseph  et  la  pureté  virginale.  Il  partage 
la  paternité,  et  il  veut  que  la  virginité  fasse  le  partage.  Sainte 
pureté,  lui  dit-il,  vos  droits  vous  seront  conservés.  Il  y  a 
quelque  chose  dans  le  nom  de  père  que  la  virginité  ne  peut 
pas  souffrir  ;  vous  ne  l'aurez  pas,  ô  Joseph  !  Mais  tout  ce  qui 

a.  In  Matlh.,  hom.  IV,  n.  6. 
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appartient  à  un  père  sans  que  la  virginité  (l)  soit  intéressée, 
voilà,  dit-il,  ce  que  je  vous  donne  :  Hoc  tibi  do,  quod  salva 
virginitate paternum  esse potest.  Et  par  conséquent,  chrétiens, 
Marie  ne  concevra  pas  de  Joseph,  parce  que  la  virginité  y 
serait  blessée  ;  mais  Joseph  partagera  avec  Marie  ces  soins, 
ces  veilles,  ces  inquiétudes,par  lesquelles  elle  élèvera  ce  divin 
Enfant  ;  et  il  ressentira  pour  Jésus  cette  inclination  naturelle, 
toutes  ces  douces  émotions,  tous  ces  tendres  empressements 
d'un  cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  prendra  ce  cœur 
paternel,  si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas  ?  Ces  inclinations 
naturelles  peuvent-elles  s'acquérir  par  choix  ;  et  l'art  peut-il 
imiter  ce  que  la  nature  écrit  dans  les  cœurs  ?  Si  donc  saint 
Joseph  n'est  pas  père,  comment  aura-t-il  un  amour  de  père  ? 
C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  que  la  puissance  divine  agit 
en  cette  œuvre.  C'est  par  un  effet  de  cette  puissance  que 
saint  Joseph  a  un  cœur  de  père  ;  et  si  la  nature  ne  le  donne 
pas,  Dieu  lui  en  fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de  lui 
dont  il  est  écrit  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît  les  inclinations. 
Pour  l'entendre(2),  il  faut  remarquer  une  belle  théologie  que  le 
Psalmiste  nous  a  enseignée,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  forme  en 
particulier  tous  les  cœurs  des  hommes:  Quifinxit  singillatim 
corda  eorum  (,T).  Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  David 
regarde  le  cœur  comme  un  simple  organe  du  corps  (3),  que 
Dieu  forme  par  sa  puissance  comme(4)toutes  les  autres  parties 
qui  composent  l'homme.  Il  veut  dire  quelque  chose  de  sin- 
gulier :  il  considère  le  cœur  en  ce  lieu  comme  principe  de 
l'inclination  :  et  il  le  regarde  dans  les  mains  de  Dieu  comme 
une  terre  molle  et  humide,  qui  cède  et  qui  obéit  aux  mains 
du  potier,  et  reçoit  de  lui  sa  figure.  C'est  ainsi,  nous  dit  le 
Psalmiste,  que  Dieu  forme  en  particulier  tous  les  cœurs  des 
hommes. 

a.  Ps.,  XXXII,  15. 

1.  Var.  en  soit  offensée. 

2.  Var.  et  dont  le  Psalmiste  a  dit  ce  beau  mot,  avec  une  merveilleuse  énergie, 
«  qu'il  forme  en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes  :  »  Quifinxit  singillatim 
corda  eorum.  Entendons  le  sens  de  cette  parole. 

3.  Var.  instrument  de  la  vie. 

4.  Var.  les  autres  parties  de  nos  corps. 
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Qu'est-ce  à  dire  :  en  particulier  ?  Il  fait  un  cœur  de  chair 
dans  les  uns,  quand  il  les  amollit  par  la  charité  ;  un  cœur  en- 
durci dans  les  autres,  lorsque  retirant  ses  lumières,  par  une 
juste  punition  de  leurs  crimes,  il  les  abandonne  au  sens 
réprouvé.  Ne  fait-il  pas  dans  tous  les  fidèles,  non  un  cœur 
d'esclave,  mais  un  cœur  d'enfant,  quand  il  envoie  en  eux 
l'Esprit  de  son  Fils?Les  apôtres  tremblaient  au  moindre  péril; 
mais  Dieu  leur  fait  un  cœur  tout  nouveau,  et  leur  courage 
devient  invincible.  Quels  étaient  les  sentiments  de  Satil  pen- 
dant qu'il  paissait  ses  troupeaux  ?  Ils  étaient  sans  doute  bas 
et  populaires.  Mais  Dieu, en  le  mettant  sur  le  trône,  lui  change 
le  cœur  par  son  onction  :  hnmutavit  Dominus  cor  Saiil  (a)  ; 
et  il  reconnaît  incontinent  qu'il  est  roi.  D'autre  part,  les 
Israélites  considéraient  ce  nouveau  monarque  comme  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  ;  mais  la  main  de  Dieu  leur  tou- 
chant le  cœur,  quorum  tetigerat  Detts  corda  (/'),  aussitôt  ils 
le  voient  plus  grand,  et  ils  se  sentent  émus,  en  le  regardant, 
de  cette  crainte  respectueuse  que  l'on  a  pour  ses  souverains: 
c'est  que  Dieu  faisait  en  eux  un  cœur  de  sujets. 

C'est  donc, fidèles,  cette  même  main  qui  forme  en  particulier 
tous  les  cœurs  des  hommes,  qui  fait  un  cœur  de  père  en 
Joseph  et  un  cœur  de  fils  en  Jésus.  C'est  pourquoi  Jésus 
obéit  et  Joseph  ne  craint  pas  de  lui  commander.  Et  d'où  lui 
vient  cette  hardiesse  de  commander  à  son  Créateur  ?  C'est 
que  le  vrai  Père  de  Jésus-Christ,  ce  Dieu  qui  l'engendre 
dans  l'éternité,  ayant  choisi  le  divin  Joseph  pour  servir  de 
père  au  milieu  des  temps  à  son  Fils  unique,  a  fait  en  quelque 
sorte  couler  en  son  sein  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle 
de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  :  c'est  ce  qui  lui 
change  le  cœur,  c'est  ce  qui  lui  donne  un  amour  de  père  ;  si 
bien  que  le  juste  Joseph  qui  sent  en  lui-même  un  cœur  pa- 
ternel, formé  tout  à  coup  par  la  main  de  Dieu,  sent  aussi  que 
Dieu  lui  ordonne  d'user  d'une  autorité  paternelle  ;  et  il  ose 
bien  commander  à  celui  qu'il  reconnaît  pour  son   maître. 

Et  après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous 
explique  la  fidélité  de  Joseph  à  garder  ce  sacré  dépôt  ?  Peut- 
il  manquer  de  fidélité  à  celui   qu'il    reconnaît  pour    son  Fils 

a.  I  Reg.,  x,  9.  —  b.  /ôid.,  26.  —  Édit.  Deus  tetigit... 
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unique  ?  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  que  je  vous 
parlasse  de  cette  vertu,  s'il  n'était  important  pour  votre  in- 
struction que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel  exemple.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  nous  faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles 
qui  ont  exercé  saint  Joseph  depuis  que  Jésus-Christ  est  mis 
en  sa  garde,  qu'on  ne  peut  conserver  ce  dépôt  sans  peine,  et 
que  pour  être  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer  à  souffrir. 
Oui  certes,  quand  Jésus  entre  quelque  part,  il  y  entre  avec 
sa  croix,  il  y  porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part 
à  tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph  et  Marie  étaient  pauvres  ;  (') 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  sans  maison,  ils  avaient  un 
lieu  pour  se  retirer.  Aussitôt  que  cet  enfant  vient  au  monde, 
on  ne  trouve  point  (2)  de  maison  pour  eux,  et  leur  retraite 
est  dans  une  étable.  Qui  leur  procure  cette  disgrâce,  sinon 
celui  dont  il  est  écrit  (")  que  «  venant  en  son  propre  bien,  il 
n'y  a  pas  été  reçu  par  les  siens,  »  et  «  qu'il  n'a  pas  de  gîte 
assuré  où  il  puisse  reposer  sa  tête  (3)  ?»  Mais  n'est-ce  pas  assez 
de  leur  indigence? pourquoi  leur  attire-t-il  des  persécutions? 
Ils  vivent  ensemble  dans  leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec 
douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par  leur  patience  et  par 
leur  travail  assidu.  Mais  Jésus  ne  leur  permet  pas  ce  repos  : 
il  ne  vient  au  monde  que  pour  les  troubler,  et  il  attire  tous 
les  malheurs  avec  lui.  Hérode  ne  peut  souffrir  que  cet  enfant 
vive  :  la  bassesse  de  sa  naissance  n'est  pas  capable  de  le 
cacher  à  la  jalousie  (3)  de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-même  trahit  le 
secret  :  il  découvre  Jésus-Christ  par  une  étoile  ;  et  il  semble 
qu'il  ne  lui  amène  de  loin  des  adorateurs,  que  pour  lui  susci- 
ter dans  son  pays  propre  un  persécuteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph  ?  Représentez-vous,  chrétiens, 
ce  que  c'est  qu'un  pauvre  artisan,  qui  (4)  n'a  point  d'autre 
héritage  que  ses  mains,  ni  d'autre  fonds  que  sa  boutique,  ni 
d'autre  ressource  que  son  travail.  Il  est  contraint  d'aller  en 
Egypte,  et  de  souffrir  un  exil  fâcheux  ;  et  cela  pour  quelle 

a.Joan.,  I,  11.  —  b.  Matth.,  VIII,  20. 

1.  Var.  mais  au  moins  avaient-ils    leur  maison,  en  laquelle  ils  se  mettaient  à 
couvert. 

2.  Var.  il  n'y  a  plus. 

3.  Var.  à  la  rage. 

4.  Var.  qui  se  voit  tous  les  jours  au  bout  de  son  fonds. 
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raison  ?  Parce  qu'il  a  Jésus-Christ  avec  lui.  Cependant, 
croyez-vous,  fidèles,  qu'il  se  plaigne  de  cet  enfant  incom- 
mode, qui  le  tire  de  sa  patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour  le 
tourmenter  ?  Au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime 
heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause 
de  son  déplaisir  ('),  c'est  le  péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est 
plus  cher  que  lui-même  ?  Mais  peut-être  a-t-il  sujet  d'espérer 
de  voir  bientôt  finir  ses  disgrâces  ?  Non,  fidèles,  il  ne 
l'attend  pas  ;  partout  on  lui  prédit  des  malheurs.  Siméon  l'a 
entretenu  des  étranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce 
cher  Fils  :  il  en  voit  déjà  le  commencement,  et  il  passe  sa 
vie  dans  de  continuelles  appréhensions  des  maux  qui  lui  sont 
préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité  ?  Chrétiens,  ne  le 
croyez  pas  ;  voici  encore  une  plus  étrange  épreuve.  Si  c'est 
peu  des  hommes  pour  le  tourmenter,  Jésus  devient  lui-même 
son  persécuteur  :  il  s'échappe  adroitement  de  ses  mains,  il 
se  dérobe  à  sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours  perdu. 
Ou'avez-vous  fait,  fidèle  Joseph  ?  Qu'est  devenu  le  sacré 
dépôt  que  le  Père  céleste  vous  a  confié  ?  Ah  !  qui  pourrait 
ici  raconter  ses  plaintes  ?  Si  vous  n'avez  pas  encore  entendu 
la  paternité  de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs, 
et  reconnaissez  qu'il  est  père.  Ses  regrets  le  font  bien  con- 
naître, et  Marie  a  raison  de  dire,  à  cette  rencontre  :  Pater 
tnus  et  ego  dolentes  quœrebamus  te  (a)  :  «  Votre  père  et  moi 
vous  cherchions  avec  une  extrême  douleur.  »  O  mon  Fils  ! 
dit-elle  au  Sauveur,  je  ne  crains  pas  de  l'appeler  ici  votre 
père,  et  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à  la  pureté  de  votre  nais- 
sance. Il  s'agit  de  soins  et  d'inquiétudes,  et  c'est  par  laque  je 
puis  dire  qu'il  est  votre  père,  puisqu'il  a  des  inquiétudes  vrai- 
ment paternelles  :  Ego  et  pater  tuus  ;  je  le  joins  avec  moi  par 
la  société  des  douleurs. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jésus  éprouve  la 
fidélité,  et  comme  il  ne  veut  être  qu'avec  ceux  qui  souffrent. 
Ames  molles  et  voluptueuses,  cet  Enfant  ne  veut  pas  être 
avec  vous  ;  sa  pauvreté  a  honte   de  votre  luxe,  et  sa  chair 

a.  Luc,  il,  48. 

1.   Var.  de  ses  douleurs. 
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destinée  à  tant  de  supplices  ne  peut  supporter  votre  extrême 
délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et  ces  courageux  qui  ne 
refusent  pas  de  porter  sa  croix,  qui  ne  rougissent  pas  d'être 
compagnons  de  son  indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous  laisse 
à  méditer  ces  vérités  saintes,  car  pour  moi  je  ne  puis  vous 
dire  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Je  me  sens 
appelé  ailleurs,  et  il  faut  que  je  considère  le  secret  du  Père 
éternel,  confié  à  l'humilité  de  Joseph  :  il  faut  que  nous 
voyions  Jésus  Christ  caché,  et  Joseph  caché  avec  lui,  et 
que  nous  nous  excitions  par  ce  bel  exemple  à  l'amour  de  la 
vie  cachée. 

TROISIÈME  POINT. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  de  cet  homme  caché  avec 
Jésus-Christ  ?  Où  trouverai-je  des  lumières  assez  péné- 
trantes pour  percer  les  obscurités  qui  enveloppent  la  vie  de 
Joseph  ?  Et  quelle  entreprise  est  la  mienne  de  vouloir  expo- 
ser au  jour  ce  que  l'Écriture  a  couvert  d'un  silence  mysté- 
rieux ?  Si  c'est  un  conseil  du  Père  éternel  que  son  Fils  soit 
caché  au  monde  et  que  Joseph  le  soit  avec  lui,  adorons  les 
secrets  de  sa  Providence  sans  nous  mêler  de  les  rechercher  ; 
et  que  la  vie  cachée  de  Joseph  soit  l'objet  de  notre  vénéra- 
tion et  non  pas  la  matière  de  nos  discours.  Toutefois  il  en 
faut  parler,  puisque  je  sais  bien  que  je  l'ai  promis  ;  et  il  sera 
utile  au  salut  des  âmes  de  méditer  un  si  beau  sujet,  puisque, 
si  je  n'ai  rien  à  dire  autre  chose,  je  dirai  du  moins,  chrétiens, 
que  Joseph  a  eu  cet  honneur  d'être  tous  les  jours  avec  Jésus- 
Christ,  qu'il  a  eu  avec  Marie  la  plus  grande  part  à  ses 
grâces  ;  que  néanmoins  Joseph  a  été  caché,  que  sa  vie,  que 
ses  actions,  que  ses  vertus  étaient  inconnues.  Peut-être 
apprendrons-nous,  d'un  si  bel  exemple,  qu'on  peut  être  grand 
sans  éclat,  qu'on  peut  être  bienheureux  sans  bruit,  qu'on 
peut  avoir  la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renommée, 
par  le  seul  témoignage  de  sa  conscience  :  Gloria  nostra  kœc 
est,  testimonium  conscientiœ  nostrœ  (")  ;  et  cette  pensée  nous 
incitera  à  mépriser  la  gloire  du  monde  ;  c'est  la  fin  que  je 
me  propose. 

a.  Il  Cor.,  I,  12. 
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Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et  la  dignité 
de  la  vie  cachée  de  Joseph,  remontons  jusqu'au  principe  ;  et 
admirons,  avant  toutes  choses,  la  variété  infinie  des  conseils 
de  la  Providence  dans  les  vocations  différentes.  Entre  toutes 
les  vocations,  j'en  remarque  deux,  dans  les  Écritures,  qui 
semblent  directement  opposées  :  la  première,  celle  des 
apôtres  ;  la  seconde,  celle  de  Joseph.  Jésus  est  révélé  aux 
apôtres,  Jésus  est  révélé  à  Joseph,  mais  avec  des  conditions 
bien  contraires.  Il  est  révélé  aux  apôtres,  pour  l'annoncer 
par  tout  l'univers  ;  il  est  révélé  à  Joseph,  pour  le  taire  et 
pour  le  cacher.  Les  apôtres  sont  des  lumières  pour  faire 
voir  Jésus-Christ  au  monde  ;  Joseph  est  un  voile  pour  le 
couvrir  ;  et  sous  ce  voile  mystérieux  on  nous  cache  la  virgi- 
nité de  Marie,  et  la  grandeur  du  Sauveur  des  âmes.  Aussi 
nous  lisons  dans  les  Ecritures,  que  lorsqu'on  le  voulait 
mépriser  :  «  N'est-ce  pas  là,  disait-on,  le  fils  de  Joseph  (")?  » 
Si  bien  que  Jésus  entre  les  mains  des  apôtres,  c'est  une 
parole  qu'il  faut  prêcher  :  Loquimini...  omnia  verba  vitœ 
Jiujus  (/),  «  Prêchez  la  parole  de  cet  Évangile  (')  ;  »  et  Jésus 
entre  les  mains  de  Joseph,  c'est  une  parole  cachée  :  Ver  faim 
absconditum  (c)  ;  et  il  n'est  pas  permis  de  la  découvrir.  En 
effet,  voyez-en  la  suite.  Les  divins  Apôtres  prêchent  si 
hautement  l'Evangile,  que  le  bruit  (2)  de  leur  prédication 
retentit  jusqu'au  ciel  :  et  saint  Paul  a  bien  osé  dire  que  les 
conseils  de  la  sagesse  divine  sont  venus  à  la  connaissance  des 
célestes  puissances  «  par  l'Église  »,  dit  cet  apôtre,  et  par  le 
ministère  des  prédicateurs,/*?;'  Ecclesiam  (rf)  ;  et  Joseph,  au 
contraire,  entendant  parler  des  merveilles  de  Jésus-Christ, 
il  écoute,  il  admire  et  se  tait. 

Que  veut  dire  cette  différence  ?  Dieu  est-il  contraire  à 
lui-même  dans  ces  vocations  opposées  ?  Non,  fidèles,  ne  le 
croyez  pas  :  toute  cette  diversité  tend  à  enseigner  aux  en- 
fants de  Dieu  cette  vérité  importante,  que  toute  la  perfection 
chrétienne  ne  consiste  qu'à  se  soumettre.  Celui  qui  glorifie 
les  apôtres  par  l'honneur  de  la  prédication  glorifie  aussi  saint 
Joseph  par  l'humilité   du   silence  ;   et  par  là  nous  devons 

a.  Joan.,  VI,  42.  —  b.  Act.,  v,  20.  —  ç.   Luc,  XVIII,  34.  —  d.  Ephes.,  m,  10. 
1.  Bossuet  disait:  Verbum  Evangelii...  —  2.  Var.  la  gloire  en  va  jusqu'au  ciel. 
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apprendre  que  la  gloire  des  chrétiens    n'est  pas   dans   les 
emplois  éclatants,  mais  à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous  ne 
peuvent  pas  avoir  l'honneur  de  prêcher  Jésus-Christ,  tous 
peuvent  avoir   l'honneur  de  lui  obéir  ;   et  c'est   la  gloire  de 
saint  Joseph,  c'est  le  solide  honneur  du  christianisme.  Ne  me 
demandez  donc  pas,  chrétiens,    ce  que   faisait  saint  Joseph 
dans  sa  vie  cachée  :  il  est  impossible  que  je  vous  l'apprenne, 
et  je  ne  puis  répondre  autre  chose,  sinon  ce  que  dit  le  divin 
Psalmiste  :  «  Le  juste,  dit-il,  qu'a-t-il  fait  :  »  Justus  autein  qtiid 
fecit  (a)  ?  Ordinairement  la  vie  des  pécheurs  fait  plus  de  bruit 
que  celle  des  justes  ;  parce  que  l'intérêt  et  les  passions,  c'est 
ce  qui  remue  tout  dans  le  monde.  Les  pécheurs,  dit  David, 
ont  tendu  leur  arc,  ils  l'ont  lâché  contre  les  justes,   ils   ont 
détruit,  ils  ont   renversé  ;  on  ne  parle   que  d'eux  dans    le 
monde  :  Quoniam  quœ perfecisti  destmxerunt  (*).  Mais  le  jus- 
te, ajoute-t-il,  qu'a-t-il  i^W?.  Justus  autem  quid fecit  ?  Il  veut 
dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  effet,  il  n'a  rien  fait  pour  les  yeux 
des  hommes,  parce  qu'il   a   tout  (')  fait   pour  les   yeux   de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  vivait  le  juste  Joseph;  il  voyait  Jésus- 
Christ,  et  il  se  taisait  :  il  le  goûtait,  et  il  n'en  parlait  point  ; 
il  se  contentait  de  Dieu  seul,   sans  partager  sa  gloire   avec 
les  hommes.  Il  accomplissait  sa  vocation,  parce  que,  comme 
les  apôtres  sont  les  ministres  de  Jésus-Christ  découvert, 
Joseph  était  le   ministre  et  le  compagnon  de  sa  vie  cachée. 
Mais,  chrétiens,  pourrons-nous   bien   dire  (2)  pourquoi   il 
faut  que  Jésus  se  cache,  pourquoi  cette   splendeur  éternelle 
de  la  face  du  Père  céleste  se  couvre  d'une  obscurité  volon- 

a.  Ps.,  x,  4.  —  b.  Ibid. 

1.  Var.  il  a  tout  réservé. 

2.  Var.  (ire  rédaction)  :  Pourquoi  le  fait-il  et  que  veut-il  nous  enseigner?  Ah  ! 
fidèles,  j'entends  le  mystère.  C'est  qu'il  voit  au  fond  de  nos  cœurs  combien  nous 
sommes  tyrannisés  par  le  désir  de  paraître.  C'est  le  premier  vice  qui  se  montre 
en  l'homme,  et  c'est  le  dernier  qui  le  quitte.  Il  éclate  dès  notre  enfance,  il  cor- 
rompt toute  notre  vie,  il  nous  suit  jusqu'à  la  mort.  Combien  étouffe-t-il  de  vertus 
par  cette  crainte  honteuse  de  paraître  sage  ?  Combien  fait-il  faire  de  crimes  pour 
satisfaire  l'ambition  etc.  ?  C'est  donc  le  vice  le  plus  dangereux  et  le  plus  enraciné 
dans  l'esprit  des  hommes  :  et  je  ne  m'étonne  pas,  mon  Sauveur,  si  vous  vous  ca- 
chez avec  ceux  que  vous  aimez  le  plus  sur  la  terre,  c'est-à-dire  avec  Joseph  et 
Marie,  pour  nous  apprendre  par  ce  grand  exemple  que  le  bruit  et  l'éclat  du  mon- 
de est  l'objet  de  votre  mépris,  qu'il  n'est  point  de  véritable  grandeur  que  d'obéir 

.  à  Dieu  notre  Père,  en  quelque  état  qu'il  nous  veuille  mettre. 
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taire  durant  l'espace  de  trente  années  ?  Ah  !  superbe,  l'igno- 
res-tu ?  homme  du  monde,  ne  le  sais-tu  pas  ?  C'est  ton  or- 
gueil qui  en  est  la  cause  ;  c'est  ton  vain  désir  de  paraître, 
c'est  ton  ambition  infinie,et  cette  complaisance  criminelle  qui 
te  fait  honteusement  détourner  à  un  soin  pernicieux  de  plaire 
aux  hommes  celui  qui  doit  être  employé  à  plaire  à  ton  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  Jésus  se  cache.  Il  voit  le  désordre  (I), 
il  voit  le  ravage  que  cette  passion  fait  dans  les  esprits, 
et  (2)  qu'elle  corrompt  toute  notre  vie,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  mort  :  il  voit  les  vertus  qu'elle  étouffe  par  cette 
crainte  lâche  et  honteuse  de  paraître  sage  et  dévot  :  il  voit 
les  crimes  qu'elle  fait  commettre,  ou  pour  s'accommoder  à  la 
société  par  une  damnable  complaisance,  ou  pour  satisfaire 
l'ambition  à  laquelle  on  sacrifie  tout  dans  le  monde.  Mais, 
fidèles,  ce  n'est  pas  tout  :  il  voit  que  ce  désir  de  paraître  dé- 
truit les  vertus  les  plus  éminentes,  en  leur  faisant  prendre  le 
change,  en  substituant  la  gloire  du  monde  à  la  place  de  celle 
du  ciel,  en  nous  faisant  faire  pour  l'amour  des  hommes  ce 
qu'il  faut  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Jésus-Christ  voit  tous 
ces  malheurs,  causés  par  le  désir  de  paraître,  et  il  se  cache, 
pour  nous  enseigner  à  mépriser  le  bruit  et  l'éclat  du  monde. 
Il  ne  croit  pas  que  sa  croix  suffise  pour  dompter  cette  pas- 
sion furieuse  ;  il  choisit,  s'il  se  peut,  un  état  plus  bas,  et  où 
il  est  en  quelque  sorte  plus  anéanti. 

Car  enfin  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Mon  Sauveur,  je 
vous  connais  mieux  à  la  croix  et  dans  la  honte  de  votre  sup- 
plice, que  je  ne  fais  dans  cette  bassesse  et  dans  cette  vie 
inconnue.  Quoique  votre  corps  soit  tout  déchiré,  que  votre 
face  soit  ensanglantée(3),  et  que, bien  loin  de  paraître  Dieu  (4), 
vous  n'ayez  pas  même  la  figure  d'homme  ;  toutefois  vous 
ne  m'êtes  pas  si  caché,  et  je  vois,  au  travers  de  tant  de  nua- 
ges, quelque  rayon  de  votre  grandeur,  dans  cette  constante 
résolution  par  laquelle  vous  surmontez  les  plus  grands  tour- 
ments. Votre  douleur   a   de  la   dignité,  puisqu'elle  vous  fait 

1.  Édit.  que  ce  vice  produit,  —  Nous  corrigeons  d'après  i'abbé  Vaillant  (Etu- 
des sur  les  sermons  de  Bossuet,  p.  6). 

2.  Édit.  quelles  racines  elle  y  a  jetées,et  combien  elle  corrompt  (Vaillant,  ibid.). 

3.  Var.  défigurée. 

4.  Le  ms.  reprend  ici.  —  Var.  à  peine  vous  reste-t-il  une  forme  humaine. 
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trouver  un  adorateur  dans  l'un  des  compagnons  de  votre 
supplice.  Mais  ici  je  ne  vois  rien  que  de  bas  ;  et  dans  cet 
état  d'anéantissement,  un  ancien  a  raison  de  dire  que  vous 
êtes  injurieux  à  vous-même  :  Adultus  non  gestit  agnosci,  sed 
contumeliosus  insuper  sibi  est  (a).  Il  est  injurieux  à  lui-même 
parce  qu'il  semble  qu'il  ne  fait  rien,  et  qu'il  est  inutile  au 
monde.  Mais  il  ne  refuse  pas  cette  ignominie,  il  veut  bien 
que  cette  injure  soit  ajoutée  à  toutes  les  autres  qu'il  a  souf- 
fertes, pourvu  qu'en  se  cachant  avec  Joseph  et  avec  l'heu- 
reuse Marie,  il  nous  apprenne,  par  ce  grand  exemple,  que 
s'il  se  produit  quelque  jour  au  monde,  ce  sera  par  le  désir 
de  nous  profiter,  et  pour  obéir  à  son  Père  ;  qu'en  effet,  toute 
la  grandeur  consiste  à  nous  conformer  aux  ordres  de  Dieu, de 
quelque  sorte  qu'il  lui  plaise  disposer  de  nous  ;  et  enfin  que 
cette  obscurité,  que  nous  craignons  tant,  est  si  illustre  et  si 
glorieuse,  qu'elle  peut  être  choisie  même  par  un  Dieu.  Voilà 
ce  que  nous  enseigne  Jésus-Christ,  caché  avec  toute  son 
humble  famille,  avec  Marie  [et]  Joseph  ('),  qu'il  associe  à 
l'obscurité  de  sa  vie,  à  cause  qu'ils  lui  sont  très  chers.  Pre- 
nons-y donc  part  (2)  avec  eux,  et  cachons-nous  avec  Jésus- 
Christ. 

Chrétiens,  ne  savez-vous  pas  (3)  que  Jésus-Christ  est  en- 
core caché  ?  Il  souffre  qu'on  blasphème  tous  les  jours  son 
nom,  et  qu'on  se  moque  de  son  Évangile,  parce  que  l'heure 
de  sa  grande  gloire  n'est  pas  arrivée.  Il  est  caché  avec  son 
Père  et  nous  sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui,  comme  parle 
le  divin  Apôtre.  Puisque  nous  sommes  cachés  avec  lui,  ce 
n'est  pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  devons  rechercher  la 
gloire.  Mais  quand  Jésus  se  montrera  en  sa  majesté,  ce  sera 
alors  le  temps  de  paraître  :  Cum  Christus  appartient...  tune 
et  vos  apparebitis  cum  ipso  in  gloria  (*).  O  Dieu  !  qu'il  fera 

a.  Tertull.,  de  Patient. ,  n.  3.  —  b.  Coloss.,  III,  4.  —  Édit.  et  simul  apparebiimis 
cum  Mo... 

1.  Var.  avec  Marie,  avec  Joseph,  lesquels  il  associe. 

2.  Var.  Pratiquons  cette  leçon  importante.  Eh  !  fidèles,  ne  voyez-vous  pas  que 
Jésus-Christ  est  encore  caché  ? 

3.  La  fin  du  discours  était  sur  une  feuille  additionnelle,  aujourd'hui  perdue. 
Après  ces  mots  :  «  Chrétiens,  ne  savez-vous  pas  »,  le  ms.  ne  contient  actuellement 
qu'un  renvoi,  et  l'avant-propos,  écrit  selon  l'usage  après  tout  le  reste. 
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beau  paraître  en  ce  jour,  où  Jésus  nous  louera  devant  ses 
saints  anges,  à  la  face  de  tout  l'univers, et  devant  son  Père  cé- 
leste !  Quelle  nuit,  quelle  obscurité  assez  longue  pourra  nous 
mériter  cette  gloire  ?  Que  les  hommes  se  taisent  de  nous 
éternellement,  pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour. 
Toutefois  craignons,  chrétiens,  craignons  cette  terrible  parole 
qu'il  a  prononcée  dans  son  Évangile  :  «  Vous  avez  reçu  votre 
récompense  (")  ;  »  vous  avez  voulu  la  gloire  des  hommes  : 
vous  l'avez  eue  ;  vous  êtes  payé  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre. 
O  envie  ingénieuse  de  notre  ennemi,  qui  nous  donne  les 
yeux  des  hommes,  afin  de  nous  ôter  ceux  de  Dieu  ;  qui  par 
une  reconnaissance  (')  malicieuse  s'offre  à  récompenser  nos 
vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les  récompense  !  Malheureux, 
je  ne  veux  point  de  ta  gloire  :  ni  ton  éclat,  ni  ta  vaine  pompe 
ne  peuvent  pas  payer  mes  travaux.  J'attends  ma  couronne 
d'une  main  plus  chère,  et  ma  récompense  d'un  bras  plus 
puissant.  Quand  Jésus  paraîtra  en  sa  majesté,  c'est  alors,  c'est 
alors  que  je  veux  paraître. 

C'est  là,  fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne  puis  vous 
dire  aujourd'hui  :  vous  découvrirez  les  merveilles  de  la  vie 
cachée  de  Joseph  ;  vous  saurez  ce  qu'il  a  fait  durant  tant 
d'années,  et  combien  il  est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus- 
Christ.  Ah  !  sans  doute,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  reçu 
leur  récompense  en  ce  monde  :  c'est  pourquoi  il  paraîtra  alors, 
parce  qu'il  n'a  pas  paru  ;  il  éclatera,  parce  qu'il  n'a  point 
éclaté.  Dieu  réparera  l'obscurité  de  sa  vie  ;  et  sa  gloire  sera 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  réservée  pour  la  vie  future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée  où  Jésus  s'est  enveloppé 
avec  Joseph.  Qu'importe  que  les  hommes  nous  voient  ?  Celui- 
là  est  follement  ambitieux,  à  qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffi- 
sent pas  ;  et  c'est  lui  faire  trop  d'injure,  que  de  ne  se  contenter 
pas  de  l'avoir  pour  spectateur  (2).  Que  si  vous  êtes  dans  les 
grandes  charges,  et  dans  les  emplois  importants,  si  c'est  une 
nécessité  que  votre  vie  soit  toute  publique,  méditez  du  moins 

a.  Matth.,  VI,  2. 

1.  Var.  justice. 

2.  Var.  cachons-nous  à  nous-mêmes  le  bien  que  nous  faisons  :  que  la  gauche 
ne  sache  pas  ce  que  fait  la  droite  ;  mais  confessons  sincèrement  que  c'est  Dieu 
qui  fait  tout  en  nous. 
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sérieusement  que  vous  ferez  enfin  une  mort  privée,  puisque 
tous  ces  honneurs  ne  vous  suivront  pas.  Que  le  bruit  que  les 
hommes  font  autour  de  vous  ne  vous  empêche  pas  d'écouter 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  :  Heureux  ceux 
qu'on  loue  !  mais  il  dit  dans  son  Evangile  :  «  Heureux  ceux 
que  l'on  maudit  pour  l'amour  de  moi  (a)  !  »  Tremblez  donc, 
dans  cette  gloire  qui  vous  environne,  de  ce  que  vous  n'êtes 
pas  jugés  dignes  des  opprobres  de  l'Évangile.  Mais  si  le 
monde  nous  les  refuse,  chrétiens,  faisons-nous-en  à  nous- 
mêmes  ;  reprochons-nous  devant  Dieu  notre  ingratitude  et 
nos  vanités  ridicules  :  mettons-nous  à  nous-mêmes  devant 
notre  face  toute  la  honte  de  notre  vie  ;  soyons  du  moins 
obscurs  à  nos  yeux  par  une  humble  confession  de  nos  cri- 
mes ;  et  participons  comme  nous  pouvons  à  la  confusion  de 
Jésus,  afin  de  participer  à  sa  gloire  (I).  Amen. 

a.  Maftli.,  v,  II. 

1.  L'allocution  à  la  reine,  que  les  éditeurs  ajoutent  à  cette  péroraison,  est  de 
1659.  Nous  la  donnerons  à  cette  date. 


Sermons  de  Bossuet. —  II. 
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C'est  à  l'érudition  de  M.  Floquet  qu'est  due  la  révélation  de  tous 
les  détails  que  nous  venons  d'énoncer  {Études...,  I,  379-391).  Une 
erreur,  qui  remontait  au  premier  éditeur,  voulait  que  ce  sermon  eût 
été  prononcé  devant  Condé. 

La  question  de  la  Providence  est  introduite  dans  ce  discours  sous 
la  forme  d'une  réponse  à  une  objection  des  impies.  Elle  sera  reprise 
en  1662  (10  mars),  pour  être  traitée  à  fond  dans  le  Carême  du  Louvre. 

Nous  changerons  peu  de  chose  ici  au  texte  donné  par  M.  Gandar 
dans  son  Choix  de  sermons.  Nous  reproduirons  même  quelques-unes 
de  ses  notes  ;  quelques-unes  seulement  :  car  autre  chose  est  une  édi- 
tion pour  les  classes,  autre  chose  une  édition  pour  le  grand  public. 

Sommaire  (2):  Mundus gaudebit.  Pourquoi  les  méchants  heureux. 

( Avant-propos. )V ranité  de  la joie.Risum  reputavi errorem. Tristesse 
chrétienne.  Tristes  eritis.  (Ave.) 

(Exorde.)  Libertins  ne  veulent  point  de  Providence. 

Stoïciens,  qui  disent  que  le  sage  est  lui-même  sa  félicité. 

Premier  point.  Quelques  gens  de  bien  heureux.  —  Les  vices  plus 
heureux,  et  pourquoi.  —  Vertu  :  sa  médiocrité  peu  agissante. 

Tout  est  réglé  \ergo  a  fortiori  l'homme,  qui  est  son  image. —  Il  faut 
regarder  par  un  certain  point.  Comparaison.  —  Discernement  réservé 
au  jugement  général. —  En  attendant,  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant 
paraissent  égaux  durant  l'hiver  (3).  Comparaison.  —  Attendre  la  ré- 
surrection. 

Dieu  ne  précipite  pas  ses  conseils,parce  que  la  précipitation, c'estle 
propre  de  la  faiblesse, qui  dépend  des  occasions.  Tertullien (Apologet.  ). 
—  La  sagesse  n'est  pas  à  faire  promptement  les  choses,  mais  à  les 
faire  dans  le  temps. 

Biens  purs,  et  biens  mêlés  :  purs,  pour  le  siècle  à  venir,  où  se  fera  la 
séparation  ;  mêlés,  pour  celui-ci,  où  tout  est  dans  le  mélange.  Vini 
7neri plenns  viixto. 

Patience  de  Dieu,  prouve  la  sévérité  de  son  jugement. —  Prospérité 
des  impies  est  une  peine  :  Imaginent  illorum  ad  nihilum  rédiges. 

Deuxième  poi?it.  Trois  sources  de  douleurs. —  Toutes  médicinales. 

1.  Mss.  12824,  f.  1 19-128,  in-f°. 

2.  A  ce  sommaire  est  joint  celui  des  Zizaiiies  (1652). 

3.  Bossuet  a  d'abord  écrit  :  le  printemps,  par  distraction.  Corrigé  plus  tard. 
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Appétits  de  malades,  ne  doivent  pas  être  rassasiés.  —  Utile  de 
troubler  les  pécheurs  dans  leurs  plaisirs. 

Ancre,  espérance.  Comparaison. 

Puisque  la  vertu  combat,  donc  elle  sera  un  jour  paisible  ;  parce 
qu'on  ne  fait  la  guerre  que  pour  la  paix. 

Bons,  ne  sont  pas  confondus  avec  les  méchants,  quoique  souffrant 
mêmes  choses.  Vicibus  disposita  res  est. 

Herbe  rampante,  oses-tu,  durant  l'hiver,  te  comparer  à  l'arbre 
fruitier,  parce  que  tu  conserves  ta  verdure  ? 


Mundus  gaudebit,  vos  autem 
contristabimini ;  sed  tristitia  ves- 
tra  vertetur  in  gaudium. 

(  Joan.,  xvi,  20.  ) 

DE  toutes  les  passions  qui  nous  troublent,  je  ne  crains 
point,  fidèles,  de  vous  assurer  que  la  plus  pleine  d'illu- 
sion c'est  la  joie,  bien  qu'elle  soit  la  plus  désirée  ;  et  le  Sage 
n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens  que  lorsqu'il  a  dit  dans 
l'Ecclésiaste  qu'il  réputait  le  ris  une  erreur,  et  que  la  joie 
était  une  tromperie  :  Risum  reput avi errorem  (a).  Et  la  raison, 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  que  depuis  la  désobéissance  de 
l'homme,  Dieu  a  voulu  retirer  à  lui  tout  ce  qu'il  avait  répandu 
de  solide  contentement  sur  la  terre  dans  l'innocence  des  com- 
mencements ;  il  l'a,  dis-je,  voulu  retirer  à  lui  pour  le  rendre 
un  jour  à  ses  bienheureux  :  et  que  la  petite  goutte  de  joie 
qui  nous  est  restée  d'un  si  grand  débris  n'est  pas  capable  de 
satisfaire  une  âme  dont  les  désirs  ne  sont  point  finis,  et  qui 
ne  se  peut  jamais  reposer  qu'en  Dieu.  C'est  pourquoi  nous 
lisons  dans  notre  évangile  que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde 
comme  un  présent  qu'il  estime  peu:  Mundus  gaudebit  ;  et 
que  le  partage  de  ses  enfants,  c'est  une  salutaire  tristesse  qui 
ne  veut  point  être  consolée  par  les  plaisirs  que  le  monde 
cherche  :  vos  autem  contristabimini. 

Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile  m'oblige  au- 
jourd'hui à  vous  faire  voir  la  vanité  des  réjouissances  du 
monde,  ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  je  veuille  par 
là  tempérer  la  joie  de  la  belle  journée  que  nous  attendons. 
Je  sais  bien  que  Tertullien  a  dit  autrefois  que  la  licence  ordi- 

a.  Eccl.,  il,  2. 
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nairement  épiait  le  temps  des  réjouissances  publiques,  et 
qu'elle  n'en  trouvait  point  qui  lui  fût  plus  propre  :  Estomnis 
publiées  lœtitiœ  luxuria  captatrix  (")  ;  mais  celle  que  nous 
verrons  bientôt  éclater  est  si  raisonnable  et  si  bien  fondée, 
que  l'Église  même  y  veut  prendre  part,  qu'elle  y  mêlera  ses 
actions  de  grâces,  dont  cette  chapelle  royale  (')  résonnera 
toute  :  et  d'ailleurs  il  est  impossible  que  cette  joie  ne  soit 
infiniment  juste,  venant  d'un  principe  de  reconnaissance. 

Et  certainement,  Monseigneur,  quelques  grands  prépara- 
tifs que  l'on  fasse  pour  recevoir  (2)  demain  Votre  Altesse, 
son  entrée  n'aura  rien  de  plus  magnifique,  rien  de  plus  grand 
ni  de  plus  glorieux  que  les  vœux  et  la  reconnaissance  publi- 
que de  tous  les  ordres  de  cette  province,  que  votre  haute 
générosité  a  comblée  de  biens,  et  à  qui  votre  main  armée  (3) 
a  donné  la  paix,  que  votre  autorité  lui  conserve  (4).  Le  plus 
digne  emploi  d'un  grand  prince,  c'est  de  sauver  les  pays  en- 
tiers et  de  montrer,  comme  Votre  Altesse,  l'éminence  de  sa 
dignité  par  l'étendue  de  ses  influences.  C'est  l'effet  le  plus 
relevé  que  puisse  produire  en  vous  votre  sang  illustre,  mêlé 
si  souvent  (5)  dans  celui  des  rois.  Toutes  ces  obligations  si 
universellement  répandues,  ce  sont,  Monseigneur,  autant 
de  colonnes  que  vous  érigez  à  votre  gloire  dans  les  cœurs 
des  hommes,  colonnes  augustes  et  majestueuses,  et  plus  du- 
rables que  tous  les  marbres  ;  oui,  plus  fermes  et  plus  dura- 
bles que  tous  les  marbres.  Autrefois  de  pareils  bienfaits  vous 
ont  dressé  de  pareilles  marques  dans  cette  ville  illustre  et 
fameuse  que  l'Empire  nous  a  rendue  et  qui  a  été  si  longtemps 

a.  De  Corona,  n.  13.  —  M  s.  lœtitiœ  pub licœ. 

1.  La  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  ducale  autrefois,  royale  depuis  la  réunion  de 
la  Bourgogne  à  la  France  (Gandar). 

2.  Var.  pour  honorer. 

3.  Var.  votre  épée. 

4.  Allusion  aux  succès  remportés  par  le  duc  d'Épernon  sur  les  rebelles,  et 
particulièrement  à  la  réduction  du  château  de  Dijon,  d'où  ils  bombardaient  la 
ville  (décembre  1650)  ;  à  celle  de  Seurre,  qui  leur  servait  de  quartier  général 
(juin  1653).  Voy.  Floquet,  Études...,  I,  383.  (Gandar.) 

5.  Var.  de  tant  de  races  souveraines  et  couronnées.  —  Les  ducs  d'Épernon 
étaient  alliés  aux  royales  familles  de  France,  d'Angleterre,  de  Hongrie, etc.  (Voy. 
Floquet,  Etudes...  p.  382.)  Condé,  lui,  était  du  sang  même  des  rois,  et  descendait 
comme  eux  de  saint  Louis. 
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heureuse  sous  votre  conduite  (I).  Elles  durent  et  dureront  à 
jamais  dans  les  affections  de  ces  peuples,  qu'un  si  long  temps 
n'a  pas  altérées.  Que  de  trophées  de  cette  nature  s'était  éle- 
vés en  Guyenne  votre  âme  si  grande  et  si  bienfaisante  ! 
L'envie  n'a  jamais  pu  les  abattre  :  elle  les  a  peut-être  couverts 
pour  un  temps  (2)  ;  mais  enfin  tout  le  monde  a  ouvert  les 
yeux,  et  l'éclat  solide  de  votre  vertu  a  dissipé  l'illusion  de 
de  quelques  années.  Tant  il  est  vrai,  Monseigneur,  qu'une 
puissance  si  peu  limitée  et  qui  ne  s'occupe,  comme  la  vôtre, 
qu'à  faire  du  bien,  laisse  des  impressions  immortelles.  Mais 
je  ne  prétends  pas  ici  prévenir  les  doctes  et  éloquentes  ha- 
rangues par  lesquelles  Votre  Altesse  sera  célébrée.  Je  dois 
ma  voix  au  Sauveur  des  âmes  et  aux  vérités  de  son  Evan- 
gile, et  il  me  suffit  d'avoir  dit  ce  mot  pour  me  joindre  aux 
acclamations  du  public  et  témoigner  la  part  que  je  prends 
aux  avantages  de  ma  patrie  (3).  Ecoutons  maintenant  parler 
Jésus-Christ,   après  que,  etc.  [Ave]. 

Ce  que  dit  Tertullien  est  très  véritable  :  «  que  les  hommes 
sont  accoutumés,  il  y  a  longtemps,  à  manquer  au  respect 
qu'ils  doivent  à  Dieu»  et  à  traiter  peurévéremment  les  choses 
sacrées  :  Semper  hitmana  gens  maie  de  Deo  meruit.  if)  Car 
outre  que,  dès  l'origine  du  monde,  l'idolâtrie  a  divisé  son 
empire  et  lui  a  voulu  donner  des  égaux,  l'ignorance  téméraire 
et  précipitée  a  gâté,  autant  qu'elle  a  pu,  l'auguste  pureté  de 
son  être  par  les  opinions  étranges  qu'elle  en  a  formées. 
L'homme  a  eu  l'audace  de  lui  disputer  tous  les  avantages  de 
sa  nature,  et  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a 
aucun  de  ses  attributs  qui  n'ait  été  (4)  l'objet  de  quelque 
blasphème.  Mais  de  toutes  ses  perfections  infinies,  celle  qui 
a  été  exposée  à  des  contradictions  plus  opiniâtres,  c'est  sans 

a.  Apolog.,  n.  40. 

1.  Var.  la  célèbre  ville  de  Metz,  qui  a  été  si  longtemps  heureuse  sous  votre 
conduite.  —  Bernard  d'Epernon  avait  succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement 
de  cette  ville. 

2.  Victime  de  l'inimitié  personnelle  du  cardinal  de  Richelieu,  et  par  ses  ordres 
condamné  à  mort,  le  duc  d'Epernon  avait  dû  se  réfugier  en  Angleterre.  Con- 
damné en  1639,  il  fut  réhabilité  en  1643. 

3.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  France,  mais  de  Dijon,  où  Bossuet était  né  (1627). 

4.  Var.  déshonoré  par. 
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doute  cette  Providence  éternelle  qui  gouverne  les  choses 
humaines.  Rien  n'a  paru  plus  insupportable  à  l'arrogance 
des  libertins,  que  de  se  voir  continuellement  observés  par  cet 
œil  toujours  veillant  de  la  Providence  divine  ;  il  leur  a  paru, 
à  ces  libertins,  que  c'était  une  contrainte  importune  de  recon- 
naître qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supérieure  qui  gouvernât 
tous  nos  mouvements,  et  châtiât  nos  actions  déréglées  avec 
une  autorité  souveraine.  Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de 
cette  Providence  qui  veille  sur  nous,  afin  d'entretenir  dans 
l'indépendance  une  liberté  indocile,  qui  les  porte  à  vivre  à 
leur  fantaisie,  sans  crainte,  sans  retenue  (')  et  sans  discipline. 

Telle  était  la  doctrine  des  Epicuriens,  laquelle,  toute  bru- 
tale qu'elle  est,  tâchait  de  s'appuyer  sur  des  arguments  ;  et 
ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable,  c'est  la  preuve  qu'elle  (2) 
a  tirée  de  la  distribution  des  biens  et  des  maux,  telle  qu'elle 
est  représentée  dans  notre  évangile  :  «  Le  monde  se  réjouira, 
dit  le  Fils  de  Dieu  ;  et  vous,  mes  disciples,  vous  serez  tris- 
tes (").  »  Qu'est-ce  à  dire  ceci, chrétiens  ?  Le  monde,  les  ama- 
teurs des  biens  périssables,  les  ennemis  de  Dieu  seront  dans 
la  joie  :  encore  ce  désordre  est-il  supportable  ;  mais  vous,  ô 
justes,  ô  enfants  de  Dieu, vous  serez  dans  l'affliction  et  dans 
la  tristesse.  C'est  ici  que  le  libertinage  s'écrie  que  l'innocence 
ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  certain  contre  la  Provi- 
dence divine,  et  fait  voir  que  les  affaires  humaines  vont  au 
hasard  et  à  l'aventure. 

Ah!  fidèles,  qu'opposerons-nous  à  cet  exécrable  blasphème 
et  comment  défendrons-nous  contre  les  impies  les  vérités  (3) 
que  nous  adorons  ?  Ecouterons-nous  les  amis  de  Job  qui  lui 
soutiennent  qu'il  est  coupable,  parce  qu'il  était  affligé,  et 
que  sa  vertu  était  fausse,  parce  qu'elle  était  exercée  ? 
«  Quand  est-ce  que  l'on  a  vu,  disaient-ils,  que  (4)  les  gens  de 
bien  fussent  maltraités  (â)  ?  »  Cela  ne  se  peut,  cela  ne  se  peut. 
Mais  au  contraire,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ceux  dont  je  prédis 
les  afflictions,  ce  ne  sont  ni  des  trompeurs  ni  des  hypocrites;. 

a.  Joan.,xvi,  20.  —  b.  Job,  iv,  7. 

1.  Var.  sans  règle. 

2.  Var.  qu'elle  avait  tirée. 

3.  Var.  l'adorable  vérité  de  notre  évangile. 

4.  Var.  la  vertu  maltraitée  et  les  gens  de  bien  affligés. 
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ce  sont  mes  disciples  les  plus  fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je 
propose  la  vertu  au  monde,  comme  l'exemple  le  plus  achevé 
d'une  bonne  vie.  «  Ceux-là,  dit  Jésus,  seront  affligés,  »  vos 
autcm  :  voilà  qui  paraît  bien  étrange,  et  les  amis  de  Job  ne 
l'ont  pu  comprendre. 

D'autre  part, la  philosophie  ne  s'est  pas  moins  embarrassée 
sur  cette  difficulté  importante  :  écoutez  comme  parlaient 
certains  philosophes,  que  le  monde  appelait  les  stoïciens.  Ils 
disaient  avec  les  amis  de  Job  :  C'est  une  erreur  de  s'imaginer 
que  l'homme  de  bien  puisse  être  affligé.  Mais  ils  le  prenaient 
d'une  autre  manière  :  c'est  que  le  sage,  disaient-ils,est  invul- 
nérable et  inaccessible  à  toutes  sortes  de  maux  :  quelque 
disgrâce  qui  lui  arrive,  il  ne  peut  jamais  être  malheureux, 
parce  qu'il  est  lui-même  sa  félicité.  C'est  le  prendre  d'un  ton 
bien  haut  pour  des  hommes  faibles  et  mortels  (I).  Mais,  ô 
maximes  vainement  pompeuses  !  ô  insensibilité  affectée  !  ô 
fausse  et  imaginaire  sagesse,  qui  croit  être  forte  parce  qu'elle 
est  dure,  et  généreuse  parce  qu'elle  est  enflée!  Que  ces  prin- 
cipes sont  opposés  à  la  modeste  simplicité  (2)  du  Sauveur  des 
âmes,  qui,  considérant  dans  notre  évangile  ses  fidèles  dans 
l'affliction,  confesse  qu'ils  en  seront  attristés,  vos  autem  con- 
tristabimini  ;  et  partant  leurs  douleurs  seront  effectives. 

Plus  nous  avançons,  chrétiens,  plus  les  difficultés  nous 
paraissent  grandes.  Mais  voulez-vous  voir  encore  (3)  en  un 
mot  le  dernier  effort  de  la  philosophie  impuissante,  afin  que, 
reconnaissant  l'inutilité  de  tous  les  remèdes  humains,  nous 
recourions  avec  plus  de  foi  à  l'Évangile  du  Sauveur  des  âmes? 
Sénèque  a  fait  un  traité  exprès  pour  défendre  la  cause  de  la 
Providence  et  fortifier  le  juste  souffrant  ;  où,  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  sentences  pompeuses  et  tous  ses  raisonne- 
ments magnifiques,  enfin  il  introduit  Dieu  parlant  en  ces 
termes  au  juste  et  à  l'homme  de  bien  affligé  :  «  Que  veux-tu 
que  je  fasse  ?  dit-il;  je  n'ai  pu  te  retirer  de  ces  maux,  mais  j'ai 
armé  ton  courage  contre  toutes  choses  :  »  Quia  non  poteram 

i.  Ce  passage  a  été  souligné,  à  l'époque  de  la  rédaction  du  sommaire,  c'est-à- 
dire  avant  le  Carême  du  Louvre  (1662). 

2.  Var.  à  la  doctrine  modeste. 

3.  Mot  rejeté  par  Gandar  dans  la  variante  :  «  voyons  encore  le  dernier  effort.  » 
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vos  istis  sttbduccrc,  animos  vestros  adversus  omnia  armavi  ("). 
Je  n'ai  pu  :  quelle  parole  à  un  Dieu  !  Est-ce  donc  une  néces- 
sité absolue  qu'on  ne  puisse  prendre  le  parti  de  la  Providence 
divine,  sans  combattre  ouvertement  sa  toute-puissance  ?  C'est 
ainsi  que  réussit  la  philosophie,  quand  elle  se  mêle  de  faire 
parler  cette  majesté  souveraine,  et    de  pénétrer  ses  secrets. 

Allons,  fidèles,  à  Jésus-Christ,  allons  à  la  véritable  Sa- 
gesse ;  écoutons  parler  notre  Dieu  dans  sa  langue  naturelle, 
je  veux  dire  dans  les  oracles  de  son  Écriture  ;  cherchons  aux 
innocents  affligés  des  consolations  plus  solides  dans  l'évan- 
gile de  cette  journée.  Mais,  afin  de  procéder  avec  ordre,  ré- 
duisons nos  raisonnements  à  trois  chefs  tirés  des  paroles  du 
Sauveur  des  âmes,  que  j'ai  alléguées  pour  mon  texte.  «  Le 
monde,  dit-il,  se  réjouira,  et  vous,  ô justes,  vous  serez  tristes; 
mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie.  »  Le  monde  se 
réjouira  ;  mais  ce  sera  certainement  d'une  joie  telle  que  le 
monde  la  peut  avoir,  trompeuse,  inconstante  et  imaginaire, 
parce  qu'il  est  écrit  que  «  le  monde  passe  (6)  :  »  mundus  autem 
gatidebit.  «  Vous,  ô  justes,  vous  serez  tristes  ;  »  mais  c'est 
votre  Médecin  qui  vous  parle  ainsi,  et  qui  vous  prépare  cette 
amertume  :  et  donc  (')  elle  vous  sera  salutaire  :  Vos  autem 
contristabimini.  Que  si  peut-être  vous  vous  plaignez  qu'il 
vous  laisse  sans  consolation  sur  la  terre  au  milieu  de  tant  de 
misères,  voyez  qu'en  vous  donnant  cette  médecine,  il  vous 
présen  te  de  l'autre  main  la  douceur  d'une  espérance  assurée, 
qui  vous  ôte  tout  ce  mauvais  goût  et  remplit  votre  âme  de 
plaisirs  célestes  :  «  votre  tristesse,  dit-il,  sera  changée  en  joie:» 
Tristitia  vestravertetur  in  gaudmm. 

Par  conséquent,  ô  homme  de  bien,  si  parmi  tes  afflictions 
il  t'arrive  de  jeter  les  yeux  sur  la  prospérité  des  méchants, 
que  ton  cœur  n'en  murmure  point,  parce  qu'elle  ne  mérite 
pas  d'être  désirée  ;  c'est  la  première  vérité  de  notre  évangile. 
Si  cependant  les  misères  croissent,  si  le  fardeau  des  malheurs 
s'augmente,  ne  te   laisse  pas  accabler,  et  reconnais  dans  la 

<i.~  De  Provid.,xi.  —  Ms.'  Quia  nonftolui ' subducere  te  istis  omnibus. .  .animum.. . 
—  b.  IJoan.,  11,  17. 

1.  Et  donc  se  disait  pour  donc.  — Voy.  Remarques  stir  la  Grammaire  et  le  Vo- 
cabulaire, à  la  fin  de  Y/niroduclion  du  premier  volume. 
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douleur  qui  te  presse  l'opération  du  Médecin  qui  te  guérit, 
vos  aîiiem  contristabimini ':  c'est  le  second  point.  Enfin,  si  tes 
forces  se  diminuent,  soutiens  ton  courage  abattu  par  l'attente 
du  bien  que  l'on  te  propose,  qui  est  une  santé  éternelle  dans 
la  bienheureuse  immortalité,  tristitia  vestra  \yertetur  in  gau- 
dium\  ;  c'est  par  où  je  finirai  ce  discours.  Et  voilà  en  abrégé, 
chrétiens,  toute  l'économie  de  cet  entretien,  et  le  sujet  du 
saint  évangile  que  l'Eglise  a  lu  ce  matin  dans  la  célébration 
des  divins  mystères.  Reste  que  vous  vous  rendiez  attentifs  à 
ces  vérités  importantes.  Laissons  tous  les  discours  superflus; 
cette  matière  est  essentielle,  allons  à  la  substance  des  choses 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  commence  mon  raison- 
nement par  cette  proposition  infaillible,  qu'il  n'est  rien  de 
mieux  ordonné  que  les  événements  des  choses  humaines,  et 
toutefois  qu'il  n'est  rien  aussi  où  la  confusion  soit  plus  ap- 
parente. 

Qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  ordonné,  il  m'est  aisé  (')  de  le 
faire  voir  par  ce  raisonnement  invincible.  Plus  les  choses 
touchent  de  près  à  la  Providence  et  à  la  sagesse  divine,  plus 
la  disposition  en  doit  être  belle  :  or,  dans  toutes  les  parties 
de  cet  univers,  Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  l'homme  qu'il 
a  fait  à  sa  ressemblance  ;  rien  par  conséquent  n'est  mieux 
ordonné  que  ce  qui  touche  cette  créature  chérie  et  si  avan- 
tagée par  son  Créateur.  Et  si  nous  admirons  tous  les  jours 
tant  d'art,  tant  de  justesse,  tant  d'économie  dans  les  astres, 
dans  les  éléments,  clans  toutes  les  natures  inanimées,  à  plus 
forte  raison  doit-on  dire  qu'il  y  a  un  ordre  admirable  dans  ce 
qui  regarde  les  hommes.  Il  y  a  donc  certainement  beaucoup 
d'ordre  ;  et  toutefois  il  faut  reconnaître  (2)  qu'il  n'y  a  rien  qui 
paraisse  moins.  Au  contraire,  plus  nous  pénétrons  dans  la 
conduite  des  choses  humaines,  dans  les  événements  des 
affaires,  plus  nous  sommes  contraints  d'avouer  qu'il  y  a  beau- 
coup de  désordre. 

1.  Var.  c'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  faire  voir  par... 

2.  Var.  confesser  qu'il  y  a  beaucoup  de  confusion. 
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Ce  serait  une  insolence  inouïe,  si  nous  voulions  ici  faire  le 
procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  grand  dans  le  monde. 
Il  y  a  eu  plus  d'un  David  sur  le  trône  ;  ce  n'est  pas  pour  une 
fois  seulement  que  la  grandeur  et  la  piété  se  sont  jointes  :  il 
y  a  eu  des  hommes  extraordinaires  que  la  vertu  a  portés  au 
plus  grand  éclat,  et  la  malice  n'est  pas  si  universelle  que 
l'innocence  n'ait  été  souvent  couronnée.  Mais,  chrétiens,  ne 
nous  flattons  pas  ;  avouons,  à  la  honte  du  genre  humain,  que 
les  crimes  les  plus  hardis  ont  été  ordinairement  plus  heureux 
que  les  vertus  les  plus  renommées.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente :  c'est  sans  doute  que  la  licence  est  plus  entreprenante 
que  la  retenue.  La  fortune  veut  être  prise  par  force,  les 
affaires  veulent  être  emportées  par  la  violence  :  il  faut  que 
les  passions  se  remuent,  il  faut  prendre  des  desseins  extrê- 
mes. Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  faible  et  impuissante 
médiocrité  ?  je  dis,  faible  et  impuissante,  dans  l'esprit  des 
hommes.  Elle  est  trop  sévère  et  trop  composée.  C'est  pour- 
quoi le  divin  Psalmiste,  après  avoir  décrit  au  psaume  x  le 
bruit  que  les  pécheurs  ont  fait  dans  le  monde,  il  vient  ensuite 
à  parler  du  juste:  «  Et  le  juste,  dit-il,  qu'a-t-il  fait  ?»  Justus 
autem  quidfecit  {f)  ?  Il  semble,  dit-il,  qu'il  n'agisse  pas  ;  et  il 
n'agit  pas,  en  effet,  selon  l'opinion  des  mondains,  qui  ne 
connaissent  point  d'action  sans  agitation,  ni  d'affaire  sans 
empressement.  Le  juste  n'ayant  donc  point  d'action,  du 
moins  au  sentiment  des  hommes  du  monde,  il  ne  faut  pas 
s'étonner,  fidèles,  si  les  grands  succès  ne  sont  pas  pour  lui. 

Et  certes,  l'expérience  nous  apprend  assez  que  ce  qui  nous 
meut,  ce  qui  nous  excite,  ce  n'est  pas  la  droite  raison  :  on  se 
contente  de  l'admirer  et  de  la  faire  servir  de  prétexte;  mais 
l'intérêt,  la  passion,  la  vengeance,  c'est  ce  qui  agite  (r)  puis- 
samment les  ressorts  de  l'âme  :  et  en  un  mot  le  vice,  qui  met 
tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus  prompt,  et  en- 
suite, pour  l'ordinaire,  il  réussit  mieux  que  la  vertu,  qui  ne  sort 
point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne 
s'avance  que  par  mesure.  D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et 
profanes  nous  montrent  partout  de  fameux  exemples  qui  font 

a.   Ps.,  X,  4. 
1.    Var.  remue. 
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voir  les  prospérités  des  impies,  c'est-à-dire,  l'iniquité  triom- 
phante (').  Quelle  confusion  plus  étrange  !  David  même  s'en 
scandalise  ;  et  il  avoue  dans  le  psaume  lxxii  que  sa  con- 
stance devient  chancelante  «  quand  il  considère  la  paix  des 
pécheurs,  »  pacem  peccatorum  videns  :  tant  ce  désordre  est 
épouvantable.  Et  (2)  cependant  nous  vous  avons  dit  qu'il  n'est 
rien  de  mieux  ordonné  que  les  événements  des  choses 
humaines.  Comment  (3)  démélerons-nous  ces  obscurités,  et 
comment  accorderons-nous  ces  contrariétés  apparentes  ?  com- 
ment prouverons-nous  un  tel  paradoxe,  que  l'ordre  le  plus 
excellent  se  doive  trouver  dans  une  confusion  si  visible  ? 

J'apprends  du  Sage,  dans  l'Ecclésiaste,  (")  que  l'unique 
moyen  de  sortir  de  cette  épineuse  difficulté,  c'est  de  jeter 
les  yeux  sur  le  Jugement.  Regardez  les  choses  humaines 
dans  leur  propre  suite,  tout  y  est  confus  et  mêlé  ;  mais 
regardez-les  par  rapport  au  Jugement  dernier  et  universel  ; 
vous  y  voyez  reluire  un  ordre  admirable.  Le  monde  (4)  com- 
paré à  ces  tableaux  qui  sont,  comme  un  jeu  de  l'optique, 
dont  la  figure  est  assez  étrange  ;  la  première  vue  ne  vous 
montre  qu'une  peinture  qui  n'a  que  des  traits  informes  et 
un  mélange  confus  de  couleurs  :  mais  sitôt  que  celui  qui 
sait  le  secret  vous  le  fait  considérer  par  le  point  de  vue  ou 
dans  un  miroir  tourné  en  cylindre  qu'il  applique  sur  cette 
peinture  confuse,  aussitôt,  les  lignes  se  ramassant,  cette 
confusion  se  démêle,  et  vous  produit  une  image  bien  propor- 
tionnée, lien  est  ainsi  de  ce  monde  :  quand  je  le  contemple 
dans  sa  propre  vue,  je  n'y  aperçois  que  désordre  ;  si  la  foi 
me  le  fait  regarder  par  rapport  au  jugement  dernier  et  uni- 
versel, en  même  temps  j'y  vois  reluire  un  ordre  admirable. 
Mais  entrons  profondément  en  cette  matière,  et  éclaircissons 
par  les  Ecritures  la  difficulté  proposée.  Suivez,  s'il  vous 
plaît,  mon  raisonnement. 

a.  Eccl.,  m,  17. 

1.  Bossuet  renonce  ici  à  citer  des  exemples  qui  lui  venaient  à  l'esprit  :  Cain, 
Ésaii,  Nabuchodonosor,  Néron. 

2.  Var.  toutefois. 

3.  Var.  Accordons  par  une  doctrine  solide  ces  contrariétés  apparentes,  [et 
montrons  à  l'homme  de]  bien  qu'il  ne  doit  pas  envier  les  prospérités  de  ce  monde 
qui  se  réjouit. 

4.  Addition  interlinéaire  :  la  comparaison  n'est  qu'indiquée. 
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Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  Jugement  der- 
nier et  universel  est  toujours  représenté  dans  les  saintes 
Lettres  par  un  acte  de  séparation.  «  On  mettra,  dit-on,  les 
mauvais  à  part  ;  on  les  tirera  du  milieu  des  justes  (")  ;  »  et 
enfin  tout  l'Evangile  parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est 
évidente,  en  ce  que  le  discernement  est  la  principale  fonc- 
tion du  juge  et  la  qualité  nécessaire  du  jugement  ;  de  sorte 
que  cette  grande  journée  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu  des- 
cendra du  ciel,  c'est  la  journée  du  discernement  général  : 
que  si  c'est  la  journée  du  discernement,  où  les  bons  seront 
séparés  d'avec  les  impies,  donc,  en  attendant  ce  grand  jour, 
il  faut  qu'ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici,  ô  toi  qui  murmure[s]  en  voyant  la  prospérité 
des  pécheurs  :  «  Ah  !  la  terre  les  devrait  engloutir  ;  ah  !  le 
ciel  se  devrait  éclater  en  foudre  !  »  Tu  ne  songes  pas  au 
secret  de  Dieu.  S'il  punissait  ici  tous  les  réprouvés,  la  peine 
les  discernerait  d'avec  les  bons  :  or  l'heure  du  discernement 
n'est  pas  arrivée,  cela  est  réservé  pour  le  jugement  ;  ce  n'est 
donc  pas  encore  le  temps  de  punir  généralement  tous  les 
criminels,  parce  que  ce  n'est  pas  encore  celui  de  les  séparer 
d'avec  tous  les  justes.  «  Ne  vois-tu  pas,  dit  saint  Augustin^), 
que  pendant  l'hiver  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent 
égaux  ?  ils  sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans  feuilles.  Quand 
est-ce  qu'on  les  pourra  discerner  ?  Ce  sera  lorsque  le  prin- 
temps viendra  renouveler  la  nature,  et  que  cette  verdure 
agréable  fera  paraître  dans  toutes  les  branches  la  vie  que  la 
racine  tenait  enfermée.  »  Ainsi  ne  t'impatiente  pas,  ô  homme 
de  bien  ;  laisse  passer  l'hiver  de  ce  siècle,  où  toutes  choses 
sont  confondues  ;  contemple  ce  grand  renouvellement  de  la 
résurrection  générale,  qui  fera  le  discernement  tout  entier, 
lorsque  la  gloire  de  Jésus-Christ  reluira  visiblement  sur  les 
justes.  Si  cependant  ils  sont  mêlés  avec  les  impies,  si  l'ivraie 
croit  avec  le  bon  grain,  si  même  elle  s'élève  au-dessus,  c'est- 
à-dire  si  l'iniquité  semble  triomphante,  n'imite  pas  l'ardeur 
inconsidérée  de  ceux  qui,  poussés  d'un  zèle  indiscret,  tente- 
raient (J)    d'arracher  ces   mauvaises   herbes  :  c'est   un  zèle 

a.  MutÛi.,  XIII,  48,  49.  —  à.  In  Ps.  CXLVIII,  n.  16. 
I.  Var.  voudraient  arracher. 


IV.  Providence,  1656.  (Voy.  P- 157.) 
mm/ m.  &^trt9*vi/â<^,0/,M,!&'/é(4S-.  teste /xftrti  fvsrf&ft/dteu  m  A 


rts,  &*$*. 


[V.  Pro 


* 


-féwte 


■*. 


'n&?2&??~ 


SUR  LA  PROVIDENCE.  157 

indiscret  et  précipité.  Aussi  le  Père  de  famille  ne  le  permet 
pas  :  «Attendez,  dit-il,  la  moisson  (*),  »  c'est-à-dire  la  fin  du 
siècle  où  toutes  choses  seront  démêlées  ;  alors  on  fera  le 
discernement  :  et  «ce  sera  le  temps  de  chaque  chose,  »  selon 
la  parole  de  l'Ecclésiaste  (/). 

Ces  excellents  principes  étant  établis,  je  ne  me  contente 
plus  de  vous  dire  que  ce  que  Dieu  tarde  à  punir  les  crimes, 
ce  qu'il  les  laisse  souvent  prospérer,  n'a  rien  de  contraire  à 
sa  Providence  ;  je  passe  outre  maintenant  et  je  dis  que  c'est 
un  effet  visible  de  sa  Providence.  Car  la  sagesse  ne  consiste 
pas  à  faire  les  choses  promptement,  mais  à  les  faire  dans  le 
temps  qu'il  faut.  Cette  sagesse  profonde  de  Dieu  ne  se  gou- 
verne pas  par  les  préjugés  ni  par  les  fantaisies  des  enfants 
des  hommes,  mais  selon  l'ordre  immuable  (x)  des  temps  et 
des  lieux,  qu'elle  a  disposé  dès  l'éternité.  «  C'est  pourquoi, 
dit  Tertullien,  (voici  des  paroles  précieuses),  Dieu  ayant 
remis  le  Jugement  à  la  fin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le 
discernement,  qui  en  est  une  condition  nécessaire  (2)  :  »  Qui 
semel  œternum  judicmm  destinavit  post  sœculi finem,  nonprœ- 
cipitat  discretionem,  quœ  est  conditio  judicii,  ante  sœculi  finem. 
Aïqualis  est  intérim  super  omne  homimimgenus,  et  inditlvens, 
et  increpans  ;  communia  voluit  esse  et  commodaprofanis  et 
i7icommoda  suis  (c).  Remarquez  cette  excellente  parole  :  il  ne 
précipite  pas  le  discernement.  Précipiter  les  affaires,  c'est  le 
propre  de  la  faiblesse,  qui  (3)  est  contrainte  de  s'empresser 
dans  l'exécution  de  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépend  des 
occasions,  et  que  ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la 
fuite  précipitée  cause  aussi  de  la  précipitation  à  ceux  qui 
les  cherchent.  Mais  Dieu,  qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps, 
qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains,  il  ne  précipite 
pas  ses  conseils  (4);  jamais  il  ne  prévient  le  temps  résolu,  il 
ne  s'impatiente  pas  :  il  se  rit  des  prospérités  de  ses  ennemis; 

a.  Matth.,  xiii,  30.  —  b.  Eccl.,  ni,  17.  —  c.  Apolog.,  41. 

1.  Var.  certain...,  qu'elle  a  éternellement,  —  immuablement  disposé. 

2.  Dcforis  :  €  En  attendant,  il  se  montre  également  à  tous  miséricordieux  et 
sévère,  et  il  a  voulu  que  les  étrangers  eussent  part  aux  biens,  et  que  les  siens 
eussent  aussi  part  aux  maux.  »  Traduction  anticipée  de  la  seconde  phrase  latine. 

3.  Ici,  et  plus  bas  avant  «  cause  »,  un  renvoi.  L'auteur,  choqué  des  répétitions, 
songe  à  abréger.  Mais  sa  phrase  n'est  pas  faite. 

4.  Var.  ses  ouvrages. 
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.  «  parce  que,  dit  le  Roi  Prophète,  il  sait  bien  où  il  les  attend  : 
il  voit  de  loin  le  jour  qu'il  leur  a  marqué  pour  en  prendre 
une  rigoureuse  vengeance  :  »  Quoniam  pi'ospicit  quod  veniet 
dies  ejus  (a).  Mais  ('),  en  attendant  ce  grand  jour,  voyez 
comme  il  distribue  les  biens  et,  les  maux  avec  une  équité 
merveilleuse,  tirée  de  la  nature  même  des  uns  et  des  autres. 
Je  distingue  deux  sortes  de  biens  et  de  maux.  Il  y  a  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépendent  de  l'usage  que  nous 
en  faisons.  Par  exemple,  là  maladie  est  un  mal  qui  peut 
tourner  en  bien  par  la  patience,  comme  la  santé  est  un  bien 
qui  peut  dégénérer  (2)  en  mal,  en  favorisant  la  débauche  ;  c'est 
ce  que  j'appelle  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent 
de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  selon  l'usage  où  on  les  appli- 
que. Mais  il  y  a  outre  cela  le  bien  souverain,  qui  jamais  ne 
peut  être  mal,  comme  la  félicité  éternelle  ;  et  il  y  a  aussi  cer- 
tains maux  extrêmes,  qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux 
qui  les  souffrent,  comme  les  supplices  des  réprouvés.  Cette 
distinction  (3)  étant  supposée,  je  dis  que  ces  biens  et  ces  maux 
suprêmes,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  appartiennent  au  dis- 
cernement général,  où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais 
de  la  société  des  impies  ;  et  que  ces  biens  et  ces  maux  mêlés 
se  distribuent  avec  équité  dans  le  mélange  des  choses  pré- 
sentes. 

Car  il  fallait  que  la  Providence  destinât  certains  biens  aux 
justes,  où  les  méchants  n'eussent  point  de  part;  et,  de  même, 
qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines,  dont  les  bons  ne 
fussent  jamais  tourmentés.  De  là  vient  ce  discernement 
éternel  qui  se  fera  dans  le  Jugement.  Et,  avant  ce  temps 
limité,  tout  ce  qu'il  y  a  de  biens  et  de  maux  devait  être 
commun  aux  uns  et  aux  autres,  c'est-à-dire  à  l'impie  aussi 
bien  qu'au  juste  ;  parce  que  les  élus  et  les  réprouvés  étant  eu 
quelque  façon  confondus  durant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  la 
justice  et  la  miséricorde  divine  sont  aussi  par  conséquent 
tempérées.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  Prophète  que  «  le  calice 

a.  Ps.,  XXXVI,  13. 

1.  Var.  Mais  voyez  comme,  en  attendant  cette  dernière  journée,  Dieu  distribue. 

2.  Var.  être  changé. 

3.  Var.  Cette  division. 
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qui  est  dans  les  mains  de  Dieu  est  plein  de  vin  pur  et  de  vin 
mêlé  :  »  Calix  in  marne  Domini  [vint  meri plenus  mixto  (").] 
Ce  passage  est  très  remarquable,  et  nous  y  voyons  bien 
représentée  toute  l'économie  de  la  Providence.  Il  y  a  pre- 
mièrement le  vin  pur,  c'est-à-dire  la  joie  céleste,  qui  n'est 
altérée  par  aucun  mélange  de  mal  :  c'est  une  joie  toute  pure, 
vini  meri.  Il  y  a  aussi  le  mélange  ;  et  c'est  ce  que  ce  siècle 
doit  boire,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  parce  qu'il  n'y  a 
que  des  biens  et  des  maux  mêlés, plenus  mixto.  Et  enfin  il  y 
a  la  lie,  fœx  ejus  non  est  exiîianita  ;  et  c'est  ce  que  boiront 
les  pécheurs,  bibent  omîtes  (i).  Ces  pécheurs  surpris  dans 
leurs  crimes,  ces  pécheurs  éternellement  séparés  des  justes, 
ils  boiront  toute  la  lie,  toute  l'amertume  de  la  vengeance 
divine. 

Tremblez,  tremblez,  pécheurs  endurcis,  devant  la  ven- 
geance (x)  qui  vous  poursuit  :  car  si  dans  le  mélange  du  siècle 
présent,  où  Dieu  en  s'irritant  se  modère,  où  sa  justice  est 
toujours  mêlée  de  miséricorde,  où  il  frappe  d'un  bras  qui  se 
retient,  nous  ne  pouvons  quelquefois  supporter  ses  coups, 
où  en  serez-vous,  misérables,  si  vous  êtes  un  jour  contraints 
de  porter  le  poids  intolérable  de  sa  colère,  quand  elle  agira 
de  toutes  ses  forces  et  qu'il  n'y  aura  plus  aucune  douceur  qui 
tempère  son  amertume  ?  Et  vous,admirez,  ô  enfants  de  Dieu, 
comme  votre  Père  céleste  tourne  tout  à  votre  avantage,  vous 
instruisant  non  seulement  par  paroles,  mais  encore  par  les 
choses  mêmes  !  Si  personne  ne  prospérait  que  les  justes,  les 
hommes,  étant  ordinairement  attachés  aux  biens, neserviraient 
Dieu  que  pour  les  prospérités  temporelles  ;  et  le  service  que 
nous  lui  rendrions,  au  lieu  de  nous  rendre  religieux,  nous 
ferait  avares  ;  au  lieu  de  nous  faire  désirer  le  ciel,  il  nous 
captiverait  dans  les  biens  mortels.  Et  certes,  s'il  punissait 
tous  les  crimes,  s'il  n'épargnait  aucun  criminel,  qui  ne  croirait 
que  toute  sa  colère  serait   épuisée  dès  ce  siècle,  et  qu'il  ne 

a.  Ps.,  LXXIV,  9.  —  b.  Ibid. 

1.  Gandar  :  devant  la  colère.  —  C'est  la  variante.  La  répétition  du  mot  ven- 
geance est  voulue.  —  Cette  apostrophe  aux  pécheurs  endurcis  est  une  heureuse 
addition.  Dans  une  première  rédaction  effacée,  Bossuet  passait  immédiatement 
à  l'idée  suivante  :  €  Cependant  admirez,  ô  enfants  de  Dieu,  comme  votre  Père 
céleste  dispose  tout  à  votre  avantage...  » 
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réserverait  rien  au  siècle  futur  ?  Si  donc  il  les  attend,  s'il  les 
souffre,  sa  patience  même  vous  avertit  de  la  sévérité  de  ses 
jugements.  Et  quand  il  leur  permet  si  souvent  de  réussir 
pendant  cette  vie, quand  il  souffre  que  le  monde  se  réjouisse, 
quand  il  laisse  monter  les  pécheurs  jusques  sur  les  trônes, 
c'est  encore  une  instruction  qu'il  vous  donne,  mais  une  in- 
struction importante. 

Voyez,  dit-il,  mortels  abusés,  voyez  l'état  que  je  fais  des 
biens  après  lesquels  vous  courez  avec  tant  d'ardeur  ;  voyez 
à  quel  prix  je  les  mets,  et  avec  quelle  facilité  je  les  aban- 
donne à  mes  ennemis  :  je  dis,  à  mes  ennemis  les  plus  impla- 
cables, à  ceux  auxquels  ma  juste  fureur  prépare  des  torrents 
de  flamme  éternelle.  Regardez  les  républiques  de  Rome  et 
d'Athènes  ;  elles  ne  connaîtront  pas  seulement  mon  nom 
adorable,  elles  serviront  les  idoles  ;  toutefois  elles  seront 
florissantes  par  les  lettres,  par  les  conquêtes  et  par  l'abon- 
dance, par  toutes  sortes  de  prospérités  temporelles  :  et  le 
peuple  qui  me  révère  sera  relégué  en  Judée,  en  un  petit  coin 
de  l'Asie,  environné  des  superbes  monarchies  des  Orientaux 
infidèles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Domitien,  ces  deux  monstres 
du  genre  humain,  si  durs  par  leur  humeur  sanguinaire,  si 
efféminés  par  leurs  infâmes  délices,  qui  persécuteront  mon 
Ëo-lise  par  toutes  sortes  de  cruautés,  qui  oseront  même  se 
bâtir  des  temples  pour  braver  la  Divinité  :  ils  seront  les 
maîtres  de  l'univers;  Dieu  leur  abandonne  l'empire  du  monde, 
comme  un  présent  de  peu  d'importance  qu'il  met  dans  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Ah  !  qu'il  est  (x)  bien  vrai,  ô  Seigneur,  que  vos  pensées  ne 
sont  pas  les  pensées  des  hommes,  et  que  vos  voies  ne  sont 
pas  nos  voies  (a)  !  O  vanité  et  grandeur  humaine,  triomphe 
d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand 
je  te  regarde  par  cet  endroit.  Ouvrons  les  yeux  à  cette  lu- 
mière ;  laissons,  laissons  réjouir  le  monde,  et  ne  lui  envions 
pas  sa  prospérité.  Elle  passe,  et  le  monde  passe  ;  elle  fleurit 
avec  quelque  honneur  dans  la  confusion  de  ce  siècle  :  viendra 
le  temps  du  discernement  :  «  Vous  la  dissiperez,  ô  Seigneur, 

a.  /s.,  lv,  S. 

i.   Var.  O  voies  de  Dieu  bien  contraires  aux  voies  des  hommes  ! 
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comme  un  songe  de  ceux  qui  s'éveillent  ;  et,  pour  confondre 
vos  ennemis,  vous  détruirez  leur  image  en  votre  cité,  »  in 
civitate  tua  imagine  m  \ipsorum  ad  nihilum  rédiges']  (").  Qu'est- 
ce  à  dire,  vous  détruirez  leur  image  ?  C'est-à-dire,  vous  dé- 
truirez leur  félicité  qui  n'est  pas  une  félicité  véritable,  mais 
une  ombre  fragile  de  félicité  ;  vous  la  briserez  ainsi  que  du 
verre,  et  vous  la  briserez  en  votre  cité,  in  civitate  tua,  c'est- 
à-dire  devant  vos  élus,  afin  que  l'arrogance  des  enfants  des 
hommes  demeure  éternellement  confondue. 

Par  conséquent,  ô  juste,  ô  fidèle,  recherche  uniquement 
les  biens  véritables  que  Dieu  ne  donne  qu'à  ses  serviteurs  ; 
apprends  à  mépriser  les  biens  apparents,  qui,  bien  loin  de 
nous  faire  heureux,  sont  souvent  un  commencement  de  sup- 
plice. Oui,  cette  félicité  des  enfants  du  siècle,  lorsqu'ils  nagent 
dans  les  plaisirs  illicites,  que  tout  leur  rit,  que  tout  leur  suc- 
cède ('),  cette  paix,  ce  repos  que  nous  admirons,  «qui,  selon 
l'expression  du  Prophète,  fait  sortir  l'iniquité  de  leur  graisse,.'» 
prodiit  quasi  ex  adipe  \iniquitas  eorum~\  (*),  qui  les  enfle,  qui 
les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la  mort  :  c'est  un  supplice, 
c'est  une  vengeance  que  Dieu  commence  d'exercer  sur  eux. 
Cette  impunité,  c'est  une  peine  qui  les  précipite  au  sens  ré- 
prouvé, qui  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur  :  leur  amassant 
ainsi  un  trésor  de  haine  dans  ce  jour  d'indignation,  de  ven- 
geance et  de  fureur  éternelle.  N'est-ce  pas  assez  pour  nous 
écrier  avec  l'incomparable  Augustin  :  Nihil  est  infelicius  fe- 
licitate  peccantium,  qna  pœnalis  nutritur  impunit  as,  et  mala 
voluntas  velut  hostis  interior  roboratur  (c)  :  «  Il  n'est  rien  de 
plus  misérable  que  la  félicité  des  pécheurs,  qui  entretient 
une  impunité  qui  tient  lieu  de  peine  et  fortifie  cet  ennemi 
domestique,  je  veux  dire,  la  volonté  déréglée,  »  en  con- 
tentant ses  mauvais  désirs.  Mais  si  nous  voyons  par  là, 
chrétiens,  que  la  prospérité  peut  être  une  peine,  ne  pou- 
vons-nous pas  faire  voir  aussi  que  l'affliction  peut  être  un 
remède? Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré  à  l'hom- 
me de  bien  qu'il  doit  considérer  sans  envie  les  enfants  du 

a.  Ps.,  lxxii,  20.  —  b.  /\r.,LXXii,  7.  —  c.  Ep.  cxxxviii,  ad  Marcel V.,  n.    14 
—  Ms.  quasi  hostis... 
1.  C'est-à-dire,  réussit. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  ,i 
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siècle  qui  se  réjouissent,  nous  lui  ferons  voir  dans  le  second 
point  qu'il  doit  tirer  de  l'utilité  des  disgrâces  que  Dieu  lui 
envoie. 

SECOND    TOINT. 

Donc,  fidèles,  pour  vous  faire  voir  combien  les  afflictions 
sont  utiles,  connaissons  premièrement  quelle  est  leur  nature 
et  disons  que  la  cause  générale  de  toutes  nos  peines,  c'est  le 
trouble  qu'on  nous  apporte  dans  les  choses  que  nous  aimons. 
Or  nous  pouvons  y  être  troublés  en  trois  différentes  manières, 
qui  me  semblent  être  comme  les  trois  sources  d'où  découlent 
toutes  les  misères  dont  nous  nous  plaignons  (J). 

Premièrement,  on  nous  inquiète  quand  on  nous  refuse  ce 
que  nous  aimons  ;  car  il  n'est  rien  déplus  misérable  que  cette 
soif  qui  jamais  n'est  rassasiée,  que  ces  désirs  toujours  sus- 
pendus qui  courent  éternellement  sans  rien  prendre.  On  ne 
peut  assez  exprimer  combien  l'âme  est  travaillée  par  ce 
mouvement. 

Mais  on  l'afflige  beaucoup  davantage  quand  on  la  trouble 
dans  la  possession  du  bien  qu'elle  tient  :  «  parce  que,dit  saint 
Augustin,  (a)  quand  elle  possède  ce  qu'elle  aimait,  comme 
les  honneurs,  les  richesses,  elle  se  l'attache  à  elle-même  par 
la  joie  qu'elle  a  de  l'avoir  ;  elle  se  l'incorpore  en  quelque  fa- 
çon, si  je  puis  parler  de  la  sorte  ;  cela  devient  comme  une 
partie  de  nous-mêmes,  et,  pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin, 
comme  un  membre  de  notre  cœur  ;  »  de  sorte  que  si  on  vient 
à  nous  l'arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit  ;  il  est  tout  dé- 
chiré, tout  ensanglanté  parla  violence  qu'il  souffre. 

La  troisième  espèce  d'affliction,  qui  est  si  ordinaire  dans 
la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  pas  entièrement  le  bien  qui  nous 
plaît  ;  mais  elle  nous  traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous 
presse  tellement  d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d'en 
jouir.  Vous  avez  acquis  de  grands  biens,  il  semble  que  vous 
deviez  être  heureux,  mais  vos  continuelles  infirmités  vous 
empêchent  de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne  fortune  :  est-il 

a.  De  lib.  Arbit.,  I,  XV,  33. 

1.  Ces  idées  reviendront  dans  le  second  sermon  pour  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  (1659). 
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rien  de  plus  importun  ?  C'est  avoir  le  verre  en  main  et  ne 
pouvoir  boire,  bien  que  vous  soyez  tourmenté  d'une  soif 
ardente,  et  cela  nous  cause  un  chagrin  extrême. 
.  Voilà  les  trois  genres  d'afflictions  qui  produisent  toutes  nos 
plaintes  :  n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons  ;  le  perdre  après 
l'avoir  possédé  ;  le  posséder  sans  en  goûter  la  douceur,  à 
cause  des  empêchements  que  les  autres  maux  y  apportent. 
Si  donc  je  vous  fais  voir,  chrétiens,  que  ces  trois  choses  nous 
sont  salutaires,  n'aurai-je  pas  prouvé  manifestement  que  c'est 
un  effet  merveilleux  de  la  bonté  paternelle  de  Dieu  sur  les 
justes  de  vouloir  qu'ils  soient  attristés  dans  la  vie  présente, 
comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre  évangile  ?  C'est  ce  que 
j'entreprends  de  montrer  avec  le  secours  de  la  grâce  (x). 

Et  premièrement  il  nous  est  utile  de  n'avoir  pas  ce  que 
nous  aimons  ;  et  c'est  en  quoi  le  monde  s'abuse,  qui,  voyant 
un  homme  qui  a  ce  qu'il  veut,  s'écrie,  avec  un  grand  applau- 
dissement, qu'il  est  heureux,  qu'il  est  fortuné.  Il  a  ce  qu'il 
veut  :  est-il  pas  heureux  ?  Il  est  vrai,  le  monde  le  dit  ;  mais 
l'Évangile  de  Jésus-Christ  s'y  oppose  :  et  la  raison,  c'est 
que  nous  sommes  malades.  Je  vous  nie,  délicats  du  siècle, 
que  la  misère  consiste  à  n'avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ;  c'est 
plutôt  à  n'aimer  pas  ce  qu'il  faut  :  et  de  même  la  félicité  n'est 
pas  tant  à  posséder  ce  que  vous  aimez,  qu'à  aimer  ce  qui  le 
doit  être  (2). 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité,  remarquez  que  la 
félicité,  c'est  la  santé  de  l'âme.  Nulle  créature  n'est  heureuse 
si  elle  n'est  saine  ;  et  c'est  la  même  chose  à  l'égard  de  l'âme 
qu'elle  soit  heureuse  et  qu'elle  soit  saine  :  à  cause  qu'elle  est 
saine  quand  elle  est  dans  une  bonne  constitution,  et  cela 
même  la  rend  bienheureuse  (3).  Comparez  maintenant  ces 
deux   choses  :    n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons,  et  aimer  ce 

i.  Les  subdivisions,  rares  dans  les  autres  époques  de  la  prédication  de  Bos- 
suet,  sont  fréquentes,  au  contraire,  vers  1656.  Ici,  par  un  curieux  entraînement, 
l'auteur  a  même  ramené  une  de  ces  pieuses  formules,  par  lesquelles  il  se  prépa- 
rait à  entrer  dans  la  cotifirtnation  de  ses  discours. 

2.  Peu  correct.  Entendez  :  ce  qui  doit  être  aimé.  —  Ce  sermon  est  écrit  avec 
beaucoup  de  précipitation.  (Cf.  Gandar,  Bossuet  oratettr,  p.  152,  en  rabattant  un 
peu  de  la  sévérité  outrée  des  critiques.) 

3.  Gatidar:  heureuse. 
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qui  ne  doit  pas  être  aimé  ;  et  considérez  lequel  des  deux  rend 
l'homme  plus  véritablement  misérable.  Direz-vous  que  c'est 
n'avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ?  C'est  un  empêchement  qui 
vient  du  dehors.  Au  contraire,  quand  vous  aimez  ce  qu'il  ne 
faut  pas,  c'est  un  dérèglement  au  dedans.  Le  premier,  c'est 
une  mauvaise  fortune,  il  se  peut  faire  que  l'intérieur  n'en  soit 
pas  troublé  ;  le  second  est  une  maladie  qui  l'altère  et  qui  le 
corrompt.  Et  puisqu'il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  la  santé 
et  le  bon  état  du  dedans,  il  s'ensuit  que  celui-là  est  plus  mal- 
heureux qui  aime  sans  une  juste  raison  que  celui  qui  aime 
sans  un  bon  succès  :  parce  qu'il  est  plus  déréglé,  et  par  con- 
séquent plus  malade.  Dans  les  autres  maux  :  Délivrez-moi  ; 
mais  où  il  y  a  du  désordre  et  ensuite  du  péché  :  Ah  !  guéris- 
sez-moi, s'écrie-t-il  ;  c'est  qu'il  y  a  du  dérèglement,  et  con- 
séquemment  de  la  maladie.  D'où  il  résulte  très  évidemment 
que  le  bonheur  ne  consiste  pas  à  obtenir  ce  que  l'on  désire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé.  On  accorde  à 
un  homme  sain  de  manger  à  son  appétit  ;  mais  il  y  a  des  ap- 
pétits de  malade,  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  en  bride,  et  ce 
serait  une  opinion  bien  brutale  d'établir  la  félicité  à  contenter 
les  désirs  irréguliers  qui  sont  causés  par  la  maladie.  Or.fidèles, 
toute  notre  nature  est  remplie  de  ces  appétits  de  malade,  qui 
naissent  de  la  faiblesse  de  notre  raison  et  de  la  mortalité  qui 
nous  environne.  N'est-ce  pas  un  appétit  de  malade  que  cet 
amour  désordonné  des  richesses,  qui  nous  fait  mépriser  les 
biens  éternels  ?  N'est-ce  pas  un  appétit  de  malade,  que  de 
courir  après  les  plaisirs,  et  de  négliger  en  nous  la  partie  cé- 
leste pour  satisfaire  la  partie  mortelle  ?  Et  parce  qu'il  naît  en 
nous  une  infinité  de  ces  appétits  de  malade,  de  là  vient  que 
nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se  venge 
souvent  de  ses  ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs.  Etrange 
manière  de  se  venger,  mais  qui  de  toutes  est  la  plus  terrible. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  les  Israélites  qui  murmuraient  au 
désert  contre  sa  bonté.  «  Qui  est-ce,  disait  ce  peuple  brutal, 
qui  nous  donnera  de  la  chair?  Nous  ne  pouvons  plus  souffrir 
cette  manne  (a).  »  Dieu  les  exauça  en  sa  fureur  :  et  leur 
donnant  les  viandes  qu'ils  demandaient,  sa  colère  en  même 
a.  Num.y  xi,  4,  6;  Ps.,  lxxvii,  21,  27,  31. 


SUR  LA  PROVIDENCE.  165 


temps  s'éleva  contre  eux.  C'est  ainsi  que,  pour  punir  les  plus 
grands  pécheurs,  nous  apprenons  du  divin  Apôtre  (a),  qu'il 
les  livre  à  leurs  propres  désirs  ;  comme  s'il  disait  :  Il  les  livre 
entre  les  mains  des  bourreaux, ou  de  leurs  pluscruels  ennemis. 
Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  comme  l'expérience  nous  l'ap- 
prend assez,  que  nous  nourrissons  en  nous-mêmes  (')  tant  de 
désirs  qui  nous  sont  nuisibles  et  pernicieux,  donc  c'est  un 
effet  de  miséricorde,  de  nous  contrarier  souvent  dans  nos 
appétits,  d'appauvrir  nos  convoitises,  qui  sont  infinies,  en 
leur  refusant  ce  qu'elles  demandent  ;  et  le  vrai  remède  de  nos 
maladies,  c'est  de  contenir  nos  affections  déréglées  par  une 
discipline  forte  et  vigoureuse,  et  non  pas  de  les  contenter 
par  une  molle  condescendance.  Vos  autem  conti'istabimini, 
[«  pour  vous,  vous  serez  dans  la  tristesse,  »]  en  n'ayant  pas 
ce  que  vous  aimez  :  c'est  la  première  peine  qui  nous  est 
utile. 

Mais,  fidèle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire  qu'on  t'enlève 
quelquefois  ce  que  tu  possèdes.Connaissons-le  par  expérience. 
Quand  nous  possédons  les  biens  temporels,  il  se  fait  des 
nœuds  secrets  qui  engagent  le  cœur  insensiblement  dans 
l'amour  des  choses  présentes,  et  cet  engagement  est  plus 
dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  imperceptible. 
Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agition  et  du 
mouvement  :  mais  la  possession  assurée,c'est  un  repos,  c'est 
comme  un  sommeil  :  on  s'y  endort,  on  ne  le  sent  pas.  C'est 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent  de 
grandes  richesses  (2),  «  tombent  dans  les  lacets,  »  incidunt 
in  laqueum  (é).  C'est  que  la  possession  des  richesses  a  des 
filets  invisibles  où  le  cœur  se  prend  insensiblement.  Peu 
à  peu  il  se  détache  du  Créateur  par  l'amour  désordonné  de 
la  créature,  et  à  peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement 
vicieux.  Mais  qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est  brûlée,  que 
cette  somme  est  perdue  sans  ressource  par  la  banqueroute  de 
ce  marchand  :  aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur  de  la  plaie 

a.  Ro?n.,  1,  24.  —  b.  I  Tint.,  VI,  9. 

1.  Var.  nous  nous  nourrissons... 

2.  Bossuet  ajoute  entre  les  lignes  :  itXouatâÇovceç.  Mais  le  texte  grec  porte  : 
PouXo'.usvoi  ttào'j-ïîv.  On  le  voit,  sa  mémoire  ne  lui  a  fourni  ni  la  leçon  exacte, 
ni  un  véritable  synonyme. 
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lui  fera  sentir  «  combien  ces  richesses  étaient  fortement  at- 
tachées aux  fibres  de  l'âme,  et  combien  il  s'écartait  de  la 
droite  voie  par  cet  attachement  excessif  (').  »  Quantum  \hœc\ 
amando peccaverint, perdendo  senserunt,  dit  saint  Augustin("). 
Il  verra  combien  ces  richesses  pouvaient  être  plus  utilement 
employées  ;  et  qu'enfin  il  n'a  rien  sauvé  de  tous  ces  grands 
biens,  que  ce  qu'il  a  mis  en  sûreté  dans  le  ciel,  l'y  faisant 
passer  par  les  mains  des  pauvres  :  il  ouvrira  les  yeux  aux 
biens  éternels  qu'il  commençait  déjà  d'oublier.  Ainsi  ce  petit 
mal  guérira  les  grands,  et  sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  quelque  possession 
des  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  peut  faire  de  meilleur  pour 
eux,  c'est  de  leur  en  donner  du  dégoût,  de  répandre  mille 
amertumes  secrètes  sur  tous  les  plaisirs  qui  les  environnent, 
de  ne  leur  permettre  jamais  de  s'y  reposer  (2),  de  secouer  et 
d'abattre  cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop  agréable- 
ment ;  de  leur  faire  naître  des  difficultés,  de  peur  que  cet 
exil  ne  leur  plaise  et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la  patrie  ;  de 
piquer  leur  cœur  jusqu'au  vif,  pour  leur  faire  sentir  la  misère 
de  ce  pèlerinage  laborieux  et  exciter  leurs  affections  en- 
dormies à  la  jouissance  des  biens  véritables.  C'est  ainsi  qu'il 
vous  faut  traiter,  ô  enfants  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  votre 
santé  soit  parfaite,  vos  autem  \_contristabimini\  Cette  con- 
voitise qui  vous  rend  malades  demande  nécessairement  cette 
médecine.  Il  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir, 
tant  que  vous  en  aurez  à  corriger  ;  il  importe  que  vous  ayez 
des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous  serez  au  milieu  des  biens 
où  il  est  dangereux  de  se  plaire  trop  (3).    Si  ces    remèdes 

a.  De  Civit.  Dei,  lib.  I,  cap.  x.  —  Ms.  Quantum  amando  deliquerint. 
i.    Far.  vicieux. 

2.  Passage  souligné  au  manuscrit. 

3.  On  trouve  à  la  suite  du  discours  (f.  128,  p.  14)  l'addition  suivante  : 

«  Il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il  y  a  des  maux  qui  nous  flattent  :  ceux- 
là,  nous  les  devons  supporter  ;  ceux-ci,  nous  les  devons  modérer  :  le  premier, 
par  la  patience  et  par  le  courage  ;  le  second,  par  la  tempérance,  par  la  retenue. 
Et  les  maux  qui  nous  affligent  nous  servent  à  corriger  ceux  qui  flattent  ;  parce 
que  la  force  de  ces  derniers  est  dans  le  plaisir,  et  que  la  pointe  du  plaisir 
s'émousse  par  la  souffrance,  le  contraire  :  A  lia  quœ  per  patient  iam  sustinemus 
(Ms.  ferimus),  alià  quœ  per  continentiam  (Ms.  temperantiam)  refrenamus  (Ms. 
coercemus).  (S.  Aug.,  Contra  Juiicrn.,V,  22.)  In  usus  (Ms.  usum)  justiiiœ  peccati 
pœna  conversa  est.  (S.  Aug.,  de  Civit.  Dei,  XIII,  iv.) 
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vous  semblent  durs,  «  ils  excusent,  dit  Tertullien,  le  mal 
qu'ils  vous  font,  par  l'utilité  qu'ils  vous  apportent,  »  emolu- 
mento  curationis  offensant  suî  excusant  (a). 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui,  de  peur 
que  vous  ne  soyez  accablés,  vous  donne  de  quoi  vous  mettre 
au-dessus  de  tous  les  malheurs  de  la  vie.  Et  quel  est  ce 
secours  qu'il  vous  donne  ?  C'est  une  espérance  assurée  que 
la  joie  de  l'immortalité  bienheureuse  suivra  de  près  vos 
afflictions.  Or  il  n'est  rien  de  plus  solide  (')  que  cette  espé- 
rance, appuyée  sur  la  parole  (2)  qui  porte  le  monde,  et  si 
évidemment  attestée  par  toute  la  suite  de  notre  évangile. 
Attestée,  premièrement  par  la  joie  du  siècle  :  car  si  Dieu 
donne  de  la  joie  à  ses  ennemis,  songez  à  ce  qu'il  prépare  à 
ses  serviteurs  ;  si  tel  est  le  contentement  des  captifs,  quelle 
sera  la  félicité  des  enfants  ?  Attestée,  en  second  lieu  par  la 
tristesse  des  justes  :  car  si  tel  est  (3)  le  plaisir  de  Dieu,  que 
durant  tout  le  cours  de  la  vie  présente  la  vertu  soit  toujours 
aux  mains  avec  tant  de  maux  qui  l'attaquent  ;  si,  d'ailleurs, 
selon  la  règle  immuable  de  la  véritable  sagesse,  la  guerre  se 
fait  pour  avoir  la  paix:  donc  cette  vertu,  qu'on  met  à  l'épreuve, 
enfin  un  jour  se  verra  paisible,  et  ce  Dieu  qui  la  fait  com- 
battre lui  donnera  un  jour  la  paix  assurée.  Et  si  nous  appre- 
nons (4)  de  saint  Paul  (6),  que  «  la  souffrance  produit 
l'épreuve  ;  »  si,  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat,  c'est 
qu'il  lui  destine  quelque  bel  emploi  :  console-toi,  ô  juste 
souffrant  !  Puisque  Dieu  t'éprouve  par  la  patience,  c'est  une 
marque  qu'il  veut  t'élever,  et  tu  dois  mesurer  ta  grandeur 
future  par  la  difficulté  de  l'épreuve.  Et  c'est  pourquoi 
l'Apôtre  ayant  dit  que  la  souffrance  produit  l'épreuve,  il 
ajoute  aussitôt  après  que  «l'épreuve  produit  l'espérance  »  (c). 

Mais  quelle  parole  pourrait  exprimer  quelle  est  la  force 
de  cette  espérance  ?  C'est  elle  qui  nous  fait  trouver  un   port 

a.  De  Pœrtit.,   n.  18.  —  b.  Rom.,  v,  3.  —  c.  Ibid.,  4. 

1.  Var.  de  mieux  établi. 

2.  Var.  sur  cette  parole. 

3.  Var.  si  c'est  une  maxime  établie. 

4.  Var.  du  divin  Apôtre. 
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assure  parmi  toutes  les  tempêtes  de  cette  vie.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  l'appelle  notre  ancre  (")  :  et  de  même  que  l'ancre 
empêche  que  la  (')  navire  ne  soit  emportée,  et,  quoiqu'elle 
soit  au  milieu  des  ondes,  elle  l'établit  sur  la  terre,  lui  faisant 
en  quelque  sorte  rencontrer  un  port  entre  (2)  les  vagues  dont 
elle  est  battue  :  ainsi  quoique  nous  flottions  encore  ici-bas, 
l'espérance,  qui  est  l'ancre  de  notre  âme,  nous  donnera  de 
la  consistance,  si  nous  la  savons  jeter  dans  le  ciel. 

Donc,  ô  justes  (3),  consolez-vous  dans  toutes  les  disgrâces 
qui  vous  arrivent  ;  et  quand  la  terre  tremblerait  jusqu'aux 
fondements,  quand  le  ciel  se  mêlerait  (4)  avec  les  enfers, 
quand  toute  la  nature  serait  renversée,  que  votre  espé- 
rance demeure  ferme  :  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
la  parole  de  celui  qui  a  dit  que  notre  tristesse  sera  changée 
en  joie  sera  éternellement  immuable  ;  et  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  oublie. 
«  Le  Seigneur  sait  ceux  qui  sont  à  lui  (*);  »  et  «  son  œil 
veille  toujours  sur  les  justes  (c).  »  Quoiqu'ils  soient  mêlés 
avec  les  impies,  désolés  par  les  mêmes  guerres,  emportés 
par  les  mêmes  pestes,  battus  enfin  des  mêmes  tempêtes, 
Dieu  sait  bien  démêler  les  siens  de  cette  confusion  générale. 
Le  même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la  paille  ;  «  le  même 
mouvement,  dit  saint  Augustin  ("),  fait  exhaler  la  puanteur 
de  la  boue  et  la  bonne  senteur  des  parfums  ;  »  et  le  vin  n'est 
pas  confondu  avec  le  marc,  quoi  qu'ils  portent  tous  deux  le 
poids  du  même  pressoir  :  ainsi  les  mêmes  afflictions  qui  con- 
sument les  méchants  purifient  les  justes.  Que  si  quelque- 
fois les  pécheurs  prospèrent,  s'ils  tâchent  quelquefois  de 
faire  rougir  l'espérance  de  l'homme  de  bien  par  l'ostentation 
d'un  éclat  présent,  disons-leur  avec  le  grand  saint  Augus- 
tin (e)  :    «  O    herbe    rampante,     oserais-tu    te    comparer  à 

a.  Hebr.,  VI,  19.  —  £.11  77///.,  II,  19.  —  c.  Ps.,  xxxni,  16.  —  d.  De  Civit.  Det, 
lib.  I,  cap.  vin. —  e.  In  Ps.  xlviii,  Serm.  II,  n.  3,4. 

1.  Bossuet,  pour  la  seconde  fois  à  notre  connaissance,  fait  navire  du  féminin. 
(Voy.  ci-dessus  un  premier  exemple,  p.  97.)  Ce  latinisme  est  exceptionnel  dans 
ses  manuscrits. 

2.  Var.  parmi. 

3.  Var.  fidèles. 

4.  /  'ar.  se  confondrait, 
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l'arbre  (')  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  sous  le  pré- 
texte qu'il  perd  sa  verdure  durant  cette  froide  saison,  et  que 
tu  conserves  la  tienne  ?  Viendra  l'ardeur  du  grand  jugement 
qui  te  desséchera  jusqu'à  la  racine  et  fera  germer  les  fruits 
immortels  des  arbres  que  la  patience   aura  cultivés.  » 

Méditons,  méditons,  fidèles,  cette  grande  et  terrible  vicis- 
situde ;  le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  tristes,  mais 
votre  tristesse  tournera  en  joie,  et  la  joie  du  monde  sera 
changée  en  un  grincement  de  dents  éternel  !  Ah  !  si  ce 
changement  est  inévitable,  loin  de  nous  l'amour  des  plaisirs 
du  monde  !  Quand  les  enfants  du  siècle  nous  inviteront  à 
leurs  délices,  à  leurs  débauches,  à  leurs  autres  joies  dis- 
solues, craignons  de  nous  joindre  à  leur  compagnie  : 
l'heure  de  notre  réjouissance  n'est  pas  arrivée.  «  Pour- 
quoi m'invitent-ils  ?  dit  Tertullien  :  je  ne  veux  point  de 
part  à  leurs  joies,  parce  qu'ils  seront  exclus  de  la  mienne.  (")  » 
Il  y  a  une  vicissitude  de  biens  et  de  maux  ;  on  y  va  par 
tour  :  il  y  a  une  loi  établie,  que  nous  expérimenterons  tour 
à  tour  les  biens  et  les  maux.  J'appréhende  de  me  réjouir 
avec  eux,  de  peur  de  pleurer  un  jour  avec  eux.  C'est  être 
trop  délicat  de  vouloir  trouver  du  plaisir  partout.  Il  sied 
mal  à  un  chrétien  de  se  réjouir,  pendant  qu'il  n'est  pas 
avec  Jésus-Christ.  Si  j'ai  quelque  affection  pour  ce  divin 
Maître,  il  faut  que  je  le  suive  en  tous  lieux  ;  et  avant 
que  de  me  joindre  à  lui  dans  l'éternité  de  sa  gloire,  il 
faut  que  je  l'accompagne  du  moins  un  moment  dans  la 
dureté  de  sa  croix.  Ce  sont,  fidèles,  les  sentiments  avec 
lesquels  vous  devez  gagner  ce  Jubilé  que  je  vous  annonce. 
C'est  ainsi  que  vous  pourrez  obtenir  cette  paix  si  ardemment 
désirée,  et  qui  en  est  le  véritable  sujet  :  car  il  n'est  point 
d'oraison  plus  forte  que  celle  qui  part  d'une  chair  mortifiée 
par  la  pénitence,  et  d'une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  du 
siècle. 

a.  De  Spect.^Xi.  28. 

1.  Ms.  à  l'herbe. —  Distraction.  L'écriture  est  ici  serrée,  rapide  et  assez  confuse. 
En  pareil  cas,  on  la  croirait  aisément  plus  ancienne  de  quelques  années  qu'elle 
n'est  en  réalité.  Mais  l'orthographe  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  au 
début  de  l'époque  de  Metz.  (Voy.  le  fac-similé  de  ce  sermon.) 
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SERMON  sur  la  PENITENCE  ('). 


Prêché  à  Dijon,  le  mardi  de  la  Pentecôte,  6  juin  1656 

Les  éditeurs  ont  placé  ce  sermon  à  l'entrée  du  carême.  Mais  le 
texte  même  indique  une  tout  autre  pensée  chez  l'orateur.  Le  Jubilé, 
dont  le  sermon  qui  précède,  annonçait  l'ouverture,  a  été  pieusement 
célébré,  du  moins  par  la  majorité  des  fidèles.  «  Je  veux  croire,  dit 
Bossuet,  parlant  encore  à  ses  compatriotes,  qu'il  n'y  a  personne  en 
cette  assemblée  que  la  grâce  du  Jubilé,  que  l'exemple  de  la  dévotion 
publique  et  la  sainteté  de  ces  derniers  jours  n'ait  invité  à  la  péni- 
tence. »  Ces  «  derniers  jours  »  étaient  les  fêtes  delà  Pentecôte; d'où 
ces  autres  paroles  :  «  Je  vous  considère  aujourd'hui  comme  des 
hommes  renouvelés  par  le  Saint-Esprit.  » 

Nous  avons  fait  disparaître  de  l'avant-propos  deux  interpolations, 
empruntées  à  une  autre  rédaction.  Nous  l'avons  précédemment 
restituée  au  discours  dont  elle  fait  partie.  (Voy.  p.  66.) 


Qui  enim    mortui  sumus  peccato,  quomodo 
ad  hue  vive  mus  in  illo  ? 

Nous  qui  sommes  morts  au  péché  comment 
pourrons-nous  désormais  y  vivre  ? 

Rom.,  VI,  2. 

JE  ne  puis  vous  exprimer,  chrétiens,  combien  est  grande 
aujourd'hui  la  joie  de  l'Eglise.  Cette  grâce  du  Jubilé, 
que  vous  avez  si  ardemment  embrassée,  cette  piété 
exemplaire,  ce  zèle  que  vous  avez  témoigné  dans  la  fréquen- 
tation des  saints  sacrements  satisfait  infiniment  cette  bonne 
mère  :  et  si  le  père  de  ce  Prodigue  voulut  que  toute  sa  maison 
fût  en  joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  enfants,  quels  sont  les 
sentiments  de  l'Eglise,  voyant  un  si  grand  nombre  des  siens 
ressuscites  par  la  pénitence  ?  Mais  cette  joie  divine  et  spiri- 
tuelle ne  s'arrête  pas  sur  la  terre,  elle  passe  jusqu'au  ciel  ;  et 
nous  apprenons  du  Sauveur  des  âmes,  que  la  conversion  des 
hommes  pécheurs  fait  la  solennité  des  saints  anges  (2).  Que 
reste-t-il  donc  maintenant  à  faire,  sinon  de  vous  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Nous  qui  sommes  morts  au   péché,  pourrons- 

1.  Afss.  12S22,  f.  3-13. 

2.  Édit.  des  esprits  célestes,  nos  gémissements  font  leur  joie...  de  la  dévotion. 
—  Dix  lignes  interpolées.  Cf.  p.  66,  67. 
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nous  bien  désormais  y  vivre  ?  »  nous,  qui  avons  réjoui  le 
ciel,  pourrons-nous  après  cela  réjouir  l'enfer,  et  rendre  inutile 
une  pénitence  qui  a  déjà  pu  porter  ses  fruits  jusque  dans  la 
Jérusalem  bienheureuse  ?  Comprenez,  pécheurs  convertis, 
que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y  vont  réjouir 
les  anges  :  voyez  combien  les  pleurs  de  la  pénitence  sont 
fructueux  à  ceux  qui  les  versent,  puisqu'ils  le  sont  même  aux 
intelligences  célestes  (T).  Et  puisque  ces  sublimes  esprits  pren- 
nent tant  de  part  à  notre  bonheur,  et  qu'ils  veulent  bien 
se  joindre  (2)  avec  nous  par  une  société  si  étroite  ;  joignons- 
nous  aussi  avec  eux,  et  disons  tous  ensemble,  avec  Gabriel, 
l'un  de  leurs  bienheureux  compagnons  :  Ave,  graha  plena. 

Après  que  la  grâce  du  saint  baptême,  nous  ayant  heureu- 
sement délivrés  de  la  damnation  du  premier  Adam,  avait  si 
abondamment  répandu  sur  nous  (3)  les  bénédictions  du  nou- 
veau :  après  que  cette  seconde  naissance,  qui  nous  a  ressus- 
cites en  Notre-Seigneur,  avait  consacré  pour  toujours  nos 
corps  et  nos  âmes  à  une  sainte  nouveauté  de  vie,  il  fallait 
certainement,  chrétiens,  que  les  hommes,  régénérés  par  une 
si  grande  bonté  de  leur  Créateur,  honorassent  la  miséricorde 
divine  en  conservant  soigneusement  ses  bienfaits,  et  gar- 
dassent éternellement  l'innocence  que  le  Saint-Esprit  leur 
avait  rendue.  Car,  puisque  nous  apprenons  de  l'Apôtre,  que 
cette  eau  salutaire  et  vivifiante  qui  nous  a  lavés  au  baptême, 
a  détruit  en  nous  le  corps  du  péché,  «  pour  nous  exemptera 
jamais  de  sa  servitude  ;  »  Ut  iiltra  non  serviamus  peccato  (a)  ; 
y  avait-il  rien  de  plus  nécessaire  que  de  nous  maintenir  dans 
la  liberté  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  avait  acquise  ? 
et  nous  étant  rengagés  volontairement  dans  un  si  honteux 
esclavage  après  la  sainteté  du  baptême,  aurions-nous  pas  bien 
justement  mérité  que  Dieu  punît  notre  ingratitude  par  une 
entière  soustraction  de  ses  grâces  ? 

a.  Rom.,  VI,  6. 

i.  .fiV/Z/.^Entendons  dans  notre  évangile  quelle  abondante  satisfaction...  — 
Nouvelle  interpolation,  d'autant  plus  maladroite  que  le  texte  du  discours  est  tiré 
non  de  l'Évangile,  mais  de  saint  Paul. 

2.  Var.  s'allier  à  nous. 

3.  Var.  avait  répandu  sur  nous  si  abondamment. 
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Oui,  sans  doute,  nous  méritions,  ayant  violé  le  baptême, 
qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune  ressource;  mais  cette  bonté, 
qui  n'a  point  de  bornes,  a  traité  plus  favorablement  la  fai- 
blesse humaine  :  elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'extrême 
fragilité  de  notre  nature,  et  voyant  que  notre  vie  n'était 
autre  chose  qu'une  continuelle  tentation,  elle  a  ouvert  la  porte 
de  la  pénitence,  comme  un  second  asile  aux  pécheurs,  et  une 
nouvelle  espérance  après  le  naufrage.  Et  encore  que  Dieu 
ait  prévu  que  les  hommes  toujours  ingrats  abuseraient  de  la 
pénitence  comme  ils  avaient  fait  du  baptême,  sa  miséricorde 
ne  s'est  pas  lassée  ;  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  que  la  péni- 
tence nous  tînt  lieu  en  quelque  sorte  d'un  second  baptême,  a 
mis  entre  ces  deux  sacrements  cette  différence  notable,  que 
le  premier,  nous  étant  donné  comme  la  nativité  du  fidèle,  ne 
peut  être  reçu  qu'une  fois,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  naissance 
en  esprit  comme  il  n'y  en  a  qu'une  en  la  chair  ;  et  qu'au  con- 
traire le  sacrement  de  la  pénitence  est  mis  entre  les  mains 
de  l'Église  comme  une  clef  salutaire,  par  laquelle  elle  peut 
ouvrir  le  ciel  aux  pécheurs  autant  de  fois  qu'ils  se  conver- 
tissent. Je  n'excepte  rien,  dit  notre  Sauveur  :  tout  ce  que 
vous  pardonnerez  sur  la  terre,  leur  sera  remis  devant  Dieu  (a)  : 
pour  nous  faire  voir  par  cette  parole  que  son  Père  n'est  jamais 
si  inexorable  qu'il  ne  puisse  être  apaisé  par  la  pénitence. 
Voilà  comme  la  miséricorde  divine  ne  cesse  jamais  de  bien- 
faire  aux  hommes  ;  mais,  comme  si  notre  malice  avait  entre- 
pris d'abuser  de  tous  ses  bienfaits,  nous  tournons  à  notre 
ruine  tout  ce  qu'on  nous  présente  pour  notre  salut. 

Oui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la  facilité  du  pardon 
qui  nous  endurcit  dans  le  crime  ?  Le  remède  de  la  pénitence, 
qui  devait  l'arracher  jusqu'à  la  racine,  ne  sert  qu'à  le  rendre 
plus  audacieux  par  l'espérance  de  l'impunité.  Les  rebelles 
enfants  d'Adam  ont  cru  qu'on  leur  prolongeait  le  temps  de  pé- 
cher, parce  qu'on  leur  en  donnait  pour  se  repentir;  et  par  une 
insolence  inouïe,  nous  sommes  devenus  plus  méchants  parce 
que  Dieu  s'est  montré  meilleur  (:).   Et  afin  que  vous  voyiez, 

a.  Mat  th.,  XVIII,  18  ;Joan.,  XX,  23. 

1 .  Ce  qui  précède  sera  repris  pour  l'avant-propos  du  sermon  du  IIIe  dimanche 
de  Carême,  1660,  sur  les  Rechutes. 
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chrétiens,  combien  ce  désordre  est  universel,  permettez-moi 
d'appeler  ici  le  témoignage  de  vos  consciences.  Je  veux  croire 
qu'il  n'y  a  personne,  en  cette  assemblée,  que  la  grâce  du 
Jubilé,  que  l'exemple  de  la  dévotion  publique,  et  la  sainteté 
de  ces  derniers  jours  n'ait  invité  à  la  pénitence  ;  et  je  vous 
considère  aujourd'hui  comme  des  hommes  renouvelés  par  le 
Saint-Esprit.  Dans  cet  heureux  état  où  vous  êtes,  si  quelqu'un 
vous  disait  de  la  part  de  Dieu,  avec  une  autorité  infaillible, 
que  si*  vous  perdez  une  fois  la  grâce,  en  retombant  dans  les 
mêmes  crimes  que  vous  avez  lavés  par  vos  larmes,  il  n'y  a 
plus  pour  vous  aucune  espérance,  que  le  ciel  vous  sera  fermé 
pour  toujours,  et  que  la  miséricorde  divine  sera  éternellement 
sourde  à  vos  prières  ;  seriez-vous  si  ennemis  de  vous-mêmes 
que  de  vous  précipiter  volontairement  dans  une  damnation 
assurée?  Les  plus  déterminés  ne  trembleraient-ils  pas,  voyant 
leur  perte  si  inévitable  ?  Si  donc  nous  retournons  aux  péchés 
que  nous  avons  expiés  par  la  pénitence  (et  qui  n'y  retour- 
nera pas  ?),  c'est  que  l'espérance  du  pardon  nous  aura  flattés, 
et  que  nous  aurons  présumé,  comme  des  enfants  libertins,  de 
l'indulgence  de  notre  Père,  que  nous  avons  tant  de  fois 
expérimentée.  De  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  que 
la  cause  la  plus  générale  de  tous  nos  péchés,  c'est  que  nous 
n'avons  jamais  bien  compris  ce  que  je  me  propose  aujour- 
d'hui de  vous  faire  entendre,  que  rien  au  monde  n'est  tant  à 
craindre  que  de  ne  point  profiter  de  la  pénitence,  et  de 
déchoir,  par  de  nouveaux  crimes,  de  la  grâce  qu'elle  nous 
avait  obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  remarque  trois 
qualités  dans  la  pénitence  :  c'est  une  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu,  c'est  un  remède,  c'est  un  sacrement.  La  pénitence 
nous  réconcilie  :  de  là  vient  que  l'Apôtre  dit  :  «  Je  vous  con- 
jure au  nom  de  Jésus,  réconciliez- vous  avec  Dieu  (*).  »  La 
pénitence  est  un  remède  pour  nos  maladies  :  c'est  ce  qui  fait 
dire  au  Sauveur  des  âmes  :  «  Je  vous  ai  rendu  la  santé  ;  allez 
maintenant,  et  ne  péchez  plus  (/).  »  La  pénitence  est  un 
sacrement  ;  et  Jésus-Christ   nous   l'enseigne  assez  (r),  lors- 

a.   II  Cor.,  V,  20.  —  b.  Joau.,  V,  14. 
1.   Var.  le  fait  bien  voir. 
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qu'il  parle  ainsi  aux  apôtres  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur 
dit-il  ;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront 
remis  (").  »  Par  où  nous  voyons  clairement  que  l'Esprit  qui 
purge  les  péchés  des  hommes  doit  être  communiqué  aux 
fidèles  par  le  ministère  des  saints  apôtres  ;  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  sacrement,  quand  un  ministère  visible  opère 
intérieurement  le  salut  des  âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités,  et  la  con- 
nexion qu'elles  ont  entre  elles,  concevez  premièrement  trois 
désordes  que  le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier 
de  tous  les  désordres,  et  qui  est  la  soucre  de  tous  les  autres, 
c'est  de  les  séparer  de  leur  Créateur,  et  de  rompre  le  nœud 
sacré  de  la  société  bienheureuse  que  Dieu  avait  voulu  (')  lier 
avec  nous.  «  Ce  sont,  nous  dit-il,  vos  péchés  qui  ont  mis  la 
division  entre  vous  et  moi  (/').  »  Et  de  là  naît  un  second 
malheur:  c'est  que,  l'âme  étant  séparée  de  Dieu,  et  ne  bu- 
vant plus  à  cette  fontaine  de  vie,  qui  seule  est  capable  de  la 
soutenir,  aussitôt  ses  forces  défaillent,  elle  est  accablée  de 
langueurs  mortelles  ;  et  c'est  ce  que  ressentait  le  divin  Psal- 
miste,  lorsqu'il  criait  à  Dieu  du  fond  de  son  cœur  :  «  Mes 
forces,  ô  mon  Dieu,  m'ont  abandonné,  la  lumière  de  mes 
yeux  n'est  plus  avec  moi  (');  guérissez-moi  bientôt,  ô  Sei- 
gneur, parce  que  j'ai  péché  contre  vous  (r/).  »  Mais  le  péché 
n'est  pas  seulement  une  maladie,  c'est  encore  une  profanation 
de  nos  âmes  ;  et  la  raison  en  est  évidente  :  car,  comme  l'union 
avec  Dieu  les  sanctifiait  par  une  espèce  de  consécration,  le 
péché  au  contraire  les  rend  profanées.  C'est  une  lèpre  spiri- 
tuelle, qui  non  seulement  affaiblit  les  hommes  par  la  maladie, 
mais  les  met  au  rang  des  choses  immondes  :  et  ce  sont  les 
trois  maux  que  fait  le  péché.  Il  sépare  premièrement  l'âme 
d'avec  Dieu,  et  par  cette  funeste  séparation,  de  saine  elle 
devient  languissante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût  les  trois  qua- 
lités que  je  vous  ai  dites.  Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu, 
il  fallait  que  la  pénitence  nous  y  réunît  ;  et  c'est  la  première 
de  ses  qualités,  c'est  une  réconciliation.  Mais  le  péché  en  nous 

a.  Joan.,  XX,  22,23.  —  b.  /s.,  LIX,  2.  —  c.  Ps.,  XXXVII,  II.   —  d.  Ps.,  XLV,  5. 
1.  Var.  avoir  avec  nous. 
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séparant  nous  a  faits  malades  :  par  conséquent  il  ne  suffit  pas 
que  la  pénitence  nous  réconcilie,  il  faut  encore  qu'elle  nous 
guérisse  ;  et  de  là  vient  qu'elle  est  un  remède.  Et  enfin 
comme  le  péché  ajoute  la  profanation  et  l'impureté  aux  infir- 
mités qu'il  apporte,  une  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être 
déracinée  que  par  un  remède  sacré,  qui  ait  la  force  de  sanc- 
tifier comme  de  guérir  ;  c'est  pourquoi  la  pénitence  est  un 
sacrement.  Vous  voyez,  fidèles,  ces  trois  qualités  d'où  je  tire 
trois  raisons  solides,  pour  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  que  d'abuser  delà  pénitence  en  la  rendant  inutile 
et  infructueuse.  Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence  soit  la  ré- 
conciliation de  l'homme  avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui 
nous  rétablisse,  et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut 
sans  un  insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  saintement 
réconciliée,  ni  rejeter  sans  un  grand  péril  un  remède  si  effi- 
cace, ni  violer  sans  irrévérence  un  sacrement  si  saint  et  si 
salutaire.  Ce  sont  les  trois  points  :  et  de  là  nous  conclurons, 
avec  l'Apôtre,  que  puisque  nous  sommes  morts  au  péché, 
nous  ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre.  C'est  ce  que  j'espère 
vous  rendre  sensible  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour  fondement 
de  tout  ce  discours,  que  s'il  y  a  quelque  chose  parmi  les 
hommes  qui  demande  une  fidélité  éternelle,  c'est  une  amitié 
réconciliée.  Je  sais  que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui- 
même,  et  que  ses  droits  sont  inviolables  dans  tous  les  sujets 
où  elle  se  trouve  ;  néanmoins  il  faut  Q  confesser  qu'il  y  a 
entre  les  amis  réconciliés  je  ne  sais  quel  engagement  plus 
étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles  forces.  La  raison, 
chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  l'homme  fait  avec  conten- 
tion, il  le  fait  aussi  avec  efficace  ;  et  les  effets  sont  d'autant 
plus  grands,  que  l'âme  est  plus  puissamment  appliquée  :  de 
sorte  qu'une  amitié  qui  a  pu  se  reprendre  malgré  les  obstacles, 
qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même 
après  sa  mort,  a  sans  doute  quelque  chose  de  plus  vigoureux 

i.  Var.  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  qu'il  y  a... 
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que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts.  Cette  amitié 
autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie  et  ressuscitée,  se  souve- 
nant du  premier  malheur,  jette  de  plus  profondes  racines, 
de  crainte  qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue.  Les 
cœurs  se  font  eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés  :  et  comme 
les  os  se  rendent  plus  fermes  dans  les  endroits  des  ruptures, 
à  cause  du  secours  extraordinaire  que  la  nature  donne  aux 
parties  blessées  ;de  même  les  amis  qui  se  réunissent,  envoient, 
pour  ainsi  dire,  tant  d'affection  pour  renouer  l'amitié  rompue, 
qu'elle  en  demeure  à  jamais  mieux  consolidée.  Mais  si  l'affec- 
tion y  est  plus  ardente,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie  davantage. 
La  réconciliation  des  amis  a  quelque  chose  de  ces  contrats  qui 
interviennent  sur  les  procès  ;  et  nous  apprenons  des  juriscon- 
sultes que  ce  sont  les  plus  assurés,  parce  que  la  bonne  foi  y 
est  engagée  dans  des  circonstances  plus  fortes:  d'où  il  est  aisé 
de  conclure  qu'en  tous  sens  il  n'est  rien  plus  inviolable  que 
l'amitié  réconciliée. 

Cette  vérité  étant  établie,  je  m'adresse  maintenant  à  vous, 
chrétiens  réconciliés  par  la  pénitence,  pour  vous  dire  que 
Dieu  vous  demande  une  fidélité  plus  exacte  et  une  affection 
plus  sincère  :  pour  quelle  raison  ?  parce  que  vous  êtes  récon- 
ciliés. Il  veut  que  vous  l'aimiez  davantage  ;  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  le  dis,  c'est  lui  qui  vous  le  déclare  dans  son  Evangile,  lors- 
que, parlant  à  Simon  le  pharisien  au  sujet  de  la  Madeleine,  il 
dit  :  «  Celui  à  qui  on  remet  moins,  aime  moins  ;  »  celui  à  qui  on 
remet  plus,  aime  plus  (a).  Peut-on  parler  plus  expressément  ? 
Il  vous  a  remis  vos  péchés  ;  mais  après  cela  il  attend  de  vous 
que  vous  l'aimerez  avec  plus  d'ardeur;  parce  qu'ainsi  que  nous 
avons  dit,  c'est  la  loi  nécessaire  et  indispensable  de  l'amitié 
réconciliée  ;  et  lui-même,  quoiqu'il  soit  au-dessus  des  lois,  il 
ne  laisse  pas  d'en  donner  l'exemple.  Considérez  ce  que  je 
veux  dire  :  il  n'y  a  page  de  l'Évangile  où  nous  ne  voyions 
que  Jésus  a  une  certaine  tendresse  pour  les  pécheurs  récon- 
ciliés plus  que  pour  les  justes  qui  persévèrent.  Oui  ne  sait  que 
Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que 
Pierre, après  l'avoir  renié, est  choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses 
frères  ;  qu'il  laisse  tout  le  troupeau  dans  les  bois  pour  courir 

a.  Luc,  VII,  47. 
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après  sa  brebis  perdue  ;  et  que  celui  de  tous  ses  enfants  qui 
émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles,  c'est  le  dissipateur 
qui  retourne  ?  afin  que  nous  entendions,  chrétiens,  qu'encore 
que  l'innocence  ait  ses  larmes,  il  estime  plus  précieuses  celles 
que  les  péchés  font  répandre  dans  les  saints  gémissements  de 
la  pénitence,  et  que  la  justice  recouvrée  a  quelque  chose  de 
plus  agréable  à  ses  yeux,  que  la  justice  toujours  conservée.  Et 
d'où  vient  cela?  C'est  que  s'étant  réconcilié  avec  les  pécheurs, 
il  veut  soigneusement  observer  les  lois  de  l'amitié  réunie:  et 
si  Dieu  les  observe  si  exactement,  nous,  fidèles,  les  voulons- 
nous  mépriser  ?  quelle  serait  notre  perfidie  !  Dans  la  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  se 
relâche  :  Dieu  n'a  pas  rompu  le  premier  ;  au  contraire,  il  nous 
comblait  de  ses  biens  ;  c'est  l'homme  qui  a  été  l'agresseur, 
quelle  insolence  !  mais  c'est  Dieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui 
oublie.  Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui  se  relâche,  se  soumet 
volontairement  aux  lois  de  l'amitié  réconciliée,  s'il  consent 
d'aimer  davantage,  que  ne  doit  pas  faire  celui  qui  reçoit  la 
grâce,  à  qui  l'on  quitte  toutes  ses  dettes,  et  duquel  on  oublie 
toutes  les  injures?  C'est  donc  une  vérité  très  indubitable,  que 
le  pécheur  réconcilié  doit  à  Dieu  une  amitié  plus  ardente  que 
le  juste  qui  persévère.  Tu  le  dois  certainement,  chrétien,  tu 
le  dois,  et  Jésus-Christ  s'y  attend,  et  il  te  l'a  dit  dans  l'Évan- 
gile ;  mais  que  son  attente  est  frustrée  !  O  Sauveur  !  votre 
bonté  vous  (J)  fait  tort,  et  les  hommes  abusent  de  votre  in- 
dulgence, parce  que  votre  miséricorde  se  rend  trop  facile. 
Cette  facilité,  je  l'avoue,  devrait  exciter  nos  affections  ;  mais 
notre  âme  basse  et  servile  n'est  pas  capable  de  se  gouverner 
par  des  considérations  si  honnêtes  ;  il  nous  faut  de  la  crainte 
comme  à  des  esclaves.  Eveillons-nous  donc  du  moins,  chré- 
tiens, au  bruit  de  la  vengeance  qui  nous  menace,  si  nous 
manquons  à  une  amitié  qui  a  été  si  saintement  réparée  (2). 
[Tenons-nous  en  garde]  contre  la  facilité  que  nous  nous  ima- 
ginons à  recouvrer  la  grâce  :  on  ne  la  recouvre  pas  avec 
cette  facilité  que  nous  nous  étions  figurée.  Je  vous  prie,  re- 
nouvelez vos  attentions. 

1.  Edit.  nous  fait  tort. 

2.  Var.  rétablie  ;  —  réunie  ;  —  réconciliée. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  x  • 
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.  Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres,  que  dans  la 
première  intention  de  Dieu  la  grâce  (')  sanctifiante  ne  devait 
être  donnée  qu'une  seule  fois,  et  que  si  les  hommes  venaient 
à  la  perdre,  jamais  elle  ne  pourrait  leur  être  rendue.  Cela 
paraît  d'abord  bien  étrange  ;  cependant  il  n'est  rien  de  plus 
véritable,  et  c'est  le  fondement  du  christianisme.  Mais  d'où 
vient  donc,  direz-vous,  que  les  hommes  sont  justifiés  ?  Eh  ! 
fidèles,  ne  le  savez-vous  pas  ?  c'est  que  Jésus-Christ  est 
intervenu.  Entendez  ce  que  c'est  que  notre  justice  :  la  justice 
du  christianisme  n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne  ;  ce 
n'est  pas  à  nous  qu'on  le  restitue,  c'est  un  don  que  le  Père 
a  fait  à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède  ;  il  veut 
que  nous  jouissions  de  son  droit  ;  nous  l'avons  de  lui  par 
transport  ou  plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul,  parce  que 
le  Saint-Esprit  nous  a  faits  ses  membres  :  c'est  l'espérance 
du  chrétien.  Donc  la  grâce  de  la  justice,  dans  la  première 
intention  de  Dieu,  ne  devait  point  être  rendue  à  ceux  qui  la 
perdent  ;  et  si  Dieu  s'est  laissé  fléchir  en  notre  faveur  à  la 
considération  de  son  Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il 
ait  tout  à  fait  oublié  son  premier  dessein,  ni  qu'il  se  soit  en- 
tièrement relâché  de  sa  première  rigueur.  Il  a  fallu  trouver 
un  milieu,  afin  de  nous  retenir  toujours  dans  la  crainte  ;  de 
sorte  qu'il  a  posé  cette  loi  éternellement  immuable  qu'autant 
de  fois  que  nous  perdrions  la  justice,  s'il  se  résolvait  à  nous 
pardonner,  il  se  rendrait  de  plus  en  plus  difficile.  Par  exem- 
ple, nous  l'avons  reçue  au  baptême  ;  avec  quelle  facilité, 
chrétiens!  nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience  :  nous 
n'y  avons  rien  contribué  du  nôtre,  et  nous  n'avons  pas  même 
senti  la  grâce  que  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons  après 
le  baptême,  nous  ne  trouvons  plus  cette  première  facilité  ;  il 
faut  nécessairement  recourir  aux  larmes  et  aux  travaux  de  la 
pénitence,  qui  est  appelée  par  l'antiquité  un  baptême  labo- 
rieux. Écoutez  le  concile  de  Trente  (")  :  On  ne  répare  point 
la  justice  par  le  sacrement  de  la  pénitence  sans  de  grandes 
peines  et  de  grands  travaux  :  le  premier  baptême  n'est  point 
pénible,  le  second  est  laborieux.  D'où  vient   cette  nouvelle 

a.  Scss.  XIV,  de  Panit.,  cap.  II. 
i.    Var.  la  sainteté  ;  —  lajustice. 
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difficulté,  sinon  de  la  raison  que  nous  avons  dite  ?  Vous  avez 
perdu  la  justice  ;  ou  vous  n'y  reviendrez  jamais,  ou  ce  sera 
toujours  avec  plus  de  peine  (T)  :  et  si  nous  violons  les  pro- 
messes non  seulement  du  sacré  baptême,  mais  encore  de  la 
pénitence,  par  la  même  suite  de  raisonnement  la  difficulté  se 
fera  plus  grande;  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable. 
Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans  sa  source,  je 
remarque  avec  le  docte  Tertullien,  au  second  livre  contre 
Marcion,  que  «  tout  l'usage  de  la  justice  sert  à  la  bonté  :  » 
Omne  justitiœ  opus  procuratio  bonitatis  est  (")  ;  parce  que  sa 
fonction  principale,  c'est  de  soutenir  la  miséricorde,  en  la 
faisant  craindre  à  ceux  qui  seront  assez  aveugles  pour  ne 
l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la  malice  des  hommes  mé- 
prise la  miséricorde  divine,  en  manquant  à  la  foi  donnée 
dans  le  sacrement,et  violant  les  promesses  de  la  pénitence,  ou 
la  justice  divine  devient  entièrement  inflexible.ou,  s'il  lui  plaît 
de  se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus  rigoureuse  :  au- 
trement, si  je  l'ose  dire,  elle  trahirait  la  bonté  en  l'abandon- 
nant au  mépris.  En  effet  (2),  se  peut-il  voir  un  pareil  mépris 
que  de  manquer  à  une  amitié  tant  de  fois  réconciliée  ?  Un 
pécheur  pressé  en  sa  conscience  regarde  (3)  la  main  de  Dieu 
armée  contre  lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  : 
quel  spectacle  !  Dans  cette  crainte,  dans  cette  frayeur,  il 
s'approche  (4)  de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais  n'est 
fermé  à  la  pénitence.  Eh  !  il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se 
rend  dénonciateur  de  ses  propres  crimes  ;  il  est  prêt  à  passer 
condamnation,  pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La  justice 
divine  se  met  contre  lui,  il  se  joint  à  elle  pour  la  fléchir,  il 
avoue  qu'il  mérite  d'être  sa  victime  ;  et  toutefois  il  demande 
grâce  au  nom  du  Médiateur  Jésus-Christ.  On  lui  propose 
la  condition  de  corriger  sa  (5)  vie  déréglée  :  il  promet.  C'est, 
fidèles,  ce  que  nous  avons  fait  dans  l'action  de  la  pénitence. 

a.  Advers.  Marcion.,  n.   13. 

1.  Passage  important,  où  l'auteur,  pesant  tous   ses  mots,  a  multiplié  les  ra- 
tures. 

2.  Var.  Et  certes. 

3.  Var.  considère. 

4.  Var.  il  recourt  au  trône... 

5.  Var.  ses  mœurs  déréglées. 
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Mais  bien  plus,  nous  avons  donné  Ji';sus-Ciirist  pour  cau- 
tion de  notre  parole  ;  car,  étant  le  Médiateur,  il  est  le  dépo- 
sitaire et  la  caution  des  paroles  des  deux  parties.  Il  est  cau- 
tion de  celle  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  promet  de  nous 
pardonner  ;  et  il  l'est  aussi  de  la  nôtre,  par  laquelle  nous  pro- 
mettons de  nous  corriger.  Nous  avons  pris  à  témoin  son 
corps  et  son  sang,  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte 
table  :  et,  après  la  grâce  obtenue,  nous  cassons  un  acte  si 
solennel!  nous  nous  repentons  de  notre  pénitence  !  nous  re- 
tirons de  la  main  de  Dieu  les  larmes  que  nous  lui  avions 
consacrées!  nous  désavouons  nos  promesses,  et  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  en  (')  est  garant  !  nous  nous  étions  récon- 
ciliés avec  Dieu  :  son  amitié  (2)  nous  est  importune  :  et  pour 
comble  d'indignité  nous  renouons  avec  le  diable  le  traité  (3) 
que  la  pénitence  avait  annulé  !  Vous  en  frémissez  ;  mais  c'est 
néanmoins  ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous  per- 
dons par  de  nouveaux  crimes  la  justice  réparée  par  la  péni- 
tence. Voilà  les  sentiments  que  nous  avons  de  Dieu  :  si  notre 
bouche  ne  le  dit  pas,  nos  œuvres  le  crient  ;  et  c'est  le  langage 
que  Dieu  entend. 

Après  des  profanations  si  étranges,  croyons-nous  que  la 
miséricorde  divine  nous  sera  toujours  également  accessible? 
Elle  ne  veut  point  être  méprisée  :  ah  !  «  ne  vous  y  trompez 
pas,  dit  l'Apôtre,  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu  (a).  » 
Et  s'il  est  vrai  (ce  que  nous  disons)  que  les  difficultés  s'aug- 
mentent toujours,  que  Dieu  devient  toujours  plus  inexorable 
lorsque  nous  manquons  à  la  foi  donnée  ;  mon  Sauveur,  où 
en  sommes-nous  après  tant  de  réconciliations  inutiles  !  Ne 
craignons-nous  pas  que  le  temps  approche  qu'il  nous  rejet- 
tera de  devant  sa  face,  et  que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur 
nos  têtes  ?  Malheureux  !  ne  sentons-nous  pas  que  la  miséri- 
corde se  lasse,  et  que  nous  commençons  à  lui  être  à  charge? 
Ah  !  nous  la  méprisons  trop  souvent.  C'est  un  beau  mot  de 
Tertullien  dans  le  livre  de  la  Pénitence  (*),que  les  pécheurs 

a.  Gai.,  vi,  7.  —  b.  De  Pœnit.,  II,  5. 

1.  Var.  et  Jésus-Christ  en  est  garant  ! 

2.  Var.  nous  nous  lassons  de  son  amitié. 

3.  Var.  le  traité  que  nous  avions  rompu  par  la  pénitence. 
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réconciliés,  qui  retournent  à  leurs  premiers  crimes,  sont  à 
charge  à  la  miséricorde  divine  ;  et  il  importe  que  vous  en- 
tendiez sa  pensée.  Un  pauvre  homme  accablé  de  misère  vous 
demande  votre  assistance  :  vous  soulagez  sa  nécessité,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer.  Il  revient  à  vous  avec  crainte, 
à  peine  ose-t-il  vous  parler  :  mais  sa  pauvreté,  sa  misère,  et 
plus  encore  sa  retenue,  parlent  assez  pour  lui  ;  il  ne  vous  est 
pas  à  charge.  Mais  un  autre  vient  à  vous,  qui  vous  presse, 
qui  vous  importune  ;  vous  vous  excusez  :  il  ne  vous  prie  pas, 
il  semble  exiger,  comme  si  votre  libéralité  était  une  dette  ; 
c'est  celui-là  qui  vous  est  à  charge,  vous  cherchez  tous  les 
moyens  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a  succombé  à  quel- 
que tentation  violente  ;  quelque  temps  après  il  revient:  Qu'ai- 
je  fait,  et  où  me  suis-je  engagé  ?  La  larme  à  l'œil,  le  regret 
dans  l'âme,  la  confusion  sur  la  face,  il  demande  qu'on  lui 
pardonne  ;  et  ensuite  il  en  devient  plus  soigneux.  Je  l'ose  dire, 
il  n'est  point  à  charge  à  la  miséricorde  divine  ;  mais  c'est  toi, 
pécheur  endurci,  tant  de  fois  réconcilié  et  aussi  souvent  infi- 
dèle, qui  prétends  faire  un  circuit  éternel  de  la  grâce  au 
crime,  du  crime  à  la  grâce,  et  qui  crois  la  pouvoir  toujours 
perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras,  comme  si  c'était  un 
bien  qui  te  fût  acquis  :  tu  (')  lui  es  à  charge,  elle  ne  te  fait 
du  bien  qu'à  regret,  et  bientôt  elle  cessera  de  t'en  faire  (2). 
Tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit  que  Dieu  a  les  oblations  en 
horreur  :  Laboravi  sustinens  (")  :  «  Ils  me  sont  à  charge.  » 
Il  déteste  tes  pénitences  stériles  et  tes  réconciliations  si  sou- 
vent trompeuses.  Et  comment  pourrait-il  aimer  un  arbre  qui 
ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit  ?  Ah  !  réveillons-nous,  il  est 
temps  ;  il  est  temps  plus  que  jamais  que  nous  commencions 
à  faire  des  fruits  dignes  delà  pénitence.  Après  cette  réunion 
solennelle  de  Dieu  avec  nous,  et  ce  grand  renouvellement 
que  le  Jubilé  a  fait  en  nos  âmes,  commençons  (3)  à  vivre,  fi- 
dèles, avec  notre  Dieu  comme  des  pécheurs  réconciliés, 
comme  des  rebelles  reçus  en  grâce  ;  respectons  la  miséricorde 

a.  Is.,  I,   14. 

1.  Edit.  si  tu  lui  es  à  charge,  elle... 

2.  Edit.  Tu  es  à  charge  à  la  miséricorde  divine  ;  tu  es  de  ceux...  —  C'est  une 
variante  de  la  phrase  précédente. 

3.    Var.  vivons. 
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qui  nous  a  sauvés,  et  la  foi  que  nous  lui  avons  engagée  :  car 
si  nous  continuons  à  lui  être  à  charge,  à  la  fin  elle  se  défera 
tout  à  fait  de  nous;  et,  retirant  les  remèdes  dont  nous  abusons, 
elle  nous  laissera  languir  dans  nos  maladies.  C'est  la  seconde 
considération  que  je  vous  propose,  pour  vous  obliger,  chré- 
tiens, à  être  fidèles  à  la  pénitence,  parce  que  ce  remède  est 
si  nécessaire,  qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril,  quand  on 
se  le  rend  inutile. 

SECOND   POINT. 

Une  des  qualités  de  l'Église  qui  est  autant  (')  célébrée  dans 
les  Écritures,  c'est  sa  perpétuelle  jeunesse  et  sa  nouveauté 
qui  dure  toujours.  Et  si  peut-être  vous  vous  étonnez  qu'au 
lieu  que  la  nouveauté  passe  en  un  moment,  je  vous  parle 
d'une  nouveauté  qui  ne  finit  point,  il  m'est  aisé,  fidèles,  de 
vous  satisfaire.  L'Eglise  chrétienne  est  toujours  nouvelle, 
parce  que  l'esprit  qui  l'anime  est  toujours  nouveau,  selon  ce 
que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Ne  vivons  plus  «  en  l'antiquité 
de  la  lettre,  mais  en  la  nouveauté  de  l'esprit  (a)  ;  »  et  parce 
que  cet  esprit  est  toujours  nouveau,  il  renouvelle  de  jour  en 
jour  les  fidèles.  Et  pour  pénétrer  encore  plus  loin,  comme 
dit  le  même  saint  Paul,  [«  il  est  renouvelé  de  jour  en  jour  :  »] 
Renovatur  de  die  in  diem  (6)  :  d'où  résulte  cet  effet  merveil- 
leux, qu'au  lieu  que,  selon  la  vie  animale,  plus  nous  avançons 
dans  l'âge,  plus  nous  vieillissons,  l'homme  spirituel,  au  con- 
traire, plus  il  s'avance,  plus  il  rajeunit. 

Pour  comprendre  cette  vérité,  considérons  trois  états  divers 
par  lesquels  doivent  passer  les  enfants  de  Dieu  :  il  y  a  celui 
de  la  vie  présente  ;  après,  la  félicité  dans  le  ciel  ;  et  enfin  la 
résurrection  générale  ;  et  ces  trois  états  différents  sont  en 
quelque  sorte  trois  différents  âges  par  lesquels  les  enfants  de 
Dieu  croissent  à  la  perfection  consommée  de  la  plénitude  de 
Jésus-Christ,  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  (c).  La  vie 
présente  est  comme  l'enfance,  la  force  de  l'âge  suivra  dans 
le  ciel,  et  enfin  la  maturité  dans  la  dernière  résurrection. 
Dans  ce  premier  âge,  fidèles,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la 

a.  Rom.,  VII,  6.  —  b.  II  Cor.,  IV,  16.  —  c.  Efikes.,  iv,  13. 

I.  Var.  le  plus.  —  Sur  cette  syntaxe,  cf.  I,  80,  et  416,  exemples  identiques. 
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vie  présente,  nous  apprenons  du  divin  Apôtre,  que  l'homme 
intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour  en  jour  ;  et 
comment  ?  parce  qu'il  détruit  en  lui-même  de  plus  en  plus  ce 
qu'il  a  hérité  du  premier  Adam,  c'est-à-dire,  le  péché  et  la 
convoitise  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De  là  il  entrera 
dans  le  second  âge,  c'est-à-dire,  dans  la  vie  céleste  dont 
jouissent  les  saints  avec  Jésus-Christ.  Vous  voyez  qu'il 
avance  en  âge;  en  est-il  plus  vieux  ?  nullement  :  au  contraire, 
il  est  plus  nouveau,  il  est  plus  jeune  qu'en  son  enfance,  parce 
qu'il  a  moins  de  la  vieillesse  d'Adam.  Enfin  le  dernier  âge 
des  enfants  de  Dieu,  c'est  la  résurrection  générale  ;  et  parce 
que  c'est  leur  dernier  âge,  c'est  aussi  la  jeunesse  la  plus  flo- 
rissante (I),  où  l'homme  est  renouvelé  en  corps  et  en  âme,  où 
toute  la  vieillesse  d'Adam  est  anéantie  :  Renovabitur  ut  aqui- 
lœ  juventus  tua  (").  Tellement  que  l'Église,  au  lieu  de  vieillir, 
se  renouvelle  de  jour  en  jour  dans  ses  membres  vivants  et 
spirituels  ;  et  la  raison  de  cette  conduite  est  très  évidente  : 
c'est  que  l'homme  animal  vieillit  toujours,  parce  qu'il  tend 
continuellement  à  la  mort  :  au  contraire  (2),  l'homme  spiri- 
tuel rajeunit  toujours,  parce  qu'il  tend  continuellement  à  la 
vie  et  à  une  vie  immortelle. 

Et  c'est  par  là  que  nous  entendons  la  nature  de  la  péni- 
tence. Ne  nous  imaginons  pas  (3),  chrétiens,  que  ce  soit  une 
action  qui  passe  ;  parce  que  c'est  un  renouvellement,  et  le 
renouvellement  du  fidèle  doit  être  une  action  continuée  durant 
tout  le  cours  de  la  vie.  C'est  cette  fausse  imagination  qui  rend 
ordinairement  nos  confessions  inutiles  :  nous  croyons  avoir 
assez  fait,  quand  nous  avons  pourvu  au  passé.  Je  me  suis 
confessé,  disent  les  pécheurs,  j'ai  mis  ma  conscience  en  repos; 
pour  l'avenir,  on  n'y  pense  pas  :  c'est  là  tout  le  fruit  de  la 
pénitence.  Vous  croyez  avoir  beaucoup  fait  ;  et  moi  je  vous 
dis  avec  Origène  :  Détrompez-vous,  désabusez-vous  :  la 
principale  partie   reste  encore  à  faire  :  «  Ne  croyez  pas  que 

a.  Ps.,  en,  5. 

1.  Voyez  I,  p.  123,  un  passage  analogue  à  celui-ci.  Mais  il  y  a  maintenant  plus 
de  précision.  Le  présent  sermon  reprend  plusieurs  idées  contenues  dans  celui 
du  Samedi  Saint,  1652. 

2.  Var.  par  contrariété  de  raison. 

3.  Var.  Il  ne  faut  pas  se  persuader. 
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ce  soit  assez  de  vous  être  renouvelés  une  fois  ;  il  faut  renou- 
veler la  nouveauté  même  :  »>  Neque  enim  putes  quod  innovatio 
vitcc,  quee  dicitur  semcl  farta,  suf/îcial  ;  ipsa  etiam  novitas 
innovanda  est  (  '). 

C'est  pourquoi  il  a  fallu,  chrétiens,  que  le  remède  de  la 
pénitence  fût  institué  avec  une  double  vertu  :  il  fallait  qu'il 
guérît  le  mal  passé,  il  fallait  qu'il  prévînt  le  mal  à  venir  ;  et 
c'est  le  devoir  de  la  pénitence  de  se  partager  également  entre 
ces  deux  soins.  Et  en  voici  la  raison  solide.  Le  péché  a  une 
double  malignité  ;  il  a  de  la  malignité  en  lui-même, il  en  a  aussi 
dans  ses  suites.  Il  a  de  la  malignité  en  lui-même,  parce  qu'il 
nous  fait  perdre  le  don  de  justice  ;  cela  est  bien  clair.  Il  a 
de  la  malignité  dans  ses  suites,  parce  qu'il  abat  les  forces  de 
l'âme  ;  c'est  ce  qui  mérite  un  peu  plus  d'explication.  Je  dis 
donc  qu'il  nous  affaiblit,  parce  qu'il  nous  divise  ;  et  tout  ce 
qui  divise  les  forces  les  affaiblit.  De  là  vient  que  le  Sauveur 
dit  :  «  Un  royaume  divisé  tombera  bientôt  (*).  »  Et  qu'est-ce 
qui  fait  gémir  l'apôtre  saint  Paul  (c),  sinon  cette  division  qu'il 
sent  en  lui-même  entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  bien  et  la 
convoitise  qui  l'attire  au  mal  ?  De  là  naissent  toutes  nos 
faiblesses  :  parce  que  la  volonté,  languissante  entre  l'amour 
du  bien  et  du  mal,  se  partage  et  se  déchire  elle-même.  Or  le 
péché  laisse  toujours  dans  notre  âme  une  nouvelle  impres- 
sion qui  nous  porte  au  mal,  et  il  joint  le  poids  delà  mauvaise 
habitude  à  celui  de  la  convoitise  ;  de  sorte  qu'il  fortifie  la 
rébellion,  et  ensuite  il  abat  d'autant  plus  nos  forces.  Et, 
fidèles,  ce  qui  est  terrible,  c'est  que,  lorsqu'on  éteint  le  péché, 
lorsqu'on  l'efface  par  la  pénitence,  l'habitude  ne  laisse  pas 
que  de  vivre.  Ah  !  l'expérience  nous  l'apprend  assez.  Et  cette 
pernicieuse  habitude,  c'est  une  pépinière  de  nouveaux  péchés; 
c'est  un  germe  que  le  péché  laisse,  par  lequel  il  espère  revivre 
bientôt  ;  c'est  un  reste  de  racine  qui  fera  bientôt  repousser 
cette  mauvaise  herbe.  Il  paraît  donc  manifestement  que  le 
péché  a  une  double  malignité  ;  qu'il  a  de  la  malignité  en  lui- 
même,  et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses  suites.  Contre  cette  double 
malignité,  ne  fallait-il  pas  aussi,  chrétiens,  que  le  remède  de 
la  pénitence  reçût  une  double  vertu  ?  Il  fallait  qu'elle  effaçât 

a.  Lib.  V,  in  Ep.  ad  Rom.,  n.  8.  —  b.Matth.,  xn,  25.  —  c.  Rom.,  vu,  18  et  seq. 
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le  péché,  il  fallait  qu'elle  s'opposât  à  ses  suites;  qu'elle  fût  un 
remède  pour  le  passé,  et  une  précaution  pour  l'avenir.  Si 
nous  sommes  morts  au  péché,  c'est  pour  n'y  plus  vivre  :  si 
l'on  détruit  en  nous  «  le  corps  du  péché  »,  c'est  afin  que  nous 
ne  retombions  plus  dans  la  servitude.  Ainsi  la  pénitence  doit 
guérir  le  mal  ;  mais  elle  le  doit  aussi  prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède,  telles  sont  ses  deux 
qualités,  toutes  deux  également  saintes,  toutes  deux  égale- 
ment nécessaires.  Il  ne  te  sert  de  rien  de  le  recevoir  dans  la 
première  de  ses  qualités,  si  tu  le  violes  dans  la  seconde.  En 
effet,  que  penses-tu  faire  ?  tu  es  soigneux  de  laver  les  péchés 
passés,  et  après  tu  te  relâches  et  tu  te  reposes,  tu  négliges 
de  prévenir  les  maux  avenir.  La  pénitence  se  plaint  de  toi  : 
J'ai,  dit-elle,  deux  qualités;  je  guéris  et  je  préserve,  je  nettoie 
et  je  fortifie  ;  je  suis  également  établie,  et  pour  ôter  tes  péchés 
que  tu  as  commis,  et  pour  empêcher  ceux  qui  pourraient 
naître.  Tu  m'honores  en  qualité  de  remède,  tu  me  méprises 
en  qualité  de  préservatif;  ces  deux  fonctions  sont  insépara- 
bles :  pour  quelle  raison  me  divises-tu  ?  Ou  prends-moi  toute, 
ou  laisse-moi  toute.  Que  répondrez-vous,  chrétiens  ?  d'où 
vient  que  vous  vous  préparez  à  vous  confesser  ?  D'où  vient 
que  vous  examinez  votre  conscience  ?  d'où  vient  que  vous 
faites  effort  pour  vous  exciter  à  la  contrition?  Ah  !  dites- 
vous,  je  ne  veux  point  faire  un  sacrilège  en  empêchant 
l'effet  de  la  pénitence.  C'est  une  fort  bonne  pensée  :  mais 
songez-vous  que  la  pénitence  a  deux  qualités  ?  Vous  croyez 
faire  un  sacrilège  si  vous  empêchez  son  effet  dans  la  vertu 
qu'elle  a  d'effacer  les  crimes,  pensez-vous  que  l'irrévérence 
soit  moindre  de  l'empêcher  dans  celle  qu'elle  a  de  les  pré- 
venir ? 

C'est  là  tout  le  fruit  du  remède.  Si  c'était  tout  l'effet  de 
la  pénitence  d'obtenir  seulement  pardon  aux  pécheurs  et 
qu'elle  ne  les  aidât  pas  à  se  corriger,  vous  voyez  qu'elle  ne 
ferait  que  flatter  le  vice  ;  au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour 
en  arracher  jusqu'aux  plus  profondes  racines  (').  Mais  pour 
mettre  ce  raisonnement  dans  sa  force,  joignons  à  la  qualité 
de  remède  celle  que  nous  avons  réservée  pour  le   dernier 

1.  Belle  pensée,  bien  digne  de  Bossuet. 


l86  SUR  LA  PÉNITENCE 


point,  je  veux  dire  la  qualité  de  sacrement  ;  et  considérons, 
chrétiens,  quel  sacrement  c'est  que  la  pénitence. 

TROISIÈME  POINT. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  répond  que  c'est  un 
second  baptême.  Apprenons  donc  du  divin  Apôtre  quel 
doit  être  l'effet  du  baptême  :  C'est,  dit-il,  de  nous  faire  mou- 
rir au  péché,  et  de  nous  ensevelir  avec  Jésus-Christ  (*).  Il 
en  est  de  même  de  la  pénitence,  d'autant  plus  que  c'est  un 
baptême  de  larmes,  un  baptême  pénible  et  laborieux  :  et  «si 
nous  sommes  morts  au  péché,  comment  pourrons-nous  dé- 
sormais y  vivre  (â)  ?  »  Mais  si  la  pénitence  doit  être  une 
mort,  comprenons  qu'on  ne  demande  pas  de  nous  un  chan- 
gement médiocre  ni  une  réformation  extérieure  et  super- 
ficielle :  c'est-à-dire  qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  porter  le  couteau  jusqu'aux  inclinations 
les  plus  chères  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  arracher  du  fond  de 
nos  cœurs  tous  ces  objets  qui  leur  plaisent  trop  ;  quand  ils 
nous  seraient  plus  doux  que  nos  yeux,  plus  nécessaires  que 
notre  main  droite,  plus  aimables  même  que  notre  vie,  cou- 
pons, tranchons  :  Abscide  illam  (c).  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'Apôtre  ne  nous  prêche  que  mort  :  entrons  en  cette 
pieuse  méditation,  et  considérons  encore  quelle  est  cette 
mort.  C'est  une  mort  spirituelle  et  mystérieuse,  par  laquelle 
nous  appliquons  sur  nous-mêmes  la  mort  effective  du  Sau- 
veur des  âmes  par  une  sainte  imitation  ;  et  c'est,  fidèles,  ce 
que  nous  faisons,  lorsque  nos  cœurs  sont  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs,  nos  mains  immobiles  pour  les  rapines,  nos 
yeux  fermés  pour  les  vanités,  et  nos  bouches  pour  les  blas- 
phèmes et  les  médisances.  C'est  alors  que  nous  sommes 
morts  avec  Jésus-Christ  ;  et  comme  il  n'y  a  sur  son  corps 
aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur  de  quelque  sup- 
plice (T),  nous  devons  crucifier  en  nous  le  vieil  homme  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  désirs,  et  pour  cela  les  rechercher 

a.  Rom.,  VI,  4.  —  b.  Ibid.,  2.  —  c.  Marc,  IX,  42. 

1.  Bossuet  ne  dit  plus  maintenant,  comme  en  1652  :  «  Quelque  supplice  ex- 
quis, »  bien  qu'il  rédige  ce  sermon  en  toute  hâte  avec  des  réminiscences. 
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jusqu'à  la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à  l'imitation  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  à  quoi  nous  nous  obligeons 
par  la  pénitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes  donc, 
chrétien,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps  de  te  reposer  après 
avoir  reçu  l'absolution  ;  ce  n'est  que  le  commencement  du 
travail.  Ce  remède  sacré  de  la  pénitence  n'a  fait  que  la  moi- 
tié de  son  opération  ;  n'empêche  pas  l'autre  par  ta  négli- 
gence. Autrement  nous  sommes  coupables  de  la  profanation 
de  ce  sacrement,  le  violant  dans  sa  partie  la  plus  nécessaire, 
c'est-à-dire,  dans  le  secours  qu'il  nous  donne  pour  nous 
corriger.  Quand  ce  ne  serait  qu'un  simple  remède,  ce  serait 
toujours  beaucoup  de  le  rejeter  de  la  main  de  ce  médecin 
charitable  :  mais  c'est  un  remède  sacré  ;  il  y  a  de  la  profana- 
tion et  du  sacrilège  :  et  comme  Dieu  ne  venge  rien  tant  que 
la  profanation  de  ses  saints  mystères,  sa  colère  s'élèvera 
enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous  permettra  pas  de  nous  jouer 
ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré  concile  d'El- 
vire  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  retomberont  dans  leurs  premiers 
crimes  après  le  remède  de  la  pénitence,  il  nous  a  plu  qu'on 
ne  leur  permît  pas  de  se  jouer  encore  une  fois  de  la  com- 
munion :  »  Placuit  eos  non  ludere  ulterius  de  communione 
pacis  (").  Voilà  une  terrible  parole.  Vous  voyez  que  cette 
assemblée  vénérable  estime  qu'on  se  joue  des  sacrés  mys- 
tères, lorsqu'après  les  avoir  reçus,  on  retourne  à  ses  premières 
ordures  ;  et  cela  quand  ce  ne  serait  qu'une  fois.  Si  nous 
avions  à  rendre  compte  de  nos  actions  en  présence  de  ces 
saints  évêques,  quelles  exclamations  feraient-ils  ?  Nous  pren- 
draient-ils pour  des  chrétiens,  nous  qui  faisons  comme  un 
jeu  d'enfant  de  la  grâce  de  la  pénitence  ?  Cent  fois  la  quitter, 
cent  fois  la  reprendre  ;  cent  fois  promettre,  cent  fois  man- 
quer !  N'est-ce  pas  se  jouer  des  saints  sacrements  ?  Mais,  ô 
jeu  funeste  pour  nous  !  qu'une  créature  impuissante  ose  ainsi 
se  jouer  à  Dieu,  et,  ce  qui  est  bien  plus  horrible,  se  jouer 
de  Dieu  !  C'est  se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer  de  ses 
dons.  Ah  !  il  est  temps  enfin  que  ce  jeu  finisse  ;  il  y  a  déjà 

a.  Cap.  xlviii. 
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trop  longtemps  qu'il  dure,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que 
nous  abusons  de  la  pénitence. 

Et  ne  me  dites  que  sa  miséricorde  est  infinie.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  infinie  :  mais  ses  effets  ont  leurs  limites  que  sa 
sagesse  leur  a  marquées.  Elle  qui  a  compté  les  étoiles,  qui 
a  borné  l'étendue  du  ciel  dans  une  rondeur  finie,  qui  a  pres- 
crit des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  marqué  aussi  la  hauteur 
jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser  croître  nos  iniquités.  Dieu 
a  dit  que  ses  miséricordes  n'ont  point  de  mesure  ;  mais  il  a 
dit  aussi  dans  son  Évangile  :  «  Remplissez  la  mesure  de 
vos  pères  (").  »  Il  a  dit  qu'il  recevrait  tous  les  pénitents  ; 
mais  il  a  dit  aussi  à  certains  pécheurs  :  «  Vous  mourrez  dans 
votre  péché  (/).  »  Il  a  pardonné  à  l'un  des  larrons  ;  mais 
l'autre  a  été  condamné,  dans  le  trône  même  de  miséricorde, 
à  la  croix.  Il  a  reçu  Madeleine  et  Pierre  ;  mais  il  a  fermé 
les  oreilles  aux  prières  d'Antiochus,  il  a  endurci  Pharaon, 
il  a  puni  d'une  mort  soudaine  le  premier  péché  d'Ananias 
et  de  Saphira.  Ne  croyez  pas  qu'il  nous  laisse  pécher  des 
siècles  entiers.  Il  faut  mettre  fin  à  tous  ces  désordres  ;  et  il 
n'y  a  que  ces  deux  moyens  d'arrêter  le  cours  de  nos  crimes  : 
ou  le  supplice,  ou  la  pénitence.  Si  nous  ne  l'arrêtons  une 
fois  par  une  pénitence  fidèle,  Dieu  sera  contraint  de  l'ar- 
rêter par  une  vengeance  implacable.  Tu  disputes  contre 
Dieu  depuis  si  longtemps  à  qui  emportera  le  dessus,  toi 
à  pécher,  lui  à  pardonner  ;  ta  malice  conteste  contre  sa 
bonté  ;  enfin  elle  te  laissera  la  victoire.  Ah  !  victoire  funeste 
et  terrible,  par  laquelle  ayant  mis  à  bout  sa  miséricorde, 
nous  tomberons  inévitablement  dans  les  mains  de  sa  rigou- 
reuse justice. 

Prévenons,  fidèles,  un  si  grand  malheur  :  c'est  pour  cela 
que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  extraordinaire  du  saint 
Jubilé,  afin  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes.  Si  nous 
ajoutons  le  mépris  d'une  telle  grâce  à  celui  de  tous  ses  autres 
bienfaits,  Dieu  s'irritera  d'autant  plus  que  la  libéralité  mé- 
prisée aura  été  plus  considérable.  Sa  haine  s'allumera  avec 
plus  d'aigreur,  si  nous  rompons  le  sacré  lien  de  cette  récon- 
ciliation solennelle  ;  nos  mauvaises  inclinations   reprendront 

a.  Matth.,  XXIII,  32.  —  b.  Joan.   vm,  24. 
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de  nouvelles  forces,  après  qu'elles  auront  résisté  à  un  remède 
si  efficace  ;  nos  cœurs  s'endurciront  davantage,  si  cette  grâce 
extraordinaire  ne  les  amollit  ;  et  il  vengera  d'autant  plus 
rigoureusement  la  sainteté  de  ses  sacrements  profanés, 
après  qu'il  aura  voulu  les  accompagner  d'une  rémission  si 
universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée  ;  recevons  le  re- 
mède de  la  pénitence  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ses 
qualités  :  qu'elle  efface  les  fautes  passées,  qu'elle  prévienne 
les  maux  à  venir.  Recevons-la  comme  un  remède  qui  purge 
et  comme  un  préservatif  qui  prévient.  La  disposition  pour 
la  recevoir  comme  remède  des  péchés  pas[sés],  c'est  une 
véritable  douleur  de  les  avoir  commis  ;  la  disposition  pour 
la  recevoir,  en  qualité  de  précaution,  c'est  une  crainte  filiale 
d'y  retourner,  et  une  fuite  des  occasions  dans  lesquelles 
nous  savons  par  expérience  que  notre  intégrité  a  déjà  tant 
de  fois  fait  naufrage.  Renouvelons-nous  si  bien  dans  la  vie 
présente  que  nous  allions  jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et 
éternel  renouvellement,  qu'il  a  prédestiné  à  ses  serviteurs 
pour  la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  son  Fils  bien- 
aimé,  qui  avec  lui  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  siècles 
des  siècles.  Amen. 


^à^k^^k^.  *&  &&&  ■&&&  &  *&  ajg  gg  ai  * 


FRAGMENTS   d'un    SERMON    de 


VETURE  (•) 


pour  une  Postulante  Bernardine,  1656. 
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Les  quatre  pages  qui  subsistent  de  cette  important  discours 
présentent  une  ressemblance  absolue  avec  les  deux  sermons  pour 
le  Jubilé,  qu'on  vient  de  lire.  Cette  ressemblance,  au  double  point  de 
vue  de  l'écriture  et  de  l'orthographe,  est  assez  exceptionnelle  pour 
qu'on  ne  puisse  douter  de  la  date.  Reste  à  trouver  une  famille  dans 
laquelle  se  rencontrent  les  particularités  remarquables,  auxquelles 
l'orateur  fait  allusion  dans  son  allocution  à  la  Postulante.  Apparem- 
ment c'est  encore  à  Dijon  qu'il  convient  de  la  chercher.  Les  Brulart 
de  Silleri  et  de  Laborde  remplissent  cet  ensemble  de  conditions, 
assez  difficiles  à  réunir  :  une  dynastie  de  premiers  présidents,où  «  la 
pourpre  brille  de  toutes  parts  »,  «  les  croix  de  Malte  »,  «  la  majesté 
des  sceaux  de  France.  »  D'autre  part,  l'âge  de  plusieurs  des  quatorze 
enfants  de  Denys  Brulart,  marquis  de  la  Borde,  rend  possible  notre 
hypothèse.  Une  seule  difficulté  subsiste  :  des  sept  filles  du  marquis, 
Moréri  en  nomme  trois  qui  se  firent  religieuses,  et  il  prétend  que 
deux  furent  Visitandines,  et  l'autre  Carmélite.  C'est  d'une  Bernardine 
qu'il  s'agit  ici.  Mais  on  sait  combien  d'erreurs  de  détail  se  sont  glis- 
sées dans  ces  immenses  répertoires  biographiques.  Nous  proposons 
donc,  non  sans  quelque  réserve,  de  placer  ce  discours  chez  les  Ber- 
nardines qui,  de  Tart,  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  anciennes 
fondations  de  Cisterciens,  à  quatre  lieues  de  Dijon,  avaient  été  trans- 
férées, en  1623,  à  Dijon  même.  (Voy.  Les  Deux  Bourgognes,  par 
Courtépée,  II,  130.) 


Si  vos  Filius  liberaverit,  vere  (2) 
liberi  eritis. 

Vous  serez  vraiment  libres, 
lorsque  le  Fils  vous  aura  dé- 
livrés. {Joan.,  VIII,  36.) 

ENCORE  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  monde  que  les  hom- 
mes estiment  tant  que  la  liberté,  j'ose  dire  qu'il  n'y  a 
rien  qu'ils  conçoivent  moins,  et  ils  se  rendent  eux-mêmes 
tous  les  jours  esclaves  par  l'affectation  de  l'indépendance. 
Car  la  liberté  qui  nous  plaît,  c'est  sans  doute  celle  que  nous 
nous  donnons  en  suivant  nos  volontés  propres.  Et  au   con- 

1.  A  Meaux,  Grand  Séminaire.  Carton  A,  n.  10.  —  2.  Ms.  tune  vere... 


POUR  LA   VETURE  DUNE  POSTULANTE  BERNARDINE.       ICI 

traire  nous  lisons  dans  notre  évangile  que  jamais  nous  ne 
serons  libres  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  déli- 
vrés ;  tellement  que  nous  sommes  toujours  esclaves,  tant  que 
nous  ne  sommes  libres  que  pour  nous-mêmes.  C'est  ce  que 
le  monde  a  peine  à  comprendre  ;  et  c'est  ce  que  votre  exem- 
ple nous  montre  aujourd'hui,  ma  très  chère  sœur  en  Jésus- 
Christ,  puisque  renonçant  volontairement  à  la  liberté  de 
ce  monde,  vous  venez  vous  présenter  au  Sauveur  afin  d'être 
son  affranchie,  et  tenir  votre  liberté  de  lui  seul.  Et  vous  ne 
refusez  pour  cela  ni  la  dureté  ni  la  contrainte  de  cette 
clôture,  vous  ressouvenant  que  Jésus,  cet  aimable  Libérateur 
de  nos  âmes, afin  de  nous  retirer  de  la  servitude  dans  laquelle 
nous  gémissions,  n'a  pas  (')  craint  de  se  renfermer  lui-même 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  Sainte  Vierge,  après  que 
l'Ange  l'eût  saluée  par  ces  mots,  que  nous  allons  encore 
lui  adresser  pour  implorer  le  Saint-Esprit  par  son  assistance. 
Ave...  (2). 

TROISIÈME    POINT. 

...  Qui  (3)  pourrait  rapporter  les  lois  importunes  que  le 
monde  s'est  imposées  ?  Premièrement  il  nous  accable  d'affaires 
qui  consument  tout  notre  loisir,  comme  si  nous  n'avions  pas 
nous-mêmes  une  affaire  assez  importante, à  régler  les  mouve- 
ments de  nos  âmes.  Combien  dérobe-t-il  tous  les  jours  aux 
personnes  de  votre  sexe  du  temps  qu'elles  emploieraient  à 
orner  leur  esprit,  par  le  soin  inutile  de  parer  le  corps  ?  Com- 
bien de  sortes  d'occupations  a-t-il  enchaînées  les  unes  aux 
autres  ?  Quel  commerce  de  visites,  quels  détours  de  céré- 
monies a-t-il  inventés  pour  nous  tenir  dans  un  mouvement 
éternel,  qui  ne  nous  laisse  presque  pas  un  moment  à  nous  (4)  ? 

i.    Var.  a  bien  voulu  se  renfermer  ;  —  n'a  pas  eu  horreur  de  se  renfermer. 

2.  Cet  avant-propos,  cet  Ave,  comme  disait  Bossuet,  était  écrit  à  la  fin  du  dis- 
cours. Repris  avec  quelques  modifications  en  1659,  il  s'est  trouvé  ainsi  conservé, 
et  avec  lui  la  fin  du  troisième  point. 

3.  La  courte  péroraison  qui  sera  comprise  dans  ce  fragment,  nous  montrera 
dans  un  résumé  la  division  du  discours.  C'était  celle  à  laquelle  l'auteur  revien- 
dra dans  les  deux  sermons  de  Vêture  pour  des  Postulantes  Bernardines  :  la  vie 
religieuse  délivre  i°  de  la  servitude  du  péché  :  20  de  celle  des  passions  ;  30  de 
celle  du  monde. 

4.  Édit.  «  et  dont  le  monde  ne  cesse  de  se  plaindre.  »  —  Interpolation  sur  le  ms. 
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Quelle  liberté  peut-on  concevoir  dans  cette  cruelle  nécessité 
de  perdre  le  temps,  qui  nous  est  donné  pour  l'éternité, 
par  tant  d'occupations  inutiles  qui  nous  font  insensiblement 
venir  à  la  mort  avant  que  d'avoir  appris  comment  il  faut 
vivre  ? 

Et  cette  autre  nécessité  qu'on  s'impose  de  se  faire  consi- 
dérer dans  le  monde,  n'est-ce  pas  encore  une  servitude  qui 
nous  rend  esclaves  de  ceux  auxquels  nous  sommes  obligés 
de  plaire  ('),  qui  nous  assujettit  au  qu'en  dira-t-on  et  à  tant 
de  circonspections  importunes,  qui  nous  fait  vivre  tout  poul- 
ies autres,  comme  si  nous  ne  devions  pas  enfin  mourir  pour 
nous-mêmes  ?  Quelle  folie,  quelle  illusion,  de  s'établir  cette 
dure  loi,  de  faire  toujours  une  vie  publique,  puisqu'enfin  nous 
devons  faire  une  fin  privée  ! 

Au  milieu  de  tant  de  captivités,  les  hommes  du  siècle  s'es- 
timent libres,  parmi  toutes  ces  lois  et  toutes  ces  contraintes 
du  monde  :  Pretio  empti  estis,  nolite  fieri  servi  hominum  (a). 
Que  si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous  estime  heu- 
reuse, ma  sœur,  qui  estimant  trop  votre  liberté  pour  la  sou- 
mettre aux  lois  de  la  terre,  professez  hautement  que  vous  ne 
vous  voulez  captiver  que  pour  l'amour  de  celui  qui  étant  le 
maître  de  toutes  choses, s'est  rendu  esclave  pour  nous, afin  de 
nous  tirer  de  la  servitude.  Dépouillez  donc  courageusement, 
dépouillez  avec  cet  habit  séculier  toute  la  servitude  du  mon- 
de ;  (2)  rompez  toutes  ces  chaînes,  et  oubliez  toutes  ces  cares- 
ses. Il  vous  offrait  des  fleurs,  mais  le  moindre  vent  les  aurait 
séchées.  Votre  éducation  et  votre  naissance  vous  promet- 
taient de  grands  avantages,  mais  la  mort  vous  les  aurait  en- 
fin enlevés.  Ne  songez  plus,  ma  sœur,  à  ce  que  vous  étiez 
dans  le  siècle,  si  ce  n'est  pour  vous  élever  au-dessus  :  et  ap- 
prenez de  saint  Bernard  votre  Père,  que  la  religieuse  qui 
s'en  souvient  trop  «  ne  dépouille   pas  le  vieil  homme,  mais 

a.   I   Cor.,  vu,  23. 
même,  de  la  main  du  neveu  de  Bossuet  —  Var.  dans  un  empressement  éternel 
qui  ne  nous  laisse  pas  un  moment  à  nous. 

1.  Var.  nous  avons  résolu  de  plaire. 

2.  Addition  abandonnée,  parce  qu'elle  brisait  l'enchaînement  :  Vous  êtes 
libre  pour  J.-C.  ;  son  sang  vous  a  acheté  la  liberté  :  «  Ne  vous  rendez  point 
esclaves  des  hommes,  »  mais  sacrifiez  votre  liberté  à  JÉSUS-CHRIST  seul. 
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le  déguise  par  le  masque  du  nouveau  :  »  Veterem  homincm 
non  exmt,  sed  novo palliât  ('*). 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornée  par  la  noblesse  des 
croix  de  (')  Malte.et  par  la  majesté  des  sceaux  (2)  de  France, 
qui  ont  été  avec  tant  d'éclat  dans  votre  maison  ?  Que  vous 
sert  d'être  née  d'un  père  qui  a  rempli  si  glorieusement  (3)  la 
première  place  dans  l'un  de  nos  plus  augustes  sénats,  plus 
encore  par  l'autorité  de  sa  vertu  que  par  celle  de  sa  dignité? 
Que  vous  sert  tant  de  pourpre  qui  brille  de  toutes  parts  dans 
votre  famille  ?  En  ce  dernier  jugement  de  Dieu  où  nos  con- 
sciences seront  découvertes,  vous  ne  serez  pas  estimée  par 
ces  ornements  étrangers,  mais  par  ceux  que  vous  aurez  ac- 
quis par  vos  bonnes  œuvres  :  tellement  que  vous  ne  devez 
retenir  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  maison,  que  les 
exemples  de  probité  que  l'on  y  admire  et  dans  lesquels  vous 
avez  été  si  bien  élevée. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'en  quittant  le  monde,  vous 
ayez  aussi  quitté  les  plaisirs  (4).  Vous  ne  les  quittez  pas,  mais 
vous  les  changez.  Ce  n'est  pas  les  perdre,  ma  sœur,  que  de 
les  porter  (5)  du  corps  à  l'esprit,  et  des  sens  dans  la  conscience. 
Que  s'il  y  a  quelque  austérité  dans  la  profession  que  vous 
embrassez,  c'est  que  votre  vie  est  une  milice  où  les  exercices 
sont  laborieux,  parce  qu'ils  sont  forts  ;  et  où  plus  on  se  durcit 
au  travail,  plus  on  espère  de  remporter  de  victoires.  Mesurez 
la  grandeur  de  votre  victoire  par  la  dureté  de  votre  fatigue. 
Votre  corps  est  renfermé,  mais  l'esprit  est  libre,  il  peut  aller 
jusqu'auprès  de  Dieu  ;  et  quand  l'âme  sera  dans  le  ciel,  le 
corps  ne  souffrira  rien  sur  la  terre.  Promenez-vous  en  esprit, 
et  ne  cherchez  point  pour  cela  de  longues  allées  ;  allez  par  la 
magnifique  étendue  du  chemin  qui  conduit  à  Dieu.  Que  tous 

a.  In  Cant.  serm.  xvi,  n.  9. 

1.  Si  nos  conjectures  sont  vraies,  ces  mots  désigneraient  le  célèbre  Comman- 
deur de  Silleri,  l'ami  de  saint  Vincent  de  Paul. 

2.  Nicolas  Brulart,  marquis  de  Silleri,   président  au   Parlement  de  Paris  et 
chancelier  de  France  ;  mort  en  1624. 

3.  Denys  Brulart  de  la  Borde  fut  premier  président  au  Parlement   de    Bour- 
gogne (1627),  après  son  père  (1610-1627),  et  son  grand-père  (1570-1610). 

4.  Toute  cette  péroraison  est  imitée  de  saint  Bernard  de  Vita  solitaria,  et  de 
Tertullien  ad  Martyres. 

5.  Var.  Vous  ne  les  abandonnez  pas,  mais  vous  les  portez... 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  \-x 
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les  autres  vous  soient  fermés  ;  vous  serez  toujours  assez  libre, 
pourvu  que  celui-ci  soit  ouvert  pour  vous  ;  et  tant  que  vous 
marcherez  dans  les  voies  de  Dieu,  vous  ne  serez  jamais  res- 
serrée. Ne  tenez  votre  liberté  que  de  Jésus-Christ,  n'ayez 
que  celle  qu'il  vous  présente  ;  et  vous  serez  véritablement 
affranchie,  parce  que  sa  main  puissante  vous  délivrera  pre- 
mièrement de  la  tyrannie  du  péché  par  les  saintes  précautions 
de  la  discipline  religieuse,  par  laquelle  vous  tâchez  de  vous 
imposer  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pécher  plus  ;  puis  de 
celle  des  passions  et  des  convoitises  par  la  mortification  et 
la  pénitence,  par  laquelle  vous  dompterez  les  maux  qui  vous 
flattentet  vous  sanctifierez  lesmaux  qui  vous  blessentjet  enfin 
de  toutes  ces  lois  importunes  que  le  monde  s'est  imposées  par 
ses  bienséances  imaginaires,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
vivre  à  nous-mêmes  ni  de  profiter  du  temps  pour  l'éternité. 
Telle  sera  votre  liberté  dans  le  siècle,  jusqu'à  temps  que  (x)  le 
Fils  de  Dieu,  surmontant  en  vous  la  corruption  et  la  mort, 
vous  rendra  parfaitement  libre  dans  la  bienheureuse  im- 
mortalité. Amen. 

i.  Edit.  jusqu'au  temps  où... 


Pour   la   FETE   de  la  VISITATION 


de  la   SAINTE  VIERGE, 


É 


2  juillet  (dimanche)  1656.  Paris,  a  Saint-Lazare 

C'est  ici  une  Méditation, où  l'on  trouvera  toute  la  simplicité  si  chère 
à  saint  Vincent  de  Paul.  Bossuet  faisait  partie  de  l'association  des 
prêtres  et  des  conférences  des  mardis,  «  dont  il  n'y  avait  pas  dans 
Paris  un  ecclésiastique  de  mérite  qui  ne  voulût  être,»  nous  dit  un 
historien  du  saint  (Collet,  I,  ^^j)  ;  et  où  M.  Vincent  «  se  félicitait 
de  n'avoir  jamais  admis  un  seul  prêtre  qui  ne  fût  homme  d'exemple.» 
(Abelly,  p.  227,  édit.  in-4,  de  1664.)  Dans  un  témoignage  inédit,  que 
Bossuet  rédigea  en  1702,  en  vue  de  la  canonisation  de  saint  Vincent 
de  Paul,  il  est  question,  à  plusieurs  reprises,  de  la  Conférence  des 
mardis,  et  des  vertus  dont  le  saint  y  donnait  l'exemple. 

Le  manuscrit,  vu  jadis  par  l'abbé  Vaillant,  est  aujourd'hui  égaré 
de  nouveau.  Nous  tiendrons  compte  de  quelques  corrections  que  ce 
critique  consciencieux  avait  proposées. 


Litravit  Maria  in  domum  Zachariœ, 
et  salutavit  Elisabeth. 

Marie  étant  entrée  dans  la  maison 
de  Zacharie,  elle  salua  Elisabeth. 
(Luc.,  I,  40.) 

JESUS-CHRIST,  messieurs,  étant  envoyé  pour  être  la 
lumière  du  monde,  aussitôt  qu'il  y  eut  fait  sa  première  en- 
trée, aussitôt  il  commença  d'enseigner  les  hommes.  Encore 
que  vous  le  voyiez  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  sa  sainte 
Mère  sans  parole,  ce  semble,  et  sans  action,  ne  vous  per- 
suadez pas  qu'il  se  taise.  Étant  la  Parole  du  Père  éternel,  non 
seulement  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  souffre,  mais  encore 
tout  ce  qu'il  est,  parle,  et  d'une  manière  très  intelligible,  à 
ceux  qui  ont  comme  vous  l'esprit  exercé  dans  (*)  la  connais- 
sance des  divins  mystères.  Je  vous  prie,  mes  frères,  de  jeter 
les  yeux  sur  cette  belle  structure  de  l'univers.  Ya-t-il  aucune 
partie  où  il  ne  paraisse  de  l'art  et  de  la  raison  ?  Combien  la 
disposition  en  est-elle  sage!  combien  l'harmonie  (2)  en  est-elle 

1.  Var.  dans  la  contemplation. 

2.  Var.  l'économie. 
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juste  !  comme  toutes  choses  y  sont  mesurées,  quel  ordre  et 
quelle  conduite  y  règne  partout  !  D'où  vient  cette  beauté, 
et  d'où  vient  cet  ordre  dans  cette  grande  machine  du  monde? 
C'est  à  cause  qu'elle  a  été  faite  par  le  Fils  de  Dieu,  qui  étant 
né  de  l'intelligence  du  Père,  comme  sa  parole  et  son  Verbe, 
est  lui-même  tout  raison,  tout  sagesse,  tout  entendement  ('). 
Delà  vient, messieurs,  que  cet  univers  est  un  ouvrage  si  bien 
entendu,  un  ouvrage  de  raison  et  d'intelligence  ;  parce  qu'il 
est  tiré  sur  une  idée  infiniment  belle,  qu'il  vient  d'une  science 
très  accomplie,  et  de  cette  raison  souveraine  qui  est  tout 
ensemble  et  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  par  qui  elles  seront  toujours  gouvernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts  tant  d'art,  tant 
de  raison,  tant  d'intelligence,  parce  qu'il  a  été  fait  par  le  Fils 
de  Dieu,  quels  trésors  de  sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef- 
d'œuvre  incompréhensible  de  l'humanité  qui  lui  est  unie,  où 
Dieu  a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  sa  puissance!  S'il  fait 
paraître  tant  de  sagesse  dans  l'ouvrage  qu'il  a  produit  hors 
de  lui-même,  combien  en  aura-t-il  fait  éclater  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  produit  afin  de  se  l'unir  à  lui-même  ;  je  veux  dire  dans 
l'humanité  qu'il  s'est  rendue  propre  par  cette  union  si  intime  ! 
Et  si  nous  apprenons  des  Lettres  sacrées  que  ce  monde 
publie  la  gloire  de  Dieu  par  un  langage  qui  se  fait  entendre 
jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares  (a),  à  plus  forte  raison  doit- 
on  dire  que  tout  ce  qui  se  fait  en  Jésus  est  plein  de  sagesse  ; 
qu'il  parle  hautement  et  divinement,  même  lorsqu'il  semble 
le  plus  qu'il  se  taise  ;  qu'il  nous  enseigne  avant  que  de  naître  ; 
et  que  le  ventre  de  sa  sainte  mère  n'est  pas  seulement  le  sanc- 
tuaire de  ce  Dieu  fait  homme,  ni  le  lit  chaste  et  virginal  où 
il  consomme  son  mariage  avec  l'humanité  son  épouse  ;  mais 
encore  que  c'est  une  chaire,  où  ce  docteur  céleste  commence 
à  prêcher  les  saintes  vérités  de  son  Évangile.  Saint  Jean 
l'entend,  et  il  saute  d'aise  ;  et  cette  éloquence  muette  va 
émouvoir  le  cœur  d'un  enfant  j  usque  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Rendons-nous  attentifs,  messieurs,  à  cette  prédication  de 
Jésus,  qui  ne  frappe  point  les  oreilles,  mais  qui  parle  si  forte- 

a.  Ps.,  xvni,  2  etseq. 

i.  Si  l'on  retrouve  l'autographe,  il  y  aura  lieu  peut-être  de  réviser  cette  phrase. 
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ment  aux  esprits  ;  écoutons  ce  que  le  Sauveur  nous  veut  dire, 
et  considérons  dans  cette  pensée  le  mystère  que  nous  hono- 
rons. 

Encore  qu'il  pourrait  peut-être  sembler  que  l'Evangile  et 
la  Loi  fussent  bien  éloignés,  toutefois  vous  savez,  messieurs, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  uni,  et  que  Jésus-Christ  n'est 
venu  au  monde  que  pour  accomplir  la  Loi  et  les  prophéties 
par  les  vérités  de  son  Évangile.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ter- 
tullien  :  O  Christ  um  in  novis  veterem  (a)  !  «G  que  Jésus- 
Christ  est  ancien  dans  sa  nouveauté  !  »  Et  de  là  vient  que 
ce  grand  homme  l'appelle,  en  un  autre  endroit,  «l'illuminateur 
des  antiquités  (")  ;  »  parce  qu'il  n'y  a  dans  la  Loi  ni  point  ni 
virgule,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qui  ne  trouve  son  vrai 
sens  en  Jésus-Christ  seul  ;  et  que  Jésus-Christ  n'a  jamais 
fait  un  seul  pas  que  pour  accomplir  exactement  et  de  point 
en  point  ce  qui  était  écrit  de  lui  dans  la  Loi.  Ainsi,  quelque 
différence  qui  nous  y  paraisse,  Moïse  et  Jésus-Christ  se 
touchent  de  près  ;  la  Synagogue  et  l'Église  se  tendent  les 
mains  :  et  je  considère  aujourd'hui  dans  la  visite  que  rend 
Marie  à  Elisabeth,  et  dans  leurs  embrassements  mutuels, 
l'Évangile  qui  baise  la  Loi,  l'Église  qui  embrasse  la  Syna- 
gogue. Voilà  l'âme,  voilà  le  sens  de  la  mystérieuse  variété  de 
ce  grand  spectacle,  de  Jésus-Christ  allant  à  saint  Jean,  de 
Marie  visitant  sainte  Elisabeth,  d'un  enfant  qui  saute  de 
joie,  de  sa  mère  qui  prophétise,  d'une  Vierge  qui  éclate  en 
actions  de  grâces.  Vous  verrez  que  toutes  les  circonstances 
de  l'histoire  de  notre  évangile  conviennent  si  bien  et  si 
justement  à  la  vérité  que  je  vous  propose,  que  vous  admirerez 
sans  doute  avec  moi  la  conduite  impénétrable  de  l'Esprit  de 
Dieu  dans  la  dispensation  des  mystères. 

Entrons  donc,  messieurs,  en  cette  matière  avec  le  secours 
de  la  grâce  ;  étalons  les  richesses  des  secrets  célestes, 
exerçons  (')  nos  entendements  dans  le  champ  des  Écritures 
sacrées  :  c'est  là  notre  véritable  exercice.  Considérons 
premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  Elisabeth  tient  la 
place  de  la  Synagogue  et  Marie  celle  de  l'Église  ;  après  cela 

a.  Adv.  Marcion.,  lib.  IV,  n.  21.  —  b.  fôz'd.,  n.  40. 
I.  Var.  apprenons  à  exercer. 
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nous  verrons,  dans  les  sincères  embrassements  de  ces  chari- 
tables cousines,  la  Loi  ancienne  et  la  Loi  nouvelle  qui  vont  à 
la  rencontre  l'une  de  l'autre.  Et  c'est  le  sujet  de  cette  médi- 
tation, en  laquelle  nous  trouverons  des  instructions  salutai- 
res pour  comprendre  la  dignité  et  tous  les  devoirs  de  notre 
ordre  :  si  bien  qu'il  paraîtra  manifestement  que  de  toutes 
les  solennités  par  lesquelles  nous  honorons  la  très  sainte 
Vierge,  celle-ci  était  une  des  plus  dignes  d'être  choisie  (') 
singulièrement  par  la  Congrégation  des  prêtres. 

PREMIER  POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque,  dans  le  tableau  que 
je  vous  présente  de  l'Évangile  embrassant  la  Loi,  de  Marie 
saluant  sainte  Elisabeth,  c'est  l'âge  bien  différent  de  ces 
deux  cousines.  L'Évangile  nous  montre  sainte  Elisabeth 
dans  une  extrême  vieillesse,  et  la  divine  Marie  dans  la  fleur 
de  l'âge  ;  et  je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth  la  mourante 
caducité  de  la  Loi  ;  et  dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge, 
l'éternelle  nouveauté  de  l'Église.  La  jeunesse  de  l'Église 
est  telle,  messieurs,  que  le  temps  n'est  pas  capable  de  l'al- 
térer, ni  de  s'acquérir  aucun  droit  sur  elle.  Les  choses  éter- 
nelles ont  cela  de  propre,  qu'elles  ne  vieillissent  jamais  ;  au 
contraire  ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de  tendre  à  sa 
fin,  et  par  conséquent  il  vieillit  toujours.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre,  parlant  de  la  Loi:  «  Ce  qui  vieillit,  dit-il,  est  presque 
aboli  (a).  »  Ainsi  la  Synagogue  vieillissait  toujours,  parce 
qu'elle  devait  être  un  jour  abolie.  L'Eglise  chrétienne 
ne  vieillit  jamais,  parce  qu'elle  doit  durer  éternellement.  Car, 
messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  comme  l'Eglise  remplit 
tous  les  lieux,  elle  doit  aussi  remplir  tous  les  temps.  La  fin 
du  monde  ne  limitera  point  sa  durée  :  alors  elle  cessera  d'être 
sur  la  terre,  mais  elle  commencera  de  régner  au  ciel  :  elle 
ne  sera  pas  éteinte,  mais  elle  sera  transférée  en  un  lieu  de 
gloire,  où  elle  demeurera  toujours  florissante  dans  une  per- 
pétuelle jeunesse.   Et  d'où  vient  cette  jeunesse  éternelle  ? 

a.  Hebr.,  VIII,  13. 

1.  Sur  cette  syntaxe,  voy.  les  Remarqîies  sur  la  Grammaire...,  à  la  fin  de 
l'Introduction,  t.  I.(au  mot  plus). 
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C'est  que  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour,  parce  que  dans 
l'éternité  rien  ne  passe  ;  ce  n'est  qu'une  présence  continuée, 
une  présence  qui  ne  coule  point.  Saint  Jean  le  représente 
excellemment  dans  l'Apocalypse  (")  :  «  Ils  n'auront  point,  dit- 
il,  besoin  de  soleil,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  sera  leur 
lumière  ;  et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles.  »  Remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  cette  conséquence  :  le  Seigneur  Dieu 
sera  leur  lumière  et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles. 
Pourquoi  les  choses  d'ici-bas  périssent-elles,  sinon  parce 
qu'elles  sont  sujettes  au  temps  qui  se  perd  toujours  et  qui 
entraîne  avec  soi,  ainsi  qu'un  torrent,  tout  ce  qui  lui  est 
attaché  ('),  tout  ce  qui  est  dans  sa  dépendance?  Le  soleil  qui 
nous  éclaire  fait  en  même  temps  et  défait  les  jours  ;  il  fait 
tout  ensemble  et  défait  le  temps  par  la  rapidité  de  son  mou- 
vement. Mais  le  soleil  qui  éclairera  le  siècle  futur,  ce  sera 
Dieu  même.  Ce  soleil  ne  porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu  en 
un  autre  par  la  rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout  à  tous,  il  est 
éternellement  devant  tous,  il  éclaire  toujours  et  demeure 
toujours  immobile.  C'est  pourquoi,  comme  nous  disions, 
l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour  ;  et  ce  jour  n'aura  ni  cou- 
chant ni  aucune  différence  d'heures  :  et  l'Eglise  des  prédes- 
tinés, qui  n'aura  point  d'autre  soleil  que  son  Dieu,  fixée 
immuablement  dans  l'éternité,  sera  toujours  dans  la  nou- 
veauté. O  beau  jour,  et  ô  jour  unique  de  l'éternité  bienheu- 
reuse, quand  verrons-nous  ta  sainte  lumière,  qui  ne  sera 
cachée  par  aucune  nuit,  qui  ne  sera  obscurcie  par  aucun 
nuage  !  O  sainte  Sion,  où  toutes  choses  sont  stables  et  éter- 
nellement permanentes  !  qui  nous  a  précipités  sur  ces  eaux 
courantes,  dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines  ? 

Mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  :  si  nous  vieillissons  dans 
ce  monde  selon  notre  homme  animal,  l'Église,  de  laquelle  (2) 
nous  sommes  selon  l'homme  spirituel,  ne  vieillit  jamais  ; 
parce  qu'au  lieu  de  tendre  à  sa  fin,  à  la  manière  des  cho- 
ses mortelles,    elle   tend    à    cette  jeunesse   éternelle  de   la 

a.  Apoc,  xxn,  5. 

1.  Peut-être  l'une  de  ces  expressions  est-elle  une  variante,  que  les  éditeurs 
auront  insérée  dans  le  texte. 

2.  Les  éditeurs  ont  corrigé  :  «  dont  nous  faisons  partie.  »  (Voy.  l'abbé  Vaillant, 
Etudes,,.,  p.  4) 
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bienheureuse  immortalité.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  rai- 
son qu'Elisabeth,  vieille,  représente  la  Synagogue  prête  à 
tomber  ;  et  Marie,  dans  la  fleur  de  l'âge,  l'Église  de  Jésus- 
Ci  irist  toujours  jeune,  toujours  forte,  toujours  vigoureuse. 
Donc,  mes  frères,  puisque  l'esprit  du  christianisme  est  un 
esprit  de  jeunesse  et  de  nouveauté,  «purgeons  (')  le  vieux 
levain,  »  comme  dit  l'Apôtre  (")  ;  que  notre  zèle  ne  vieillisse 
pas,  qu'il  soit  toujours  jeune  et  toujours  fervent. 

Le  Philosophe  (2)  dit  que  les  jeunes  gens  sont  comme 
naturellement  enivrés  ;  parce  que  leur  sang  chaud  et  bouil- 
lant est  semblable,  en  quelque  sorte,  à  un  vin  fumeux 
et  plein  d'esprits,  qui  les  rend  toujours  ardents,  toujours 
animés  dans  la  poursuite  de  leurs  entreprises.  Si  nous 
voulons  vivre,  messieurs,  selon  cette  jeunesse  spirituelle  de 
la  loi  de  grâce,  il  faut  être  toujours  fervents,  toujours  inté- 
rieurement enivrés  de  ce  vin  de  la  nouvelle  alliance,  que 
Jésus-Christ  promet  aux  fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu 
son  Père,  c'est-à-dire,  dans  son  Eglise.  C'est  le  Sauveur 
Jésus-Christ  lui-même,  qui  compare  à  un  vin  nouveau  l'es- 
prit de  la  loi  nouvelle  ;  et  c'est  afin  que  nous  entendions  que 
de  même  que  le  vin  nouveau  chasse  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, et  se  purge  lui-même  par  sa  propre  force,  ainsi  nous 
devons  conserver  cet  esprit  nouveau  du  christianisme,  dans 
sa  force  et  dans  sa  ferveur  :  afin  qu'il  chasse  toutes  nos 
ordures,  et  qu'il  éloigne  cette  froideur  paresseuse  qui  nous 
rend  lents  et  comme  engourdis  dans  les  œuvres  de  piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur,  qui  est  le  vrai  esprit 
du  christianisme,  doit  se  trouver  particulièrement  dans  notre 
ordre  ;  et  nous  la  devons  tous  les  jours  apprendre  du  sacri- 
fice que  nous  célébrons.  L'Apôtre,  dans  la  divine  Epître 
aux  Hébreux,  jugeant  de  la  loi  par  le  sacerdoce,  conclut 
que  «  la  loi  de  Moïse  doit  être  abolie,  parce  que  son  sacer- 
doce devait  passer  :  »  Translata  enim  sacerdotio,  necesse  est 
ut  et  legis  translatio  fiât  (6).   En    effet,  quelles  étaient  les 

a.  I  Cor.,  v,  7.  —  b.  Hebr.,  VII,  12. 

1.  Édit.  purifions-nous  du  vieux  levain.  (Vaillant,  ibid.) 

2.  Édit.  la  philosophie.  (Vaillant,  ibid.)  — <(  Le  philosophe,  »  formule  scolas 
tique  pour  désigner  Aristote. 
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victimes  de  ces  anciens  sacrificateurs  ?  C'étaient  des  ani- 
maux égorgés  ;  tout  y  sentait  la  corruption  et  la  mort  :  dignes 
victimes,  dignes  sacrifices  d'une  loi  vieillie  et  mourante. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance.  Notre  victime  est  morte  une  fois,  mais  elle  est  res- 
suscitée  pour  ne  mourir  plus.  L'hostie  que  nous  présentons 
est  vivante  :  le  sang  du  Nouveau  Testament,  que  nous  répan- 
dons mystiquement  sur  ces  saints  autels,  n'est  pas  le  sang 
d'une  victime  morte  :  c'est  un  sang  tout  vif  et  tout  chaud,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte  (')  :  tellement  que  nous  devrions  être 
toujours  fervents,  nous  qui  offrons  au  Père  éternel  une  vic- 
time toujours  nouvelle,  et  un  sang  qui  ne  souffre  point  de 
froideur.  Ni  le  temps,  ni  l'accoutumance,  qui  ralentissent 
ordinairement  la  ferveur  des  hommes,  ne  devraient  point 
diminuer  la  nôtre  ;  parce  que  notre  victime,  qui  ne  change 
point,  veut  toujours  trouver  en  nous  une  même  ardeur.  Ce- 
pendant nous  vieillissons  tous  les  jours,  quand  notre  première 
ferveur  se  perd  :  au  lieu  que  nous  devrions  toujours  être  jeu- 
nes ;  parce  que  le  caractère  que  nous  portons  nous  oblige 
d'être  les  membres  les  plus  fervents  du  corps  de  l'Église,  qui 
est  toujours  jeune,  et  qui,  pour  cette  raison,  nous  est  figurée 
dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge. 

Et  non  seulement  l'âge  de  Marie  nous  représente  la 
sainte  Eglise,  mais  encore  son  état  de  perpétuelle  virginité. 
Je  sais  que  le  mariage  est  sacré,  et  que  «  son  lien  est  très 
honorable  en  tout  et  partout  :  »  Honorabile  connubium  in 
omnibus  (").  Mais,  si  nous  le  comparons  à  la  sainte  virginité, 
il  faut  nécessairement  avouer  que  le  mariage  sent  la  nature, 
et  que  la  virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nous  considérons 
attentivement  ce  que  dit  l'Apôtre  de  la  virginité  et  du 
mariage,    nous   y   trouverons  une   peinture  parfaite   de    la 

a.  Hebr.,  XIII,  4. 

1.  Bossuet  parlera  à  peu  près  de  même,  douze  ans  plus  tard,  dans  le  livre  si 
court  et  si  substantiel  de  Y  Exposition  de  la  Doctrine  Catholique  sur  les  matières 
de  controverse  :  «  ...  Combien  notre  souvenir  et  notre  amour  doivent-ils  être 
excités,  lorsque  nous  tenons  sous  ces  enveloppes  sacrées,  sous  ce  tombeau  mys- 
tique, la  propre  chair  de  notre  Sauveur  immolé  pour  nous,  cette  chair  vivante 
et  vivifiante,  et  ce  sang  encore  tout  chaud  par  son  amour  et  tout  plein  d'esprit 
et  de  grâce  !  »  (Ch.  xn.) 
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Synagogue  et  de  l'Église  chrétienne.  «  L'une  est  tout  occu- 
pée du  soin  des  choses  du  monde  :  »  Cogitât  quœ  sunt 
mundi  (")  ;  c'est  le  but  de  la  Synagogue  qui  a  pour  partage 
la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  de  rore  cœli  et  de 
pinguedine  terrœ  (6)  ;  elle  n'a  que  des  promesses  terrestres, 
cette  terre  coulante  de  lait  et  de  miel.  Mais  que  fait  la  vir- 
ginité ?  €  Elle  est  uniquement  occupée  du  soin  des  choses 
du  Seigneur  :  »  Cogitât  quœ  Domini  sztnt  (c).  C'est  le  but 
delà  sainte  Église  «  qui  ne  considère  point  les  choses  visi- 
bles, mais  les  invisibles,  »  non  contemplantibus  nobis  quœ 
videntur,  sed  quœ  non  videntur  {f).  C'est,  messieurs,  cet 
unique  objet  que  se  doivent  proposer  les  prêtres,  qui,  par 
1  eminence  du  sacerdoce,  font  la  partie  la  plus  relevée  et  la 
plus  céleste  de  la  sainte  Église.  Si  l'Église  est  un  ciel,  on 
peut  dire  que  les  prêtres  sont  comme  le  premier  mobile  ou 
plutôt  comme  les  intelligences  qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui 
ne  reçoivent  leurs  mouvements  que  de  Dieu  :  aussi  sont-ils 
appelés  des  anges  (c). 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure  de  l'Église 
dans  la  sainte  Vierge,  et  celle  de  la  Synagogue  dans  Elisa- 
beth. Vous  savez  que  cette  Vierge  très  pure  était  mariée, 
et  c'est  par  ce  divin  mariage  qu'elle  nous  représente  encore 
mieux  l'Église.  Car  j'apprends  de  saint  Augustin  (7),  que  le 
mariage  de  Joseph  avec  Marie,  n'étant  point  lié  par  les 
sentiments  de  la  chair,  n'avait  point  d'autre  nœud  de  son 
union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils  s'étaient  donnée  ;  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  joint  l'Église  avec  Jésus-Christ  son  époux. 
La  foi  de  Jésus  est  engagée  à  l'Église  ;  celle  de  l'Église  à 
Jésus  :  Sponsabo  te  mihi  in  fide  (*)  :  «  Je  vous  rendrai  mon 
épouse  par  une  inviolable  fidélité,  »  par  une  fidélité  récipro- 
que,  fide pudicitiœ  conjugalis  (/l). 

Mais  ce  que  je  trouve  très  remarquable,  c'est  qu'Elisabeth 
vivant  avec  son  mari,  l'Écriture  la  nomme  stérile.  Marie, 
au  contraire,  fait  profession  d'une  perpétuelle  virginité,  et 
la  même  Écriture,  qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir   féconde. 

a.  I  Cor.,  vu,  34.  —  b.  Gen.,  xxvn,  28.  —  c.  I  Cor.,  vu,  34.  —  d.  U  Cor.,  iv,  18. 
—  e.  Apoc,  u,ï,et  seq.  — f.  Contra  Julian.,  lib.  V,  cap.  XII,  n.  48.  —  g.  Osée, 
11,  20.  —  h.  S.  Aug.,  de  bono  Vid.,  n.  5. 
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Voyez  la  stérilité  de  la  Synagogue,  qui  d'elle-même  ne  peut 
engendrer  des  enfants  au  ciel  ;  et  la  divine  fécondité  de 
l'Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  :  Lœtare,  sterilis,  quœ  non 
paris  (a)  :  «  Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n'enfantiez  point.  » 
Toutefois,  messieurs,  la  stérile  enfante  ;  Elisabeth  a  un  fils 
aussi  bien  que  la  sainte  Vierge  :  aussi  la  Synagogue  a-t-elle 
enfanté  ;  mais  des  figures  et  des  prophéties.  Elisabeth  a 
conçu  ;  mais  un  Précurseur  à  Jésus,  une  voix  qui  prépare 
les  chemins  :  Marie  enfante  la  Vérité  même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la  Vierge  aussi 
bien  que  celle  de  la  sainte  Église,  par  le  rapport  qu'elles  ont 
ensemble.  Dieu  engendre  son  Fils  dans  l'éternité  par  une 
génération  ineffable,  autant  éloignée  de  la  chair  et  du  sang 
que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée  de  la  vie  mortelle.  Ce  Fils 
unique,  engendré  dans  l'éternité,  doit  être  engendré  dans 
le  temps.  Sera-ce  d'une  manière  charnelle  ?  Loin  de  nous 
cette  pensée  sacrilège  !  Il  faut  que  sa  génération  dans  le 
temps  soit  une  image  très  pure  de  sa  chaste  génération  dans 
l'éternité.  Il  n'appartenait  qu'au  Père  éternel  de  rendre 
Marie  féconde  de  son  propre  Fils  ;  puisque  ce  Fils  lui  devait 
être  commun  avec  Dieu,  il  fallait  que  Dieu  fît  passer  en  elle 
sa  propre  fécondité  :  engendrer  le  Fils  de  Dieu  ne  devait 
pas  être  un  effet  d'une  fécondité  naturelle  ;  il  fallait  une 
fécondité  divine.  O  incroyable  dignité  de  Marie  ! 

Mais  l'Église,  le  croiriez-vous  ?  entre  en  partage  de  cette 
gloire.  Il  y  a  une  double  fécondité  en  Dieu,  celle  de  la  na- 
ture, et  celle  de  la  charité  qui  fait  des  enfants  adoptifs  :  la 
première  est  communiquée  à  Marie  ;  la  seconde  est  commu- 
niquée à  l'Eglise  :  et  c'est,  messieurs,  l'honneur  de  notre 
ordre,  parce  que  nous  sommes  établis  ministres  de  cette 
mystérieuse  génération  des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 
C'est  notre  honneur,  mais  c'est  notre  crainte  :  l'une  et  l'autre 
génération  demande  une  pureté  angélique  ;  l'une  et  l'autre 
produit  le  Fils  de  Dieu.  Notre  mauvaise  vie  n'empêche 
pas  que  la  grâce  ne  passe  par  nos  mains  au  peuple  fidèle. 
Les  mystères  que  nous  traitons  sont  si  saints,  qu'ils  ne  peu- 
vent perdre  leur  vertu,   même   dans   des  mains  sacrilèges  ; 

a.  Gai.,  IV,  27. 
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mais  la  condamnation  demeure  sur  nous.  Comme  celui  qui 
viole  le  sacré  baptême,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  le  peut  perdre  : 
ce  caractère,  imprimé  par  le  Saint-Esprit,  ne  peut  être  effacé 
par  les  mains  des  hommes  :  «  il  pare  le  soldat  et  convainc 
le  déserteur  :  »  Ornât  militent,  convincit  desertorem  (a)  :  ainsi 
les  mystères  que  nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  force 
dans  les  mains  des  prêtres,  quoique  ces  mains  soient  souvent 
impures.  Mais  comme  des  mystères  profanés  portent  toujours 
quelque  malédiction  avec  eux,  n'étant  pas  juste  qu'elle  passe 
au  peuple,  elle  s'accumule  sur  le  ministre:  comme  la  paix 
retourne  à  nous,  quand  on  ne  la  reçoit  pas,  autant  qu'il  est 
en  nous,  nous  les  maudissons,  autant  qu'il  est  en  nous,  nous 
leur  donnons  des  mystères  vides  de  grâces,  mais  des  mys- 
tères pleins  de  malédictions,  parce  que  nous  les  leur  donnons 
profanés. 

Évitons  cette  condamnation,  donnons  au  Saint-Esprit  des 
organes  purs  ;  ne  contraignons  point  cet  Esprit  sacré  de 
se  servir  de  mains  sacrilèges  :  autrement,  il  se  vengera.  Il 
se  servira  de  nous,  puisqu'il  l'a  dit,  pour  la  sanctification  des 
autres,  tout  indignes  que  nous  soyons  d'un  tel  ministère  : 
mais  autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons  sur  le  peuple, 
[autant]  de  malédictions  contre  nous.  Imitons  la  pureté  de 
Marie,  qui  nous  représente  si  bien  celle  de  l'Église  dont 
nous  avons  l'honneur  d'être  les  ministres. 

SECOND    POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la  partie  la  plus 
mystérieuse  de  notre  évangile.  Vous  avez  déjà  vu  que  la  Loi 
est  figurée  dans  Elisabeth,  l'Église  chrétienne  en  la  sainte 
Vierge  ;  il  faut  maintenant  qu'elles  se  rencontrent.  Déjà 
vous  voyez  qu'elles  sont  cousines,  pour  montrer  que  la  loi 
ancienne  et  la  loi  nouvelle  se  touchent  de  près,  qu'elles  sont 
parentes ,  qu'elles  viennent  toutes  deux  de  race  céleste. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'elles  soient  parentes,  il  faut  encore 
qu'elles  s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accompli  les  pro- 
phéties, quand  il  a  été  immolé,  en  lui  la  loi  ancienne  et  la  loi 
nouvelle  ne   se  sont-elles   pas  embrassées  ?   Et   voyez  cela 

a.  S.  Aug.,  in  Ps.  xxxix,  n.  i. 
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très  clairement  en  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint 
Jean,  dit  saint  Augustin,  est  comme  le  point  du  jour,  qui 
n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de  l'un  et 
de  J'autre  (a).  Il  joint  la  Synagogue  à  l'Eglise  ;  il  est  com- 
me l'envoyé  de  la  Synagogue  à  Jésus,  afin  de  reconnaître 
le  Libérateur.  Il  est  aussi  l'envoyé  de  Dieu,  pour  montrer 
Jésus  à  la  Synagogue.  Jésus  a  tendu  les  mains  à  Jean, 
quand  il  a  reçu  son  baptême  ;  Jean  a  tendu  les  mains 
à  Jésus,  quand  il  a  dit  :  Ecce  Agnus  Dei  (*)  :  «  Voilà 
l'Agneau  de  Dieu  :  »  c'est  pourquoi  Jésus  vient  à  Jean  et 
Marie  à  Elisabeth.  Il  prévient  :  le  propre  de  la  grâce  est 
de  prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que  nous  avons 
fait  de  bonnes  œuvres,  mais  afin  que  nous  les  fassions  ;  elle 
est  tellement  accordée  à  nos  bons  désirs,  qu'elle  prévient 
même  nos  bons  désirs.  La  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie  ; 
et,  dans  tout  le  cours  delà  vie,  elle  est  toujours  grâce.  Le 
bon  usage  de  la  grâce  en  attire  d'autres  ;  mais  ce  ne  laisse 
pas  d'être  toujours  grâce:  gratiam  pi'o gratia  (c).  Ce  ruisseau 
retient  toujours  dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il  a  pris  dans 
son  origine  :  Ipsa  gratia  meretur  augeri,  îit  ancta  mereatur 
perfici^).  «  La  (J)  grâce  mérite  d'être  augmentée,  pour  qu'elle 
mérite  ensuite  d'être  perfectionnée.  i>  Mais  jamais  elle  ne 
se  montre  mieux  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire,  grâce,  que 
lorsqu'elle  vient  à  nous^  sans  être  appelée  :  c'est  pourquoi 
Marie  prévient  sainte  Elisabeth,  et  Jésus  prévient  Jean- 
Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précurseur  même  :  il 
faut  aussi  qu'il  nous  prévienne  dans  la  grâce  du  Sacerdoce. 
Il  y  en  a  qui  préviennent  Jésus-Christ  :  ce  sont  ceux  qui 
viennent  sans  être  appelés.  Jésus-Christ  a  été  appelé  par 
son  Père:  Jean  était  choisi  pour  son  Précurseur;  néanmoins 
il  le  prévient.  La  marque  que  nous  sommes  appelés,  c'est  le 
zèle  du  salut  des  âmes.  Jésus   vient  à  Jean,  le  libérateur  au 

a.  Injoan.  Tract,  xiv.—  In  Natal.  Joan.  Bapt.  Serm.  ccxc.  —  b.  foan.,  I,  29. 
—  c.  Joan.,  I,  16.  —  d.  S.  Aug.,  ad  Paul.  Ep.  CLXXXVI,  n.  10. 

1.  Nous  n'osons  garantir  que  cette  traduction  et  quelques  autres  soient  de  la 
main  de  Bossuet.il  est  clair  qu'ici  il  n'a  écrit  qu'une  esquisse,  sur  laquelle  il  a 
improvisé  en  chaire.  Deforis  l'aura  complétée  de  son  mieux. 
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captif  :  Jésus  visite  Jean,  parce  qu'il  faut  que  le  médecin 
aille  visiter  son  malade.  Mais  JÉSUS  est  dans  le  ventre,  et 
Jean  dans  le  ventre  (')  :  ne  semble-t-il  pas  que  le  médecin 
soit  aussi  infirme  que  le  malade  ?  Jésus  a  pris  nos  infirmités, 
afin  d'y  apporter  le  remède.  C'est  le  devoir  des  prêtres  de  se 
rendre  faibles  avec  les  faibles,  pour  les  guérir.  Quisinfirma- 
tur,  et  ego  non  infirinor}  «  Oui  est  faible,  disait  l'Apôtre  ("), 
sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui  ?  »  «  Oui  est  scandalisé 
sans  que  je  brûle  ?  »  Quis  scandai izatur,  et  ego  non  uror  ? 
«  Voulez-vous  savoir,  demande  saint  Augustin,  jusqu'où 
l'Apôtre  est  descendu,  pour  se  rendre  faible  avec  les  fai- 
bles (A)  ?  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  donner  du  lait  aux  petits 
enfants.  Ecoutez-le  lui-même  dire  aux  Thessaloniciens  (c)  : 
«je  me  suis  conduit  parmi  vous  avec  une  douceur  d'enfant, 
comme  une  nourrice  qui  a  soin  de  ses  enfants.  »  Et  en  effet 
nous  voyons  les  nourrices  et  les  mères  s'abaisser,  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  leurs  petits  enfants  :  et  si,  par  exemple, 
elles  savent  parler  latin,  elles  appetissent  les  paroles,  et  rom- 
pent en  quelque  sorte  leur  langue,  afin  de  faire  d'une  langue 
diserte  un  amusement  d'enfant.  Ainsi  un  père  éloquent,  qui 
a  un  fils  encore  dans  l'enfance  ;  lorsqu'il  rentre  dans  sa  mai- 
son, il  dépose  cette  éloquence  qui  l'avait  fait  admirer  dans 
le  barreau,  pour  prendre  avec  son  fils  un  langage  enfantin.» 
Quœre  quo  descenderit,  usque  ad  lac  paruulis  dandum  :  Fac- 
tus  sum  parvuhts  in  medio  vestrum,  tanquam  si  nutrix  foveat 
Jilios  suos.  Videmus  enirn  et  nutrices  et  maires  desc endere  ad 
parvulos  :  et  si  norunt  latina  verba  dicerc,  decurtant  illa,  et 
quassaui,  quodam  modo,  linguam  suant,  ut  possint  de  lingua 
diserla  fie  ri  blandimenta  puer  i  lia . .  Et  disertus  aliquis  pa- 
ter...  si  habeat  parvulum  Jilium,  cum  ad  domnm  redierit, 
seponit  forensem  eloquentiam  quo  ascenderat,  et  lingua  puerili 
descendit  ad  parvulum  (d). 

Mais  revenons  à  Marie  et  à  Elisabeth  :  elles  s'embrassent; 

a.  II  Cor.,  xi,  29.  —  b.  I  Cor.,  m,  2.  —  c.  I  Thess.,  11,7.  —  d.  S.  Aug.,  Injoan. 
Tract.  VII,  n.  22. 

1.  hdit.  JÉSUS  est  dans  le  sein  [de  sa  mère]  et  Jean  dans  le  sein  [de  la 
sienne].  —  La  leçon  véritable,  avec  cette  rude  simplicité  qui  plaisait  à  saint 
Vincent  de  Paul,  est  donnée  par  l'abbé  Vaillant,  Études...  p.  5. 
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elles  se  saluent  :  la  Loi  honore  l'Évangile,  en  le  prédisant  ; 
l'Évangile  honore  la  loi,  en  l'accomplissant  :  c'est  le  mutuel 
salut  qu'ils  se  donnent.  Écoutons  maintenant  leurs  saints 
entretiens  :  Benedicta  tu  inter  muliere  (fl)  :  «  Vous  êtes  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes.»  O  Eglise,  ô  société  des  fidèles, 
assemblée  chérie  entre  toutes  les  sociétés  de  la  terre  !  vous 
êtes  singulièrement  bénie,  parce  que  vous  êtes  uniquement 
choisie.  Una  est  columbci  mea, perfecta  mea.  ('')  «  Une  seule 
est  ma  colombe,  et  ma  parfaite  amie.  »  Beata  qtiœ  credi- 
disti  (c)  :  «  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cru,  »  dit  Elisa- 
beth à  Marie  ;  et  avec  raison,  puisque  la  foi  est  la  source  de 
toutes  les  grâces  :  «  car  le  juste  vit  de  la  foi  :  »  Justus  autem 
meus  ex  fi  de  vivit  if).  Perjicientur  ea  quœ  dicta  sunt  tibi  a 
Domino  (e)  :  «  Tout  ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  part  du  Sei- 
gneur sera  accompli.  »  Tout  s'accomplira  :  voilà  la  vie  chré- 
tienne. Les  chrétiens  sont  enfants  de  promesse,  enfants 
d'espérance  :  voilà  le  témoignage  que  la  Synagogue  rend  à 
l'Église. L'Eglise  ne  désavoue  pas  ses  dons  ni  ses  avantages; 
au  contraire,  elle  reconnaît  que  «le  Tout- Puissant  a  fait  en 
elle  de  grandes  choses  :  »  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 
Mais  elle  rend  la  louange  à  Dieu  :  Magnificat  anima  mea 
Dominum  (f)  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  »  Ainsi  dans 
cette  aimable  rencontre  de  la  Synagogue  avec  l'Église,  pen- 
dant que  la  Synagogue,  selon  son  devoir,  rend  un  fidèle 
témoignage  à  l'Église,  l'Église,  de  son  côté,  rend  témoignage 
à  la  miséricorde  divine  :  afin  que  nous  apprenions,  chrétiens, 
que  le  vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  c'est  le  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces.  «  Aussi  nous  avertit-on,  dans  la  célébration 
des  saints  mystères,  de  rendre  grâces  au  Seigneur  notre 
Dieu  :  »  In  istoverissimo  sacrificio  agere gratias  admonemur 
Domino  Deo,  ut  agnoscamus  gratiarum  actionem  proprium 
esse  novi  Testamenti  sacrificium . 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ouvrage  de 
miséricorde  :  notre  sacrifice  est  un  sacrifice  d'eucharistie. 
C'est  le  sacrifice  que  Jean  offre  ;  en  sautant   de  joie,  il  rend 

a.  Luc,  I,  42.  Édit.  in  mulieribus.  (Ce  sont  les  paroles  de  PAnge.)  —  b.  Cant., 
VI,  8.  —  c  Luc,  I,  45.  Édit.  Beata  es  tu  quce...  ■ —  d.  Hebr.,  x,  38.  —  e.  Luc.,1,  45. 
— /.  Luc,  I,  47. 
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grâces  au  Libérateur.  S'il  fait  tressaillir  Jean  qui  ne  le  voit 
pas,  qui  ne  le  touche  pas,  qui  ne  l'entend  pas,  où  il  n'agit  que 
par  sa  présence  seule  ;  que  sera-ce  dans  le  ciel  où  il  se  mon- 
trera à  découvert,  face  à  face  !  Jean  est  dans  les  entrailles  de 
sa  mère,  et  il  sent  Jésus  qui  est  aussi  dans  le  sein  de  la  sien- 
ne ;  Jésus  entre  dans  nos  entrailles,  et  à  peine  le  sentons- 
nous  !... 


aq.aft  **.  *&  «as,  ^  «&,  *&  ^  ^a&  «as,  »at  <v&  *at  «at  *at.  * 
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d'une  POSTULANTE  BERNARDINE. 


(S? 

Second  des  éditions.   1656.  L£> 

L'étude  de  ce  manuscrit,  quia  été  mis  très  obligeamment  à  notre 
disposition  par  M.  Bérard  des  Glajeux,  a  confirmé  de  tout  point 
les  conjectures  de  notre  Histoire  critique.  Ce  sermon  doit  avoir  été 
prononcé  à  peu  de  distance  de  celui  dont  nous  avons  donné  ci-dessus 
un  notable  fragment.  Peut-être  était-ce  un  20  août,  fête  de  saint 
Bernard;  du  moins  il  contient  l'éloge  de  ce  saint.  Il  a  été  rédigé 
sommairement,  sans  doute  parce  que  l'orateur  trouvait  dans  une 
composition  précédente,  encore  présente  à  son  souvenir,  la  matière 
de  plus  amples  développements.  Il  indique  seulement  ici  le  tour 
nouveau  qu'il  se  propose  de  leur  donner.  Il  reviendra  une  troisième 
fois  sur  ce  plan  en  1659  (Premier  sermon  des  éditions). 

Nous  rétablissons,  d'après  l'autographe,  une  page  que  Deforis 
avait  retranchée  (il  en  avertit),  au  commencement  du  discours.  On 
trouvera  aussi  plus  loin  quelques  rectifications  nécessaires. 


Si  vos  Filius  libefavif,  vere  (') 
liberi  eiitis. 

Vous  serez  vraiment  libres, 
quand  le  Fils  vous  aura  délivrés. 
(Joan.,  vin,  36.) 

LORSQUE  l'Eglise  persécutée  voyait  ses  enfants  traî- 
nés en  prison  pour  la  cause  (2)  de  l'Evangile,  et  que  les 
empereurs  infidèles,  désespérant  de  les  pouvoir  effrayer  par 
la  cruauté  des  supplices,  tâchaient  de  les  fatiguer  et  de  les 
abattre  (3)  par  l'ennui  d'une  longue  captivité,  Tertullien,  ce 
célèbre  prêtre  de  Carthage,  soutenait  leur  constance  par 
cette  pensée.  Il  leur  représentait  (4)  tout  le  monde  comme 
une  grande  prison,  où  ceux  qui  aiment  les  biens  périssables 
sont  captifs  et  chargés  de  chaînes  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  Il  n'y  a  point,  dit-il,  une  plus  obscure  prison  que  le 
monde,  où  tant  de   sortes  d'erreurs  éteignent  la  véritable 

1.  Ms.  tune  vere...  Cité  de  mémoire. 

2.  Var.  gloire. 

3.  Var.  tâchaient  de  leur  faire  perdre  courage  par... 

4.  Var.  Ce  grand  homme,  —  ce  savant  homme  leur  représentait. 
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lumière  ;  ni  qui  contienne  plus  de  criminels,  puisqu'il  y  en  a 
presque  autant  que  d'hommes  ;  ni  de  fers  plus  durs  que  les 
siens,  puisque  les  âmes  même  en  sont  enchaînées  ;  ni  de 
cachot  plus  rempli  d'ordures,  à  cause  de  tant  de  convoitises 
infâmes  dont  il  est  entièrement  infecté  :  «tellement,  disait-il, 
ô  très  saints  martyrs,  que  ceux  qui  vous  séparent  du  monde 
pour  vous  mettre  dans  les  prisons,  au  lieu  de  vous  rendre 
captifs,  vous  délivrent  d'une  captivité  plus  insupportable  ;  et 
quelque  grande  que  soit  leur  fureur  ('),  ils  ne  vous  jettent  pas 
tant  en  prison  comme  ils  vous  en  tirent  :  »  Si  recogitemus 
ipsuui  magis  mundum  carecrem  esse,  exlsse  vos  e  carcere, 
quant  in  carcerem  introisse  iîitelligcmusif). 

Permettez-moi,  mesdames  ("),  d'appliquer  à  l'action  de 
cette  journée  cette  belle  méditation  de  T  ertullien.  Cette  jeune 
fille  se  présente  à  vous  pour  être  admise  dans  votre  cloître, 
comme  dans  une  prison  volontaire.  Ce  ne  sont  point  des 
persécuteurs  qui  l'amènent  :  elle  vient,  touchée  du  mépris  du 
monde  ;  et  sachant  qu'elle  a  une  chair  qui,  par  la  corruption 
de  notre  nature,  est  devenue  un  empêchement  à  l'esprit,  elle 
s'en  veut  rendre  elle-même  la  persécutrice  par  la  mortifica- 
tion et  la  pénitence.  La  tendresse  d'une  bonne  mère  n'a  pas 
été  capable  de  la  rappeler  aux  douceurs  de  ses  embrasse- 
ments  :  elle  a  surmonté  les  obstacles  que  la  nature  tâchait 
d'opposer  à  sa  généreuse  résolution  ;  et  l'alliance  spirituelle 
qu'elle  a  contractée  avec  vous  par  le  Saint-Esprit,  a  été  plus 
forte  que  celle  du  sang.  Elle  préfère  la  blancheur  de  saint 
Bernard  à  l'éclat  de  la  pourpre,  dans  laquelle  nous  pouvons 
dire  qu'elle  a  pris  naissance  (3)  :  et  la  pauvreté  de  Jésus- 
Ciirist  lui  plaît  davantage  que  les  richesses  dont  le  siècle 
l'aurait  vue  parée.  Bien  qu'elle  sache  qu'aux  yeux  des  mon- 

a.  Ad  Martyr.,  n.  2. 

1.  Var.  haine,  —  malice. 

2.  A  la  place  de  mes  sœurs,  effacé  ;  de  même  à  la  fin  du  premier  point.  Les 
religieuses  du  Petit  Clairvaux  de  Metz  ne  recevaient  que  des  filles  nobles,  et 
s'appelaient  mesdames.  (Floquet,  Études...,  I,  266.)  Mais  il  en  était  de  même  en 
plus  d'un  endroit.  (Par  exemple  :  à  YAula  Puellarum  du  Petit-Quevilly,  près  de 
Rouen.) 

3.  Première  rédaction  effacée  :  à  l'éclat  de  la  pourpre  dans  laquelle  nous  l'avons 
vue  naître.  —  Bossuet  était  à  Metz  depuis  bien  peu  d'années  pour  songer  à 
s'exprimer  ainsi.  Il  est  vrai  qu'il  se  reprend.  S'agirait-il  encore  de  Dijon  ? 
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dains  un  monastère  est  une  prison,  ni  vos  grilles,  ni  votre 
clôture  ne  l'étonnent  pas  :  elle  veut  bien  renfermer  son  corps, 
afin  que  son  esprit  soit  libre  à  son  Dieu  ;  et  elle  croit  aussi 
bien  que  Tertullien  que, comme  le  monde  est  une  prison,  en 
sortir  c'est  la  liberté  (a). 

Et  certes,  ma  très  chère  sœur,  il  est  véritable  que,  depuis 
la  rébellion  de  notre  nature,  tout  le  monde  est  rempli  de 
chaînes  pour  nous.  Tant  que  l'homme  garda  l'innocence  que 
son  Créateur  lui  avait  donnée,  il  était  le  maître  absolu  de  tout 
ce  qui  se  voit  (!)  dans  le  monde:  maintenant  il  en  est  l'esclave, 
son  péché  l'a  rendu  captif  de  ceux  dont  il  était  né  souverain. 
Dieu  lui  dit  dans  l'innocence  des  commencements  :  Com- 
mande à  toutes  les  créatures.  Subjicite  terrant  ;  dominamini 
piscibus  maris,  et  volatilibus  cœli,  et  universis  animantibus  (6)  : 
au  contraire  depuis  sa  rébellion  :  Garde-toi  de  toutes  les 
créatures.  Il  n'y  [en]  a  point  dans  le  monde  qui  ne  croie 
qu'elle  le  doit  avoir  pour  sujet,  depuis  qu'il  ne  l'est  plus  de 
son  Dieu  :  c'est  pourquoi  les  unes  vomissent,  pour  ainsi  dire, 
contre  lui  tout  ce  qu'elles  ont  de  malignité  ;  et  si  les  autres 
montrent  leurs  appas  ou  étalent  leurs  ornements,  c'est  dans 
le  dessein  de  lui  plaire  trop,  et  de  lui  ravir  par  cet  artifice 
tout  ce  qui  lui  reste  de  liberté.  Les  créatures,  dit  le  Sage  (c), 
sont  autant  de  pièges  tendus  de  toutes  parts  à  l'esprit  de 
l'homme.  L'or  et  l'argent  lui  sont  des  liens,  desquels  son 
cœur  (2)  ne  peut  se  déprendre,  les  beautés  mortelles  l'en- 
traînent captif,  le  torrent  des  plaisirs  l'emporte  ;  cette  pompe 
des  honneurs  mondains,  toute  vaine  qu'elle  est,  éblouit  ses 
yeux  ;  le  charme  de  l'espérance  lui  ôte  la  vue  ;  en  un  mot, 
tout  le  monde  semble  n'avoir  d'agrément  que  pour  l'engager 
dans  sa  servitude  par  une  affection  déréglée. 

Et  après  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce  monde  n'est  qu'une 
prison,  qui  a  autant  de  captifs  (3)  qu'il  a  d'amateurs  ?  De 
sorte  que  vous  tirer  du  monde,  c'est  vous  tirer  des  fers  et 
de  l'esclavage  :  et  la  clôture  où  vous  vous  jetez   n'est  pas, 

a.  Ad  Martyr.,  2.  —  b.  Gen.,  I,  28.  —  c.  Sap.,  xiv,  1 1. 

1.  Var.  de  tout  ce  que  nous  admirons,  —  voyons... 

2.  Var.  desquels  il  ne  peut. 

3.  Var.  autant  de  captifs  que  de  sectateurs. 
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comme  les  hommes  se  le  persuadent,  une  prison  où  votre 
liberté  soit  contrainte,  mais  un  asile  fortifié  où  votre  liberté 
se  défend  contre  ceux  qui  s'efforcent  de  l'opprimer  :  c'est  ce 
que  je  me -propose  de  vous  faire  entendre,  avec  le  secours  de 
la  grâce.  Mais  afin  que  nous  voyions  éclater  la  vraie  jouis- 
sance de  la  liberté  dans  les  maisons  des  vierges  sacrées,  dis- 
tinguons, avant  toutes  choses,  trois  sortes  de  captivités  dans 
le  monde. 

Il  y  a  dans  le  siècle  trois  lois  qui  captivent  :  il  y  a,  pre- 
mièrement, la  loi  du  péché  ;  après,  celle  des  passions  et  des 
convoitises  ;  et  la  troisième  est  celle  que  le  siècle  nomme  la 
nécessité  des  affaires  ('),  et  la  loi  de  la  bienséance  mondaine. 

Et  en  premier  lieu,  le  péché  est  la  plus  infâme  des  servi- 
tudes, où  la  lumière  de  la  grâce  étant  toute  éteinte,  l'âme  est 
jetée  dans  un  cachot  ténébreux,  où  elle  souffre  de  la  violence 
du  diable  tout  ce  que  souffre  une  ville  prise  de  la  rage  d'un 
ennemi  implacable  (2)  et  victorieux.  Que  les  passions  nous 
captivent,  il  paraît  (3)  par  l'exemple  d'un  riche  avare  qui  ne 
peut  retirer  son  âme  engagée  parmi  ses  trésors,  et  parce  que 
Dieu  défend  aux  Israélites  d'épouser  des  femmes  d'idolâtres, 
de  peur,  dit-il  (*),  quelles  n'amollissent  leurs  cœurs  et  les 
entraînent  après  des  dieux  étrangers.  Et  d'où  vient  cela, 
chrétiens,  si  ce  n'est  que  les  passions  ont  certains  liens  invi- 
sibles, qui  tiennent  nos  volontés  asservies  ?  Mais  j'ose  dire 
que  le  joug  le  plus  empêchant  que  le  monde  impose  à  ceux 
qui  le  suivent  (4),  c'est  celui  de  l'empressement  des  affaires, 
et  la  bienséance  du  monde.  C'est  là  ce  qui  nous  dérobe  le 
temps,  c'est  là  ce  qui  nous  dérobe  à  nous-mêmes  ;  c'est  ce 
qui  rend  notre  vie  tellement  captive,  dans  cette  chaîne  con- 
tinuée de  visites,  de  divertissements,  d'occupations,  qui  nais- 
sent perpétuellement  les  unes  des  autres,  que  nous  n'avons 
pas  la  liberté  de  penser  à  nous.  O  servitude  cruelle  et  insup- 
portable, qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  regarder  !  C'est 

a.  Exod.,  xxxiv,  1 6. 

i.  Bossuet  avait  d'abord  écrit  :  «  nous  la  nommons  la  loi  des  affaires,  et...  » 
Il  ne  veut  point  faire  porter  aux  enfants  de  Dieu  cette  responsabilité. 

2.  Var.  cruel. 

3.  Les  éditeurs  croient  devoir  corriger:  «  C'est  ce  qui  paraît...  » 

4.  Var.  à  ses  amateurs,  -  -  sectateurs. 
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ainsi  que  vivent  les  enfants  du  siècle.  Parmi  tant  de  servitudes 
diverses,  nous  nous  imaginons  être  libres.  De  quelque  liberté 
que  nous  nous  flattions,  jamais  nous  ne  serons  vraiment 
libres,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivrés. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  seront  plutôt  délivrés  par  votre 
toute-puissante  bonté,  ô  miséricordieux  Sauveur  des  âmes(l), 
si  ce  n'est  ces  âmes  pures  et  célestes,  qui  ont  tout  quitté 
pour  l'amour  de  vous  ?  C'est  donc  vous,  mes  très  chères 
sœurs,  c'est  vous  que  je  considère  comme  vraiment  libres  ; 
parce  que  le  Fils  vous  a  délivrées  de  la  triple  servitude 
qu'on  voit  clans  le  monde  :  du  péché,  des  passions,  de  l'em- 
pressement. Le  péché  doit  être  exclu  du  milieu  de  vous, 
par  l'ordre  et  la  discipline  religieuse  ;  les  passions  y  perdent 
leur  force,  par  l'exercice  de  la  pénitence  ;  la  loi  de  la  pré- 
tendue bienséance,  que  la  vanité  humaine  s'impose,  n'y  est 
pas  reçue,  par  le  mépris  qu'on  y  fait  du  monde  :  et  ainsi 
l'on  y  peut  jouir  pleinement  de  la  liberté  bienheureuse  que 
le  Fils  de  Dieu  a  rendue  à  l'homme  :  Si  vos  Filins  libera- 
verit,  \yere liberi  eritis\  C'est  ce  que  j'espère  vous  faire  en- 
tendre aujourd'hui  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  juste  punition  de  Dieu,  que  l'homme  après  avoir 
méprisé  la  solide  possession  des  biens  véritables,  que  son 
Créateur  lui  avait  donnés,  soit  abandonné  à  l'illusion  des 
biens  apparents.  Les  plaisirs  du  paradis  ne  lui  ont  pas  plu  ; 
il  sera  captif  des  plaisirs  trompeurs  qui  mènent  les  âmes  à 
la  perdition  :  il  ne  s'est  pas  voulu  contenter  de  l'espérance 
de  l'immortalité  bienheureuse  ;  il  se  repaîtra  d'espérances 
vaines,  que  souvent  le  mauvais-  succès,  et  toujours  la  mort, 
rendra  inutiles.  Il  n'a  point  voulu  de  la  liberté  qu'il  avait  re- 
çue de  son  souverain  ;  il  se  plaira  dans  la  liberté  imaginaire, 
que  sa  raison  volage  lui  a  figurée. Justement, certes  justement, 
Seigneur  :  car  il  est  juste  que  ceux-là  n'aient  que  de  faux 
plaisirs,  qui  ne  veulent  pas  les  recevoir  de  vos  mains  ;  qu'ils 
n'aient   qu'une   fausse   liberté,    puisqu'ils   ne  veulent  pas  la 

I.   Les  éditeurs  corrigent  :  «  des  hommes  »,  pour  éviter  la  répétition. 
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tenir  de  vous  ;  et  enfin  qu'ils  soient  livrés  à  l'erreur,  puisqu'ils 
ne  se  contentent  pas  (')  de  vos  vérités. 

En  effet,  considérons,  mes  très  chères  sœurs,  quelle  image 
de  liberté  se  proposent  ordinairement  les  pécheurs.  Qu'elle 
est  fausse,  qu'elle  est  ridicule,  qu'elle  est,  si  je  puis  parler 
ainsi,  chimérique  !  Écoutons-les  parler,  et  voyons  de  quelle 
liberté  ils  se  vantent.  Nous  sommes  libres,  nous  disent-ils, 
nous  pouvons  faire  ce  que  nous  voulons.  Mes  sœurs,  exami- 
nons leurs  pensées,  et  nous  verrons  combien  ils  se  trompent, 
et  nous  confesserons  devant  Dieu,  dans  l'effusion  de  nos 
cœurs,  que  nul  pécheur  ne  peut  être  libre,  que  tous  les  pé- 
cheurs sont  captifs.  Tu  peux  faire  ce  que  tu  veux,  et  delà  tu 
conclus  :  Je  suis  libre,  Et  moi  je  te  réponds,  au  contraire  : 
Tu  ne  peux  pas  faire  ce  que  tu  veux  ;  et  quand  tu  le  pourrais, 
tu  n'es  pas  libre.  Montrons  premièrement  aux  pécheurs  qu'ils 
ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent. 

Et  certainement  nous  pourrions  leur  dire  qu'ils  ne  peuvent 
pas  ce  qu'ils  veulent,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  empêcher 
que  leur  fortune  ne  soit  inconstante,  que  leur  félicité  ne  soit 
fragile  (2),  que  ce  qu'ils  aiment  ne  leur  échappe  ;  que  la  vie  ne 
leur  manque  comme  un  faux  ami,  au  milieu  de  leurs  entre- 
prises, et  que  la  mort  ne  dissipe  toutes  leurs  pensées.  Nous 
pourrions  leurdire  véritablementqu'ils  ne  peuventpas  ce  qu'ils 
veulent,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  empêcher  qu'ils  ne  soient 
trompés  dans  leurs  vaines  prétentions.  Ou  ils  les  manquent, 
ou  elles  leur  manquent  :  ils  les  manquent,  quand  ils  ne  par- 
viennent pas  à  leur  but  ;  elles  leur  manquent,  quand,  obte- 
nant ce  qu'ils  veulent,  ils  n'y  trouvent  pas  ce  qu'ils  cherchent. 
C'est  ainsi  que  nous  pouvons  montrer  aux  pécheurs  qu'ils 
ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent. 

Mais  pressons-les  de  plus  près  encore,  et  déplorons  l'aveu- 
glement de  ces  malheureux  qui  se  vantent  de  leur  liberté, 
pendant  qu'ils  gémissent  dans  un  si  honteux  esclavage.  Ah  ! 
les  misérables  captifs,  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent 
le  plus  ;   ce  qu'ils  détestent  le  plus,  il  faut  qu'il  arrive.  Que 

i.    Var.  ne  veulent  pas.  —  Ce  passage  a  été  souligné  à  l'époque  des  sommai- 
res. Celui  du  présent  sermon  ne  nous  est  pas  parvenu. 

2.  Ms.  ne  soient  fragiles.  —  C'est  une  distraction,  entre  autres. 
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prétendez-vous,  ô  pécheur,  dans  ces  plaisirs  que  vous  recher- 
chez, dans  ces  biens  que  vous  amassez  par  des  voleries  ;  que 
prétendez-vous  ?  —  Je  veux  être  heureux.  —  Eh  quoi  !  heu- 
reux, même  malgré  Dieu  ?  Insensé,  qui  vous  imaginez  avoir 
aucun  bien  contre  la  volonté  du  souverain  bien  !  digne, 
certes,  qu'on  dise  de  vous  ce  que  nous  lisons  dans  les  Psau- 
mes :  «  Voilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis  son  secours  en  Dieu, 
mais  qui  a  espéré  dans  la  multitude  de  ses  richesses,  et  s'est 
plu  dans  sa  vanité  (").  »  Mais  non  seulement  vous  ne  pouvez 
obtenir  ce  que  vous  avez  le  plus  désiré  ;  ce  que  vous  détestez 
le  plus,  il  faut  qu'il  arrive:  cette  justice  divine  qui  vous  pour- 
suit, ces  étangs  de  feu  et  de  soufre,  ce  grincement  de  dents 
éternel.  Car  quelle  force  vous  peut  arracher  des  mains 
toutes-puissantes  de  Dieu,  que  vous  irritez  par  vos  crimes, 
et  dont  vous  attirez  sur  vous  les  vengeances  ? 

Telle  est  la  liberté  de  l'homme  pécheur  :  malheureux,  qui, 
croyant  faire  ce  qu'il  veut,  attire  sur  lui  nécessairement  ce 
qu'il  veut  le  moins  ;  qui,  pour  trop  faire  ses  volontés,  par 
une  étrange  contradiction  de  désirs  s'empêche  (T)  lui-même 
d'être  ce  qu'il  veut,  c'est-à-dire,  heureux  ;  qui  s'imagine  être 
vraiment  libre,  parce  qu'il  est  en  effet  trop  libre  à  pécher, 
c'est-à-dire,  libre  à  se  perdre  ;  et  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
forge  ses  fers  par  l'usage  de  sa  liberté  prétendue.  Et  de  là 
nous  pouvons  apprendre  que  ce  n'est  pas  être  vraiment 
libres,  que  de  faire  ce  que  nous  voulons  ;  mais  que  notre 
liberté  véritable,  c'est  défaire  ce  que  Dieu  veut.  De  là  vient 
que  nous  lisons  dans  notre  évangile,  que  les  hommes  sont 
vraiment  libres  quand  le  Fils  les  a  délivrés  :  où  nous  devons 
entendre,  mes  sœurs,  que  le  Fils  de  Dieu,  nous  parlant  d'une 
liberté  véritable,  nous  explique  assez  qu'il  y  en  a  aussi  une 
fausse. 

La  fausse  liberté,  c'est  de  vouloir  faire  sa  volonté  propre  ; 
mais  notre  liberté  véritable,  c'est  que  notre  volonté  soit 
soumise  à  Dieu  :  car  puisque  nous  sommes  nés  sous  la 
sujétion  de  Dieu,  notre  liberté  n'est  pas   une  indépendance. 

a.  Ps.,  LI,  9. 

1.   Var.  empêche  lui-même  l'exécution  de  sa  volonté  principale,  qui  est  d'être 
heureux. 
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Cette  affectation  de  l'indépendance,  c'est  la  liberté  de  Satan 
et  de  ses  rebelles  complices  qui  ont  voulu  s'élever  eux- 
mêmes  contre  l'autorité  souveraine.  Loin  de  nous  une  liberté 
si  funeste,  qui  a  précipité  ces  esprits  superbes  dans  une 
servitude  éternelle.  Pour  nous,  songeons  tellement  que  nous 
sommes  libres,  que  nous  n'oubliions  pas  que  nous  sommes 
des  créatures,  et  des  créatures  raisonnables,  que  Dieu  a 
faites  à  sa  ressemblance.  Puisque  notre  liberté  est  la  liberté 
d'une  créature,  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  soumise, 
et  qu'il  y  ait  de  la  servitude  mêlée.  Mais  il  y  a  une  servitude 
honteuse,  qui  est  la  destruction  de  la  liberté  ;  et  une  servi- 
tude honorable,  qui  en  est  la  perfection.  S'abaisser  au-dessous 
de  sa  dignité  naturelle,  c'est  une  servitude  honteuse  :  c'est 
ainsi  que  font  les  pécheurs  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas 
libres.  S'abaisser  au-dessous  de  Celui-là  seul  qui  est  seul 
naturellement  souverain,  c'est  une  servitude  honorable,  qui 
est  digne  d'un  homme  libre,  et  qui  fait  l'accomplissement  de 
la  liberté.  En  est-on  moins  libre,  pour  obéir. à  la  raison  et  à 
la  Raison  souveraine,  c'est-à-dire,  à  Dieu  ?  N'est-ce  pas,  au 
contraire,  une  dépendance  vraiment  heureuse,  qui,  nous 
assujettissant  à  Dieu  seul,  nous  rend  maîtres  de  nous-mêmes 
et  de  toutes  choses  ? 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  voulut  être  libre  :  il  était  libre 
certainement,  car  il  était  Fils  et  non  pas  esclave  ;  mais  il 
mit  l'usage  de  sa  liberté  à  être  obéissant  à  son  Père.  Comme 
c'est  la  liberté  qu'il  a  recherchée,  c'est  aussi  celle  qu'il  nous 
a  promise  :  «  Vous  serez,  dit-il,  vraiment  libres,  quand  le 
Fils  vous  aura  délivrés  :  »  vous  aurez  une  liberté  véritable, 
quand  le  Fils  vous  l'aura  donnée.  Et  quelle  liberté  vous 
donnera-t-il,  sinon  celle  qu'il  a  voulu[e]  pour  lui-même?  c'est- 
à-dire,  d'être  dépendant  de  Dieu  seul,  dont  il  est  si  doux  de 
dépendre,  et  le  service  duquel  (')  vaut  mieux  qu'un  royaume  ; 
parce  que  cette  même  soumission,  qui  nous  met  au-dessous 
de  Dieu,  nous  met  en  même  temps  au-dessus  de  tout.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher,  ma  sœur,  de  louer  votre 
résolution  généreuse,  en  ce  que  vous  avez  voulu  être  libre, 
non  point  à  la  mode  du  monde,  mais  à  la  mode  du  Sauveur 

i.  Syntaxe  tombée  en  désuétude.  On  dirait  aujourd'hui  :  et  dont  le  service... 
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des  âmes  ;  non  de  la  liberté  dangereuse  que  l'esprit  de 
l'homme  se  donne  à  lui-même,  mais  de  celle  que  Jésus  pro- 
met à  ses  serviteurs. 

.  Les  enfants  du  siècle  croient  être  libres,  parce  qu'ils  errent 
deçà  et  delà  dans  le  monde,  éternellement  travaillés  de  soins 
superflus,  et  ils  appellent  leur  égarement  une  liberté  ;  à  peu 
près  comme  des  enfants  qui  se  pensent  libres,  lorsqu'échap- 
pés  de  la  maison  paternelle  ils  courent  sans  savoir  où  ils  vont  : 
telle  est  la  liberté  des  pécheurs. 

C'est  vous,  c'est  vous, mesdames,  qui  jouissez  d'une  liber- 
té véritable,  parce  que  vous  ne  vous  contraignez  que  pour 
servir  Dieu.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  contrainte  di- 
minue tant  soit  peu  votre  liberté  ;  au  contraire,  c'en  est  la 
perfection.  Car  d'où  vient  que  vous  vous  mettez  dans  cette 
salutaire  contrainte,  sinon  pour  vous  imposer  à  vous-mêmes 
une  heureuse  nécessité  de  ne  pécher  pas  ?  Et  cette  sainte 
nécessité  de  ne  pécher  pas,  n'est-ce  pas  la  liberté  véritable  ? 
Ne  croyons  pas,  mes  sœurs,  que  ce  soit  une  liberté  de  pou- 
voir pécher  ;  ou,  s'il  y  a  de  la  liberté  à  pouvoir  pécher,  disons 
avec  saint  Augustin  que  c'est  une  liberté  égarée,  une  liberté 
qui  se  perd.  La  première  liberté,  dit  saint  Augustin  (a),  c'est 
de  pouvoir  ne  pécher  pas  :  la  seconde  et  la  plus  parfaite, 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher.  C'est  la  liberté  des  saints 
anges  et  de  toute  la  société  des  élus,  que  la  félicité  éternelle 
met  dans  la  nécessité  de  ne  pécher  plus  ;  c'est  la  liberté  de 
la  céleste  Jérusalem.  Cette  nécessité,  c'est  leur  béatitude,  et 
jamais  nous  ne  serons  plus  libres,  que  quand  nous  ne  pour- 
rons plus  servir  au  péché.  C'est  la  liberté  de  Dieu  même,  qui 
peut  tout,  et  ne  peut  pécher.  C'est  à  cette  liberté  qu'on  tend 
dans  les  cloîtres,  lorsque,  par  tant  de  saintes  contraintes,  par 
tant  de  salutaires  précautions,  on  tâche  de  s'imposer  une  loi 
de  ne  pouvoir  plus  servir  au  péché. 

SECOND    POINT. 

Voilà  la  servitude  du  péché  exclue  de  la  vie  retirée  et  re- 
ligieuse, par  les  observances  de  la  discipline  :  voyons  si  elle 


a.  De  Corrept.  et  Grat.,  cap.  XII,  n.  33. 
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n'est  pas  aussi  délivrée  de  celle  des  passions  et  des  convoi- 
tises, par  l'exercice  de  la  pénitence.  Pour   cela,  considérons 
une  belle  doctrine  de  saint  Augustin,  (au  Ve  livre  contre  Ju- 
lien) :  A  lia  quœ  per  patientiam  snstinemus,  alia  quœ per  con- 
tinentiam  refrenamus  (').  Il  y  a,  dit-il,  deux  sortes  de  maux: 
il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il  y  a  des  maux  qui  nous 
flattent  ;  les  maladies,  les  passions  :  elles  nous  flattent,  et  en 
nous  flattant  elles  nous  captivent.  Ceux-là,  nous   les  devons 
supporter  ;  ceux-ci,  nous  les  devons  modérer  :  les  premiers, 
par  la  patience  et  par  le  courage  ;  le[s]  second[s],  par  la  re- 
tenue et  la  tempérance.  Or,  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses 
par  une  providence  très  sage,  et  qui  ne  veut  pas  tourmenter 
les  siens  par  des  afflictions  inutiles,  a  voulu  que  ces  derniers 
maux  servissent  de  remède  pour  guérir  les   autres  :  je  veux 
dire,  que  les  maux  qui  nous  affligent  doivent  corriger  en  nous 
ceux  qui  flattent.  Ils  étaient  donnés  en  punition  de  notre  pé- 
ché ;  mais,  par  la  miséricorde  divine,  ce  qui  était  une  peine 
devient  un  remède,  et  «le  châtiment  du  péché  est  tourné  à 
l'usage  de  la  justice  :  »  In  îisus  justitiœ peccati pœna  conversa 
est  (a).  La  raison  est,  que  la  force  de  ceux-ci  consiste  dans  le 
plaisir,  et   que   toute   la  pointe  du   plaisir  s'émousse  par  la 
souffrance. 

C'est  pourquoi  la  mortification  dans  les  cloîtres  ;  où  (s)  si 
la  chair  est  contrainte,  c'est  pour  rendre  l'esprit  plus  libre. 
C'est  le  rendre  plus  libre,  que  de  brider  son  ennemi,  et  le 
tenir  en  prison  tout  chargé  de  chaînes.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  l'Apôtre  (/)  :  «Je  ne  travaille  pas  en  vain,  mais  je  châtie 
mon  corps  et  je  réduis  en  servitude  mon  corps(3).»  Ce  n'est 
pas  travailler  en  vain  que  de  mettre  en  liberté  mon  esprit. 
J'ai,  dit-il,  un  ennemi  domestique  ;  voulez-vous  que  je  le  for- 
tifie, que  je  le  rende  invincible  par  ma  complaisance  ?  J'ai 
des  passions  moins  traitables  que  ne  sont  des  bêtes  farouches; 
voulez-vous  que  je  les  nourrisse  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
j'appauvrisse  mes  convoitises,  qui  sont  infinies,  en  leur  refu- 

a.  S.  Aug.  De  Civit.  Da,  lib.  XIII,  cap.  IV.  —  b.  I  Cor.,  IX,  26,  27. 

1.  Ms.  ferimus...  coercemus.  —  Les  éditeurs  renvoient  quelques  lignes  plus 
bas  cette  citation. 

2.  Les  éditeurs  ont  corrigé  ainsi  ce  latinisme  :  «  Et  si  la  chair  y  est  contrainte.  » 

3.  Répétition  supprimée  dans  les  éditions  :  «  et  je  le  réduis.  » 
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sant  ce  qu'elles  demandent  ?  Tellement  que  la  vraie  liberté 
d'esprit,  c'est  de  contenir  nos  affections  déréglées  par  une 
discipline  forte  ec  vigoureuse,  et  non  pas  de  les  contenter 
par  une  molle  condescendance. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  libres  les  grands  personnages,  qui 
vous  ont  donné  cette  règle  que  vous  professez.  D'où  [vient 
que]  saint  Benoît,  votre  patriarche,  sentant  que  l'amour  des 
plaisirs  mortels,  qu'il  avait  presque  éteint  par  ses  grandes 
austérités,  se  réveillait  tout  à  coup  avec  violence,  se  déchire 
lui-même  le  corps  par  des  ronces  et  des  épines,  sur  lesquelles 
son  zèle  le  jette  (")  ?  N'est-ce  pas  qu'il  veut  briser  les  liens 
charnels  qui  menacent  son  esprit  de  la  servitude  ?  C'est  pour 
cela  que  saint  Bernard,  votre  père,  a  cherché  un  salutaire 
rafraîchissement  dans  les  neiges  et  dans  les  étangs  glacés  (*), 
où  son  intégrité  attaquée  s'est  fait  un  rempart  contre  les  dé- 
lices du  siècle.  Ses  sens  étaient  de  telle  sorte  mortifiés,  qu'il 
ne  voyait  plus  ce  qui  se  présentait  à  ses  yeux  (c).  La  longue 
habitude  de  mépriser  le  plaisir  du  goût  avait  éteint  en  lui  la 
pointe  de  la  saveur  :  il  mangeait  de  toutes  choses  sans  choix; 
il  buvait  de  l'eau  ou  de  l'huile  indifféremment,  selon  qu'il  les 
avait  le  plus  à  la  main  (d).  Si  quelque[sj-un[s]  trouvaient  trop 
rude  ce  long  et  horrible  silence,  il  les  avertissait  que  s'ils  con- 
sidéraient sérieusement  l'examen  rigoureux  que  le  grand  Juge 
fera  des  paroles, ils  n'auraient  pas  beaucoup  de  peine  à  se  taire. 
Il  excitait  en  lui  l'appétit,  non  par  les  viandes,  mais  par  les 
jeûnes  ;  non  par  le  ragoût  (J),  mais  par  le  travail  :  et  toutefois, 
pour  n'être  pas  entièrement  dégoûté  de  son  pain  d'avoine  et  de 
ses  légumes,  il  attendait  que  la  faim  les  rendît  aucunement  (2) 
supportables.  Il  couchait  sur  la  dure  ;  mais  il  y  attirait  le  som- 
meil par  la  psalmodie  de  la  nuit, et  par  l'ouvrage  de  la  journée  : 
de  sorte  que,  dans  cet  homme,  les  fonctions  même  naturelles 
étaient  causées,  non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu  (3). 

a.  S.  Greg.  Mag.  Dialog.,  lib.  II,  cap.  il.  —  b.  Vit.  S.  Bernard.^  lib.  I,  cap.  m, 
n.  6.  —  c.  Ibid.,  lib.  III,  cap.  il,  n.  4.  —  d.  Ibid.,  lib.  I,  cap.  vu. 

1.  Edit.  «non  par  la  délicatesse  ni  par  le  ragoût.  »  —  Les  premiers  mots  sont 
effacés  au  manuscrit. 

2.  Edit.  <{  un  peu  supportables  ». 

3.  On  reconnaît  dans  le  paragraphe  qui  précède  un  emprunt  au  Panégyrique 
de  saint  Bernard  ('1653).  Il  est  remarquable  que  les  éditeurs  ont  conservé  ici 
quelques  expressions  qu'ils  avaient  retranchées  dans  ce  panégyrique.  (Cf. I,p407.) 
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Quel  homme  plus  libre  que  saint  Bernard  ?  Il  n'a  point  de 
passions  à  contenter,  il  n'a  point  de  fantaisie  à  satisfaire,  et  il 
n'a  besoin  que  de  Dieu.  Les  gens  du  monde,  au  lieu  de  mo- 
dérer leurs  convoitises,  sont  contraints  de  servir  à  celles  d'au- 
trui.  Saint  Augustin,  parlant  à  un  grand  seigneur  :  Qui  de- 
buisti  refrenare{^)cupiditates  tuas,cxplerc  cogeris  aliénas  (")... 
C'est  à  cette  liberté  que  vous  aspirez,  c'est  l'héritage  que 
saint  Bernard  a  laissé  à  toutes  les  maisons  de  son  ordre. 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  voyez  l'aveuglement  du  monde  ;  comme  si  nous  n'é- 
tions pas  encore  assez  captifs  par  le  péché  et  les  convoitises, 
il  s'est  fait  lui-même  d'autres  servitudes.  Il  a  fait  des  lois, 
comme  pour  imiter  Jésus-Christ  :  mais  plutôt  pour  le  con- 
tredire :  Il  ne  faut  pas  souffrir  les  injures,  on  vous  méprise- 
rait ;  il  faut  avoir  de  l'honneur  dans  le  monde,  il  faut  se  rendre 
nécessaire,  il  faut  vivre  pour  le  public  et  pour  les  affaires  : 
Imper io  rcique  vivendum  est  (/).  A  votre  sexe, le  temps  de  se 
parer  ;  les  visites,  c'est  une  loi.  La  bienséance,  une  loi,  qui 
nous  ôte  tout  le  temps  ;  qui  fait  qu'il  se  perd  véritablement. 
Tout  le  temps  se  perd,  auquel  on  n'attache  rien  de  plus  im- 
mobile que  lui  (2).  Le  temps  précieux,  parce  qu'il  aboutit  à 
l'éternité;  on  ne  demande  qu'aie  passer  :  à  peine  avons-nous 
un  moment  à  nous  ;  et  celui  que  nous  avons,  il  semble  qu'il 
soit  dérobé.  Cependant  la  mort  vient  avant  que  nous  puis- 
sions avoir  appris  à  vivre  ;  et  alors  que  nous  servira  d'avoir 
mené  une  vie  publique, puisque  enfin  il  nous  faudra  faire  une 
fin  privée  ?  —  Mais  que  dira  le  monde  ?  —  Et  pourquoi  vou- 
lons-nous vivre  pour  les  autres,  puisque  nous  devons  enfin 
mourir  pour  nous-mêmes  ?  Nemo  alii  (3)  vivit,  moriturus 
sibi  (c). 

Que  si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous  estime 
[heureuse],  ma  très  chère  sœur,  qui,  estimant  trop  votre  liber- 

a.  Ad  Boni/.,  Ep.  CCXX,  n.  6.  —  à.  Tertull.,  de  Pallio,  n.  5.  —  c.  Ibid. 

1.  Ms.frenare. 

2.  Tout  ce  passage  avait  été  remanié  par  les  éditeurs.  Le  rajeunissement 
imaginé  dans  cette  dernière  phrase  est  un  vrai  contresens  :  «  et  on  n'y  attache...  » 
On  n'avait  pas  compris  l'inversion. 

3.  M  s.  al  ter i. 
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té  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  terre,  professez  hautement 
de  ne  vouloir  vous  captiver  que  pour  l'amour  de  celui  qui, 
étant  le  maître  de  toutes  choses,  s'est  rendu  esclave  pour 
l'amour  de  nous,  afin  de  nous  exempter  de  la  servitude  ! 
C'est  dans  cette  voie  étroite  que  l'âme  est  dilatée  par  le 
Saint-Esprit,  pour  recevoir  l'abondance  des  grâces  divines. 
Déposez  donc,  ma  très  chère  sœur,  cet  habit,  cette  vaine 
pompe  et  toute  cette  servitude  du  siècle  :  vous  êtes  libre  à 
Jésus-Christ,  son  sang  vous  a  mise  en  liberté  :  «  Ne  vous 
rendez  point  esclaves  (!)  des  hommes  (2).  » 

i.  Edit.  esclave.  —  Mais  Bossuet  met  le  pluriel,  parce  qu'il  traduit  littérale- 
ment saint  Paul  :  I  Cor.,  vu,  23. 

2.  A  la  suite  de  ce  sermon,  Bossuet  transcrit  les  textes  suivants  : 

«  Et  si  corpus  includitur,  et  si  caro  detinetur,  omnia  spiritui  patent.  Vagare 
spirilu,  spatiare  spirilu,  et  non  stadia  opaca  aut portions  longas  proponcns  libi, 
sed  viam  qtice  ad  Denm  ducit.  Quoties  eam  spiritu  deambulaveris,  toties  in  car- 
cere  non  eris.  Nihil  crus  sentit  in  nervo  cum  animas  in  cœlo  est.  Totum  hominem 
animus  circumfert,  et  quo  velit  transfert. 

Sit  nunc  etiam  carcer  christîanis  molestus  :  vocati  sumus  ad  militiam  Dei 
vivi.  Xemo  miles  ad  bellum  cum  deliciis  venu,  nec  de  cubiculo  ad  aciemprocedit. 
Sed  de  papilionibus  expeditis  et  subslrictis,  ubi  omnis  duritia  et  imbonitas  et  in- 
suavitas  consistit.  Etiam  in  pace,  labore  et  incommodis  bellum  f,ati  jam  ediscunt. 
Sudore  omnia  constant.  Coguntur,  cruciantur,  fatigantur.  Quanto  plus  in  exer- 
citationibus  fatigaverint,  tanto  plus  de  Victoria  sperant.  (Ad  Martyres.) 

Voluptates  non  peniimus,  sed  mutamus  :  de  corpore  ad animum,  a  sensibles  ad 
conscienliam.  (Bernard.,*/*  Vita  solitaria.) 

Veterem  hominem  non  exuerunt,  sed  novo  palliant.  (Sup.  Canlic,  xvi.)  Ceux 
qui  se  souviennent  trop  de  ce  qu'ils  ont  été  dans  le  siècle.  » 

11  est  probable  que  ces  textes  ont  inspiré  la  péroraison  de  l'orateur.  Voy.  ci- 
dessus,  p.  193,  le  parti  qu'il  savait  en  tirer  :  «Que  s'il  y  a  quelque  austérité...  » 
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de   la   SAINTE  VIERGE, 


k 

8  septembre  1656.  '%* 
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L'orateur  parle  aux  religieuses,  auxquelles  s'adresse  cette  instruc- 
tion, «  du  glorieux  et  divin  emploi  que  la  charité  leur  impose  de  tra- 
vailler au  salut  des  âmes.  »  C'est  désigner  assez  clairement  ou  les 
sœurs  de  la  Propagation  de  Metz,  ou  celles  de  la  Providence  de  Paris. 
Pour  la  date  du  sermon,  on  ne  peut  hésiter  qu'entre  1655  ou  1656. 
Une  adresse  que  Bossuet  a  notée  au  bas  d'une  des  feuilles  de  son 
manuscrit,  indique  la  proximité  d'un  voyage  à  Paris,  et  nous  reporte 
par  conséquent  à  1656  plutôt  qu'à  1655  :  «  Des  Molins,  près  de  la 
Tournelle  :  une  potion  d'esprit  de  vin...  »  Bossuet,  archidiacre  de 
Metz,  se  chargeant  en  toute  simplicité  des  commissions  des  bonnes 
religieuses  dont  il  était  le  Supérieur  ! 

Nous  avons  en  outre  un  sermon  de  Vêture  à  pareil  jour  pour 
l'année  précédente.  Quant  à  dépasser  cette  limite,  l'orthographe  et 
l'écriture  l'interdisent  absolument. 

C'est  donc  de  la  façon  la  plus  arbitraire  et  la  moins  justifiée  que 
M.  Lâchât  place  ce  sermon  à  Paris,  aux  grandes  Carmélites,  en  1661. 
Ce  qui  est  non  moins  étrange,  c'est  qu'imprimant,  dit-il, «  sur  les  ma- 
nuscrits, »  et  ayant  bien  vu  en  effet  sur  l'enveloppe  de  celui-ci  qu'il 
manquait  dans  les  éditions  deux  passages  importants,  il  orne  ses 
premières  pages  de  prétendues  variantes,  dont  l'autographe  ne  con- 
tient pas  un  mot,  et  même  de  notes  marginales  (2),  lorsqu'il  n'y  a  pas 
l'ombre  de  marge  au  manuscrit. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  pagination  :  l'auteur,  attachant  peu  d'im- 
portance à  cette  exhortation  prononcée  en  famille,  ne  l'a  pas  résumée 
à  l'époque  des  Sommaires. 


Quis,  putas,  puer  iste  erit  ? 
Quel  pensez-vous  que  sera 
cet  enfant  ?        {Luc,  1,  66.) 

C'EST  en  vain  que  les  grands  de  la  terre,  s'emportant 
quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis  à  des  hommes,  sem- 
blent vouloir  cacher  les  faiblesses  de  la  nature,  sous  cet  éclat 
trompeur  de  leur  éminente  fortune.  Je  reconnais,  mes  sœurs, 
avec  l'Apôtre  (a),  que  nous  sommes  obligés  de   les  honorer 

a.  Rom.,  Xlll,  1  et  seq. 

1.  Ms.  du  Grand  Séminaire  de  Meaux  (A.  5). 

2.  C'étaient  les  débris  des  passages  retranchés  par  les  premiers  éditeurs   au 
sermon  de  1652  (t.  I,  p.  i63),ou  à  telle  allocution,  qu'ils  supprimaient  (Ibid.,  P-375)- 
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comme  les  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre,  auxquels  sa  Pro- 
vidence a  commis  le  gouvernement  de  ses  peuples  ;  et  c'est 
ce  respect  que  nous  leur  rendons  qui  établit  la  fermeté  des 
États,  la  sûreté  publique  et  le  repos  des  particuliers.  Mais 
comme  il  leur  arrive  souvent  qu'enivrés  de  cette  prospérité 
passagère  ils  se  veulent  mettre  au-dessus  de  la  condition 
humaine,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de 
tous  les  hommes  entreprend  de  confondre  leur  témérité.  Il 
les  ramène  au  commencement  de  leur  vie,  il  leur  représente 
leurs  infirmités  dans  leur  origine  ;  et,  bien  qu'ils  aient  le  cœur 
enflé  de  la  noblesse  de  leur  naissance,  il  leur  fait  bien  voir 
que,  si  illustre  qu'elle  puisse  être,  elle  a  toujours  beaucoup 
plus  de  bassesse  que  de  grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon(^), 
quoique  je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'avoue  ingé- 
nument que  ma  naissance  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
autres.  Je  suis  entré  nu  en  ce  monde,  comme  étant  exposé 
à  toutes  sortes  d'injures  :  j'ai  salué,  comme  les  autres  hommes 
la  lumière  du  jour  par  des  pleurs  ;  et  le  premier  air  que  j'ai 
respiré  m'a  servi  comme  à  eux  à  former  des  cris  :  Primant 
vocem  similem  omnibus  emisi  plorans  (6).  Telle  est,  continue- 
t-il,  la  naissance  des  plus  grands  monarques  ;  et  de  quelque 
grandeur  que  les  flattent  leurs  courtisans,  la  nature,  cette 
bonne  mère  qui  ne  sait  point  flatter,  ne  les  traite  pas  autre- 
ment que  les  moindres  de  leurs  sujets  :  Nemo  enim  ex  iregi- 
hcs  aliud  Jiabîàt  nativitatis  initium  (c). 

Voilà  où  le  plus  sage  des  rois  appelle  les  grands  de  ce 
monde,  pour  convaincre  leur  ambition  ;  et  d'autant  que  c'est  là 
sans  doute  où  elle  a  le  plus  à  souffrir,  il  n'est  pas  croyable  com- 
bien d'inventions  ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair, 
même  dans  cette  commune  faiblesse.  Il  faut,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  séparer  ducommun  des  hommes  le  prince  naissant: 
c'est  pourquoi  chacun  s'empresse  à  lui  rendre  des  hommages 
qu'il  ne  comprend  pas.  S'il  paraît  dans  la  nature  quelque 
changement  ou  quelque  prodige.,  on  en  tire  incontinent  des 
augures  de  sa  bonne  fortune  ;  comme  si  cette  grande  machine 
ne  [se]  remuait  que  pour  cet  enfant.  Comme  le  temps  présent 
ne  lui  est  point  favorable,  parce  qu'il  ne  lui  donne  rien  qui  le 

a.  Safi.,  vu,  1,  2.  —  b.  Sap.,  vu,  3.  —  c.  fôzd.,  5. 
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distingue  de  ceux  de  son  âge,  il  faut  consulter  l'avenir  et  avoir 
recours  nécessairement  à  la  science  des  pronostics.  C'est  ici 
que  les  astrologues,  mêlant  dans  leurs  vaines  spéculations  la 
curiosité  et  la  flatterie,  leur  font  des  promesses  hardies,  dont 
ils  donnent  pour  cautions  des  influences  cachées.  C'est  dans  ce 
même  dessein  que  les  orateurs  tâchent  de  faire  valoir  l'art  des 
conjectures  ;  et  ainsi  l'ambition  humaine  ne  pouvant  se  con- 
tenir dans  cette  simple  modestie,  que  la  nature  tâche  de  nous 
inspirer,  elle  s'enfle  et  se  repaît  de  doutes  et  d'espérances. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  nous  sommes  appelés  au- 
jourd'hui à  la  naissance  d'une  Princesse  qui  ne  demande  point 
ces  vains  ornements.  Gardons-nous  bien,  mes  sœurs,  de  cé- 
lébrer sa  nativité  avec  ces  recherches  téméraires  dont  les 
hommes  se  servent  en  pareilles  rencontres  :  mais  plutôt  con- 
sidérant que  celle  dont  nous  parlons  est  la  Mère  du  Sauveur 
Jésus,  apprenons  de  son  Évangile  de  quelle  manière  il  désire 
que  nous  solennisions  la  naissance  de  ses  élus.  Les  parents 
de  saint  Jean-Baptiste  nous  en  donnent  un  bel  exemple  :  ils 
ne  pénètrent  pas  les  secrets  de  l'avenir  avec  une  curiosité 
trop  précipitée  ;  toutefois,  adorant  en  eux-mêmes  les  conseils 
de  la  Providence,  ils  ne  laissent  'pas  de  s'enquérir  modeste- 
ment entre  eux  quel  sera  un  jour  cet  enfant  :  Quis,  putas,puer 
iste  erit  ?  Je  me  propose  de  faire  aujourd'hui  pour  la  Mère  de 
notre  Maître,  ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son  Précurseur. 

Ames  saintes  et  religieuses,  qui  voyez  cette  incomparable 
princesse  faire  son  entrée  en  ce  monde,  quel  pensez-vous 
que  sera  cet  enfant  ?  Quis, putas, puer  iste  erit  ?  Que  me 
répondrez-vous  à  cette  question,  et  moi-même  que  répon- 
drai-je  ?  Tirons  la  réponse  du  saint  évangile  que  nous  avons 
lu  ce  matin,  dans  la  célébration  des  divins  mystères  :  De  qua 
natus  est  Jestis  (").  Viendra,  viendra  le  temps  que  Jésus,  la 
Sagesse  du  Père,  l'unique  Rédempteur  de  nos  âmes,  la  lu- 
mière du  genre  humain,  en  qui  nous  sommes  comblés  de 
toutes  sortes  de  grâces,  se  revêtira  d'une  chair  humaine  dans 
les  entrailles  de  cette  fille  (')  dont  nous  honorons  la  naissance. 

a.  Afatlh.,  I,  16. 

i.  Les  premiers  éditeurs  corrigent  ce  langage  trop  simple  à  leur  gré,  et  disent  : 
«  de  ce  béni  enfant...  » 
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C'est  par  cet  éloge,  mes  sœurs,  qu'il  nous  faut  estimer  sa 
grandeur,  et  juger  avec  certitude  quel  sera  un  jour  cet  en- 
fant. La  Nativité  de  la  sainte  Vierge  nous  fait  voirie  temple 
vivant  où  se  reposera  le  Dieu  des  armées  lorsqu'il  viendra 
visiter  son  peuple  :  elle  nous  fait  voir  le  commencement  de 
ce  grand  et  bienheureux  jour  que  Jésus  doit  bientôt  faire 
luire  au  monde.  Nous  aurons  bientôt  le  salut;  puisque  nous 
voyons  déjà  sur  la  terre  celle  qui  doit  y  attirer  le  Sauveur. 
La  malédiction  de  notre  nature  commence  à  se  changer 
aujourd'hui  en  bénédiction  et  en  grâce,  puisque  de  la  race 
d'Adam,  qui  était  si  justement  condamnée,  naît  la  bienheu- 
reuse Marie  :  c'est-à-dire,  celle  de  toutes  les  créatures  qui 
est  tout  ensemble  la  plus  chère  à  Dieu,  et  la  plus  libérale 
aux  hommes;  car  la  grandeur  de  la  sainte  Vierge  est  une 
grandeur  bienfaisante,  une  grandeur  qui  se  communique  et 
qui  se  répand  ;  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  paraître 
que  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  la  rend  aussi  la  Mère  des 
fidèles  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien,  âmes  chrétiennes,  que  nous 
ne  puissions  (*)  justement  attendre  de  la  protection  de  cette 
Princesse  que  le  ciel  nous  donne  aujourd'hui  pour  être,  après 
le  Sauveur  Jésus,  le  plus  ferme  appui  de  notre  espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre  par 
ce  raisonnement  invincible,  dont  les  deux  propositions  prin- 
cipales feront  le  partage  de  ce  discours.  Afin  qu'une  personne 
soit  en  état  de  nous  soulager  par  son  assistance  près  de  la 
Majesté  divine,  il  est  absolument  nécessaire  que  sa  grandeur 
l'approche  de  Dieu,  et  que  sa  bonté  l'approche  de  nous.  Si 
sa  grandeur  ne  l'approche  de  Dieu,  elle  ne  pourra  pas  puiser 
dans  la  source  où  toutes  les  grâces  sont  renfermées  :  si  sa 
bonté  ne  l'approche  de  nous,  nous  n'aurons  aucun  bien  par 
son  influence.  La  grandeur  est  la  main  qui  puise  ;  la  bonté, 
la  main  qui  répand  ;  et  il  faut  ces  deux  qualités  pour  faire 
une  parfaite  communication.  Marie  étant  la  Mère  de  notre 
Sauveur,  sa  qualité  l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel  ; 
et  la  même  Marie  étant  notre  Mère,  son  affection  la  rabaisse 
jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse,  jusqu'à  s'intéresser  à  notre 
bonheur.  Par  conséquent  il  est  véritable  que  la  Nativité  de 

1.   Var.  devions. 

Sermons  de  Eossuet.  —  II.  15 
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cette  Princesse  doit  combler  le  monde  de  joie,  puisqu'elle  le 
remplit  d'espérance  :  et  l'explication  que  je  vous  propose  de 
ces  vérités  importantes  établira  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  sur  une  doctrine  solide  et  évangélique. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous  nous  formons 
à  nous-mêmes,  pour  nous  représenter  l'essence  divine,  ne 
soient  pas  une  véritable  peinture,  mais  seulement  une  ombre 
imparfaite,  celle  qui  semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne 
de  cette  Majesté  souveraine,  c'est  de  comprendre  la  Divinité 
comme  un  abîme  immense  et  comme  un  trésor  infini,  où 
toutes  sortes  de  perfections  sont  glorieusement  rassemblées. 
En  effet,  Dieu  porte  en  son  sein  tout  ce  qui  peut  jamais  avoir 
l'être  :  toutes  les  grâces,  toutes  les  beautés  que  nous  voyons 
semées  sur  les  créatures  se  ramassent  toutes  en  son  unité  ; 
et  il  dit  à  Moïse,  son  serviteur  ("),  qu'il  lui  montrera  tout  le 
bien  en  lui  découvrant  son  essence.  C'est  que  la  nature  du 
bien,  que  nous  voyons  ici  partagée,  se  trouve  totalement 
renfermée  en  Dieu.  Mais,  mes  sœurs,  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  y  soit  ainsi  renfermée  ;  il  faut  que  de  cette  source  in- 
finie il  coule  quelques  ruisseaux  sur  les  créatures  ;  sans  quoi 
il  est  certain  qu'elles  demeureraient  éternellement  envelop- 
pées dans  la  confusion  du  néant,  parce  que,  n'étant  rien  par 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  d'être,  qu'autant 
que  cette  cause  première  laisse  tomber  sur  nous,  pour  ainsi 
parler,  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle  du  sien.  Ainsi, 
pour  produire  les  créatures,  il  faut  que  ce  trésor  immense,  il 
faut  que  ce  vaste  sein  de  Dieu  où  toutes  choses  sont  renfer- 
mées s'ouvre  en  quelque  sorte  et  coule  sur  nous.  Et  qu'est-ce 
qui  l'ouvre?  C'est  la  bonté  ;  c'est  là  son  office  et  sa  fonction, 
d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  pour  le  communiquer  à  la  créa- 
ture: et  s'il  s'est  permis  à  des  hommes  de  distinguer  les  de- 
voirs des  divers  attributs  de  Dieu,  nous  pouvons  dire  avec 
raison  que  comme  c'est  l'infinité  qui  renferme  en  Dieu  tout 
le  bien,  c'est  aussi  la  bonté  qui  le  communique. 

a.  Exod.,  XXXIII,  19. 
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C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer  par  une  belle 
division  de  saint  Augustin.  Tous  ceux  qui  donnent  leurs 
biens  aux  autres,  dit  cet  admirable  docteur,  les  donnent  par 
l'une  de  ces  trois  raisons  :  ou  par  une  force  supérieure  qui 
les  y  oblige,  et  ils  donnent  par  nécessité  ;  ou  par  quelque 
intérêt  qui  leur  en  revient,  et  ils  le  font  pour  l'utilité  ;  ou  par 
une  inclination  bienfaisante,  et  c'est  un  effet  de  bonté.  Ainsi 
le  soleil  donne  sa  lumière,  parce  que  Dieu  lui  a  posé  cette 
loi  ;  c'est  nécessité.  Un  grand  seigneur  répand  ses  trésors 
pour  se  faire  des  créatures  ;  il  le  fait  pour  l'utilité.  Un  père 
donne  à  son  fils,  parce  qu'il  l'aime  ;  c'est  un  sentiment  de 
bonté.  Maintenant  il  est  clair,  mes  sœurs,  que  ce  ne  peut  pas 
être  la  nécessité  qui  oblige  Dieu  à  étendre  sur  nous  sa  muni- 
ficence, parce  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  qui  le  domine  ; 
ni  l'utilité,  parce  qu'il  est  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses 
créatures.  D'où  il  résulte  que  la  bonté  est  l'unique  dispensa- 
trice des  grâces  ;  que  c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu, 
et  à  tirer  de  son  sein  immense  tout  (x)  ce  que  les  créatures 
possèdent.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres 
qu'après  la  création  de  cet  univers,  Dieu,  considérant  ses 
ouvrages,  se  réjouit  en  quelque  sorte  de  ce  qu'ils  sont  bons  : 
Et  erant.  valde  bona  (a).  D'où  vient  cela,  dit  saint  Augus- 
tin (*),  sinon  qu'il  se  plaît  de  voir  en  ses  œuvres  l'image  de 
la  bonté  qui  les  a  produites  ?  Et  de  là  il  s'ensuit  manifeste- 
ment qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  soit  libéral  :  parce 
que  comme  le  propre  de  cette  justice  sévère  c'est  d'agir  avec 
rigueur,  et  le  propre  de  la  puissance,  c'est  d'agir  avec  effi- 
cace, ainsi  le  propre  de  la  bonté,  c'est  d'agir  par  un  pur 
amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour  paraît  encore 
plus  visiblement  en  la  personne  du  Dieu  incarné.  Il  sait 
que  c'est  l'amour  du  Père  éternel  qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  : 
Sic  Deus  dilexit  mundum  (c)  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique.  »  Il  avait  montré  de  l'a- 
mour à  l'homme  dans  l'ouvrage  de  sa  création,  «  lorsqu'il  le 
créa,  dit  Tertuliien,  non  par  une  parole  de  commandement, 

a.  Gen.,  I,  31.  —  b.  De  Gènes,  adlitt.  lib.  imperf.,  cap.  V,  n.  22.  —  c.Joan.,  III,  16. 
1.  Var.  tout  ce  que  nous  avons  de  bien. 
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ainsi,  que  les  autres,  mais  par  une  voix  caressante  et  comme 
flatteuse  :  Faisons  l'homme:»  Non  imperiali verbo,  scdfa?ni- 
liari  manu  ;  etiam  verbo  blandiente  prœmisso  :  Faciamus 
homincm  (").  Voilà  de  l'amour  dans  la  création,  mais  qui  ne 
va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême  tendresse,  que  la 
Rédemption  nous  a  fait  paraître.  Ce  second  amour  du  Père 
éternel,  par  lequel  il  a  voulu  réparer  les  hommes,  n'est  pas 
un  amour  ordinaire  ;  c'est  un  amour  qui  a  du  transport.  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde  !  Voyez  l'excès,  voyez  le  transport  : 
et  c'est  pourquoi  le  Dieu  incarné  brûle  (')  d'un  si  grand 
amour  pour  les  hommes  ;  parce  «  qu'il  ne  fait,  nous  dit-il 
lui-même  (6),  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père.  »  Comme 
son  Père  nous  l'a  donné  par  amour,  c'est  aussi  par  l'amour 
qu'il  donne  ;  et  c'est  l'amour  qu'il  a  pour  les  hommes,  qui 
fait  la  distribution  de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée,  approchons- 
nous,  mes  sœurs,  avec  révérence  du  berceau  de  la  Vierge  ; 
et  jugeons  quelle  sera  un  jour  cette  fille,  par  l'amour  que 
Jésus  sentira  pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrais  vous  dire  que 
l'amour  du  Sauveur  Jésus,  qui  est  une  pure  libéralité  à  l'é- 
gard des  autres,  à  l'égard  de  sa  sainte  Mère  est  comme  une 
dette,  et  qu'il  passe  en  nature  d'obligation,  parce  que  c'est 
un  amour  de  fils  (2). 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets  divins,  sous 
la  conduite  des  Lettres  sacrées  ;  et  pour  connaître  mieux 
quel  est  cet  amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge, 
considérons-le,  chrétiens,  comme  un  accomplissement  néces- 
saire du  mystère  de  l'Incarnation.  Suivez,  s'il  vous  plaît, 
mon  raisonnement  :  il  est  tiré  du  divin  Apôtre,  en  cette 
admirable  Épître  aux  Hébreux.  C'est  une  sainte  et  salutaire 
pensée  de  méditer  continuellement  en  nous-mêmes,  dans 
l'effusion  de  nos  cœurs,  la  tendre  affection  de  notre  Sauveur 
pour  les  hommes,  en  ce  qu'il  n'a  rien  dédaigné  de  ce  qui 
était   de   notre  nature.    Il  a  tout  pris  jusqu'aux   moindres 

a.  Adv.  Marriott.,  lib.  II,  n.  4.  —  b.  Joan.,  V,  19. 

1.  Var.  ressent  un  si  grand  amour. 

2.  Ici,  au  bas  du  v°  de  la  f.  3  du  xns.,  le  renseignement  d'ordre  tout  matériel 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  <i  Des  Molins,  près  de  la  Tournelle,  etc.» 


DE  LA  SAINTE  VIERGE.  229 


choses,  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Il  a  bien 
voulu  avoir  faim  et  soif,  tout  ainsi  que  les  autres  hommes  ; 
et  «  si  vous  exceptez  le  péché,  il  n'a  rejeté  de  lui  aucune  de 
nos  faiblesses  (*).  »  C'est  ce  qu'il  est  venu  chercher  sur  la 
terre  ;  et  au  lieu  de  nos  infirmités  qu'il  a  prises,  il  nous  a 
communiqué  ses  grandeurs.  Et  n'est-ce  point,  mes  sœurs, 
pour  cette  raison  que  l'Église  inspirée  de  Dieu  appelle 
l'Incarnation  un  commerce  ?  En  effet,  dit  saint  Augustin  (6), 
c'est  un  commerce  admirable  où  Jésus,  ce  céleste  négocia- 
teur, étant  venu  du  ciel  en  la  terre,  dans  le  dessein  de  trafi- 
quer avec  une  nation  étrangère,  qu'a-t-il  fait  ?  ah  !  il  nous  a 
apporté  les  biens  qui  sont  propres  à  cette  céleste  patrie, 
qui  est  son  naturel  héritage,  la  grâce,  la  gloire,  l'immor- 
talité ;  et  il  a  pris  les  choses  que  cette  misérable  terre  produit, 
la  faiblesse,  la  misère,  la  corruption.  O  commerce  de  charité! 
ô  riche  commerce  !  Ah  !  combien  il  devrait  élever  nos  âmes 
à  l'espérance  des  biens  éternels  !  Jésus  s'est  plu  dans  mon 
néant,  et  je  ne  veux  point  me  plaire  dans  sa  grandeur  !  son 
amour  lui  a  fait  trouver  une  douce  satisfaction  en  se  revêtant 
de  ma  pourriture,  et  je  n'en  veux  point  trouver  à  me  revêtir 
de  sa  gloire,  et  mon  cœur  aime  mieux  courir  après  des  déli- 
ces qui  passent  et  des  biens  que  la  mort  enlève  ! 

Mais  revenons  à  notre  sujet  ;  et  demandons  au  divin 
Epoux  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  revêtir  de 
notre  nature,  et  qu'il  veut  prendre  encore  nos  infirmités  ? 
La  raison  en  est  claire  dans  les  Écritures  :  c'est  que  le  des- 
sein de  notre  Sauveur,  dans  sa  bienheureuse  Incarnation, 
est  de  se  rendre  semblable  aux  hommes  ;  et  comme  tous 
ses  ouvrages  sont  achevés,  et  ne  souffrent  aucune  imperfec- 
tion, de  là  vient,  de  là  vient,  mes  sœurs,  qu'il  ne  veut  point 
de  ressemblance  imparfaite.  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul  : 
«  Il  s'est  uni,  dit-il  (c),  non  pas  aux  anges,  mais  à  la  posté- 
rité d'Abraham  ;  et  c'est  pourquoi  il  fallait  qu'il  se  rendît  en 
tout  semblable  à  ses  frères.  »  Il  veut  être  semblable  aux 
hommes  ;  il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  le  soit  en  tout  :  autre- 
ment, son  ouvrage  serait  imparfait.  C'est  pourquoi,  dans   le 

a.    Hebr.,  iv,  15.-3.  Enar.  11  in  Ps.  xxx,  n.  3  ;  Enar.  in  Ps.  CXLVlli,  n  8 
—  c.  Hebr.,  n,  16,  17. 
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jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la  tris- 
tesse ("),  dans  une  telle  consternation  qu'il  sue  sang  et  eau 
dans  la  seule  appréhension  du  supplice  qu'on  lui  prépare  (6). 
Dans  quelle  histoire  a-t-on  jamais  lu  qu'un  accident  pareil 
soit  jamais  arrivé  à  d'autres  qu'à  lui  ?  et  n'avons-nous  pas 
raison  de  conclure  d'un  effet  si  extraordinaire  que  jamais 
homme  n'a  eu  les  passions  si  tendres  ni  si  fortes  que  mon 
Sauveur,  bien  qu'il  les  eût  toujours  modérées,  parce  qu'elles 
étaient  très  soumises  à  la  volonté  de  son  Père  !  Et  d'où 
vient,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la  sorte  ? 
Ah  !  c'est  que  je  veux  être  semblable  à  vous.  Et  s'il  ne  l'était 
pas  en  ce  point,  il  eût  cru  qu'il  eût  manqué  quelque  chose 
au  mystère  de  l'Incarnation. 

A  plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son  cœur  était  tout 
d'amour  pour  la  sainte  Vierge  sa  Mère  :  car  s'il  s'est  si  fran- 
chement revêtu  de  ces  sentiments  de  faiblesse  qui  semblaient 
indignes  de  sa  personne,  de  ces  langueurs  mortelles,  de  ces 
vives  appréhensions  :  s'il  les  a  purs  et  si  entiers,  combien 
doit-il  plutôt  avoir  pris  l'affection  envers  les  parents  :  puis- 
que dans  la  nature  même  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  de 
plus  équitable,  de  plus  nécessaire  !  Ne  serait-ce  pas  en  quel- 
que sorte  mépriser  sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  fortement 
cette  sainte  Vierge  du  sang  de  laquelle  elle  était  formée? 
Tellement  qu'il  est  impossible  que  le  cœur  du  divin  Jésus  ne 
fût  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'amour  de  Marie,  sa  Mère 
très  pure,  puisque  cet  amour  filial  était  l'accomplissement 
nécessaire  de  sa  bienheureuse- Incarnation  (T)  ? 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant  une  suite 
de  l'Incarnation,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  en  être  touché 
qu'après  s'être  revêtu  d'une  chair  humaine  :  car,  pour  vous 
découvrir  les  secrets  conseils  de  la  Providence  divine  en 
faveur  de  l'incomparable  Marie,  remarquez  une  belle  doc- 
trine de  Tertullien,  au  second  livre  contre  Marcion.  C'est 
là  que  ce  grand  homme  enseigne  aux  fidèles  que  depuis 

a.  Marc,  Xiv,  33.  —  b.  Luc,  XXII,  44. 

1.  Note  ititerlincaire,  qu'on  ne  peut  introduire  dans  le  texte,  sans  rompre 
l'enchaînement  des  pensées  :  «  Le  mystère  de  l'Incarnation  et  tout  ce  qui  le 
regarde  est  un  ouvrage  de  toute-puissance.  »  (Idée  à  développer.) 
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que  le  Fils  de  Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à  notre  nature, 
dès  lors  il  a  pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes 
et  de  prendre  les  sentiments  humains.  C'est  pour  cela,  dit 
Tertullien,  qu'il  est  souvent  descendu  du  ciel,  et  que  dès 
l'Ancien  Testament  il  parlait  en  forme  humaine  aux  pa- 
triarches et  aux  prophètes.  Il  considère  ces  apparitions 
différentes  comme  des  préparatifs  de  l'Incarnation  ;  de  cette 
sorte,  dit-il,  il  s'accoutumait  et  il  apprenait,  pour  ainsi  dire, 
à  être  homme  ;  «  il  se  plaisait  d'exercer,  dès  l'origine  du 
monde,  ce  qu'il  devait  être  enfin  dans  la  plénitude  des 
temps  :  »  Ediscensjam  inde  a  primordio  hominem,  quod  erat 
futurus  in  fine  (a). 

Et  si  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il  eût  pris  une 
chair  humaine,  il  se  plaisait  déjà  de  se  revêtir  de  la  forme 
et  des  sentiments  humains,  tant  il  était  passionné  pour 
notre  nature,  ne  croyons  pas,  mes  sœurs,  qu'il  ait  attendu 
sa  venue  au  monde,  pour  prendre  des  sentiments  de  fils 
pour  Marie.  Dès  le  premier  jour  qu'elle  naît  au  monde,  il  la 
regarde  comme  sa  Mère,  parce  qu'elle  l'est  en  effet,  selon 
l'ordre  des  décrets  divins.  Il  regarde  en  elle  ce  sang  dont 
sa  chair  doit  être  formée,  et  il  le  considère  déjà  comme  sien  ; 
il  s'en  met,  pour  ainsi  dire,  en  possession  en  le  consacrant 
par  son  Esprit-Saint  :  ainsi  son  alliance  avec  Marie  com- 
mence à  .la  Nativité  de  cette  Princesse,  et  avec  l'alliance 
l'amour,  et  avec  l'amour  la  munificence.  Car,  mes  sœurs,  il 
est  impossible  qu'un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas  :  et  le  com- 
mencement de  ce  discours  vous  a  fait  connaître  que  rien 
n'est  plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui 
ouvre  le  trésor  des  grâces.  Combien  donc  illustre,  combien 
glorieuse  est  votre  sainte  Nativité,  ô  divine,  ô  très  admi- 
rable Marie  !  quelle  abondance  de  dons  célestes  est  aujour- 
d'hui répandue  sur  vous  !  Il  me  semble  que  je  vois  les  anges 
qui  contemplent  avec  respect  le  palais  qui  est  déjà  marqué 
pour  leur  Maître,  par  un  caractère  divin  que  le  Saint-Esprit 
y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éternel, 
qui  vient  lui-même  consacrer  son  temple  et  l'enrichir  de 
trésors  célestes,  avec  une  profusion  qui  n'a  point  de  bornes  ; 

a.  Adv.  Marcion.,  lib.  il,  n.  27. 
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parce  qu'il  veut,  ô  béni  enfant  dans  lequel  notre  bénédiction 
prend  son  origine  !  il  veut  que  vous  naissiez  digne  de  lui, 
et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un  Fils  qui  soit  l'auteur  de  votre 
naissance.  Quel  esprit  ne  se  perdrait  pas  dans  la  contem- 
plation de  tant  de  merveilles  !  quelle  conception  assez  rele- 
vée pourrait  égaler  cet  honneur,  cette  majesté  de  Mère  de 
Dieu! 

Mais  pourriez-vous  croire,  mes  sœurs,  que  tous  les  fidèles 
peuvent  prendre  part  à  la  gloire  d'un  si  beau  titre  ?  Nous 
pouvons  participer  en  quelque  façon  à  la  dignité  de  mère 
de  Dieu.  Rejetons  loin  de  nous  les  discours  humains,  les 
raisonnements  naturels  ;  écoutons  parler  Jésus-Christ  lui- 
même  :  «  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux 
cieux,  celui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  (a)  ;  »  c'est- 
à-dire,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  ne  reconnaissez  aucune 
alliance  qui  vous  soit  plus  considérable  que  celle  qui  est 
établie  par  l'obéissance  à  la  volonté  du  Père  céleste  :  c'est  là 
ce  qui  approche  les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  ô 
fidèle,  il  dépend  de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu  appartien- 
dras, de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au  Sauveur  des  âmes. 
Jésus-Christ  nous  aime  si  fort  qu'il  ne  refuse  avec  nous 
aucun  titre  d'affinité  ni  aucun  degré  d'alliance  :  fais  la  vo- 
lonté de  son  Père,  et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras.  Si 
le  titre  de  frère  te  plaît,  Jésus-Christ  te  l'offre  :  .si  tu  ad- 
mires la  dignité  de  sa  Mère,  toute  grande,  tout  éminente 
qu'elle  est,  il  ne  t'exclut  pas  même  d'un  si  grand  honneur  : 
Ipse  meus  f rater,  et  soror  et  mater  est.  Tu  peux  participer  en 
quelque  façon  à  l'amour  qu'il  a  pour  sa  Mère  :  Omnia  vestra 
sunt  (/;)  :  Marie  est  à  nous  ;  tout  est  à  nous,  puisque  Jésus- 
Christ  même  est  à  nous.  Oh!  mes  sœurs,  que  nous  sommes 
riches  !  Mais  à  ces  richesses  spirituelles  nous  voulons  joindre 
l'amour  des  biens  de  la  terre,  et  nous  faisons  évanouir  les 
trésors  célestes  (J)  ! 

Mais  écoute  la  loi  qu'il  t'impose  :  pour  être  élevé  à  de  si 


a.  jlfatt/i.,  XII,  50.  —  b.  I  Cor.,  III,  22. 

1.  Ces  deux  phrases  sont  une  addition  interlinéaire,  introduite  comme  une 
parenthèse  au  milieu  d'un  mouvement.  Elle  ne  va  pas  sans  en  rompre  un  peu  la 
suite. 


DE  LA  SAINTE  VIERGE.  233 

beaux  titres,  il  ne  faut  pas  faire  notre  volonté,  mais  la  vo- 
lonté du  Père  céleste  :  puisque  le  nœud  de  cette  alliance, 
c'est  de  faire  la  volonté  de  son  Père  ;  celui  qui  fait  sa  volonté 
propre,  il  n'est  rien  au  Sauveur  Jésus.  Faisons  la  volonté 
de  son  Père,  et  nous  toucherons  de  près  à  Jésus.  Or  la 
volonté  de  son  Père  est  que  nous  ne  nous  plaisions  point  à 
nous-mêmes  :  car  «  Jésus  n'a  point  cherché  sa  volonté 
propre  ;  »  Christus  non  sibi placuit  (")  ;  mais  il  l'a  soumise  à 
son  Père,  obéissant  jusques  à  la  mort.  Marie  n'a  point  cherché 
sa  volonté  propre  ;  mais,  contre  son  inclination  naturelle, 
elle  a  offert  à  la  croix  son  Fils  bien-aimé  :  elle  n'a  pas  été 
menée  au  Thabor  pour  y  voir  la  gloire  de  son  cher  Jésus  ; 
mais  elle  a  été  conduite  au  Calvaire  pour  y  voir  son  igno- 
minie, et  là  sacrifier  sa  volonté  propre  à  la  volonté  du  Père 
éternel.  Sacrifions  la  nôtre,  mes  sœurs,  n'écoutons  jamais 
nos  désirs  ;  écoutons  la  voix  de  l'obéissance,  et  alors  Marie 
sera  notre  Mère  :  c'est  notre  seconde  partie,  par  laquelle 
j'achèverai  ce  discours.  C'est  assez  arrêter  (*)  les  yeux  sur 
cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  ;  je  me  sens  ébloui  d'un 
si  grand  éclat,  et  je  suis  contraint  de  baisser  la  vue.  Mais 
de  même  que  nos  faibles  yeux,  éblouis  de  la  clarté  du  soleil 
dans  l'ardeur  de  son  midi,  l'attendent  quelquefois  pour  le 
regarder  plus  à  leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son  couchant, 
dans  lequel  il  semble  à  nos  sens  qu'il  descende  plus  près  de 
la  terre  :  ainsi  étant  étonné,  ô  Vierge  admirable,  d'avoir  osé 
vous  considérer  (2)  dans  la  qualité  éminente  de  Mère  de 
Dieu,  qui  vous  approche  si  fort  de  la  Majesté  divine  (3),  il 
faut  maintenant  que  je  vous  contemple  en  la  qualité  de  Mère 
des  hommes,  qui  vous  abaisse  jusques  à  nous  par  une  misé- 
ricordieuse condescendance.  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
expliquer  :  renouvelez,  s'il  vous  plaît,  vos  attentions. 

a.  Rom.,  xv,  3. 

1.  Avant  M.  Lâchât  (1864),  tous  les  éditeurs  supprimaient  cette  transition  toute 
juvénile.  Ils  s'en  étaient  servis  pour  rajeunir  le  style  d'un  passage  semblable  dans 
le  sermon  de  1652  (t.  I,  p.  183). 

2.  Var.  de  vous  avoir  considérée. 

3.  Var.  qui  vous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous. 
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SECOND    TOINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fécondité  de 
Marie,  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens  pour  enfants,  distin- 
guons avant  toutes  choses  deux  sortes  de  fécondité  :  fécon- 
dité de  nature,  fécondité  de  la  charité.  Nous  voyons,  dans 
les  adoptions,  que  des  hommes  privés  d'enfants,  ce  que  la 
nature  leur  a  refusé,  ils  tâchent  (')  de  l'acquérir  par  l'amour. 
C'est  ainsi  que  la  charité  engendre(2)  ;  et  ceux  qui  ont  enten- 
du l'Apôtre  disant  :  «  Mes  petits  enfants,  que  j'enfante  de 
nouveau,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  (a),  » 
savent  bien  que  la  charité  se  fait  des  enfants.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  dit  souvent  (3)  :  Charitas  mater  est  ('').  Et  pour 
reprendre  cette  vérité  jusqu'au  principe,  remarquons  que 
cette  double  fécondité,  que  nous  voyons  dans  les  créatures, 
est  émanée  de  celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend 
son  origine.  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
son  Fils  naturel  qu'il  engendre  dans  l'éternité.  La  charité 
de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne  des  fils  adoptifs  ,  c'est  de 
là  que  nous  sommes  nés  avec  tous  les  enfants  d'adoption. 
Marie  participe  à  la  fécondité  naturelle  de  Dieu,  engendrant 
son  propre  Fils  ;  et  à  la  fécondité  de  sa  charité,  engendrant 
aussi  les  fidèles,  à  la  naissance  desquels  «  elle  a  coopéré  par 
sa  charité  (4)  :  »  Coopérât  a  est  charitate  (c). 

Donc,  mes  sœurs,  réjouissons-nous  en  la  sainte  Nativité 
de  Marie,  et  célébrons  ce  bienheureux  jour  par  de  sincères 
actions  de  grâces.  Comprenons  que  nos  intérêts  sont  unis 
très  étroitement  à  ceux  de  Jésus  ;  puisque  tout  ce  qui  naît 
pour  Jésus,  naît  aussi  pour  nous.  Voyons  naître  pour  nous, 
avec  cette  Vierge,  une  source  de  charité  qui  ne  tarit  point, 
une  source  toujours  vive,  toujours  abondante.  Buvons  à  cette 
source,  mes  sœurs  ;  jouissons  de  cet  amour  maternel  :  il  est 
plein  de  douceur,  mais  ce  n'est  pas  d'une  douceur  molle. 

a.   Gai.,  iv,   19.  —  b.  In  Ep.  Joan.  Tract.  II,  n.  4  ;  Etiar.  in  Ps.  CXLII,  n.  14. 
c.  S.  Aug.,  de  sancta  Virginit.^  n.  6. 

1.  Anacoluthe  et  pléonasme.  Ce  discours  est  écrit  avec  précipitation. 

2.  Var.  est  féconde. 

3.  Edit.  «  que  Charitas  mater  est.  » 

4.  Le  raisonnement  n'est  qu'indiqué  ici.  (Cf.  ci-dessus,  Annonciation,  p.  7-9.) 
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Que  (')  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une  vaine  spécu- 
lation ;  méditons  ce  qu'exige  de  nous  la  maternité  de  Marie, 
et  de  quelle  sorte  nous  devons  vivre  pour  être  véritablement 
ses  enfants.  Ceux  qui  sont  ses  véritables  enfants  ne  sont 
pas  de  ces  chrétiens  délicats  qui  ne  peuvent  souffrir  les 
afflictions,  et  qui  tremblent  au  seul  nom  de  la  pénitence. 
O  Marie  !  ce  ne  sont  pas  là  vos  enfants  :  vous  les  voulez 
plus  forts  et  plus  généreux  ;  et  ces  forts  et  ces  généreux, 
vous  les  trouvez  au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par  l'Écri- 
ture divine  cette  vérité  importante  ;  et  posons  pour  premier 
principe:  que  les  fidèles  sont  à  Marie,  en  tant  que  Jésus- 
Christ  les  lui  a  donnés  ;  parce  qu'étant  achetés  au  prix  de 
son  sang,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  peut  nous  (2)  donner.  Or 
recherchant  dans  son  Évangile  où  Jésus  nous  a  donnés  à 
Marie,  je  trouve  qu'il  nous  a  donnés  étant  sur  la  croix.  Où 
est-ce  qu'il  a  dit  à  son  cher  disciple  :  «  O  disciple,  voilà 
votre  mère  (a)  ?»  Où  est-ce  qu'il  a  dit  à  Marie  :  «  O  femme  ! 
voilà  votre  fils?  »  N'est-ce  pas  du  haut  de  la  croix  ?  C'est  là 
donc  qu'en  la  personne  de  son  bien-aimé,  il  donne  tous  les 
fidèles  à  sa  sainte  Mère  ;  c'est  là  que  nous  devenons  ses  enfants. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  attendre  cette 
heure  dernière,  pour  nous  donner  à  Marie  comme  ses  en- 
fants ?  En  voici  la  véritable  raison  :  c'est  qu'il  veut  lui  donner 
pour  nous  des  entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Et  comment 
cela  ?  direz-vous.  Admirez,  mes  sœurs,  le  secret  de  Dieu  : 
Marie  était  au  pied  de  la  croix  ;  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout 
couvert  de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incrédule  et 
impitoyable  ;  son  sang  qui  débordait  de  tous  côtés  par  ses 
veines  cruellement  déchirées  :  qui  pourrait  vous  dire  quelle 
était  l'émotion  du  sang  maternel  ?  Ah  !  jamais  elle  ne  sentit 
mieux  qu'elle  était  mère  :  toutes  les  souffrances  de  son  Fils 
le  lui  faisaient  sentir  au  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous 
allez  voir,  mes  sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'é- 
mouvoir les  affections. 

a.Joan.,  xix,  27. 

1.  La  phrase  précédente  étant  une  addition  interlinéaire,  destinée  à  faire  une 
transition,  le  mot  Mais  qui  commençait  celle-ci,  et  que  conservent  les  éditeurs, 
doit  être  considéré  comme  une  simple  variante. 

2.  «  Nous  »  est  ici  régime  direct. 
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Quand  l'âme  est  prévenue  de  quelque  passion  violente, 
elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions  pour  tous  les 
autres  qui  se  présentent  :  par  exemple,  vous  êtes  possédé 
d'un  mouvement  de  colère  ;  il  sera  difficile  que  ceux  qui 
approchent  de  vous  n'en  ressentent  quelques  effets  :  et 
de  là  vient  que,  dans  les  séditions  populaires,  un  homme 
qui  saura  ménager  avec  art  les  esprits  de  la  populace 
irritée,  lui  fera  aisément  tourner  sa  fureur  contre  ceux 
auxquels  on  pensait  le  moins".  Il  en  est  de  même  des  autres 
passions  ;  parce  que  l'âme  étant  déjà  excitée,  il  ne  reste 
plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets  :  à  quoi  son  propre 
mouvement  la  rend  extrêmement  disposée.  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  Jésus,  qui  voulait  que  sa  Mère  fût  aussi  la 
nôtre,  afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon  ;  considérant 
du  haut  de  sa  croix  combien  son  âme  était  attendrie, 
comme  si  c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps 
de  lui  dire,  lui  montrant  saint  Jean  :  «  O  femme,  voilà 
votre  fils  (").  »  Ce  sont  (')  ses  mots, et  voici  son  sens:  O  femme 
affligée,  à  qui  un  amour  infortuné  fait  éprouver  maintenant 
jusques  où  peut  aller  la  tendresse  et  la  compassion  d'une 
mère  !  cette  même  affection  maternelle,  qui  (2)  se  réveille 
si  vivement  en  votre  âme  pour  moi,  ayez-la  pour  Jean,  mon 
disciple  et  mon  bien-aimé  :  ayez-la  pour  tous  mes  fidèles, 
que  je  vous  recommande  en  sa  personne,  parce  qu'ils  sont 
tous  mes  disciples  et  mes  bien-aimés.  Ce  sont  ces  paroles, 
mes  sœurs,  qui  imprimèrent  au  cœur  de  Marie  une  tendresse 
de  mère  pour  tous  les  fidèles,  comme  pour  ses  véritables  en- 
fants :  car  est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  que  les  paroles  de  Jésus  mourant  ? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont  les  enfants 
de  la  sainte  Vierge  ?  qui  ne  voit  que  ses  véritables  enfants 
sont   ceux  qu'elle  trouve  au  pied   de   la  croix   avec  Jésus- 

a.  Joan.,  XIX,  26. 

1.  Ici  encore,  Lâchât  donne  une  prétendue  note  marginale,  qui  n'a  pas  moins 
de  dix-sept  lignes.  Rappelons  qu'il  n'y  a  pas  de  marge  au  manuscrit.  En  réalité, 
c'était  un  emprunt  au  sermon  du  Scapulaire,  ainsi  employé  en  interpolations  par 
les  anciens  éditeurs.  —  Remarquons  en  outre  que  tout  ce  paragraphe  est  une 
réminiscence  de  l'ancien  sermon  de  Navarre  (\6$i) pour  le  Rosaire  (t.  I,  p.  92). 

2.  Var.  dont  vous  êtes  touchée  si  vivement  pour  moi... 
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Christ  crucifié  ?  Et  qui  sont  ceux-là  ?  Ce  sont  ceux  qui  mor- 
tifient en  eux  le  vieil  homme,  qui  crucifient  le  péché  et  ses 
convoitises  par  l'exercice  de  la  pénitence.  Voulez-vous  être 
enfants  de  Marie  ?  Prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus  ;  c'est 
ce  que  vous  avez  déjà  commencé  lorsque  vous  avez  renoncé 
au  monde  :  mais  persévérez  dans  votre  vocation,  retranchez 
tous  les  jours  les  mauvais  désirs  :  et  puisque  vous  avez  mé- 
prisé le  monde,  qu'aucune  partie  de  sa  pompe  ne  soit  capable 
de  vous  attirer  ;  que  le  souvenir  de  ses  vanités  n'excite  que 
du  mépris  en  vos  cœurs.  Ainsi,  mes  sœurs,  vous  vous  ren- 
drez dignes  du  glorieux  et  divin  emploi,  que  la  charité  vous 
impose,  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  les  faut  gagner 
par  les  mêmes  voies  que  Jésus-Christ  se  les  est  acquises  : 
par  l'humiliation  et  par  la  bassesse,  par  la  pauvreté  et  par  les 
souffrances,  par  toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez  la  bien- 
heureuse Marie  ;  elle  engendre  les  fidèles  parmi  ses  douleurs: 
de  sorte  qu'en  méditant  aujourd'hui  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  songez  que  si  elle  doit  être  Mère  des  fidèles,  c'est  par 
les  afflictions  et  parles  douleurs  qu'elle  les  doit  engendrer  à 
Dieu  ;  et  croyez  que,  travaillant  au  salut  des  âmes,  c'est  la 
mortification  et  la  pénitence  qui  rendront  vos  soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  venez  au  berceau  de 
Marie  implorer  le  secours  de  cette  Princesse,  invoquer  d'un 
cœur  contrit  et  humilié  une  Mère  si  charitable  !  Mais  si  vous 
avez  dessein  de  lui  plaire,  prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus; 
n'écoutez  plus  le  monde  qui  vous  avait  précipités  dansl'abîme, 
ni  ses  charmes  qui  vous  avaient  abusés.  Déplorez  vos  erreurs 
passées  ;  et  qu'une  douleur  chrétienne  efface  les  fautes  que  vous 
ont  fait  faire  tant  de  complaisances  mondaines.  Si  l'innocence 
a  sa  couronne,  la  pénitence  a  aussi  la  sienne.  Jésus  est  venu 
chercher  les  pécheurs;  et  Marie,  tout  innocente  qu'elle  est,  leur 
doit  la  plus  grande  partie  de  sa  gloire,  puisqu'elle  n'aurait  pas 
été  la  Mère  d'un  Dieu,  si  le  désir  de  délivrer  les  pécheurs 
n'avait  invité  sa  miséricorde  à  se  revêtir  d'une  chair  mortelle. 

S'il  (')  reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmes  de  cet 
enfant  l'amollissent... 

i.  Cette  dernière  phrase  est  une  addition  :  elle  semble  appeler  quelque  com- 
plément, que  l'orateur  aura  ajouté  en  chaire. 
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de  la  SAINTE  VIERGE  ('), 


8  décembre  1656,  à  Paris.  %j* 

Ce  sermon  est  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  grand  besoin  d'être 
revisés.  Dcforis  avait  fait  de  l'ayant-propos  une  interpolation  pour 
la  fin  du  premier  point.  Il  avait  fondu  en  une  seule  deux  rédactions 
successives  en  plusieurs  endroits  des  deux  autres  parties  ;  et  la  sou- 
dure cette  fois  était  opérée  si  malheureusement  qu'on  faisait  débiter 
à  Bossuet  un  vrai  galimatias  entre  la  seconde  et  la  troisième.  Le 
discours  a  gardé  tous  ces  défauts  dans  toutes  les  éditions.  M.  Lâchât, 
au  lieu  de  reproduire  le  manuscrit,  s'est  borné  à  reproduire  les  im- 
primés. Il  a  seulement  ajouté  le  sommaire  de  l'auteur,  que  cette  fois 
il  transcrit  presque  sans  erreur. 

Sommaire  (2)  :  Ier  point.  Les  lois  et  des  dispenses  (p.  4,  5).  Trois 
choses  pour  établir  une  dispense  (p.  5,6).  —  Après  avoir  trouvé 
Dieu  favorable  dans  les  dispenses,  respectons-le  dans  les  lois  (p.  10). 

2e  point.  La  sagesse  discerne  (p.  10,  11).  —  Marie  discernée 
(S.  Eucher).  Jésus-Christ  à  elle  d'une  façon  particulière  (p.  11). 
—  Jésus-Christ  est  un  bien  commun  (p.  11). 

3e point.  Dieu  ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  le  prévenions. 
On  ne  peut  prévenir  sa  miséricorde,  on  peut  prévenir  sa  justice, 
(p.  19).  —  Descendre  au  fond  de  sa  conscience  avec  un  flambeau 
pour  tout  éclairer,  et  un  glaive  pour  couper  jusqu'au  vif  (p.  20). 


Fecit  mihi  magna  qui  fiotens  est. 

Le  Tout-Puissant   a  fait  en   moi  de 

grandes  choses.  {Luc.  I,  49.) 

UN  (3)  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que   la  majesté 
de  Dieu  est  si  grande   qu'il  y  a  non  seulement  de  la 
gloire  à  lui  consacrer  ses  services,  mais  qu'il  y   a   même  de 

1.  Mss.  12825,  f  14-28. 

2.  Ce  sommaire,  comme  la  plupart  de  ceux  que  Bossuet  a  rédigés  avant  de 
fournir  son  premier  Carême  royal,  indique  plutôt  les  pensées  à  retenir  que  la 
suite  complète  du  discours. 

3.  F.  27,  v°  au  bas,  après  la  péroraison,  selon  l'usage  de  l'auteur.  On  remar- 
quera combien  cet  avant-propos  préparait  adroitement  les  esprits  à  accepter  une 
vérité  qui  n'était  pas  encore  définie,  et  on  s'étonnera  que  les  éditeurs  l'aient 
relégué  dans  un  recoin  du  premier  point,  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  ce  jour. 
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la  bienséance  à  descendre  pour  l'amour  de  lui  jusqu'à  la  sou- 
mission de  la  flatterie  :  Non  tantum  obsequi  ei  debeo,  sed  et 
adtilari  (a).  Il  veut  dire  que  nous  devons  tenir  tous  nos  mouve- 
ments tellement  dans  la  dépendance  des  ordres  de  Dieu  que 
non  seulement  nous  cédions  aux  commandements  qu'il  nous 
fait,  mais  encore  qu'étudiant  avec  soin  jusqu'aux  moindres 
signes  de  sa  volonté,  nous  la  prévenions,  s'il  se  peut,  par  la 
promptitude  de  notre  ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Tertullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père  commun  de 
tous  les  fidèles,  j'ose  le  dire  aussi  de  l'Église  qui  en  est  la 
mère.  Elle  n'emploie  ni  ses  foudres  ni  ses  anathèmes  pour 
obliger  ses  enfants  à  confesser  que  la  conception  de  la  sainte 
Vierge  est  toute  pure  et  toute  innocente  ;  elle  ne  met  pas 
cette  créance  entre  les  articles  qui  composent  la  foi  chré- 
tienne :  toutefois  elle  nous  invite  à  la  suivre  par  la  solennité 
de  cette  journée.  Que  ferons-nous  ici,  chrétiens  ?  Non  tan- 
tum obsequi,  sed  et  adnlari:  n'est-il  pas  juste,  non  seulement 
que  nous  obéissions  aux  commandements  d'une  mère  si 
bonne  et  si  sainte,  mais  encore  que  nous  fléchissions  au 
moindre  témoignage  de  sa  volonté  ?  Disons  donc  avec  con- 
fiance que  cette  conception  est  sans  tache  :  honorons  Jésus- 
Christ  en  sa  sainte  Mère  ;  et  croyons  que  le  Fils  de  Dieu  a 
fait  quelque  chose  de  particulier  en  la  conception  de  Marie, 
puisque  cette  Vierge  est  choisie  pour  coopérer  par  une  action 
particulière  à  la  conception  de  Jésus...  \_Ave,  Maria.~\ 

[P.  1]  Ce  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui,  ce  que  les  prédi- 
cateurs enseignent  aux  peuples,  ce  que  j'espère  aussi  de  vous 
faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce,  touchant  la  pureté 
de  la  sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheureuse,  exerce 
depuis  longtemps  les  plus  grands  esprits  ;  et  je  ne  craindrai 
pas  de  vous  avouer  que,  de  tous  les  sujets  divers  qui  se 
traitent  dans  les  assemblées  des  fidèles,  celui-ci  me  parait  le 
plus  difficile.  Et  ce  qui  m'oblige  de  parler  ainsi,  ce  n'est  pas 
que  je  prétende  imiter  l'artifice  des  orateurs,  qui  se  plaisent 
d'exagérer,  en  termes  pompeux,  la  stérilité  des  matières  sur 
lesquelles   leur  éloquence   travaille,  afin   d'étaler  avec   plus 

a.  De  Jejum'o,  n.  13.  —  Ms.  Deo  non  tantum  obsequi  debeo... 
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d'éclat  les  richesses  de  leurs  inventions,  et  les  adresses  de  leur 
rhétorique.  Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Je  sais  com- 
bien il  serait  indigne  de  commencer  un  discours  sacré  par  un 
sentiment  si  profane.  Mais  ayant  dessein  de  vous  faire  voir 
combien  pure.combien  innocente.combien  glorieuse  est  la  con- 
ception de  Marie,  je  considère  premièrement  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  cette  créance,  afin  que,  les  doutes  étant  éclaircis, 
la  vérité  que  nous  recherchons  demeure  solidement  établie. 
Quand  je  considère,  messieurs  ('),  cette  sentence  (2)  ter- 
rible du  divin  Apôtre,  prononcée  généralement  contre  tous 
les  hommes  :  «  Tous  sont  morts  (a),  tous  sont  criminels,  tous 
sont  condamnés  en  Adam  (/):»  je  ne  sais  quelle  exception 
on  peut  apporter  à  des  paroles  si  peu  limitées.  Mais  ce  qui 
me  fait  connaître  (3)  plus  évidemment  combien  cette  malé- 
diction est  universelle,  ce  sont  trois  expressions  différentes, 
par  lesquelles  le  malheur  de  notre  naissance  nous  est  repré- 
senté dans  les  saintes  Lettres.  Elles  nous  disent  première- 
ment qu'il  y  a  une  loi  suprême,  qu'elles  nomment  la  loi  de 
mort  ;  qu'il  y  a  un  arrêt  de  condamnation  donné  indifférem- 
ment contre  tous,  et  que,  pour  y  être  soumis,  [p.  2]  il  suffit 
de  naître;  qui  s'en  pourra  exempter?  Secondement  elles  nous 
apprennent  qu'il  y  a  un  venin  caché  (4)  et  imperceptible,  qui, 
prenant  sa  source  en  Adam,  se  communique  ensuite  à  toute 
sa  race,  par  une  contagion  également  funeste  et  inévitable, 
qui  est  appelée  par  saint  Augustin,  contagium  mortis  anti- 
ques :  «  la  contagion  de  la  mort  ;  »  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
ce  même  saint  que  toute  la  masse  du  genre  humain  est 
entièrement  infectée  :  qui  pourra  trouver  un  préservatif 
contre  un  poison  si  subtil  et  si  pénétrant  ?  Mais  disons,  en 
troisième  lieu,  que  tous  ceux  qui  respirent  cet  air  malin   (5) 

a.  II  Cor.,  v,  14.    —  b.  Rom.,  v,  12,  16. 

1.  Remarquons  le  mot  messieurs,  que  Bossuet  n'employait  pas  en  province. 
Ici,  c'est  même  une  correction,  à  la  place  as.  fidèles  que  l'habitude  ramenait  sous 
sa  plume,  et  qui  lui  échappera  encore  une  fois  ou  deux  dans  son  discours. 

2.  Var.  Écoutons  donc  avant  toutes  choses  cette  sentence... 

3.  Var.  Mais  afin  de  connaître  mieux  combien  cette  malédiction  est  univer- 
selle, remarquons  trois  expressions. 

4.  Var.  secret. 

5.  Var.  que  tous  ceux  qui  sont  frappés  de  cet  air  malin  attirent  nécessaire- 
ment en  eux-mêmes  une  tache  qui  les  défigure. 


DE  LA  SAINTE  VIERGE.  24  I 

contractent  nécessairement  en  eux-mêmes  une  tache  qui  les 
déshonore,  qui  efface  en  eux  l'image  de  Dieu,  qui  les  rend, 
comme  dit  saint  Paul  ("),  «  naturellement  enfants  de  colère:  » 
naturellement  ;  écoutez  !  comment  peut-on  prévenir  un  mal 
qui,  selon  le  sentiment  de  l'Apôtre,  nous  est  depuis  si  long- 
temps passé  en  nature  ? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent  au  dessein 
que  j'ai  médité  de  vous  faire  voir  aujourd'hui,  que  la  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  est  toute  pure  et  toute  innocente.  Je 
sais  qu'il  est  malaisé  de  les  surmonter,  et  qu'elles  ont  ému  (') 
plusieurs  grands  esprits,  dont  l'Église  ne  condamne  pas  les 
opinions.  Mais  enfin,  quelque  doute  que  l'on  me  propose,  je 
ne  puis  abandonner  au  péché  la  conception  de  cette  Prin- 
cesse, qui  doit  être  en  toute  façon  si  privilégiée.  Voyons  si 
nous  les  pourrons  (2)  éclaircir. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  condamne  tous 
ceux  qui  naissent  ;  mais  on  dispense  des  lois  les  plus  géné- 
rales en  faveur  des  personnes  extraordinaires.  Il  y  a  une 
vapeur  maligne  et  contagieuse  qui  a  infecté  tout  le  genre 
humain;  mais  on  trouve  quelquefois  moyen  de  s'exempter  de 
la  contagion,  en  se  séparant.  Il  y  a  une  tache  héréditaire  qui 
nous  rend  naturellement  ennemis  de  Dieu  ;  mais  la  grâce 
peut  prévenir  la  nature.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  ma  pensée. 
Contre  la  loi,  il  faut  dispenser;  contre  la  contagion,  il  faut 
séparer;  contre  un  mal  naturel,  il  faut  prévenir.  De  sorte  que 
je  me  propose  de  vous  faire  voir  Marie  dispensée,  Marie 
séparée,  Marie  prévenue  :  dispensée  de  la  loi  commune, 
séparée  de  la  contagion  universelle  (3),  prévenue  parla  grâce 
contre  la  colère  qui  nous  poursuit  dès  notre  origine.  Pour  la 
dispenser  de  la  loi,  j'ai  recours  [p.  3]  à  l'autorité  souveraine 
qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle.  Pour  la  séparer  de  la 
masse,  j'appelle  au  secours  la  sagesse  qui  l'a  si  visiblement 
séparée  des  autres  par  les  grands  et  impénétrables  desseins 
qu'elle  a  sur  elle  devant  tous  les  temps.  Et  pour  prévenir  la 
colère,  j'emploie  l'amour  éternel  de   Dieu,  qui  l'a  faite  un 

a.  Ephes.,  il,  3. 

1.  Var.  ébranlé.  —  Edit.  ont  ébranlé,  ému. 

2.  Edit.  si  nous  les  pouvons  éclaircir.  (Faute  de  lecture.) 

3.  Var.  générale. 

Sermons  de  Bossue  t.  —  II.  i'i 
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ouvrage   de  miséricorde,  avant  qu'elle   puisse  être  un  objet 
de  haine. 

Et  ce  sont,  messieurs,  les  trois  choses  qu'elle  nous  pro- 
pose, si  nous  l'entendons,  dans  son  admirable  cantique.  Fecit 
mi/ii  magna  qui potcns  est  :  «  Le  Tout- Puissant  a  fait  en  moi 
de  très  grandes  choses.  »  Elle  commence  par  la  puissance, 
pour  honorer  l'autorité  absolue  par  laquelle  elle  est  dispensée  : 
quîpotens  est.  Mais  ce  Tout-Puissant,  qu'a-t-il  fait  ?  Ah!  dit- 
elle,  de  grandes  choses  :  magna  :  voyez  qu'elle  se  reconnaît 
séparée  des  autres  par  les  grands  et  profonds  desseins  aux- 
quels la  sagesse  l'a  prédestinée.  Et  qui  peut  exécuter  toutes 
ces  merveilles,  sinon  l'amour  éternel  de  Dieu,  cet  amour 
toujours  actif  et  toujours  fécond,  sans  l'entremise  (')  duquel 
la  puissance  n'agirait  pas,  et  cette  sagesse  infinie,  renfermant 
en  elle-même  toutes  ses  pensées,  ne  produirait  jamais  rien  au 
jour  ?  C'est  lui  par  conséquent  qui  fait  tout  :  Fecit  miki 
magna  ('*)  :  lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu  sur  ses  créatures  ; 
il  est  la  cause  de  tous  les  êtres,  le  principe  de  toutes  les 
libéralités.  C'est  donc,  fidèles,  cet  amour  fécond  qui  a  fait  la 
conception  de  Marie  :  Fecit  ;  c'est  lui  qui  a  prévenu  le  mal, 
en  la  sanctifiant  dès  son  origine.  Et  ces  choses  étant  ainsi 
supposées,  j'aurai  entièrement  expliqué  mon  texte.,  et  achevé 
le  panégyrique  de  la  sainte  Vierge  dans  sa  Conception 
bienheureuse,  si  je  puis  vous  faire  voir  en  trois  points  :  que 
l'autorité  souveraine  l'a  dispensée  de  la  loi  commune;  que  la 
Sagesse  l'a  séparée  de  la  contagion  générale;  et  que  l'amour 
éternel  de  Dieu  a  prévenu  par  miséricorde  la  colère  qui  se 
serait  élevée  contre  elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous 
faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce  :  et  après,  passant 
à  l'instruction,  je  vous  montrerai  dans  tous  les  fidèles  une 
image  de  ces  trois  grâces,  pour  exciter  en  nous  la  reconnais- 
sance. 

PREMIER    POINT. 

[P.  4]  On  pourrait  douter,  chrétiens,  si  la  souveraineté 
paraît  davantage,  ou   dans  l'autorité  de  faire  des  lois   aux- 

a.  Luc,  I,  49. 

I.  Var.  sans  lequel. 
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quelles  des  peuples  entiers  obéissent,  ou  dans  la  puissance 
qu'elle  se  réserve  d'en  dispenser  sagement  suivant  la  néces- 
sité des  affaires.  Et  il  semble  premièrement  que  la  dispense, 
en  s'éloignant  du  cours  ordinaire,  ait  quelque  chose  de  plus 
relevé,  et  témoigne  plus  d'indépendance.  Car  comme  il 
n'est  point  dans  le  monde  de  majesté  pareille  à  celle  des  lois, 
et  que  le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste 
et  le  plus  sacré  d'une  monarchie  absolue,  ne  peut-on  pas 
dire  avec  raison  que  celui  qui  dispense  des  lois,  faisant  céder 
leur  autorité  à  la  sienne  propre,  s'élève  par  ce  moyen  en 
quelque  façon  au-dessus  de  la  souveraineté  même  ?  C'est 
pourquoi  Dieu  fait  des  miracles,  qui  sont  comme  des  dis- 
penses des  lois  ordinaires,  pour  montrer  plus  sensiblement  sa 
toute-puissance.  Et  parla  il  semble  évident  que  la  marque  la 
plus  certaine  de  l'autorité,  c'est  de  pouvoir  dispenser  des 
lois.  D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas  moins  fortes  pour 
prouver  (T)  qu'elle  consiste  principalement  dans  le  droit 
de  les  établir.  Pour  cela  il  faut  remarquer  que  la  loi  s'étend 
sur  tous  les  sujets,  et  que  la  dispense  est  restreinte  à  peu  de 
personnes.  Si  la  dispense  s'étendait  à  tous,  elle  perdrait  le 
nom  de  dispense,  et  ferait  un  changement  de  la  loi.  Mainte- 
nant je  vous  demande,  messieurs,  si  la  puissance  la  moins 
limitée  n'est  pas  aussi  la  plus  absolue  ;  s'il  ne  paraît  pas 
plus  d'autorité  à  faire  des  lois  sous  lesquelles  un  million 
d'hommes  fléchisse,  qu'à  en  dispenser  cinq  ou  six  par  des 
raisons  particulières.  Et  ensuite  ne  doit-on  pas  dire  que  la 
puissance  se  fait  mieux  connaître  par  un  établissement  arrêté, 
tel  qu'est  sans  doute  celui  de  la  loi,  que  par  une  action  extra- 
ordinaire, comme  est  celle  de  la  dispense  ? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que  le  caractère 
de  l'autorité  reluit  (2)  également  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Car, 
comme  dit  très  bien  saint  Thomas,  on  peut  considérer  dans 
la  loi  le  (3)  commandement  [p.  5]  général,  et  l'application 
particulière.  Par  exemple,  dans  cette  ordonnance  d'Assuérus 
tous  les  Juifs  sont  condamnés  à  la  mort  :  voilà  le  comman- 

1.  Var.  montrer. 

2.  Var.  paraît. 

■$.Edit.  deux  choses,  le  commandement... 
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dément  général.  L'application  particulière  :  Esther  y  sera-t- 
elle  comprise  ?  Ce  commandement  général  fait  l'autorité  de  la 
loi,  et  c'est  sur  l'application  particulière  que  peut  intervenir 
la  dispense.  Comme  donc  il  appartient  au  même  pouvoir, 
qui  établit  les  règlements  généraux,  de  diriger  l'application 
qui  s'en  fait  sur  tous  les  sujets  particuliers,  il  s'ensuit  que 
faire  les  lois,  donner  les  dispenses  sont  des  appartenances 
également  nobles  de  l'autorité  souveraine,  et  qu'elles  ne 
peuvent  être  séparées. 

Ces  maximes  étant  établies,  venons  maintenant  à  notre 
sujet.  Vous  m'opposez  une  loi  de  mort  prononcée  contre  tous 
les  hommes.  Vous  me  dites  que  d'y  apporter  quelque  excep- 
tion, quand  ce  serait  en  faveur  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
violer  l'autorité  de  la  loi.  Et  moi  je  vous  réponds  au  contraire, 
selon  les  principes  que  j'ai  posés  (x),  que,  la  puissance  du 
législateur  ayant  deux  parties,  ce  n'est  pas  moins  violer  son 
autorité  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  dispenser  dans  l'applica- 
tion particulière,  que  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  ordonner  par 
un  commandement  général.  Parlons  encore  plus  clairement. 
Saint  Paul  assure  en  termes  formels,  que  «  tous  les  hommes 
sont  condamnés  (a).  »  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens.  Il  re- 
garde l'autorité  de  la  loi,  qui  d'elle-même  s'étend  sur  tous  ; 
mais  il  n'exclut  pas  les  réserves  que  peut  faire  le  souverain, 
ni  les  coups  d'une  puissance  absolue.  En  vertu  de  l'autorité 
de  la  loi,  j'avoue  que  Marie  était  condamnée,  ainsi  que  le 
reste  des  hommes;  et  c'est  par  les  grâces,  c'est  par  les  réser- 
ves, c'est  par  la  puissance  du  souverain,  que  je  dis  qu'elle  a 
été  dispensée. 

Mais,  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses  la  sacrée  ma- 
jesté des  lois,  c'est  énerver  toute  leur  vigueur.  Il  est  vrai,  si 
cette  dispense  n'est  accompagnée  de  trois  choses,  que  je  vous 
prie  de  remarquer:  qu'elle  se  [p.  6]  donne  pour  une  per- 
sonne éminente,  que  l'on  soit  fondé  en  exemple,  que  la  gloire 
du  souverain  y  soit  engagée.  Nous  devons  le  premier  à  la 
loi,  le  second  au  public,  le  troisième  au  prince.  Nous  devons 
dis-je,  ce  respect  à  la  loi,  de  ne  reconnaître  aucune  dispense 

a.  I?OM.,v,  18. 

i.  Var.  établis.  —  Et  plus  haut  :  Ces  maximes  étant  établies  (Var.  posées). 
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qu'en  faveur  des  personnes  extraordinaires  ;  nous  devons 
cette  satisfaction  au  public,  de  ne  le  faire  point  sans  exemple  ; 
nous  devons  au  souverain,  auteur  de  la  loi,  et  surtout  à  un 
souverain  tel  que  Dieu  ('),  des  égards  très  particuliers.  Mais 
quand  ces  trois  choses  concourent  ensemble,  on  peut  rai- 
sonnablement attendre  une  grâce.  Considérons-les  en  la 
sainte  Vierge. 

Dites-moi,  qu'appréhendez-vous,  vous  qui  craignez  de 
faire  une  exception  en  faveur  de  la  bienheureuse  Marie  ?  Ce 
que  l'on  craint  ordinairement,  c'est  la  conséquence.  Exami- 
minons  si  elle  est  à  craindre  en  cette  rencontre(2).  Je  crois  que 
vous  prévenez  déjà  ma  pensée,  et  que  vous  jugez  bien  qu'on 
ne  la  doit  craindre  qu'où  il  y  peut  avoir  de  l'égalité.  Mais  y 
a-t-il  une  autre  Mère  de  Dieu,  y  a-t-il  une  autre  vierge  fé- 
conde, sur  laquelle  on  puisse  étendre  les  prérogatives  de 
l'incomparable  Marie  ?  Oui  ne  sait  que  cette  maternité 
glorieuse,  que  cette  alliance  éternelle  qu'elle  a  contractée  avec 
Dieu,  la  met  en  un  rang  tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune 
comparaison  ?  Et  dans  une  telle  inégalité,  quelle  consé- 
quence pouvons-nous  craindre  ? 

Voulez-vous  que  nous  passions  aux  exemples  ?  Toutefois 
ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  j'espère  trouver  dans  les  autres 
saints  des  exemples  de  la  grandeur  de  Marie.  Car,  puis- 
qu'elle est  toute  extraordinaire,  ce  serait  se  tromper  de  cher- 
cher ailleurs  des  privilèges  semblables  aux  siens.  Mais  (3) 
d'où  tirons-nous  donc  les  exemples  en  faveur  de  la  dispense 
que  nous  proposons  ?  Il  les  faut  nécessairement  prendre 
d'elle-même,  et  voici  quelle  est  ma  pensée. 

Je  remarque,  dans  [p.  7]  les  histoires  que  lorsque  les 
grâces  des  souverains  ont  commencé  de  prendre  un  certain 
cours,  elles  y  coulent  avec  profusion  ;  les  bienfaits  s'attirent 
les  uns  les  autres,  et  se  servent  d'exemple  réciproquement. 
Dieu  même  nous  dit  dans  son  Évangile  :  Habenti  dabitur  (*): 
«  Qu'il  aime  à  donner  à  ceux  qui  possèdent;  »  c'est-à-dire  que, 

a.  Mat  th.,  XX  v,  29.  ~~ 

1.  Var.  de  regarderies  intérêts  de  sa  gloire. 

2.  Var.  Voyons  quelle  peut  être  cette  conséquence. 

3.  Var.  Mais,  chrétiens,  où  prendrai-je  donc  les  exemples  que  j'ai  promis  ?  Il 
les  faut  nécessairement  tirer  d'elle-même. 
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selon  l'ordre  de  ses  libéralités,  une  grâce  ne  va  jamais  seule 
et  qu'elle  est  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Appliquons  (') 
ceci  à  la  sainte  Vierge  (2).  Si  nous  reconnaissions,  chrétiens, 
qu'elle  eût  été  assujettie  aux  ordres  communs,  nous  pour- 
rions croire  peut-être  qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité, 
ainsi  que  les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y  remarquons  au 
contraire  une  dispense  (3)  presque  générale  de  toutes  les  lois  ; 
si  nous  y  voyons  selon  la  foi  catholique,  ou  selon  le  sentiment 
des  docteurs  les  plus  approuvés,  si,  dis-je,  nous  y  voyons  un 
enfantement  sans  douleur,  une  chair  sans  fragilité,  des  sens 
sans  rébellion,  une  vie  sans  tache,  une  mort  sans  peine  ;  si 
son  époux  n'est  que  son  gardien  ;  son  mariage,  un  voile  sacré 
qui  couvre  et  protège  sa  virginité  ;  son  Fils  bien-aimé,  une 
fleur  que  son  intégrité  a  poussée  :  si,  lorsqu'elle  le  conçut,  la 
nature  étonnée  et  confuse  crut  que  toutes  ses  lois  allaient 
être  à  jamais  abolies,  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place,  et  les 
délices  de  la  virginité,  celle  qui  est  ordinairement  occupée 
par  la  convoitise;  en  un  mot,  si  tout  est  singulier  en  Marie, 
qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  surnaturel  en  la  con- 
ception de  cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de 
sa  vie  qui  ne  soit  marqué  par  aucun  miracle  ?  Et  n'ai-je  pas 
beaucoup  de  raison,  après  l'exemple  de  tant  de  lois  dont  elle 
a  été  dispensée,  déjuger  de  celle-ci  par  les  autres  ?  Ainsi 
l'excellence  de  la  personne  et  l'autorité  des  exemples  favori- 
sent la  dispense  que  nous  proposons. 

Mais  je  l'appuie,  en  troisième  lieu,  sur  ce  que  la  gloire  du 
souverain,  c'est-à-dire,  de  Jésus-Christ  même,  y  est  visible- 
ment engagée.  Je  pourrais  [p.  8]  rapporter  ici  un  beau  mot 
d'un  grand  roi  (4),  chez  Cassiodore  (*),  qui  dit  qu'il  y  a  cer- 
taines rencontres  où  les  princes  gagnent  ce  qu'ils  donnent, 

a.  Cassiod.,  Variar.,  lib.  V\\\,Epist.  XXIII. 

1.  Var.  C'est  ce  qui  paraît  en  la  sainte  Vierge. 

2.  En  tirant  plus  tard  de  ce  premier  point  le  plan  d'un  nouveau  discours  (1668), 
Bossuet  reprendra  ici  des  paragraphes  entiers.  Il  y  introduira  aussi  des  idées 
nouvelles,  notamment  en  cet  endroit.  En  revanche,  il  fera  disparaître  certaines 
locutions,  nous  avertissant  ainsi  que  nous  aurions  grand  tort  de  les  admirer. 
Ainsi  dans  la  phrase  qu'on  va  lire  ci-dessous,  au  lieu  de  :  «  ...  la  conception  de 
cette  Princesse,  »  il  dira  :  «  dans  la  conception  d 'une  créature  si  privilégiée.  T> 

3.  Var.  une  exemption. 

4.  Athalaric,  roi  des  Ostrogoths,  petit-fils  de  The'odoric. 
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lorsque  leurs  libéralités  leur  font  honneur  :  Lucrantur prin- 
cipes dona  sua  ;  et  hoc  vere  thesauris  reponimus  quod  famœ 
commodis  applicamus.  Si  Jésus  honore  sa  Mère,  il  se  fait 
honneur  à  lui-même,  et  il  gagne  véritablement  tout  ce  qu'il 
lui  donne,  parce  qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  donner,  qu'à 
Marie  de  recevoir.  Mais  venons  à  des  considérations  plus 
particulières.  Je  dis  donc,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  étant 
revêtu  d'une  chair  humaine  pour  anéantir  cette  loi  funeste, 
que  nous  avons  appelée  la  loi  du  péché,  il  y  va  de  votre  gran- 
deur de  l'abolir  (*)  dans  tous  les  lieux  où  elle  domine.  Suivons, 
s'il  vous  plaît,  ses  desseins  et  tout  l'ordre  de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes.  Elle  règne  dans 
l'âge  avancé  ;  Jésus  la  détruit  par  sa  grâce  :  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux enfants  nouvellement  nés  qui  ne  gémissent  sous  sa 
tyrannie  ;  il  l'efface  par  son  baptême  :  elle  pénètre  jusqu'aux 
entrailles  des  mères,  et  elle  fait  mourir  tout  ce  qu'elle  y 
trouve  ;  le  Sauveur  choisit  des  âmes  illustres  qu'il  affranchit 
de  la  loi  de  mort,  en  les  sanctifiant  devant  leur  naissance, 
comme,  par  exemple,  saint  Jean-Baptiste.  Mais  elle  remonte 
jusqu'à  l'origine,  elle  condamne  les  hommes  dès  qu'ils  sont 
conçus.  O  Jésus,  vainqueur  tout-puissant,  n'y  aura-t-il  donc 
que  ce  seul  endroit  où  votre  victoire  ne  s'étende  pas  ?  Votre 
sang,  ce  divin  remède  qui  a  tant  de  force  pour  nous  délivrer 
du  mal,  n'en  aura-t-il  point  pour  le  prévenir  ?  Pourra-t-il 
seulement  guérir,  et  ne  pourra-t-il  pas  préserver  ?  Et  s'il 
peut  préserver  du  mal,  cette  vertu  demeurera-t-elle  éternelle- 
ment inutile,  sans  qu'il  y  ait  aucun  de  vos  membres  qui  en 
ressente  l'effet  ?  Mon  Sauveur,  ne  le  souffrez  pas  ;  et  pour 
l'intérêt  de  votre  gloire,  choisissez  du  moins  une  créature 
où  paraisse  tout  ce  que  peut  votre  sang  contre  cette  loi  qui 
nous  tue.  Et  quelle  sera  cette  créature,  si  ce  n'est  la  bien- 
heureuse Marie  ? 

[P.  9]  Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on  doutera 
de  la  vertu  de  votre  sang.  Il  est  juste  certainement  que  ce 
sang  précieux  du  Fils  de  la  Vierge  exerce  sur  elle  toute  sa 
vertu,  pour  honorer  le  lieu  d'où  il  est  sorti.  Car  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  messieurs,   ce  que   dit  très  éloquemment  un 

1.  Far.  de  la  renverser. 
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ancien  évêque  de  France,  c'est  le  grand  Eucher  de  Lyon  (')  : 
Marie  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes,  qu'elle  est 
rachetée  du  sang  de  son  Fils  ;  mais  elle  a  cela  de  particulier, 
que  ce  sang  a  été  tiré  de  son  chaste  corps  :  Profwndendum 
sanguinem  pro  mundi  vita  de  corpore  tuo  accepit,  ac  de  te 
suiupsit  qnod  ctiam  pro  te  solvat.  Elle  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  son  sang  ;  mais  elle  a  cela 
de  particulier,  qu'il  l'a  premièrement  reçu  d'elle.  Elle  a  cela 
de  commun  avec  nous  que  ce  sang  tombe  (2)  sur  elle  pour 
la  sanctifier  ;  mais  elle  a  cela  de  particulier  qu'elle  en  est  la 
source.  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  la  conception 
de  Marie  est  comme  la  première  origine  du  sang  de  Jésus. 
C'est  de  là  que  ce  beau  fleuve  commence  à  se  répandre,  ce 
fleuve  de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacre- 
ments,etqui  porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Église. 
Et  de  même  que  les  fontaines,  se  souvenant  toujours  de 
leurs  sources,  portent  leurs  eaux  en  rejaillissant  jusqu'à  leur 
hauteur,  qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  l'air  ;  ainsi  ne 
craignons  pas  d'assurer  que  le  sang  de  notre  Sauveur  fera 
remonter  sa  vertu  jusqu'à  la  conception  de  sa  Mère,  pour 
honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti  (3). 

Ne  cherchez  donc  plus,  chrétiens,  ne  cherchez  plus  le  nom 
de  Marie  dans  l'arrêt  de  mort  qui  a  été  prononcé  contre 
tous  les  hommes.  Il  n'y  est  plus,  il  est  effacé  :  et  comment  ? 
Par  ce  divin  sang  qui,  ayant  été  puisé  en  son  chaste  sein, 
tient  à  gloire  d'employer  pour  elle  tout  ce  qu'il  renferme  (4) 
de  force  en  lui-même,  contre  cette  funeste  loi  qui  nous  tue 
dès  notre  origine.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'est  rien 
de  plus  favorable  que  la  dispense  dont  nous  parlons,  puisque 
nous  y  voyons  concourir  ensemble  l'excellence  de  la  per- 
sonne, l'autorité  des  exemples,  et  la  gloire  du  Souverain, 
c'est-à-dire,  de  Jésus-Christ  même  (5). 

Mais  en  considérant   les   bienfaits  dont  le  Fils  de  Dieu 

1.  Sur  ces  Homélies  attribuées  à  saint  Eucher,  voy.  ci-après,  au  second  point. 

2.  Var.  coule. 

3.  Var.  d'où  il  est  premièrement  découlé. 

4.  Var.  ramasse. 

5.  Édit.  «Un  célèbre  auteur  ecclésiastique...  »  C'est  tout  l'avant-propos  qu'on 
place  ici. 
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honore  sa  Mère,  [p.  10]  rappelons  en  notre  mémoire  ceux 
que  nous  avons  reçus  de  la  grâce  ;  imprimons  en  notre  pen- 
sée, chrétiens,  combien  dure  et  inévitable  est  la  sentence  qui 
nous  condamne,  puisque,  pour  en  exempter  la  très  sainte 
Vierge,  il  ne  faut  rien  moins  (J)  que  l'autorité  souve- 
raine. Et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  c'est  qu'avec  toutes 
les  prérogatives  qui  sont  dues  à  sa  qualité,  l'Église  n'a  pas 
encore  voulu  décider  qu'elle  en  ait  été  exemptée.  Déplorable 
condition  de  notre  naissance,  qui,  par  un  long  enchaînement 
de  misères  sous  lesquelles  nous  gémissons  pendant  cette  vie, 
nous  traîne  à  un  supplice  éternel  par  un  juste  et  impénétrable 
jugement  de  Dieu!  Mais,  grâce  à  la  miséricorde  divine,  cet 
arrêt  de  mort  a  été  cassé,  à  la  requête  de  Jésus  mourant  ; 
son  sang  a  rompu  nos  liens,  et  aôtécejoug  de  fer  de  dessus 
nos  têtes.  Nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort.  Chré- 
tien, ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  libérateur  ;  respecte  l'au- 
torité souveraine  qui  t'a  exempté  d'une  loi  si  rigoureuse. 
Souviens-toi  que  nous  avons  dit  que  cette  autorité  souveraine 
a  deux  fonctions  principales  :  elle  commande  et  elle  dispense  ; 
elle  ordonne  et  elle  exempte,  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Après 
l'avoir  trouvée  favorable  dans  l'exemption  qu'elle  t'a  donnée, 
révère-la  aussi  dans  les  lois  qu'elle  te  prescrit.  Tu  es  rede- 
vable aux  commandements,  tu  ne  l'es  pas  moins  aux  dis- 
penses.Tu  dois  aux  commandements  une  obéissance  fidèle;  tu 
dois  à  la  dispense,  qui  t'a  délivré  d'une  loi  si  rigoureuse,  de 
continuelles  actions  de  grâces.  C'est  ce  que  pratique  (2)  excel- 
lemment la  très  sainte  Vierge  :  Fecit  mihi  magna  qtii potens 
est  :  «  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  » 
Voyez  comme  elle  se  sent  obligée  à  la  puissance  qui  l'aexemp- 
téede  la  loi  funeste  qui  rend  toutes  les  conceptions  criminelles. 
Mais  elle  n'a  pas  moins  d'obligation  à  la  sagesse  qui  l'a 
séparée  de  la  contagion  générale.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à  la  sagesse  divine 
de  produire  la  diversité  ;  et  comme  c'est  à  elle  qu'il  appar- 

1.  Var.  il  ne  faut  pas  y  employer  moins  que... 

2.  Var.  ce  que  fait. 
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tient  d'établir  l'ordre  dans  les  choses,  elle  y  doit  mettre  aussi 
la  distinction  sans  laquelle  l'ordre  ne  peut  subsister.  En  effet 
nous  voyons,  fidèles,  qu'elle  s'y  est,  pour  ainsi  dire,  exercée 
dès  l'origine  de  l'univers,  lorsque,  se  répandant  sur  cette  ma- 
tière qui  n'était  encore  [p.  1  r]  qu'à  demi  formée,  elle  sé- 
para la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  les  eaux  d'ici-bas  d'avec 
les  célestes,  et  démêla  la  confusion  qui  enveloppait  tous  les 
éléments.  Mais  ce  qu'elle  a  fait  une  fois  dans  la  création, 
elle  le  fait  tous  les  jours  dans  la  réparation  de  notre  nature. 
Elle  a  autrefois  séparé  les  parties  du  monde  qui  n'était 
qu'une  masse  sans  forme  (')  :  elle  fait  maintenant  la  sépara- 
tion dans  le  genre  humain  qui  n'est  qu'une  masse  criminelle. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  (")  :  «  Quand  il  a  plu  à  celui 
qui  m'a  séparé;  »  c'est-à-dire,  qui  m'a  délivré,  c'est-à-dire,  qui 
m'a  sauvé.  Si  bien  que  la  grâce  nous  sauve  par  une  bienheu- 
reuse séparation  qui  nous  tire  de  cette  masse  gâtée  ;  et  c'est 
l'ouvrage  de  la  sagesse,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  choisit 
dès  l'éternité,  et  qui  nous  prépare  les  moyens  certains  par 
lesquels  nous  sommes  justifiés. 

[P.  iibls]  La  sainte  Vierge  est  donc  séparée,  et  elle 
a  cela  de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle  ;  mais  pour 
voir  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire,  il  faut  considérer  l'al- 
liance (2)  qu'elle  a  contractée  avec  Jésus-Christ.  Chrétiens, 
apprenez-en  le  mystère  du  docte  et  éloquent  saint  Eucher  (3) 
dans  la  seconde  Homélie  qu'il  a  composée  sur  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur.  C'est  là  que,  se  .  réjouissant  avec 
Marie  de  ce  qu'elle  a  conçu  le  Sauveur  dans  ses  bénies 
entrailles,  il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  «  Que  vous 
êtes  heureuse,  Mère  incomparable,  puisque  vous  recevez 
la  première  ce  qui  a  été  promis  à  tous  les  hommes,  et  que 
vous  possédez  toute  seule  la  joie  commune  de  l'univers  !  » 
Per  tôt  sœcula  promissiim  prima  suscipere  mereris  adventum, 
et  commune  mundi  gaudium  pecnliari  munere  sola  possides. 

a.  Gai.,  I,  1  5. 

1.  Var.  informe  et  confuse. 

2.  Var.  Mais  pour  voir  ce  qu'elle  a  de  particulier,  chrétiens,  apprenez-en  le 
mystère. 

3.  En  1668,  Bossuet  attribuera  cet  ouvrage  à  Eusèbe  d'Emèse.  D'autres  tiennent 
pour  l'origine  française.  (Voy.  Godescard,  note  c.  sur  s.  Patient,  au  1 1  septembre.) 
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Que  (')  veut  dire  ce  saint  évêque  ?  Si  Jésus-Christ  est  un 
bien  commun,  si  ses  mystères  sont  à  tout  le  monde,  de 
quelle  sorte  la  très  sainte  Vierge  pourra-t-elle  le  posséder 
toute  seule  ?  Sa  mort  est  le  sacrifice  public,  son  sang  est  le 
prix  de  tous  les  péchés,  sa  prédication  instruit  tous  les 
peuples  ;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est  le  bien  com- 
mun de  toute  la  terre,  c'est  que  ce  divin  Enfant  n'est  pas 
plutôt  né,  que  les  Juifs  sont  appelés  à  lui  par  les  anges,  et 
les  Gentils  par  les  astres.  Tout  le  monde  a  droit  sur  le  Fils 
de  Dieu,  parce  que  sa  bonté  nous  le  donne  à  tous.  [P.  12] 
Cependant,  ô  dignité  de  Marie!  dans  cette  libéralité  générale, 
elle  a  un  droit  particulier  de  le  posséder  toute  seule,  parce 
qu'elle  peut  le  posséder  comme  fils.  Nulle  autre  créature  n'a 
part  à  ce  titre.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  Marie  qui  puissent  avoir 
le  Sauveur  pour  fils  ;  et  par  cette  sainte  alliance  Jésus-Christ 
se  donne  tellement  à  elle,  qu'on  peut  dire  que  le  trésor 
commun  de  tous  les  hommes  devient  son  bien  particulier. 

1.  Première  rédaction  :  «  Entrons  dans  la  pensée  de  ce  saint  évêque.  Il  consi- 
dère le  Fils  de  Dieu  comme  un  bien  commun,  et  que  ses  mystères  sont  à  tout  le 
monde.  En  effet,  sa  mort  est  le  sacrifice  public,  son  sang  est  le  prix  de  tous  les 
péchés,  sa  prédication  instruit  tous  les  peuples  ;  et  ce  qui  fait  voir  clairement 
qu'il  est  le  bien  commun  de  toute  la  terre,  c'est  que  ce  divin  Enfant  n'est  pas 
plus  tôt  né  que  les  Juifs  sont  invités  à  lui  par  les  anges,  et  les  Gentils  par  les 
astres.  Tout  le  monde  a  droit  sur  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  sa  bonté  nous  le 
donne  à  tous.  Dans  cette  libéralité  générale,  il  n'y  a  que  la  sainte  Vierge  qui,  par 
un  privilège  particulier,  peut  le  posséder  toute  seule.  Jésus-Christ  sera  donné 
à  tout  le  monde,  nous  le  savons  bien  ;  mais  Marie  le  recevra  la  première.  Saint 
Joseph,  son  fidèle  époux,  aura  quelque  part  à  ce  grand  secret,  mais  ce  sera  seu- 
lement quelques  mois  après.  Cependant  dans  les  commencements  de  sa  gros- 
sesse, Dieu  seul  sera  témoin  de  son  bonheur:  il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  n'est 
là  que  pour  elle,  et  que  le  trésor  commun  de  tous  les  hommes  est  devenu  son  bien 
particulier  :  Sola  -possides. 

Qui  n'admirerait,  chrétiens,  de  la  voir  si  glorieusement  séparée  des  autres  ? 
Mais  que  fait  cela,  direz-vous,  pour  sanctifier  sa  conception?  C'est  ici  qu'il  faut 
faire  voir  que  la  conception  du  Sauveur  a  une  influence  secrète  qui  porte  ia 
grâce  et  la  sainteté  sur  celle  de  la  sainte  Vierge.  Mais,  pour  entendre  ce  que  j'ai 
à  dire,  remettons  en  notre  pensée  une  vérité  chrétienne  qui  est  pleine  de  conso- 
lation pour  tous  les  fidèles.  C'est  que  la  vie  du  Sauveur  des  âmes  a  un  rapport 
particulier  avec  toutes  les  parties  de  la  nôtre  pour  y  produire  la  sainteté.  Mettons 
cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour  par  un  beau  passage  tiré  de  l'Apôtre 
{Rom.,  xiv,  9):  «  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité,  afin  que  vivant  et  mourant 
nous  soyons  à  lui.  »  Voyez  le  rapport  :  la  vie  du  Sauveur  sanctifie  la  nôtre,  notre 
mort  est  consacrée  par  la  sienne.  Disons  de  même  du  reste,  selon  la  doctrine  de 
l'Écriture.  Il  s'est  revêtu  de  faiblesse  ;  c'est  ce  qui  soulage  nos  infirmités.  Il  a 
ressenti  des  douleurs;  consolez- vous,  chrétiens  affligés,  c'est  pour  rendre  les 
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La  sainte  Vierge  (')  séparée  ;  et  dans  sa  séparation  [p.  1 3bis] 
quelque  chose  de  commun  avec  tous  les  nommes,  quelque 
chose  de  particulier.  Pour  l'entendre,  il  faut  savoir  que  nous 
sommes  séparés  de  la  masse,  parce  que  nous  appartenons  à 
Jésus-Christ,  et  que  nous  avons  alliance  avec  lui.  Deux 
alliances  de  Jésus-Christ  avec  la  sainte  Vierge;  l'une  comme 
Sauveur,  l'autre  comme  Fils  ;  comme  Sauveur,  commune 
avec  tous  les  hommes  :  Jésus-Christ  est  un  bien  commun  ; 
mais  sur  ce  bien  commun,  la  Vierge  y  a  un  droit  particulier  : 
Peculiari  munere  sola  possides,  par  cette  alliance  particulière 
en  qualité  de  Fils.  L'alliance  avec  Jésus-Christ  comme 
Sauveur  fait  qu'elle  doit  être  séparée  de  la  masse  ainsi  que 
les  autres  ;  l'alliance  particulière  avec  Jésus-Christ  comme 
Fils  fait  qu'elle  en  doit  être  séparée  d'une  façon  extraordi- 
naire. Sagesse  divine,  je  vous  appelle  :  vous  avez  autrefois 
démêlé  la  confusion  des  éléments,  il  y  a  encore  ici  de  la 
confusion  à  démêler.  Voilà  une  masse  toute  criminelle,  de 
laquelle  il  faut  séparer  une  créature  pour  la  rendre  mère  de 
son  Créateur.  [P.  14]  Jésus  est  son  Sauveur;  elle  doit  être 
séparée  comme  les  autres  :  mais  Jésus  est  son  Fils,  il  y  a  une 
alliance  particulière,  elle  doit  être  même  séparée  des  autres. 

vôtres  saintes  et  fructueuses.  Enfin  il  y  a  un  rapport  secret  entre  lui  et  nous,  et 
c'est  cela  qui  nous  sanctifie.  [P.  13]  C'est  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous 
sommes,  afin  de  consacrer  tout  ce  que  nous  sommes.  Et  d'où  vient  cette  mer- 
veilleuse communication  de  sa  mort  avec  la  nôtre,  de  ses  souffrances  avec  les 
nôtres?  Ah  !  répondrait  l'apôtre  saint  Paul,  c'est  que  le  Sauveur  mourant  est  à 
nous;  il  nous  donne  sa  mort  et  nous  y  trouvons  une  source  de  grâces  qui  portent 
la  sainteté  dans  la  nôtre,  en  la  rendant  semblable  à  la  sienne.  Le  Sauveur  souf- 
frant est  à  nous,  et  nous  pouvons  prendre  dans  ses  douleurs  de  quoi  sanctifier 
nos  souffrances.  C'est  ce  que  peuvent  dire  tous  les  chrétiens  ;  mais  la  Vierge 
seule  a  droit  de  nous  dire  :  Le  Sauveur  conçu  s'est  donné  à  moi  par  un  titre  par- 
ticulier ;  et  de  cette  sorte  sa  conception  inspire  la  sainteté  à  la  mienne,  par  une 
secrète  influence. 

Oui,  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle;  le  Père  céleste  lui  a  fait  ce  présent. 
Tout  le  reste  de  sa  vie  est  à  tous  les  hommes  ;  mais  dans  le  temps  qu'elle  le 
conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans  ses  entrailles,  elle  a  droit  de  le  posséder  toute 
seule  :  Peculiari  munere  sola  possides.  Et  ce  droit  qu'elle  a  particulier  sur  la 
conception  du  Sauveur,  est-il  pas  capable  d'attirer  sur  elle  une  bénédiction  par- 
ticulière pour  sanctifier  sa  conception?  Si,  en  qualité  de  Mère  de  Dieu,  elle  est 

1.  Bossuet  a  refondu  ici  sa  première  rédaction  dans  le  dessein  de  la  concentrer  : 
mais  il  s'est  contenté  d'esquisser  l'argumentation  définitive.  Le  premier  crayon, 
que  nous  donnons  en  note,  lui  fournissait  au  besoin  de  quoi  suppléer.  —  €  Qui 
n'admirerait...  J>  (Suiv.  ci-dessus,  note  de  la  p.  251.) 
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Si  les  autres  sont  délivrés  du  mal,  il  faut  qu'elle  en  soit  pré- 
servée, que  l'on  en  empêche  le  cours.  Et  comment  ?  Par  une 
plus  particulière  communication  des  privilèges  de  son  Fils. 
Il  est  exempt  du  péché,  et  Marie  aussi  en  doit  être  exempte. 
O  sagesse,  vous  l'avez  séparée  des  autres.  Mais  ne  la  con- 
fondez pas  avec  son  Fils,  puisqu'elle  doit  être  infiniment 
au-dessous.  Comment  la  distinguerons-nous  d'avec  lui,  s'ils 
sont  tous  deux  exempts  du  péché?  Jésus-Christ  l'est  par 
nature,  et  Marie,  par  grâce  ;  Jésus-Christ,  de  droit,  et 
Marie,  par  privilège  et  par  indulgence.  La  voilà  séparée. 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  :  «  Le  Tout- Puissant  a  fait 
en  moi  de  grandes  choses.  »  C'en  est  assez  :  voyons  main- 
tenant comment  nous  sommes  aussi  séparés  ('). 

Encore  que  nous  ne  soyons  pas  séparés  aussi  excellem- 
ment que  la  sainte  Vierge,  nous  ne  laissons  pas  que  de  l'être. 
Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle  ?  C'est  un  peuple  séparé 
des  autres,  tiré  de  la  masse  de  perdition  et  de  la  contagion 
générale.  C'est  un  peuple  qui  habite  au  monde,  mais  néan- 
moins qui  n'est  pas  du  monde.  Il  a  sa  possession  dans  le  ciel, 
il  y  a  sa  maison  et  son  héritage.  Dieu  lui  a  imprimé  sur  le 
front  le  caractère  sacré  du  baptême,  afin  de  le  séparer  pour 
lui  seul.  Oui,  chrétien,  si  tu  t'engages  dans  l'amour  du  monde, 
si  tu  ne  vis  comme  séparé,  tu  perds  la  grâce  du  christianisme. 
—  Mais  comment  se  séparer,  direz-vous  ?  Nous  sommes  au 
milieu  du  monde,  dans  les  divertissements,  dans  les  compa- 
gnies. Faut-il  se  bannir  des  sociétés  ?  faut-il  s'exclure  de  tout 


choisie  par  la  sagesse  divine  pour  faire  quelque  chose  de  singulier  dans  la  con- 
ception de  JÉSUS  (yar.  du  Verbe  incarné),  n'e'tait-il  pas  juste,  fidèles,  que  JÉSUS 
{var.  le  Verbe)  aussi  réciproquement  fît  quelque  chose  de  singulier  dans  la 
conception  de  Marie  ?  Après  cela,  qui  pourrait  douter  {var.  Et  de  là  ne  s'ensuit-il 
pas)  que  la  conception  de  cette  Princesse  ne  soit  séparée  de  toutes  les  autres 
puisque  le  Fils  de  Dieu  s'y  s'est  réservé  une  opération  extraordinaire?  O  Marie' 
je  vous  reconnais  séparée  ;  et  votre  bienheureuse  séparation  est  un  ouvrage  de 
la  sagesse  :  parce  que  c'est  un  ouvrage  d'ordre.  Comme  vous  avez  avec  votre 

Fils  une  liaison  particulière,  aussi  vous  fait-il  part  de  ses  privilèges.  »  Les 

éditeurs  ont  introduit  dans  le  texte  la  plus  grande  partie  de  cette  rédaction. 
Elle  y  fait  double  emploi  avec  la  seconde. 

i.  Edit.  «  C'est  ma  troisième  partie,  à  laquelle  je  passerai,  chrétiens,  après 
vous  avoir  fait  remarquer  qu'encore  que...  »  —  Raccord  artificiel  de  la  seconde 
rédaction  avec  la  première.  On  fait  ainsi  tenir  à  Bossuet  un  langage  des  plus 
incohérents. 


254  POUR  LA  FETE  DE  LA  CONCEPTION 


commerce  ?  —  Que  te  dirai-je  ici,  chrétien,  sinon  que  tu 
Sépares  du  moins  le  cœur  ?  C'est  par  le  cœur  que  nous  som- 
mes chrétiens  :  Corde  creditur  (")  ;  c'est  le  cœur  qu'il  faut 
séparer.  —  Mais  c'est  là,  direz-vous,  la  difficulté.  Ce  cœur  est 
attiré  de  tant  de  côtés,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut.  Le  monde 
le  tlatte,  le  monde  lui  rit.  Là  il  voit  des  honneurs,  là  des 
plaisirs.  L'un  lui  présente  de  l'amour,  l'autre  en  veut  recevoir 
de  lui.  Comment  pourra-t-il  se  défendre  ?  Et  comment  nous 
dites-vous  donc  qu'il  faut  du  moins  séparer  le  cœur?  —  Je  le 
savais  bien,  chrétiens,  que  cette  entreprise  est  bien  difficile, 
d'être  toujours  au  milieu  du  monde,  et  de  tenir  son  cœur 
séparé  des  plaisirs  qui  nous  environnent.  Et  je  ne  vois  ici 
qu'un  conseil.  Mais  que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Puis-je 
vous  prêcher  un  autre  Evangile  [p.  15]  à  suivre?  De  tant 
d'heures  que  vous  donnez  inutilement  aux  occupations  de  la 
terre,  séparez-en  du  moins  quelques-unes  pour  vous  retirer 
en  vous-mêmes.  Faites-vous  quelquefois  une  solitude,  où 
vous  méditiez  en  secret  les  douceurs  des  biens  éternels  et  la 
vanité  des  choses  mortelles.  Séparez- vous  avec  Jésus-Christ, 
répandez  votre  âme  devant  sa  face  ;  pressez-le  de  vous  don- 
ner cette  grâce  dont  les  attraits  divins  puissent  vous  enlever 
aux  plaisirs  du  monde,  cette  grâce  qui  a  séparé  la  très- 
sainte  Vierge,  et  qui  l'a  tellement  remplie,  que  la  colère  qui 
menace  les  enfants  d'Adam  n'a  pu  trouver  place  en  sa  con- 
ception, parce  qu'elle  a  été  prévenue  par  un  amour  miséri- 
cordieux. 

TROISIÈME  POINT. 

[P.  1 5]Si  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacréesque  le  Fils 
deDieu  prenant  notre  chair  a  pris  aussi  toutes  nos  faiblesses, 
à  l'exception  du  péché  ;  si  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  se 
rendre  semblable  à  nous  a  fait  qu'il  n'a  pas  dédaigné  la  faim 
ni  la  soif,  ni  la  crainte  ni  la  tristesse,  ni  tant  d'autres  infirmi- 
tés qui  semblaient  indignes  de  sa  grandeur  ;  à  plus  forte  raison 
doit-on  croire  qu'il  a  été  vivement  touché  de  cet  amour  si 
juste  et  si  saint,  que  la  nature  imprime  en  nos  cœurs  pour 
ceux  qui  nous  donnent  la  vie.  Cette  vérité   est   très  claire  ; 

a.  Rom.,  X,  10. 
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mais  je  prétends  vous  faire  voir  aujourd'hui  que  c'est  cet 
amour  (')  qui  a  prévenu  la  très  sainte  Vierge  dans  sa  concep- 
tion bienheureuse  ;  et  c'est  ce  qui  mérite  plus  d'explication. 

Pour  ( ')  entendre  cette  doctrine,  remarquons  que  la  sainte 
Vierge  a  cela  de  propre  qui  la  distingue  de  toutes  les  mères, 
qu'elle  engendre  le  dispensateur  de  la  grâce  ;  que  son  Fils, 
en  cela  différent  des  autres,  est  capable  d'agir  avec  force 
dès  le  premier  moment  de  sa  vie  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire,c'est  qu'elle  est  mère  d'un  Fils  qui  est  devant  elle. 
De  là  suivent  trois  beaux  effets  en  faveur  de  la  très  heureuse 
Marie.  Comme  son  Fils  est  le  dispensateur  de  la  grâce,  il 
lui  en  fait  part  avec  abondance  ;  comme  il  est  capable  d'agir 
dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le  progrès  de 
l'âge  pour  être  libéral  envers  elle  ;  et  le  même  instant  (3)  où 
il  est  conçu  voit  commencer  ses  profusions.  Enfin  comme 
elle  a  un  Fils  qui  est  devant  elle,  elle  a  ceci  de  miraculeux 
que  l'amour  de  ce  Fils  peut  la  prévenir  jusque  dans  sa  con- 
ception ;  et  c'est  ce  qui  la  rend  innocente  :  car  il  lui  doit  ser- 
vir d'avoir  un  Fils  qui  soit  devant  elle.  Mais  éclaircissons 
cette  vérité  par  une  excellente  doctrine  des  Pères  ;  et  voyons 
quel  a  été  dès  l'éternité  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la 
sainte  Vierge. 

N'avez-vous  jamais  admiré,  messieurs,  comme  Dieu  [p.  16] 
parle  dans  les  saintes  Lettres  ;  comme  il  affecte,  pour  ainsi 
dire,  d'agir  en  homme  ;  comme  il  imite  nos  actions,  nos 
mœurs,  nos  coutumes,  nos  mouvememts  et  nos  passions  ? 
Tantôt  il  dit,  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  qu'il  a  le  cœur 

1.  Var.  que  cet  amour  a  prévenu. 

2.  Var.  (ire  rédaction  introduite  dans  le  texte  par  les  éditeurs):  «Je  considère  en 
deux  états  cet  amour  de  fils  que  le  Sauveur  a  eu  pour  Marie  ;  je  le  regarde  dans 
l'Incarnation  et  devant  l'Incarnation  du  Verbe  divin.  Qu'il  ait  été  dans  l'Incar- 
nation, chrétiens,  il  est  aisé  de  le  croire.  Car  comme  c'est  par  l'Incarnation  que 
Marie  est  devenue  la  Mère  de  Dieu,  c'est  aussi  dans  cet  auguste  mystère  que 
Dieu  prend  des  sentiments  de  fils  pour  Marie.  Mais  que  cet  amour  de  fils  se 
rencontre  en  Dieu  pour  sa  sainte  Mère  devant  qu'il  soit  incarné,  c'est  ce  qui 
paraît  assez  difficile  :  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'est  son  fils  qu'à  cause  de  l'huma- 
nité qu'il  a  prise.  Toutefois  [p.  16]  remontons  plus  haut,  et  nous  trouverons  cet 
amour  qui  a  prévenu  la  très  sainte  Vierge  par  la  profusion  de  ses  dons.  Compre- 
nez cette  vérité,  et  vous  verrez  l'amour  de  Dieu  pour  notre  nature.  N'avez-vous 
jamais  admiré...  » 

3.  Var,  moment. 


256  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION 

saisi  par  la  compassion  ;  tantôt  qu'il  l'a  enflammé  par  la  colère, 
qu'il  s'apaise,  qu'il  se  repent,  qu'il  a  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
tesse. Chrétiens,  quel  est  ce  mystère  ?  un  Dieu  doit-il  donc 
agir  de  la  sorte  ?  Si  le  Verbe  incarné  nous  parlait  ainsi,  je  ne 
m'en  étonnerais  pas  :  car  il  était  homme.  Mais  que  Dieu, 
avant  que  d'être  homme,  parle  et  agisse  comme  font  les  hom- 
mes, il  y  a  sujet  de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me 
direz  que  cette  Majesté  souveraine  veut  s'accommoder  à 
notre  portée.  Je  le  veux  bien  :  mais  j'apprends  des  Pères 
qu'il  y  a  une  raison  plus  mystérieuse.  C'est  que  Dieu  ayant 
résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  il  n'a  pas  jugé  indigne  de  lui 
d'en  prendre  de  bonne  heure  tous  les  sentiments.  Au  con- 
traire il  se  les  rend  propres,  et  vous  diriez  qu'il  s'étudie  à 
s'y  conformer. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand  mystère  par 
quelque  exemple  familier?  Un  homme  veut  avoir  une  charge 
de  robe  ou  d'épée  :  il  ne  l'a  pas  encore,  mais  s'y  prépare,  il 
en  prend  par  avance  tous  les  sentiments,  et  il  commence  à 
s'accoutumer  ou  à  la  gravité  d'un  magistrat, ou  à  la  bravoure^) 
d'un  homme  de  guerre.  Dieu  a  résolu  de  se  faire  homme  ; 
il  ne  l'est  pas  encore  du  temps  des  prophètes,  mais  il  le  sera, 
c'est  une  chose  déterminée  (2)  :  tellement  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  parle,  s'il  agit  en  homme  avant  que  de  l'être, 
s'il  prend  en  quelque  sorte  plaisir  d'apparaître  aux  prophètes 
et  aux  patriarches  avec  une  figure  humaine.  Pour  quelle 
raison  ?  Que  Tertullien  l'explique  admirablement  !  Ce  sont, 
dit  très-bien  cet  excellent  [p.  17]  homme,  des  préparatifs  de 
l'Incarnation.  Celui  qui  doit  s'abaisser  jusqu'à  prendre  notre 
nature,  fait,  pour  ainsi  dire,  son  apprentissage  en  se  (3)  con- 
formant à  nos  sentiments.  «  Peu  à  peu  il  s'accoutume  à  être 
homme  ;  et  il  se  plaît  d'exercer  dès  l'origine  du  monde  ce 
qu'il  sera  dans  la  fin  des  temps  :  »  Ediscens  jam  inde  a 
primordio,  jam  inde  hominem,  quod  erat  futur  us  in  fine  (a). 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait   attendu  sa  venue 

a.  Adv.  Marcion,  lib.  II,  n.  27. 

1.  Var.  générosité  —  Edit.'k  la  brave  générosité.  (Mélange  des  variantes,  et 
faute  de  lecture.  On  prête  ainsi  à  Bossuet  d'étranges  locutions!) 

2.  Lâchât  fait  de  ceci  une  variante. 

3.  Var.  à  se  revêtir  de  nos  sentiments.  —  en  prenant  nos  sentiments. 
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pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte  Vierge.  C'est  assez 
qu'il  ait  résolu  d'être  homme,  pour  en  prendre  tous  les  sen- 
timents. Et  s'il  prend  les  sentiments  d'homme,  peut-il  oublier 
ceux  de  fils,  qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus  humains  ?  Il 
a  donc  toujours  aimé  Marie  comme  mère  ;  il  l'a  considérée 
comme  telle  dès  le  premier  moment  qu'elle  fut  conçue.  Et  s'il 
est  ainsi,  chrétiens,  peut-il  la  regarder  en  colère  ?  Le  péché 
s'accordera-t-il  avec  tant  de  grâce,  l'indignation  (')  avec  l'a- 
mour, l'inimitié  avec  l'alliance  ?  Et  Marie  ne  peut-elle  pas 
dire  avec  le  Psalmiste  :  In  Deo  transgrediar  murum  (a):  «Je 
passerai  par-dessus  la  muraille  au  nom  de  mon  Dieu  ?»  Il  y 
a  une  muraille  de  séparation  que  le  péché  a  faite  entre  Dieu 
et  l'homme,  il  y  a  une  inimitié  comme  naturelle.  Mais,  dit- 
elle,  je  passerai  par-dessus,  je  n'y  entrerai  pas  (2).  Et  comment? 
Au  nom  de  mon  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  étant  mon  Fils,  est  à 
moi  par  un  droit  tout  particulier  ;  de  ce  Dieu  qui  m'a  aimé 
comme  mère  dès  le  premier  moment  de  ma  vie  ;  de  ce  Dieu 
dont  l'amour  tout-puissant  a  prévenu  en  ma  faveur  la  colère 
qui  menace  tous  les  enfants  d'Eve.  C'est  ce  qui  a  été  fait  en 
la  sainte  Vierge.  Finissons  (3)  en  vous  faisant  [voir]  une 
image  de  cette  grâce  dans  tous  les  fidèles  ;  et  reconnaissons 
aussi,  chrétiens,  que  l'amour  de  Dieu  nous  a  prévenus  contre 
la  colère  qui  nous  poursuivait,  et  qu'il  nous  prévient  tous  les 
jours.  Que  ce  soit  là  le  fruit  de  tout  ce  discours,  comme  c'est 
la  vérité  [p.  18]  la  plus  importante  de  la  religion  chrétienne. 
Oui  certainement,  chrétiens,  c'est  le  fondement  du  chris- 
tianisme de  comprendre  que  nous  n'avons  pas  aimé  Dieu, 
mais  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  aimés  le  premier,  non  seule- 
ment avant  que  nous  l'aimassions,  mais  lorsque  nous  étions 
ses  ennemis.  Ce  sang  du  Nouveau  Testament,  versé  pour  la 
rémission  de  nos  crimes,  rend  témoignage  à  la  vérité  que  je 
prêche.  Car  si  nous  n'eussions  pas  été  ennemis  de  Dieu,  nous 

a.  Ps.,  xvii,  30. 

1.  Var.  la  vengeance. 

2.  «  Je  passerai  par-dessus,  transgrediar.  Transi  liant  :  Hieronymus.  (Note  de 
Bossuet.) 

3.  Var.  Rendons  grâces  à  ce  grand  Dieu,  et  glorifions  sa  bonté  de  ce  qu'il  a 
prévenu  la  très  sainte  Vierge.  Mais  reconnaissons  aussi,  chrétiens,  avec  quelle 
miséricorde  son  amour  nous  a  prévenus  nous-mêmes. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  17 
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n'eussions  pas  eu  besoin  de  Médiateur  pour  nous  réconcilier 
avec  lui,  ni  de  victime  pour  apaiser  sa  colère,  ni  de  sang  pour 
contenir  sa  justice.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  le  premier  ai- 
més, en  donnant  son  Fils  unique  pour  l'amour  de  nous. 

Mais  peut-être  que  cette  grâce  est  trop  générale,  et  que 
notre  dureté  n'en  est  pas  émue  :  venons  aux  bienfaits  par- 
ticuliers par  lesquels  son  amour  nous  prévient.  Que  dirons- 
nous,  chrétiens,  de  notre  vocation  au  baptême  ?  Avions-nous 
imploré  son  secours,  l'avions-nous  prévenu  par  quelques 
prières,  afin  que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salu- 
taires où  nous  avons  été  régénérés  ?  N'est-ce  pas  lui  au 
contraire  qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés  le  premier  ? 
Mais  peut-être  que  ce  bienfait  est  trop  ancien,  et  que  notre 
ingratitude  ne  s'en  souvient  plus  :  disons  ce  que  nous  éprou- 
vons tous  les  jours.  Te  souviens-tu,  pécheur,  avec  quelle 
ardeur  tu  courais  au  crime  :  la  vengeance  ou  le  plaisir  t'em- 
portait :  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur,  pour  te 
retenir  sur  ce  penchant  !  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix  ; 
mais  je  sais  qu'il  s'est  présenté  souvent.  L'invitais-tu,  quand 
tu  le  fuyais  ?  l'appelais-tu,  quand  tu  t'armais  contre  lui  ?  Ce- 
pendant il  est  venu  à  toi  par  sa  grâce  ;  il  a  frappé,  il  a  appelé, et 
ainsi  ne  t'a-t-il  pas  prévenu  et  ne  t'a-t-il  pas  aimé  le  premier  ? 

Mais,  fidèle[s],  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas  au  pé- 
ché ;  il  est  déjà  engagé  dans  sa  servitude.  Il  s'abandonne 
aux  blasphèmes,  aux  médisances  et  à  l'impudicité.  Il  n'é- 
pargne ni  le  bien  ni  l'honneur  des  autres,  pour  satisfaire 
son  ambition  :  il  ne  respire  que  l'amour  du  monde.  Jésus- 
Christ  descendra-t-il  dans  cet  abîme  ?  descendra-t-il  [p.  19] 
dans  cet  enfer  ?  Autrefois  il  est  allé  aux  enfers,  mais  il  y  était 
appelé  par  les  cris  et  par  les  désirs  des  prophètes,  qui  sou- 
piraient après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations,  on 
le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre.  Il  vient  toutefois,  il  s'approche  ; 
dans  une  fête,  dans  un  Jubilé  ('),  dans  une  sainte  cérémonie, 
il  fait  sentir  ses  terreurs  à  une  conscience  criminelle,  il  l'ex- 

1.  Cette  allusion  au  Jubilé  de  cette  année  confirme  notre  date.  M.  Lâchât 
n'avait  pas  sans  doute  remarqué  ce  petit  mot,  puisque  à  tout  hasard,  il  nous 
propose  celle  de  1660  qui,  d'après  l'écriture  et  l'orthographe,  est  de  toute  impos- 
sibilité. (Cf.  sur  ce  Jubilé,  Gazette  de  France,  g  déc.  1636.) 
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cite  intérieurement  à  la  pénitence.  Le  pécheur  fuit,  et  Dieu 
le  presse  ;  il  ne  sent  pas,  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour 
réveiller  cette  âme  endormie.  N'est-ce  pas  là  prévenir  les 
hommes  par  un  grand  excès  de  miséricorde  ? 

Mais  vous,  ô  justes,  ô  enfants  de  Dieu,  je  sais  que  vous 
aimez  votre  Père  :  est-ce  vous  qui  l'avez  aimé  les  premiers  ? 
ne  confessez-vous  pas  avec  l'Apôtre  (a)  que  «  la  charité  a 
été  répandue  en  vos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  vous  est 
donné  ?  »  Et  Dieu  vous  ferait-il  un  si  beau  présent,  si 
avant  que  de  le  faire  il  ne  vous  aimait  ?  C'est  donc  lui  qui 
nous  prévient,  n'en  doutons  pas  :  c'est  lui  qui  fait  toutes  les 
avances.  Mais  apprenez  qu'il  ne  nous  prévient  qu'afin  que 
nous  le  prévenions.  —  Que  dites-vous  ?  cela  se  peut-il  ?  — 
Oui,  fidèles,  nous  le  pouvons.  Écoutez  le  Psalmiste  qui  nous 
y  exhorte  :  «  Prévenons  sa  face,  i>  dit-il  :  Prœoccupamus 
faciem  ejus  (6).  Que  faut-il  faire  pour  le  prévenir?  Il  y  a 
deux  attributs  en  Dieu  qui  regardent  particulièrement  les 
hommes,  la  miséricorde  et  la  justice.  On  ne  peut  prévenir 
la  miséricorde,  au  contraire,  c'est  elle  qui  prévient  toujours  ; 
mais  elle  ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  prévenions  la 
justice.  Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes 
t'amassent  des  trésors  de  colère.  S'ils  sont  scandaleux,  Dieu 
en  fera  justice  devant  tout  le  monde;  et  quand  même  ils 
seraient  cachés,  Dieu  les  découvrira  devant  tout  le  monde. 
Préviens  cette  juste  fureur  :  venge-les,  et  il  ne  les  vengera 
pas  ;  découvre-les,  et  il  ne  les  découvrira  [p.  20]  pas  :  Prœ- 
veniamus  faciem  ejus  in  confessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire  louange,  c'est- 
à-dire,  confesser  la  grandeur  de  Dieu.  Mais  je  ne  croirai 
pas  m'éloigner  du  sens  naturel  si  je  le  fais  servir  à  la  péni- 
tence. Car  peut-on  mieux  confesser  la  grandeur  de  Dieu, 
que  d'humilier  le  pécheur  et  le  confondre  devant  sa  face  ? 
Donc,  fidèles,  confondons-nous  devant  Dieu,  de  peur  qu'il 
ne  nous  confonde  en  ce  jour  terrible.  Prévenons  sa  juste 
fureur  par  la  confession  de  nos  crimes.  Descendons  au  fond 
de  nos  consciences  où  nos  ennemis  sont  cachés.  Descendons- 
y  le  flambeau  à  une  main,  et  le  glaive  à  l'autre  :  le  flambeau, 

a.  Rom.,  v,  5.  —  b.  Ps.,  XCIV,  2. 
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pour  rechercher  nos  péchés  par  un  sérieux  examen  ;  le  glaive, 
pour  les  arracher  jusqu'à  la  racine  par  une  vive  douleur.  C'est 
ainsi  que  nous  préviendrons  la  colère  de  ce  grand  Dieu,  dont 
la  miséricorde  nous  a  prévenus. 

O  Marie,  miraculeusement  dispensée,  singulièrement  sé- 
parée, miséricordieusement  prévenue,  secourez  nos  faiblesses 
par  vos  prières  ;  et  obtenez-nous  cette  grâce  que  nous  pré- 
venions tellement  par  la  pénitence  la  vengeance  qui  nous 
poursuit  que  nous  soyons  à  la  fin  reçus  dans  ce  royaume  de 
paix  éternelle  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 


I 


i 
i 


ORAISON   FUNEBRE  D'YOLANDE 


de   MONTERBY, 


à   Metz,   fin  décembre   1656. 


'k 
'k 

On  doit  à  l'érudition  de  M.  Floquet  {Etudes,  I,  266,  et  suiv.) 
tous  les  renseignements  souhaitables  (T)  sur  cette  abbesse  du  Petit 
Clairvaux,  et  sur  sa  famille.  Il  suffit  de  noter  ici  qu'elle  mourut 
nonagénaire,  le  14  décembre  1656.  Bossuet,  convoqué  à  ses  obsèques, 
y  prononça  la  <£  courte  exhortation  »  qu'on  va  lire.  Nous  n'avons 
plus  de  manuscrit  (2). 


Ubi  est,  mors,  Victoria  iua  ? 
O  mort,  où  est  ta  victoire  ? 
(I  Cor.,  xv,  55.) 

QUAND  l'Église  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs 
dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  pour 
accroître  la  pompe  du  deuil  par  des  plaintes  étudiées, 
ni  pour  satisfaire  l'ambition  des  vivants  par  de  vains  éloges 
des  morts.  La  première  de  ces  deux  choses  est  trop  indigne 
de  sa  fermeté,  et  l'autre  trop  contraire  à  sa  modestie.  Elle 
se  propose  un  objet  plus  noble  dans  la  solennité  des  discours 
funèbres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres,  dans  les  derniers 
devoirs  que  l'on  rend  aux  morts,  fassent  contempler  à  leurs 
auditeurs  la  commune  condition  de  tous  les  mortels,  afin  que 
la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  saint  dégoût  de  la  vie 
présente,  et  que  la  vanité  humaine  rougisse  en  regardant  le 
terme  fatal  que  la  Providence  divine  a  donné  à  ses  espéran- 
ces trompeuses. 

Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous  représente 
aujourd'hui,  ni  la  perte  de  cette  maison,  ni  la  juste  affliction 
de  toutes  ces  dames,  à  qui  la  mort  ravit  une  mère  qui  les  a 
si  bien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi  mon  dessein  de  rechercher 

1.  Il  faut  s'étonner  après  cela  de  voir  Lâchât,  qui  a  tant  emprunté  à  Floquet, 
nous  proposer  la  date  de  1661,  d'après  «  les  questions  métaphysiques  )>,  et 
autres  raisons  en  l'air.  (Cf.  Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bossuet,?.  153.) 

2.  Cet  opuscule  a  été  mentionné  dans  les  Sommaires.  (Cf.  p.  268.) 
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bien  loin  dans  l'antiquité  les  marques  d'une  très  illustre 
noblesse,  qu'il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  dans  la  race 
de  (')  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez  connu  par  son  nom  et 
ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces  entretiens  superflus,  pour 
m'attacher  à  une  matière  et  plus  sainte  et  plus  fructueuse. 
Je  vous  demande  seulement  que  vous  appreniez  de  l'abbesse 
très  digne  et  très  vertueuse,  pour  laquelle  nous  offrons  à 
Dieu  le  saint  sacrifice  de  l'Eucharistie,  à  vous  servir  si  heu- 
reusement de  la  mort  qu'elle  vous  obtienne  l'immortalité. 
C'est  par  là  que  vous  rendrez  inutiles  tous  les  efforts  de  cette 
cruelle  ennemie  ;  et  que  l'ayant  enfin  désarmée  de  tout  ce 
qu'elle  semble  avoir  de  terrible,  vous  lui  pourrez  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  O  mort,  où  est  ta  victoire  ?  »  Ubi  est,  mors,  Vic- 
toria tua?  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre 
dans  cette  courte  exhortation,  où  j'espère  que  le  Saint-Esprit 
me  fera  la  grâce  de  ramasser  en  peu  de  paroles  des  vérités 
très  considérables,  que  je  puiserai  dans  les  Écritures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  souvent  agité  dans 
les  écoles  des  philosophes,  lequel  est  le  plus  désirable  à 
l'homme,  ou  de  vivre  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  ou  d'être 
promptement  délivré  des  misères  de  cette  vie.  Je  n'ignore 
pas,  chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la  plupart  des  hom- 
mes. Mais,  comme  je  vois  tant  d'erreurs  reçues  dans  le 
monde  avec  un  tel  applaudissement,  je  ne  veux  pas  ici 
consulter  les  sentiments  de  la  multitude  ;  mais  la  raison 
et  la  vérité,  qui  seules  doivent  gouverner  les  esprits  des 
hommes. 

Et,  certes,  il  pourrait  sembler  au  premier  abord  que  la 
voix  commune  de  la  nature,  qui  désire  toujours  ardemment 
la  vie,  devrait  décider  cette  question  :  car  si  la  vie  est  un 
don  de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  désir  très  juste  de  vouloir  con- 
server longtemps  les  bienfaits  de  son  souverain?  Et  d'ailleurs, 
étant  certain  que  la  longue  vie  approche  de  plus  près  l'im- 
mortalité, ne  devons-nous  pas  souhaiter  de  retenir,  si  nous 
pouvons,  quelque  image  de  ce  glorieux  privilège  dont  notre 
nature  est  déchue  ? 


i.  Ainsi  a  lu  Deforis.  On  attendait  plutôt  :   «  des  Monterby.  » 
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En  effet  nous  voyons  que  les  premiers  hommes,  lorsque 
le  monde  plus  innocent  était  encore  dans  son  enfance,  rem- 
plissaient des  neuf  cents  ans  par  leur  vie  ;  et  que,  lorsque 
la  malice  est  accrue,  la  vie  en  même  temps  s'est  diminuée. 
Dieu  même,  dont  la  vérité  infaillible  doit  être  la  règle  sou- 
veraine de  nos  sentiments,  étant  irrité  contre  nous,  nous 
menace  en  sa  colère  d'abréger  nos  jours  :  et  au  contraire  il 
promet  une  longue  vie  à  ceux  qui  observeront  ses  comman- 
dements. Enfin,  si  cette  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel 
nous  devons  semer  pour  la  glorieuse  immortalité,  ne  devons- 
nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spacieux,  afin 
que  la  moisson  soit  plus  abondante  ?  Et  ainsi  l'on  ne  peut 
nier  que  la  longue  vie  ne  soit  souhaitable. 

Ces  raisons,  qui  flattent  nos  sens,  gagneront  aisément  le 
dessus.  Mais  on  leur  oppose  d'autres  maximes,  qui  sont 
plus  dures,  à  ia  vérité,  et  aussi  plus  fortes  et  plus  vigou- 
reuses. Et  premièrement,  je  nie  que  la  vie  de  l'homme  puisse 
être  longue  ;  de  sorte  que  souhaiter  une  longue  vie  dans  ce 
lieu  de  corruption,  c'est  n'entendre  pas  ses  propres  désirs. 
Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint  Augustin  :  Non  est 
longum  quod  aliquando  finit ur  (a)  :  «  Tout  ce  qui  a  fin  ne 
peut  être  long.  »  Et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  tout  ce 
qui  est  sujet  à  finir  s'efface  nécessairement  au  dernier  mo- 
ment, et  on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce  qui  est 
entièrement  effacé.  Car  de  même  qu'il  ne  sert  de  rien  de 
remplir  (x),  lorsque  j'efface  tout  par  un  dernier  trait,  ainsi  la 
longue  et  la  courte  vie  sont  toutes  égalées  par  la  mort, 
parce  qu'elle  les  efface  toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opinions  différentes 
qui  partagent  les  sentiments  de  tous  les  mortels.  Les  uns, 
en  petit  nombre,  méprisent  la  vie  ;  les  autres  estiment  que 
leur  plus  grand  bien,  c'est  de  la  pouvoir  longtemps  conser- 
ver. Mais  peut-être  que  nous  accorderons  aisément  ces  deux 
propositions  si  contraires,  par  une  troisième  maxime  qui 
nous  apprendra  d'estimer  la  vie,  non  par  sa  longueur,   mais 

a.  In  Joan.  Tract,  xxxil,  n.  9. 

t.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  originale,  que  nous  devons  suivre  ici,  à  défaut 
de  manuscrit.  M.  Lâchât  substitue  écrire  à  remplir.  C'est  un  commentaire. 
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par  son  usage  ;  et  qui  nous  fera  confesser  qu'il  n'est  rien  de 
plus  dangereux  qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie 
que  de  vaines  entreprises  ou  même  d'actions  criminelles  ; 
comme  aussi  il  n'est  rien  de  plus  précieux,  quand  elle  est 
utilement  ménagée  pour  l'éternité.  Et  c'est  pour  cette  seule 
raison  que  je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage  et  honorable 
vieillesse  d'YoLANDE  de  Monterby  ;  puisque,  dès  ses  années 
les  plus  tendres  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a  finie 
en  Jésus-Christ  après  un  grand  âge,  la  crainte  de  Dieu  a 
été  son  guide,  la  prière  son  occupation,  la  pénitence  son 
exercice,  la  charité  sa  pratique  la  plus  ordinaire,  le  ciel  tout 
son  amour  et  son  espérance. 

Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  et  téméraires 
préoccupations,  dont  notre  raison  est  toute  obscurcie  par 
l'illusion  de  nos  sens  :  apprenons  à  juger  des  choses  par 
les  véritables  principes  ;  nous  avouerons  franchement,  à 
l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par  les  années.  C'est  ce 
que  vous  comprendrez  sans  difficulté  par  ce  raisonnement 
invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manières  dif- 
férentes :  nous  le  pouvons  considérer  premièrement  en  tant 
qu'il  se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par  jours,  par  mois, 
par  années  ;  et  dans  cette  considération,  je  soutiens  que  le 
temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni  substance  ;  que 
tout  son  être  n'est  que  de  couler,  c'est-à-dire,  que  tout  son 
être  n'est  que  de  périr,  et  partant  que  tout  son  être  n'est 
rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste,  retiré  profondément 
en  lui-même,  dans  la  considération  du  néant  de  l'homme  : 
Ecce  menswabiles  posuisti  dies  meos  :  «  Vous  avez,  dit-il  (a), 
établi  le  cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par  le  temps  ;  » 
et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt  après  :  Et  substantiel  mea 
tanquam  nihilum  ante  te  :  «  Et  ma  substance  est  comme  rien 
devant  vous  :  »  parce  que  tout  mon  être  dépendant  du 
temps,  dont  la  nature  est  de  n'être  jamais  que  dans  un 
moment  qui  s'enfuit  d'une  course  précipitée  et  irrévocable, 

a.  Ps.,  xxxvin,  6. 
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il  s'ensuit  que  ma  substance  n'est  rien,  étant  inséparable- 
ment attachée  à  cette  vapeur  légère  et  volage,  qui  ne  se 
forme  qu'en  se  dissipant,  et  qui  entraîne  perpétuellement 
mon  être  avec  elle  d'une  manière  si  étrange  et  si  néces- 
saire, que,  si  je  ne  suis  le  temps,  je  me  perds,  parce  que  ma 
vie  demeure  arrêtée  ;  et  d'autre  part,  si  je  suis  le  temps, 
qui  se  perd  et  coule  toujours,  je  me  perds  nécessairement 
avec  lui  :  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos,  et  substantiel 
mea  tanquam  nihilum  ante  te  ;  d'où  passant  plus  outre,  il 
conclut  \  In  imagine per transit  horno  (a)  :  «  L'homme  passe 
comme  les  vaines  images,  »  que  la  fantaisie  forme  en  elle- 
même  dans  l'illusion  de  nos  songes,  sans  corps,  sans  solidité 
et  sans  consistance, 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits  ;  et  après  avoir  re- 
gardé le  temps  dans  cette  perpétuelle  dissipation,  considé- 
rons-le maintenant  en  un  autre  sens  :  en  tant  qu'il  aboutit 
à  l'éternité  ;  car  cette  présence  immuable  de  l'éternité,  tou- 
jours fixe,  toujours  permanente,  enfermant  en  l'infinité  de 
son  étendue  toutes  les  différences  des  temps,  il  s'ensuit 
manifestement  que  le  temps  peut  être  en  quelque  sorte  dans 
l'éternité  :  et  il  a  plu  à  notre  grand  Dieu,  pour  consoler  les 
misérables  mortels  de  la  perte  continuelle  qu'ils  font  de  leur 
être  par  le  vol  irréparable  du  temps,  que  ce  même  temps  qui 
se  perd  fût  un  passage  à  l'éternité  qui  demeure.  Et  de  cette 
distinction  importante  du  temps  considéré  en  lui-même,  et 
du  temps  par  rapport  à  l'éternité,  je  tire  cette  conséquence 
infaillible  :  si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s'ensuit 
que  tout  le  temps  est  perdu  auquel  nous  n'aurons  point 
attaché  quelque  chose  de  plus  immuable  que  lui,  quelque 
chose  qui  puisse  passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce  principe 
étant  supposé,  arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieillard 
qui  aurait  blanchi  dans  les  vanités  de  la  terre.  Quoique  l'on 
me  montre  ses  cheveux  gris,  quoique  l'on  me  compte  ses 
longues  années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne  peut  être  longue, 
j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas  vécu.  Car  que  sont  deve- 
nues toutes  ses  années  ?  Elles  sont  passées,  elles  sont  perdues. 
Il   ne  lui   en   reste   pas  la  moindre   parcelle  en  ses  mains, 

a.  Ibid.,  7. 
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parce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de  fixe  ni  de  permanent.  Que 
si  toutes  ses  années  sont  perdues,  elles  ne  sont  pas  capables 
défaire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à  compter  dans  cette  vie  si 
longue,  parce  que  tout  y  est  inutilement  dissipé  :  par  con- 
séquent tout  est  mort  en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes 
parts,  c'est  erreur  de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être 
estimée  lonçfue. 

Que  si  je  viens  maintenaient  à  jeter  les  yeux  sur  la  dame  (') 
si  vertueuse  qui  a  gouverné- si  longtemps  cette  noble  et  re- 
ligieuse abbaye,  c'est  là  où  je  remarque,  fidèles,  une  vieil- 
lesse vraiment  vénérable.  Certes,  quand  elle  n'aurait  vécu 
que  fort  peu  d'années,  les  ayant  fait  profiter  si  utilement 
pour  la  bienheureuse  immortalité,  sa  vie  me  paraîtrait  tou- 
jours assez  longue.  Je  ne  puis  jamais  croire  qu'une  vie  soit 
courte,  lorsque  j'y  vois  une  éternité  tout  entière  glorieuse- 
ment attachée  (2). 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans  si  soigneu- 
sement ménagés  ;  quand  je  regarde  des  années  si  pleines  et 
si  bien  marquées  par  les  bonnes  œuvres  ;  quand  je  vois,  dans 
une  vie  si  réglée,  tant  de  jours,  tant  d'heures  et  tant  de  mo- 
ments comptés  et  alloués  pour  l'éternité,  c'est  là  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire  :  O  temps  utilement  employé,  ô 
vieillesse  vraiment  précieuse  !  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua  ? 
«  O  mort,  où  est  ta  victoire  ?»  Ta  main  avare  n'a  rien  enlevé 
à  cette  vertueuse  abbesse,  parce  que  ton  domaine  n'est  que 
sur  le  temps  ;  et  que  la  sage  dame  dont  nous  parlons,  désirant 
conserver  celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner,  l'a  fait  heureu- 
sement passer  dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de  son  âme,  j'y 
remarque  dans  une  conduite  très  sage  une  simplicité  chré- 
tienne. Étant  humble  dans  ses  actions  et  ses  paroles,  elle 
s'est  toujours  plus  glorifiée  d'être  fille  de  saint  Bernard  que 
de  tant  de  braves  aïeux,  de  la  race  desquels  elle  est  descen- 
due. Elle  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  clans  la 

i.  Les  Bernardines  de  Sainte-Marie  du  Petit  Clairvaux  étaient  chanoinesses, 
s'appelaient  dames,  et  ne  recevaient  que  des  filles  nobles.  (Voy.  Floquet, 
Études...,  I,  266,  et  ci-dessUs,  p.  210.), 

2.  Très  belle  pensée.  Voilà  du  Bossuet  définitif. 
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méditation  et  dans  la  prière.  Ni  les  affaires  ni  les  compagnies 
netaient  pas  capables  de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait 
aux  choses  divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet  avec 
une  contenance,  une  modestie  et  une  action  toute  retirée  ;  et 
la  elle  répandait  son  cœur  devant  Dieu  avec  cette  bienheu- 
reuse simplicité,  qui  est  la  marque  la  plus  assurée  des  enfants 
de  la  nouvelle  alliance.  Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle 
parlait  souvent  des  choses  divines  avec  une  affection  si  sin- 
cère, qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son  âme  versait  sur  ses 
lèvres  ses  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  profonds. Jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  décrépite,  elle  souffrait  les  incom- 
modités et  les  maladies  sans  chagrin,,  sans  murmure,  sans 
impatience  ;  louant  Dieu  parmi  ses  douleurs,  non  point  par 
une  constance  affectée,  mais  avec  une  modération  qui  parais- 
sait bien  avoir  pour  principe  une  conscience  tranquille  et  un 
esprit  satisfait  de  Dieu.  ' 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la  conduite  de  sa 
maison  ?  Chacun  sait  que  sa  sagesse  et  son  économie  en  a 
beaucoup  relevé  le  lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  re- 
marquable que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel  elle  a  gou- 
verné les  dames  qui  lui  étaient  confiées  ;  toujours  également 
éloignée  et  de  cette  rigueur  farouche  et  de  cette  indulgence 
molle  et  relâchée  :  si  bien  que  comme  elle  avait  pour  elles 
une  sévérité  mêlée  de  douceur,  elles  lui  ont  toujours  conservé 
une  crainte  accompagnée  de  tendresse,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité  de  son  âge. 

L'innocence,  la  bonne  foi,  la  candeur  étaient  ses  compa- 
gnes inséparables.  Elles  conduisaient  ses  desseins,  elles 
ménageaient  tousses  intérêts, elles  régissaient  toute  sa  famille. 
Ni  sa  bouche  ni  ses  oreilles  n'ont  jamais  été  ouvertes  à  la 
médisance,  parce  que  la  sincérité  de  son  cœur  en  chassait  cette 
jalousie  secrète  qui  envenime  presque  tous  les  hommes  contre 
leurs  semblables.  Elle  savait  donner  de  la  retenue  aux  langues 
les  moins  modérées  :  et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens 
cette  charité  dont  parle  l'Apôtre  (a),  qui  n'est  ni  jalouse  ni 
ambitieuse,  toujours  si  disposée  à  croire  le  bien,  qu'elle  ne 
peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

a.  I  Cor.,  XIII,  4,  5. 


268  ORAISON  FUNÈBRE  D* YOLANDE    DE  MONTERBY. 


Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait  les  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ  ?  Toutes  les  personnes  qui  l'ont 
fréquentée  savent  qu'on  peut  dire  sans  flatterie  qu'elle  était 
naturellement  libérale,  même  dans  son  extrême  vieillesse, 
quoique  cet  âge  ordinairement  soit  souillé  des  ordures  de 
l'avarice.  Mais  cette  inclination  généreuse  s'était  particuliè- 
rement appliquée  aux  pauvres.  Ses  charités  s'étendaient  bien 
loin  sur  les  personnes  malades  et  nécessiteuses  :  elle  parta- 
geait souvent  avec  elles  ce  qu'on  lui  préparait  pour  sa  nour- 
riture ;  et  dans  ces  saints  empressements  de  la  charité  qui 
travaillait  son  âme  innocente  d'une  inquiétude  pieuse  pour 
les  membres  affligés  du  Sauveur  des  âmes,  on  admirait  par- 
ticulièrement son  humilité,  non  moins  soigneuse  de  cacher 
le  bien  que  sa  charité  (')  de  le  faire.  Je  ne  m'étonne  plus, 
chrétiens,  qu'une  vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d'une  fin 
si  sainte  (2)... 

i.  Ellipse  :  <£  que  sa  charité  n'était  soigneuse  de  le  faire.  » 

2.  Tel  est,  dans  sa  simplicité,  le  premier  essai  de  Bossuet  dans  un  genre 
auquel  il  devait  donner  une  splendeur  incomparable.  On  s'est  plu  à  l'accabler 
sous  la  comparaison  des  grandes  œuvres  qui  devaient  suivre  (Gandar,  Bossuet 
oratet/r,  p.  229-233).  Pour  nous,  sans  prétendre  l'exalter,  nous  trouvons  qu'il  est 
ce  qu'il  devait  être  ;  et  nous  savons  gré  au  jeune  orateur  de  n'avoir  pas  élevé  la 
voix  plus  haut  que  le  sujet  ne  le  comportait.  Plus  tard,  dans  la  série  des  som- 
maires, il  rappellera  cet  opuscule,  et  celui  de  1658  sur  Henri  de  Gornay,  par  ce 
simple  mot  :  «  Mort  :  Oraison  funèbre,  2.  »  (Dernier  volume  des  Mss.  de  Bossuet, 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  intitulé  Résidu,  Mélanges,  f.  3.) 
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En  donnant  les  sermons  pour  cette  fête,  Deforis  avertissait  naïve- 
ment qu'il  avait  de  son  mieux  fondu  en  un  deux  discours  sur  le  même 
texte.  Les  éditeurs  de  Versailles,  comme  les  autres,  reproduisaient  sa 
note  et  ses  interpolations.  L'abbé  Vaillant  {Études  sur  les  Sermons 
p,l9)  jugea  avec  raison  qu'on  eût  été  mieux  inspiré  d'imprimer  à  part 
les  deux  discours.  C'est  ce  que  M.  Lâchât  a  tenté  depuis  (VIII,  241, 
263.)  Mais  comme  il  arrive  toujours  à  ce  «  grand  redresseur  de  torts» 
de  ne  faire  les  choses  qu'à  moitié,  malgré  ses  solennelles  promesses, 
il  n'a  pas  remarqué  ici  Y  Ave  de  ce  discours,  qui  se  trouve  pourtant  à 
la  fin  du  manuscrit.  Il  le  renvoie,comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs, 
environ  cinquante  pages  plus  loin. 

Il  n'a  pas  non  plus  aperçu  le  sommaire,  encore  inédit.Ce  sommaire 
étant  comme  tous  les  autres,  antérieur  au  Carême  de  1662,  son  exis- 
tence est  la  conviction  de  l'erreur  dans  laquelle  tombent  tous  ceux 
qui,  avec  M.  Lâchât,  prétendent  que  ce  sermon  a  été  prêché  en  1665, 
et  devant  la  cour.  Il  a  été  composé  en  province  :  et  l'écriture,  l'ortho- 
graphe, quelques  archaïsmes,  et  les  procédés  oratoires  lui  assignent 
la  date  de  1656. 

SOMMAIRE:  (2)[ier point.]  Deux  sortes  de  crainte  nous  éloigne[nt] 
de  Dieu  :  i°  terreur  de  la  majesté,  crainte  d'étonnement  ;  20  terreur 
de  la  justice,  crainte  des  menaces  (p.  3,  4,  5  etc.) 


[3e  point.]  Le  monde  a  de  vaines  terreurs  et  de  vaines  douceurs  : 
courage  trop  lâche,  crédulité  Trop  facile  (p.  16).  —  Aimer  la  pauvreté 
de  Jésus  ;  tout  le  monde  est  pauvre, aimons  cette  partie  de  la  pauvreté 
dont  JÉSUS-Christ  nous  a  honoré[s]  (p.  18).  JÉSUS-CHRIST  ne  se 
partage  pas,  ni  son  Evangile  (p.  17). 


Et  hoc  vobis  signum  :  invente  lis  i?i- 
fantetn,  pannis  involutum  et  positum 
in  prœsepio. 

Le  Sauveur  du  monde  est  né  au- 
jourd'hui, «  et  voici  le  signe  que  je 
vous  en  donne  :  vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes,  posé  dans 
une  crèche.  » 

(Luc,  il,  12.) 


1.  Mss.  12821.  f.  233-247,  in-f°,  sans  marge. 

2.  F.  235.  Le  second  point  n'a  rien  fourni  à  ce  court  sommaire. 
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C'ÉTAIT  (')  une  grande  entreprise  de  rendre  vénérables 
par  toute  la  terre  les  abaissements  du  Verbe   incarné. 
Jamais  chose  aucune  ne  fut  attaquée  par  des  raisonnements 
plus  plausibles.  Les  Juifs  et  les  Gentils  en  faisaient  le  sujet 
de  leurs  railleries  ;  et  il  faut  bien  que  les  premiers  chrétiens 
aient  eu  une  fermeté  plus  qu'humaine,  pour  prêcher  à  la  face 
du  monde  avec  une  telle  assurance   une   doctrine  apparem- 
ment si  extravagante. C'est  pourquoi  Tertullien  se  vante  que 
les  humiliations  de  son  Maître,  en  lui  faisant  mépriser  la  honte, 
l'ont  rendu   impudent  de  la  bonne  sorte  et  heureusement 
insensé  :  Bene  impudentem  et  féliciter  stultum  (a).  Laissez-moi, 
disait  ce  grand  homme  quand  on  lui  reprochait  les  bassesses 
du  Fils  de  Dieu,  laissez-moi  jouir  de  l'ignominie    de  mon 
Maître  et  du  déshonneur  nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de 
Dieu  est  né  dans  une  étable  ;  je  n'en  ai   point   de   honte,   à 
cause  que  la  chose  est  honteuse  :  on  a  mis  le   Fils   de   Dieu 
dans  des  langes  ;  il  est  croyable,  parce  qu'il  est  ridicule  :  le 
Fils  de  Dieu  est  dans  une  crèche  ;  je  le   crois  d'autant  plus 
certain   que  selon  la  raison   humaine  il   paraît  entièrement 
impossible.  Ainsi  la  simplicité  de  nos  pères  se   plaisait  d'é- 
tourdir les  sages  du  siècle  par  des  propositions  inouïes,  dans 
lesquelles  ils  ne  pouvaient  rien  comprendre  ,  afin  que,  toute 
la  gloire  des  hommes  s'évanouissant,  il  ne  restât  plus  d'autre 
gloire  que  celle  du  Fils  de  Dieu  anéanti  pour  l'amour  des 
hommes.  C'est  à  ce  Dieu  abaissé  que  je  vous  appelle.  Venez 
l'adorer,  chrétiens,  autant  dans  sa  faiblesse  que  dans  sa  gran- 
deur, autant  dans  sa  crèche  que  dans  son  trône.   Mais   quel 
serait  notre  crime,  si,  venant  adorer  le  Fils,  nous  manquions 
de  saluer  la  divine  Mère,  qui  nous  l'a  donné  par  son  enfante- 
ment, qui  nous  le  nourrit  de  son  lait  virginal,  qui  nous  le  con- 
serve par  ses  soins  maternels,  et  qui  nous  obtiendra  le  secours 
qui  nous  est  si  nécessaire  en  cette  action,  si  nous  l'en  prions 
avec  zèle,  en  disant  :  \_Ave\ 

[P.i]  Vous  savez  assez,  chrétiens,  que  le  mystère  que  nous 
honorons,  c'est  l'anéantissement  du  Verbe  incarné,  et  que  nous 

a.  De  Carn.  C/ir.,  n,  5. 

1.  F.  246,  v°,  à  la  fin  du  sermon. 
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sommes  ici  assemblés  pour  jouir  du  pieux  spectacle  d'un 
Dieu  descendu  pour  nous  relever,  abaissé  pour  nous  agran- 
dir, appauvri  volontairement  pour  répandre  sur  nous  les 
trésors  célestes.  C'est  ce  que  vous  devez  méditer,  c'est  ce 
qu'il  faut  que  je  vous  explique  ;  et  Dieu  veuille  que  je  traite 
si  heureusement  un  sujet  de  cette  importance,  que  vos  dévo- 
tions en  soient  échauffées.  Attendons  tout  du  ciel  dans  une 
entreprise  si  sainte  ;  et,  pour  y  procéder  (')  avec  ordre,  consi- 
dérons comme  trois  degrés  par  lesquels  le  Fils  de  Dieu 
a  voulu  descendre  de  la  souveraine  grandeur  jusqu'à  la 
dernière  bassesse.  Premièrement  il  s'est  fait  homme,  et 
il  s'est  revêtu  de  notre  nature  ;  secondement  il  s'est  fait 
passible,  et  il  a  pris  nos  infirmités  ;  troisièmement  il  s'est 
fait  pauvre,  et  il  s'est  chargé  de  tous  les  outrages  (2)  de  la 
fortune  la  plus  méprisable.  Et  ne  croyez  pas,  chrétiens, 
qu'il  nous  faille  rechercher  bien  loin  ces  trois  abaissements 
du  Dieu-Homme;  je  vous  les  rapporte  dans  la  même  suite  et 
dans  la  même  simplicité  qu'ils  sont  proposés  dans  mon 
évangile.  «  Vous  trouverez,  dit-il,  un  enfant,  »  c'est  le  com- 
mencement d'une  vie  humaine  ;  «  enveloppé  de  langes,  »  c'est 
pour  défendre  l'infirmité  contre  les  injures  de  l'air  ;  «  posé 
dans  une  crèche,  »  c'est  la  dernière  extrémité  d'indigence  : 
tellement  que  vous  voyez  dans  le  même  texte  la  nature  par 
le  mot  d'enfant,  la  faiblesse  et  l'infirmité  par  les  langes,  la 
misère  et  la  pauvreté  par  la  crèche. 

Mais  mettons  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,  et 
arrêtons-nous  un  peu  sur  tous  les  degrés  de  cette  descente 
mystérieuse,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  notre  évangile. 
[P.  2]  Et  premièrement  il  est  clair  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se 
faisant  homme,  pouvait  prendre  la  nature  humaine  avec  les 
mêmes  prérogatives  qu'elle  avait  dans  son  innocence,  la  santé, 
la  force,  l'immortalité  ;  ainsi  le  Verbe  divin  serait  homme, 
sans  être  travaillé  des  infirmités  que  le  péché  seul  nous  a 
méritées.  Il  ne  l'a  pas  fait,  chrétiens  ;  il  a  voulu  prendre  avec 
la  nature  les  faiblesses  qui  l'accompagnent.  Mais,  en  prenant 
ces  faiblesses,  il  pouvait  ou  les  couvrir,  ou  les  relever  par  la 

1.  Var.  aller. 

2.  Var.  opprobres. 
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pompe,  par  l'abondance,  par  tous  les  autres  biens  que  le  monde 
admire  ;  qui  doute  qu'il  ne  le  pût  ?  Il  ne  le  veut  pas  ;  il  joint 
aux  infirmités  naturelles  toutes  les  misères,  toutes  les  dis- 
grâces, tout  ce  que  nous  appelons  mauvaise  fortune.  Et  par 
là  ne  voyez-vous  pas  quel  est  l'ordre  de  sa  descente  ?  Son 
premier  pas  est  de  se  faire  homme  ;  et  il  se  met  au-dessous 
des  anges,  puisqu'il  prend  une  nature  moins  noble,  selon  ce 
que  dit  l'Ecriture  sainte  :  Minuisti eum paulo  minus  ab  ange- 
lis  (")  :  «  Vous  l'avez  abaissé  au-dessous  des  anges.  »  Ce 
n'est  pas  assez  :  mon  Sauveur  descend  (')  le  second  degré.  S'il 
s'est  rabaissé  par  son  premier  pas  au-dessous  de  la  nature 
angélique,  il  fait  une  seconde  démarche  qui  le  rend  égal  aux 
pécheurs.  Et  comment  ?  Il  ne  prend  pas  la  nature  humaine 
telle  qu'elle  était  dans  son  innocence,  saine,  incorruptible, 
immortelle  ;  mais  il  la  prend  (2)  telle  que  le  péché  l'a  faite, 
exposée  de  toutes  parts  aux  douleurs,  à  la  corruption,  à  la 
mort.  Mais  mon  Sauveur  n'est  pas  encore  assez  bas.  Vous 
le  voyez  déjà,  chrétiens,  au-dessous  des  anges  par  notre  na- 
ture, égalé  aux  pécheurs  par  l'infirmité  ;  maintenant,  faisant 
son  troisième  pas,  il  se  va  pour  ainsi  dire  mettre  sous  leurs 
pieds,  en  s'abandonnant  au  mépris  par  la  condition  misé- 
rable de  sa  vie  et  de  sa  naissance.  Voilà,  mes  frères,  quels 
sont  les  degrés  par  lesquels  le  Dieu  incarné  descend  de  son 
trône.  [P.  3]  Il  vient  premièrement  à  notre  nature,  par  la 
nature  à  l'infirmité,  de  l'infirmité  aux  disgrâces  et  aux  injures 
de  la  fortune  :  c'est  ce  que  vous  avez  remarqué  par  ordre 
dans  les  paroles  de  mon  évangile. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  ni  ce  qui 
m'étonne  le  plus.  Je  confesse  que  je  ne  puis  assez  admirer 
cet  abaissement  de  mon  Maître;  mais  j'admire  encore  beau- 
coup davantage  qu'on  me  donne  cet  abaissement  comme  un 
signe  pour  reconnaître  en  lui  le  Sauveur  du  monde  :  Et  hoc 
vobis  signum,  nous  dit  l'ange.  Votre  Sauveur  est  né  aujour- 
d'hui, et  voici  la  marque  que  je  vous  en  donne  :  un  enfant, 
a.  Ps.,  vin,  6. 

1.  Tout  ce  passage  était  d'abord  par  apostrophe  :  «  Ah  !  Seigneur,  descendez 
encore...  » 

2.  Correction  de  date  postérieure  :  *  «  en  l'état  malheureux  où   le  péché  l'a 
réduite.  »  (Vers  1668.) 
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revêtu  de  langes,  couché  dans  la  crèche  ;  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'avons  déjà  expliqué,  courez  à  cet  enfant  nouvellement 
né,  vous  y  trouverez  :  qu'y  trouverons-nous  ?  une  nature 
semblable  à  la  vôtre,  des  infirmités  telles  que  les  vôtres,  des 
misères  au-dessous  (')  des  vôtres.  Et  hoc  vobis  signum  :  recon- 
naissez à  ces  belles  marques  qu'il  est  le  Sauveur  qui  vous 
est  promis. 

Est-il  bien  vrai  ?  le  pourrons-nous  (2)  croire  ?  Quoi  !  les  bas- 
sesses du  Dieu  incarné,  sont-ce  des  marques  certaines  qu'il 
est  mon  Sauveur  ?  Oui,  fidèle,  n'en  doute  pas  ;  et  en  voici  les 
raisons  solides  qui  feront  le  sujet  de  cet  entretien.  Ta  nature 
était  tombée  par  ton  crime,  ton  Dieu  l'a  prise  pour  la  relever  ; 
tu  languis  au  milieu  des  infirmités,  il  s'y  est  assujetti  pour  les 
guérir  ;  les  misères  du  monde  t'effraient,  il  s'y  est  soumis  pour 
les  surmonter  et  rendre  toutes  ses  terreurs  inutiles.  Divines 
marques,  sacrés  caractères  par  lesquels  je  reconnais  mon 
Sauveur,  que  ne  puis-je  vous  expliquer  à  ce  peuple  (3)  avec 
les  sentiments  que  vous  méritez  !  Du  moins  efforçons-nous 
de  le  faire,  et  commençons  à  montrer  dans  ce  premier  point 
que  Dieu  prend  notre  nature  pour  la  relever. 

PREMIER    POINT. 

Pour  comprendre  solidement  de  quelle  sorte  (4)  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  relevés,  je  vous  prie  de  considérer  cette  propo- 
sition quej'avance,  qu'en  prenant  la  nature  humaine,  il  nous 
rend  la  liberté  d'approcher  de  Dieu,  que  le  péché  nous  avait 
ôtée.  C'est  là  le  fondement  du  christianisme,  qu'il  est  néces- 
raire  que  vous  entendiez,  et  que  je  me  propose  aussi  de  vous 
expliquer.  Pour  cela,  remarquez,  fidèles,  une  suite  étrange 
de  notre  ruine  (5)  :  c'est  que,  depuis  cette  malédiction  qui 
fut  prononcée  contre   nous  après   le  péché,  il  est  demeuré 

1.  Souligné  au  manuscrit;  peut-être  qu'en  se  relisant,  l'auteur  voudrait  trouver 
ici  encore  un  adjectif. 

2.  Edit.  le  pouvons-nous  croire  ? 

3.  Correction,  pour  un  auditoire  de  Paris  :  *  «  à  cette  audience.  î>  (Cf.  p.  272.) 

4.  Edit.  de  quelle  chute.  —  Bossuet  abandonne  avec  raison  ce  mot  pour  reve- 
nir à  de  quelle  sorte,  car  le  sujet  du  discours  n'est  pas  de  montrer  notre  chute, 
mais  notre  relèvement. 

5.  Var.  chute. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  ig 
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dans  l'esprit  des  hommes  une  certaine  frayeur  des  choses 
divines,  qui  [p.  4]  non  seulement  ne  leur  permet  pas  d'ap- 
procher de  Dieu  avec  confiance  ('),  mais  encore  qui  les  épou- 
vante devant  tout  ce  qui  paraît  de  surnaturel.  Les  (2)  exem- 
ples en  sont  communs  dans  les  saintes  Lettres.  Le  peuple 
dans  le  désert  appréhende  d'approcher  de  Dieu,  de  peur  qu'il 
ne  meure  (a).  Les  parents  de  Samson  disent  :  «  Nous  mour- 
rons de  mort,  car  nous  avons  vu  le  Seigneur  (/).  2>  Jacob, 
après  cette  vision  admirable,  crie  tout  effrayé  :  «  Que  ce  lieu 
est  terrible,  vraiment  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  (c)  !  » 
«  Malheur  à  moi!  dit  le  prophète  Isaïe,  car  j'ai  vu  le  Seigneur 
des  armées  (rf).  »  Tout  est  plein  de  pareils  exemples.  Quel 
est,  fidèles,  ce  nouveau  malheur  qui  fait  trembler  un  si  grand 
prophète?  Quel  malheur  d'avoir  vu  Dieu  ?  Et  que  veulent 
dire  tous  ces  témoignages,  et  tant  d'autres  que  nous  lisons 
dans  les  Ecritures  ?  C'est  qu'elles  veulent  nous  exprimer 
la  terreur  qui  saisit  naturellement  tous  les  hommes  en  la 
présence  de  Dieu,  depuis  que  le  péché  est  entré  au  monde. 
Quand  je  recherche  les  causes  d'un  effet  si  extraordinaire, 
et  que  je  me  demande  à  moi-même  d'où  vient  que  les 
hommes  s'effrayent  de  Dieu,  il  s'en  présente  à  mon  esprit 
deux  raisons  qui  vont  apporter  de  grandes  lumières  au 
mystère  de  cette  journée.  La  première  cause,  c'est  l'éloigne- 
ment;  la  seconde,  c'est  la  colère.  Expliquons  ceci.  Dieu  est 
infiniment  éloigné  de  nous;  Dieu  est  irrité  contre  nous.  Il  est 
infiniment  éloigné  de  nous  par  la  grandeur  de  sa  nature  ;  il 
est  irrité  contre  nous  par  la  rigueur  de  sa  justice,  parce  que 
nous  sommes  pécheurs.  Cela  produit  deux  sortes  de  craintes: 
la  première  vient  de  l'étonnement,  elle  naît  de  l'éclat  de  la 
majesté  ;  l'autre,  des  menaces.  Ah!  je  vois  trop  de  grandeur, 
trop  de  majesté  :  une  crainte  d'étonnement  me  saisit,  il  est 
impossible  que  j'en  approche.  Ah  !  je  vois  cette  colère  qui 
me  poursuit;  ses  menaces  me  font  trembler,  je  ne  puis  sup- 
porter l'aspect  de  cette  majesté  irritée  :  si  j'approche,  je  suis 

a.  Exod.,  xx,  19.  —  b.Judic,  xm,  22.  —  c.  Gen.f  xxvm,  17.  —  d.  /s.,  VI,  5. 
.    1.  Var.  d'approcher  avec  confiance  de  cette  majesté  souveraine. 

2.  Var.  Peut-être  aurez-vous  peine  à  le  croire,  mais  vous  le  verrez  parles  sain- 
tes Lettres. 
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perdu.  Voilà  les  deux  craintes  ;  la  première  causée  par 
l'étonnement  de  la  majesté,  la  seconde  par  les  menaces  de  la 
justice  et  de  la  colère  divine.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
fait  deux  choses;  chrétiens,  voici  le  mystère.  En  se  revêtant 
de  notre  nature,  premièrement  il  couvre  la  majesté  et  il  ôte 
la  crainte  d  etonnement  ;  en  second  lieu  il  nous  fait  voir  qu'il 
nous  aime,  par  le  désir  qu'il  a  de  nous  ressembler,  et  il  fait 
cesser  les  menaces.  C'est  tout  le  mystère  de  cette  journée, 
c'est  ce  [p.  5]  que  j'avais  promis  de  vous  expliquer.  Vous 
voyez  par  quel  excès  de  miséricorde  le  Fils  unique  du  Père 
éternel  nous  rend  la  liberté  d'approcher  de  Dieu  et  relève 
notre  nature  abattue.  Mais  ces  choses  ont  besoin  d'être 
méditées;  ne  passons  pas  si  légèrement  par-dessus  :  tâchons 
de  les  rendre  sensibles  en  les  étendant  davantage. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  Dieu  est  infiniment  éloigné  de  nous.  Car  il  n'est  rien  de 
plus  éloigné  que  la  souveraineté  et  la  servitude,  que  la  toute- 
puissance  et  une  extrême  faiblesse,  que  l'éternité  toujours 
immuable  et  notre  continuelle  (')  agitation.  En  un  mot  tous 
ses  attributs  l'éloignent  de  nous;  son  immensité,  son  infinité, 
son  indépendance,  tout  cela  l'éloigné  ;  et  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qui  l'approche  :  vous  jugez  bien  que  c'est  la  bonté.  Sa 
grandeur  l'élève  au-dessus  de  nous,  sa  bonté  l'approche  de 
nous  et  le  rend  accessible  aux  hommes  ;  et  cela  est  clair 
dans  les  saintes  Lettres.  «  Cachez-vous,  dit  le  prophète 
Isaie  (fl);  entrez  bien  avant  dans  la  terre;  jetez- vous  dans  les 
cavernes  les  plus  profondes  :  »  Ingredere  in  petram  et  abscon- 
ciere  infossa  humo.  Et  pourquoi  ?  Cachez-vous,  dit-il,  encore 
une  fois,  «devant  la  face  terrible  de  Dieu  et  devant  la  gloire 
de  sa  majesté:  »  Afacie  timoris  Do  mini  et  a  gloria  majestatis 
ejus.  Voyez  comme  sa  grandeur  l'éloigné  des  hommes.  La 
miséricorde,  au  contraire,  «  elle  vient  à  nous,  »  dit  David  : 
Veniat  super  me  misericordia  tua  (6).  Non  seulement  elle 
vient  à  nous,  mais  «  elle  nous  suit  :  »  Misericordia  tua  sub- 
sequetur  me  (r).  Non  seulement  elle  nous  suit,  mais  «  elle 
nous  environne  :  »  Sperantem  autem  in  Domino  misericordia 

a.  /s.,  II,  10.  —  b.  Ps.,  CXVIII,  41.  —  c.  Ps.,  XXII,  6. 
1.   Var.  perpétuelle. 
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circumdabit  (").  Tellement  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable, 
qu'autant  que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de  nous,  autant 
sa  bonté  l'en  approche. 

Mais  elle  exige  une  condition  nécessaire,  c'est  que  nous 
soyons  innocents.  Sommes-nous  abandonnés  au  péché,  aussi- 
tôt elle  se  retire  ;  et  voyez  un  effet  étrange.  La  bonté  s'étant 
retirée,  je  ne  vois  plus  ce  qui  m'approche  de  Dieu,  je  ne  vois 
que  ce  qui  m'éloigne  ;  la  crainte  et  l'étonnement  me  saisissent, 
et  je  ne  sais  plus  par  où  approcher.  Comme  un  homme  de 
condition  médiocre  qui  avait  accès  à  la  cour  par  une  per- 
sonne de  crédit  qui  le  lui  donnait;  il  parlait  et  était  écouté, 
et  les  entrées  lui  étaient  ouvertes  (').  Tout  d'un  coup  son  pro- 
tecteur se  retire,  et  on  ne  le  connaît  plus  ;  tous  les  passages 
sont  inaccessibles  ;  et  de  sa  bonne  fortune  passée  il  ne  lui 
reste  (2)  que  l'étonnement  de  se  voir  si  fort  éloigné.  Il  en  est 
ainsi  arrivé  à  l'homme.  Tant  qu'il  conserva  l'innocence,  Dieu 
lui  parlait,  il  parlait  à  Dieu  avec  une  sainte  familiarité.  Mais 
comment  s'en  approchait-il,  direz-vous,  puisque  la  distance 
était  infinie  ?  Ah  !  c'est  que  la  bonté  descendait  à  lui  et  l'in- 
troduisait (3)  à  la  majesté.  Maintenant  cette  bonté  étant 
offensée  (4),  elle  se  retire  [enj  elle-même.  Que  [p.  6]  fera-t-il, 
et  où  ira-t-il  ?  Il  ne  voit  plus  ce  qui  l'approchait  ;  il  découvre 
seulement  de  loin  une  lumière  qui  l'éblouit  et  une  majesté 
qui  l'étonné.  Bonté,  où  êtes- vous?  qu'êtes-vous  devenue?  Ah! 
son  crime  l'a  éloignée.  Sa  vue  se  perd  dans  l'espace  immense 
par  lequel  il  se  sent  séparé  de  Dieu  ;  et  dans  l'étonnement 
où  il  est,  en  voyant  cette  hauteur  (5)  qui  n'a  point  de  bornes,  il 
croit  qu'il  est  perdu  s'il  approche,  il  croit  que  sa  petitesse  sera 
accablée  par  le  poids  de  cette  majesté  infinie.  Voilà  (6)  quelle 
est  la  première  cause  qui  nous  empêche  d'approcher  de  Dieu  ; 
c'est  la  grandeur  et  la  majesté.  C'est  pourquoi  les  philosophes 

a.  Ps.,  xxxi,  10. 

1.  Var.  faciles. 

2.  Var.  il  ne  reste  plus.  —  Telle  était,  ce  semble,  la  première  rédaction.  Ce 
mot  n'a  peut-être  été  effacé  que  plus  tard. 

3.  Var.  près  du  trône. 

4.  Première  rédaction  :  il  l'a  irritée  par  son  crime. 

5.  Var.  sans  mesure,  —  infinie. 

6.  Un  renvoi  indique  ici  une  phrase  qu'il  faut  aller  chercher  quelques  lignes 
plus  loin  dans  le  manuscrit. 
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platoniciens,  comme  remarque  saint  Augustin,  disaient  que  la 
nature  divine  n'était  pas  accessible  aux  hommes,  et  que  nos 
vœux  ne  pénétraient  pas  jusqu'à  elle.  Je  ne  m'en  étonne  pas, 
chrétiens  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  les  philosophes  désespèrent 
d'approcher  de  Dieu;  ils  n'ont  pas  un  Sauveur  qui  les  y 
appelle,  ils  n'ont  pas  un  Jésus  (')  qui  les  introduise.  Ils  ne  re- 
gardent que  la  majesté  dont  ils  ne  peuvent  supporter  l'éclat, 
et  ils  sont  contraints  de  se  retirer  en  tremblant. 

Mais  si  la  splendeur  et  la  gloire  de  cette  divine  face  nous 
inspire  tant  de  terreur,  que  sera-ce  de  la  colère  ?  Si  les  hom- 
mes ne  peuvent  s'approcher  de  Dieu  seulement  parce  qu'il 
est  grand,  comment  pourront-ils  soutenir  l'aspect  d'un  Dieu 
justement  irrité  (2)  contre  eux  ?  Car  si  la  grandeur  de  Dieu 
nous  éloigne,  la  justice  va  bien  plus  loin;  elle  nous  repousse 
avec  violence.  C'est  le  second  sujet  de  nos  craintes,  sur  lequel 
je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  parce  que  la  chose  n'est  pas 
difficile.  Représentez-vous  vivement  quelle  fut  l'horreur  de 
cette  journée  en  laquelle  Dieu  maudit  nos  parents  rebelles, 
en  laquelle  le  chérubin  exécuteur  de  la  vengeance  les  chassa 
du  paradis  de  délices  qu'ils  avaient  déshonoré  par  leur  crime, 
les  menaçant  avec  (3)  cette  épée  de  flamme,  lorsqu'ils  osaient 
seulement  y  tourner  la  vue.  Quels  furent  les  sentiments  de 
ces  misérables  bannis  ?  Combien  étaient-ils  éperdus  !  Ne  leur 
semblait-il  pas,  en  quelque  lieu  qu'ils  pussent  fuir,  qu'ils 
voyaient  toujours  briller  à  leurs  yeux  cette  épée  terrible,  et 
que  cette  voix  tonnante,  devant  laquelle  ils  avaient  été  con- 
traints de  se  cacher,  retentissait  continuellement  à  leurs 
oreilles?  Après  les  menaces,  après  les  terreurs  de  ce  triste  et 
funeste  jour,  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  les  Écritures 
nous  disent  que  les  hommes  appréhendent  [p.  7]  naturelle- 
ment que  la  présence  de  Dieu  ne  les  tue.  C'est  que  (4),  depuis 

1.  Var.  un  Dieu-Homme. 

2.  Var.  que  penserons-nous  d'un  Dieu  irrité  ? 

3.  Var.  de  cette  épée. 

4.  Sur  les  marges  de  la  Bible  du  Concile,  Bossuet  fait  la  même  remarque 
(Erod.,  XIX,  12,  21,  22,  24):  «  Divinum  omne,  post  peccatum,  imbecillitati  hu- 
manœ  intolerandum.  J>  Et,  après  avoir  renvoyé  au  ch.  xx,  19,  il  ajoute  :  <  Et  hoc 
peccali  supplicium  horrerc  Deum  ut  judicem  et  ultorem;  impressumque  hotnini 
jam  inde  ab  Adamo  fugiente  seseque  occultante.  Gen.,  m,  10,  n.  » 
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cette  première  malédiction,  il  s'est  répandu  par  toute  la  nature 
une  certaine  impression  secrète,  que  Dieu  est  justement 
irrité  (')  contre  elle  :  si  bien  que  vouloir  mener  les  hommes  à 
Dieu,  c'est  conduire  les  criminels  à  leur  juge,  et  à  leur  juge 
irrité  ;  et  leur  dire  que  Dieu  vient  à  eux,  c'est  rappeler  en 
quelque  sorte  à  leur  mémoire  le  supplice  qui  leur  est  dû,  la 
vengeance  qui  les  poursuit,,  et  la  mort  qu'ils  ont  méritée. 
C'est  pourquoi  ils  s'écrient  :  «  Nous  mourrons  de  mort,  si 
Dieu  se  présente  seulement  à' nous.  » 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  quelle  est  l'extrémité  de 
notre  misère,  puisque  nous  sommes  éloignés  de  Dieu  et  que 
les  entrées  nous  sont  défendues.  Venez  maintenant,  ô  Sau- 
veur Jésus,  et  ayez  pitié  de  nos  maux  ;  couvrez  la  majesté 
qui  nous  étonne,  désarmez  la  colère  qui  nous  épouvante. 
Redde  miki  lœtitictm  salutaris  tui  (")  :  rendez-nous  l'accès 
près  de  votre  Père,  duquel  dépend  tout  notre  bonheur  ;  ren- 
dez-nous cette  bonté  qui  s'est  irritée  ne  pouvant  souffrir  nos 
péchés,  afin  que  nous  puissions  approcher  de  Dieu.  Ne  crai- 
gnons plus,  nous  sommes  exaucés  ;  je  la  vois  paraître  :  Et 
hoc  vobis  signum;  «  Voilà  le  signe  qu'on  nous  en  donne  ;  »  je 
la  vois  dans  la  crèche  de  Jésus-Christ,  je  la  vois  en  cet  en- 
fant nouvellement  né.  Dieu  n'est  plus  éloigné  de  nous,  puis- 
qu'il se  fait  homme  ;  Dieu  n'est  plus  irrité  contre  nous, 
puisqu'il  s'unit  à  notre  nature  par  une  étroite  alliance.  La 
bonté,  que  notre  crime  avait  éloignée,  revient  à  nous.  Écou- 
tez l'Apôtre  qui  nous  la  montre  :  Benignitas  et  humanitas  ap- 
pariât Salvatoris  nostri  Deiif)  :  «  La  grâce  et  la  bénignité  de 
Dieu  notre  Sauveur  nous  est  apparue  (2).  »  O  paroles  de  con- 
solation !  Remettez,  messieurs,  en  votre  pensée  ce  que  nous 
avons  expliqué,  que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de  nous, 
et  que  sa  justice  repousse  bien  loin  les  pécheurs  ;  il  n'y  a  que 
sa  bonté  qui  l'approche  et  le  rend  accessible  aux  hommes  (3). 
Oue  fait  ce  grand  Dieu  pour  nous  attirer  ?  Il  nous  cache 
tout  ce  qui  l'éloigné  de  nous,   et  il  ne  nous   montre  que  ce 

a.  Ps.,  L,  14.  —  b.  Tit.,  III,  4.  —  Ms.  Appariât  gratta  et  benignitas... 

1.  Var.  offensé. 

2.  Traduction  calquée  sur  la  citation  de  mémoire.  (Voy.  b.)   Bossuet  avait 
fondu  deux  textes  en  un  (TH.,  II,  11;  TH.,  ni,  4). 

3.  Var.  et  qui  fait  qu'il  se  communique  à  sa  créature. 
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qui  l'approche.  Car,  mes  frères,  que  voyons-nous  en  la  per- 
sonne du  Dieu  incarné?  que  voyons-nous  en  ce  Dieu  enfant 
que  nous  sommes  venus  adorer?  [P.  8]  Sa  gloire  se  tempère, 
sa  majesté  se  couvre,  sa  grandeur  s'abaisse,  cette  justice 
rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la  bonté  qui 
paraisse,  afin  de  nous  inviter  avec  plus  d'amour  :  Appariât 
gratta  ("),-  \_apparuit\  benignitas  Salvatoris  nostri  Dei  (*). 

Voyez  cette  majesté  souveraine  que  les  anges  n'osent  re- 
garder ('),  devant  laquelle  toute  la  nature  est  émue  :  elle 
descend,  elle  se  rabaisse,  elle  traite  d'égal  avec  nous.  Et  ce 
qui  est  bien  plus  admirable,  c'est  afin,  dit  Tertullien,  que  nous 
puissions  traiter  d'égal  avec  elle  :  Ex  œqtw  agebat  Detis  cum 
/tontine,  ut  homo  velex  œquo  agere  cum  Deo  posset  (c).  Traiter 
d'égal  avec  Dieu  !  peut-on  relever  plus  la  nature  humaine  ? 
peut-on  nous  donner  plus  de  confiance  ?  Que  les  anciens 
aient  été  effrayés  de  Dieu,  il  y  avait  sujet  de  trembler  ;  Isaie 
l'a  vu  en  sa  gloire,  et  la  crainte  l'a  saisi  ;  Adam  l'a  vu  en  sa 
colère,  et  il  a  fui  devant  sa  face.  Mais  pour  nous,  pourquoi 
craindrions-nous,  puisque  ce  n'est  pas  cette  majesté  qui 
étonne,  ni  cette  justice  rigoureuse  qui  se  présente  à  nous 
aujourd'hui  ;  mais  que  la  grâce,  la  bénignité,  la  douceur  de 
Dieu  notre  Sauveur  nous  est  apparue  ?  Appariât  gratia... 

Approchons  donc,  mes  frères,  par  ce  grand,  par  cet  illustre 
Médiateur, approchons  avec  confiance  :  Et  hoc  vobis  signum: 
«Voilà  le  signe  que  l'on  vous  en  donne.»  Qu'on  ne  m'objecte 
plus  mes  faiblesses,  mon  imperfection,  mon  néant.  Tout 
néant  que  je  suis,  je  suis  homme  ;  et  mon  Dieu  qui  est  tout, 
il  est  homme.  Je  viens  hardiment  au  nom  de  Jésus,  je  sou- 
tiens que  Dieu  est  à  moi  par  Jésus-Christ.  Car  «ce  Fils 
nous  est  donné;  c'est  pour  nous  qu'est  né  ce  petit  Enfant  (f)  ;  » 
et  je  sais  qu'un  Dieu  incarné,c'est  un  Dieu  se  donnant  à  nous. 
Je  m'attache  à  Jésus  en  ce  qu'il  a  de  semblable  à  moi,  c'est- 
à-dire  la  nature  humaine  ;  et  par  là  je  me  mets  en  possession 
de  ce  qu'il  a  d'égal  à  son  Père,  c'est-à-dire  de  la  divinité 
même.  Chrétien,  élève  tes  espérances  ;  eh   Dieu  !  qu'ont   de 

a.  TH.,  il,  il.  —  b.  Ibid.y  III,  4.  —  Ms.  Appaniit  gratia  et  benignitas...  — 
c.  Adv.  Afarcion.,  lib.  II,  n.  27.  —  d.  /s.,  ix,  6. 

1.    Var.  devant  laquelle  les  anges  tombent,  et  toute  la  nature  est  émue. 
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commun  [p.  9]  avec  toi  ces  passions  brutales  qui  régnent 
dans  les  animaux  ?  Qu'ont  de  commun  avec  toi  les  choses 
mortelles  depuis  que  tu  es  si  cher  à  ton  Dieu,  qu'en  prenant 
miséricordieusement  ce  que  tu  es,  il  te  donne  si  abondam- 
ment (')  ce  qu'il  est  lui-même  ?  Dieu  veut  agir  en  homme, 
dit  Tertullien,  <î  afin  que  l'homme  apprenne  à  agir  en 
Dieu  :  »  Ut  homo  divine  agere  doceretur  (").  Et  cet  homme  (2), 
que  Jésus  enseigne  à  prendre  des  sentiments  tout  divins, 
attache  tous  ses  désirs  à  la  terre,  comme  s'il  devait  mourir 
ainsi  que  les  bêtes.  Ah  !  portons  plus  haut  nos  pensées  ;  con- 
sidérons la  gloire  de  notre  nature  si  heureusement  rétablie. 
Si  la  nature  est  relevée,  il  faut  que  les  actions  soient  plus 
nobles.  Rendons  grâce  au  Père  éternel  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  de  ce  que,  voulant  (3)  nous  sauver,  il  n'a  pas 
choisi  les  moyens  qui  étaient  les  plus  plausibles  selon  le 
monde,  mais  les  plus  propres  à  toucher  les  cœurs;  ni  ce  qui 
semblait  plus  digne  de  lui,  mais  ce  qui  était  le  plus  utile 
pour  nous  (4). 

Quand  j'entends  les  libertins  qui  nous  disent  que  tout  ce 

qu'on  raconte  du  Verbe  incarné,  c'est  une  histoire  indigne 

d'un  Dieu,  que  je  déplore  leur  ignorance  !  Toutefois,  que  cela 

soit  indigne  d'un  Dieu,  je  ne  le  veux  pas   contredire  ;   mais 

que  Tertullien  répond  à  propos  :  «  Tout  ce  qui   est  indigne 

de  Dieu  est  utile  pour  mon  salut  !  »  Quodcumque  Deo  indi- 

gnum  est,  mihi expedit  (â).  Et  dès  là  qu'il  est  utile   pour   mon 

salut,  il  devient  digne  même  de  Dieu;  parce  qu'il  n'est  rien 

plus  digne  de  Dieu  que  d'être  libéral  à  sa  créature,   «  il  n'est 

rien  plus  digne  de  Dieu  que  de  sauver  l'homme  :  j>    Nihil 

enim  tant  dignum  Deo  quam  salus  kominis  (c).  Et  que  l'on  peut 

facilement   renverser   toutes  leurs  vaines  oppositions  !  Car 

enfin,  quelque  indignité  que  l'on  s'imagine  dans  le  mystère 

du  Verbe  fait  chair,  Dieu  n'en  est  pas  moins  grand,  et  il  nous 

a.  Ubi  supra.  —  b.  De  Carn.  Cnristi,  n.  5.  —  c.  Adv.  Marcion.,  lib.  II,  n.  27. 

1.  Var.  si  libéralement. 

2.  Var.  et  celui  que... 

3.  Passage  remanié  à  plusieurs  reprises.  La  vraie  leçon  est  au  bas  de  la  feuille, 
sauf  une  correction  sur  la  rédaction  primitive. 

4.  Première  rédaction  :  de  ce  que,  [de  tous]  les  moyens  par  lesquels  il  aurait 
pu  nous  sauver,  il  a  voulu  choisir  celui  qui  nous  assure  le  plus  sa  miséricorde, 
qui  appuie  le  mieux  notre  espérance,  qui  enflamme  le  plus  fortement  notre  amour . 
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relève  ;  Dieu  ne  s'épuise  pas,  et  il  nous  enrichit  ;  quand  il 
se  fait  homme,  il  ne  perd  pas  ce  qu'il  est,  et  il  nous  le  com- 
munique ;  par  là  il  témoigne  son  amour,  et  il  conserve  sa 
dignité.  Est-il  rien  (')  plus  digne  de  Dieu  qu'un  si  grand 
ouvrage?  Mais  je  n'ai  pas  entrepris,  messieurs,  de  combattre 
les  libertins  ;  il  faut  édifier  les  fidèles  :  revenons  à  notre 
dessein  ;  et  après  que  nous  avons  vu  la  nature  si  glorieuse- 
ment relevée,  voyons  encore  guérir  ses  infirmités  par  celles 
qu'a  prises  le  Fils  de  Dieu  et  que  nous  remarquons  dans  ses 
langes.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

[P.  10]  Si  je  vous  donne  les  langes  du  Fils  de  Dieu  comme 
un  signe  pour  reconnaître  les  infirmités  qu'il  a  prises  avec  la 
nature,  je  ne  le  fais  pas  de  moi-même,  mais  je  l'ai  appris  de 
Tertullien,  qui  nous  l'explique  très  éloquemment  par  une 
pensée  qui  mérite  bien  nos  attentions.  Il  dit  que  «les  langes 
du  Fils  de  Dieu  sont  le  commencement  de  sa  sépulture  :  » 
Pannis  jam  sepulturœ  involuc7rum  initiatus  (a).  En  effet  ne 
parait-il  pas  un  certain  rapport  entre  les  langes  et  les  draps 
de  la  sépulture  ?  On  enveloppe  presque  de  même  façon  ceux 
qui  naissent  et  ceux  qui  sont  morts,  un  berceau  a  quelque 
idée  d'un  sépulcre,  et  c'est  la  marque  de  notre  mortalité 
qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant.  C'est  pourquoi  Tertullien 
voyant  le  Sauveur  couvert  de  ses  langes,  il  se  le  représente 
déjà  comme  enseveli  ;  il  reconnaît  en  sa  naissance  le  com- 
mencement de  sa  mort  :  Pannis  jam  sepulturœ  involucrum 
initiatus.  Suivons  l'exemple  de  ce  grand  homme  ;  et,  après 
avoir  vu  en  notre  Sauveur  la  nature  humaine  par  le  mot 
d'enfant,  considérons  la  mortalité  dans  ses  langes,  et  avec  la 
mortalité  toutes  les  infirmités  qui  la  suivent.  C'est  la  seconde 
partie  de  mon  texte,  qui  est  enchaînée  avec  la  première  par 
une  liaison  nécessaire.  Car  après  que  le  Fils  de  Dieu  s'était 
revêtu  de  notre  nafcure,  c'était  une  suite  infaillible  qu'il  en 
prendrait  aussi  les  infirmités.  Ce  ne  sera  pas  moi,  chrétiens, 

a.  Adv.  Marcion.,  lit».  IV,  n.  21. 

r.  Addition  interlinéaire  inachevée  :  <î  Voyez  donc  que  si  Dieu  prend  notre 
nature  pour  la  relever...  »  —  Tout  ce  passage  est  altéré  dans  les  éditions. 
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qui  vous  expliquerai  un  si  grand  mystère  ;  il  faut  que  je  vous 
fasse  entendre  en  ce  lieu  le  plus  grand  théologien  de  l'Église: 
c'est  l'incomparable  saint  Augustin.  J'ai  choisi  ce  qu'il  en  a 
dit  dans  cette  épître  admirable  à  Volusien  ("),  parce  que, 
dans  mon  sentiment,  l'antiquité  n'a  rien  de  si  beau  ni  de  si 
pieux  tout  ensemble  sur  cette  matière  ('). 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme,  il  était 
juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire  sentir  cette  grâce  ; 
et  pour  cela,  dit  saint  Augustin,  il  fallait  qu'il  prît  les  infir- 
mités par  lesquelles  la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement 
confirmée;  et  il  vous  va  éclaircir  ce  qu'il  vient  de  dire  (2)  par 
cette  belle  réflexion.  Toutes  les  Écritures  nous  prêchent, 
dit-il,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  faim,  ni  la 
soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  toutes  les  autres  incom- 
modités d'une  chair  mortelle.  Et  néanmoins,  remarquez 
ceci,  [p.  11]  un  nombre  infini  d'hérétiques  qui  faisaient  pro- 
fession de  l'adorer,  mais  qui  rougissaient  en  leurs  cœurs  de 
son  Évangile,  n'ont  pas  voulu  reconnaître  en  lui  la  nature 
humaine.  Les  uns  disaient  que  son  corps  était  un  fantôme  ; 
d'autres,  qu'il  était  composé  d'une  matière  céleste  ;  et  tous 
s'accordaient  à  nier  qu'il  eût  pris  effectivement  la  nature 
humaine.  D'où  vient  cela,  chrétiens  ?  C'est  qu'il  paraît  in- 
croyable qu'un  Dieu  se  fasse  homme  ;  et  plutôt  que  de  croire 
une  chose  si  difficile,  ils  trouvaient  le  chemin  plus  court  de 
dire  qu'en  effet  il  ne  l'était  pas,  et  qu'il  n'en  avait  que  les 
apparence[s].  Suivez,  s'il  vous  plaît,  avec  attention  :  ceci 
mérite  d'être  écouté.  Que  serait-ce  donc,  dit  saint  Augustin, 
s'il  fût  tout  à  coup  descendu  des  cieux,  s'il  n'eût  pas  suivi 
les  progrès  de  l'âge,  s'il  eût  rejeté  le  sommeil  et  la  nourri- 
ture ?  N'aurait-il  pas  lui-même  confirmé  l'erreur  ?  N'aurait-il 
pas  semblé  qu'il  eût  en  quelque  sorte  rougi  de  s'être  fait 
homme,  puisqu'il  ne  le  paraissait  qu'à  demi  ?  N'aurait-il  pas 
effacé  dans  tous  les  esprits  la  créance  de  sa  bienheureuse 
Incarnation,  qui  fait  toute  notre   espérance  ?  Et  ainsi,  dit 


a.  Epist.  cxxxvn,  n.  8  et  9. 

1.  Var.  sur  la  matière  que  nous  traitons.  —  Édit.  sur  cette  matière  que  nous 
traitons. 

2.  Var.  C'est  ce  que  saint  Augustin  éclaircit  ensuite... 
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saint  Augustin  (que  ces  paroles  sont  belles  !),    «  en   faisant 
toutes  choses  miraculeusement,  il  aurait  lui-même  détruit  ce 
qu'il  a  fait  miséricordieusement  :  »  Etdum  omnia  mirabiliter 
facit,  atife7'?'et  quod  7nisericorditer  fecit  (a). 

En  effet,  puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il  fallait  cer- 
tainement qu'il  fît  des  miracles  ;  mais  puisque  mon  Sauveur 
était  homme,  il  ne  devait  pas  avoir  honte  de  montrer  de 
l'infirmité,  et  l'ouvrage  de  la  puissance  ne  devait  pas  ren- 
verser le  témoignage  de  la  miséricorde.  C'est  pourquoi,  dit 
saint  Augustin,  il  fait  de  grandes  choses,  il  en  fait  de  basses  ; 
mais  il  modère  tellement  toute  sa  conduite,  «  qu'il  relève  les 
choses  basses  par  les  extraordinaires,  et  tempère  les  extraor- 
dinaires par  les  communes  :  »  Ut  solita  sublimaret  insolitis, 
et  insolita  solitis  temperaret  ('').  Confessez  que  tout  cela  est 
bien  soutenu.  Je  ne  sais  si  je  le  fais  bien  entendre.  Il  naît, 
mais  il  naît  d'une  vierge  ;  il  mange,  mais,  quand  il  lui  plaît, 
il  commande  aux  anges  de  servir  sa  table  ;  il  dort,  mais  pen- 
dant son  sommeil  il  empêche  la  barque  de  couler  à  fond  (')  ; 
i!  marche,  mais,  quand  il  l'ordonne,  l'eau  devient  ferme  sous 
ses  pieds  ;  il  meurt,  mais  en  mourant  il  met  en  crainte  toute 
la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout  un  milieu  si  juste,  qu'où 
il  paraît  en  homme,  il  nous  sait  bien  montrer  qu'il  est  Dieu  : 
où  il  se  déclare  Dieu,  il  fait  voir  aussi  qu'il  est  homme. 
[P.  12]  L'économie  est  si  sage,  la  dispensation  si  prudente, 
c'est-à-dire  toutes  choses  sont  tellement  ménagées,  que  la 
divinité  paraît  tout  entière,  et  l'infirmité  tout  entière.  Cela 
est  admirable. 

Mais  il  me  semble  que  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  :  Il 
est  vrai,  nous  le  voyons  bien  ;  Jésus  a  ressenti  nos  infirmi- 
tés, mais  nous  attendons  autre  chose  :  vous  nous  avez  promis 
de  nous  faire  voir  que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres, 
c'est  ce  qu'il  faut  que  vous  expliquiez.  —  Et  n'en  êtes-vous 
pas  encore  convaincus  ?  Ne  suffit-il  pas,  chrétiens,  d'avoir 
remarqué  nos  infirmités  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
pour  en  espérer  de  lui  le  remède  ?  Et  hoc  vobis  signum  : 
«  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  en  donne.  »    L'Apôtre  avait 

a.  Epis  t.  cxxxvn,  n.  9.  —  Ms.  Ac  dum...  —  b.  Ibïd. 
1 .    Var.  d'être  renversée,  —  submergée. 
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bien  entendu  ce  signe,  lorsque,  voyant  les  infirmités  de  son 
Maître,   aussitôt  il   paraît   consolé  des   siennes.  Ah  !  dit-il, 
«   nous   n'avons   pas   un    pontife  qui  soit  insensible  à   nos 
maux  (")  ;  »  il  compatit  aux  infirmités  (')  de  notre  nature,  il  y 
apportera  du  soulagement.  Et  quel  signe    nous  en   donnez- 
vous,  saint  Apôtre  ?  Et  hoc  vobis  signum  :  <J  C'est  qu'il  les  a, 
dit-il,  éprouvées  :  »  Tentatum  pei'  omnia   ('').    Je   vous  prie, 
entendez  ce  signe,  rien  n'est  plus  plein  de  consolation.  N'est- 
il  pas  vrai,  fidèles  ?  de  tousceux  dont  vous  plaignez  les  dis- 
grâces, il  n'y  en  a  point  pour  lesquels  votre  compassion  soit 
plus  tendre  que  pour  ceux  que  vous  voyez  dans  les  mêmes 
afflictions   (2)  que  vous  avez  autrefois  senties.    Vous  avez 
perdu  un  ami,  j'en   ai  perdu  un  autrefois  ;   dans   cette  ren- 
contre de  douleurs,  ma  pitié  en  sera  plus  grande,  parce  que 
je  sens  par  expérience  combien  il  est  dur  de  perdre  un  ami. 
Et  de  là  quel  soulagement  je  vois  naître  pour  les  misérables  ! 
Ah  !  consolez-vous,  chrétiens,  qui  languissez  parmi  les   dou- 
leurs ;  mon  Sauveur  n'a  épargné  à  son  corps  ni  la   faim,  ni 
la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  les   infirmités,   ni  la 
mort.  Il   n'a  épargné  à  son  âme,  ni  la  tristesse,  ni  l'inquié- 
tude, ni  les  longs  ennuis,  ni  les  plus  cruelles  appréhensions. 
O  Dieu  !  qu'il  aura  d'inclination  de  nous  soulager,  nous,  qu'il 
voit  du  plus  haut  des  cieux  battus   des  mêmes  orages  dont 
il  a  été  attaqué  sur  la  terre  !  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glo- 
rifie des  infirmités  de  notre  pontife.  Ah  !  «  nous  n'avons  pas 
un  pontife  (3)  qui  ne  sente  pas  nos  infirmités  :   il  les  sent,  il 
en  est  touché,  il  en  a  pitié,  »   dit  saint  Paul.   Et   pourquoi  ? 
«  C'est  qu'il  a  passé  comme  nous,  répond-il,  par  toutes  sortes 
d'épreuves  :  »   Tentatum  per  omnia...  absqiie peccato  (c).  Il  a 
tout  pris,  à  l'exception  du  péché.  Il  sait,   il   sait  par  expé- 
rience combien  est  grande  la  faiblesse  de  notre  nature. 

[P.  13]  Eh  quoi  donc  !  le   Fils  de  Dieu,  direz-vous,   qui 
est  la  Sagesse  du  Père,  ne  saurait-il  pas  nos  infirmités,  s'il 

a.  Hebr.,  IV,  15.  —  b.  lbid.  —  c.  Hebr.,  IV,  15. 

1.  Var.  faiblesses. 

2.  Var.  dont  vous  avez  autrefois  senti  les  rigueurs. 

3.  Var.  qui  ne  soit  point  touché  de  notre  faiblesse.  Il  en  a  pitié,  dit  saint 
Paul. 
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ne  les  avait  expérimentées  ?  —  Ah  !  ce  n'est  pas  le  sens  de 
l'Apôtre,  vous  ne  prenez  pas  sa  pensée.  Entendons  cette  doc- 
trine tout  apostolique,  je  l'avoue,  cette  société  de  malheurs 
ne  lui  ajoute  rien  pour  la  connaissance,  mais  elle  ajoute 
beaucoup  pour  la  tendresse.  Car  Jésus  n'a  pas  oublié  ni  les 
longs  travaux,  ni  les  autres  difficultés  de  son  pénible  pèleri- 
nage :  cela  est  encore  présent  à  son  esprit  :  de  sorte  qu'il 
ne  nous  plaint  pas  seulement  comme  ceux  qui  sont  dans  le 
port  plaignent  les  autres  qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une 
furieuse  tempête  ;  mais  il  nous  plaint  à  peu  près  comme 
ceux  qui  courent  le  même  péril  se  plaignent  les  uns  les  autres 
par  une  expérience  sensible  de  leurs  communes  disgrâces. 
Il  nous  plaint,  si  je  l'ose  dire,  comme  ses  compagnons  de 
fortune,  comme  ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes  misères 
que  nous,  ayant  eu  tout  ainsi  que  nous  une  chair  sensible 
aux  douleurs  et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une  tempé- 
rature de  corps  sujette  comme  la  nôtre  à  toutes  les  incom- 
modités de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort.  Quiconque 
après  cela  cherche  d'autres  joies  et  d'autres  consolations  que 
Jésus,  il  ne  mérite  ni  joie  ni  consolation.  Qui  peut  douter, 
fidèles,  de  la  guérison  de  nos  maladies,  après  ce  signe  que 
l'on  nous  donne  ?  Car,  pour  recueillir  mon  raisonnement,  la 
compassion  du  Sauveur  n'est  pas  une  affection  inutile  ;  si  elle 
émeut  le  cœur,  elle  sollicite  le  bras.  Ce  médecin  est  tout- 
puissant  ;  tout  ce  qui  lui  fait  pitié,  il  le  sauve  ;  tout  ce  qu'il 
plaint,  il  le  guérit.  Or  nous  avons  appris  de  l'Apôtre  qu'il 
plaint  tous  les  maux  qu'il  a  éprouvés.  Et  quels  maux  n'a-t-il 
pas  voulu  éprouver  ?  Il  a  senti  les  infirmités,  il  les  guérira  ; 
les  appréhensions,  il  les  guérira  ;  les  ennuis,  les  langueurs, 
il  les  guérira  ;  la  mortalité,  il  la  guérira  ;  tous  les  maux,  il 
guérira  tout.  Par  conséquent,  mes  frères,  espérons  bien 
des  faiblesses  de  notre  nature  ;  disons  tous  ensemble  avec 
le  Psalmiste  :  Secundum  multitudinem  dolorum  meorum  in 
corde  meo,  \consolationes  tuœ  lœtificaverunt  animant  meanî\  (a)  : 
«  Selon  la  multitude  de  mes  douleurs,  vos  consolations,  ô 
mon  Dieu,  se  sont  répandues  abondamment  en  mon  âme.  » 

a.  Ps.,  XCIII,  19. 
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Autant  que  je  vois  d'infirmités  en  Notre-Seigneur,  autant  je 
me  promets  de  grandeur  pour  moi  ;  et  ainsi  n'ai-je  pas  raison 
de  vous  dire  que,  s'il  a  pris  nos  infirmités,  c'est  pour  les 
guérir  ?  C'était  ma  seconde  partie  :  Dieu  nous  fera  la  grâce 
d'établir  en  peu  de  mots  la  troisième  sur  des  raisons  aussi 
convaincantes. 

TROISIÈME    POINT. 

[P.  14]  Achevez  votre  ouvrage,  ô  divin  Sauveur  ;  mettez 
la  dernière  main  au  salut  des  hommes  par  votre  crèche,  par 
votre  étable,  par  votre  misère,  par  votre  indigence.  Le  Fils 
de  Dieu,  messieurs,  en  se  faisant  homme  et  nous  rendant  la 
liberté  d'approcher  de  Dieu,  nous  montrait  (x)  où  il  fallait  ten- 
dre; en  se  soumettant  aux  faiblesses  de  la  nature,  il  nous 
confirmait  tout  ensemble  (2)  et  la  vérité  de  sa  chair  et  la 
grandeur  de  nos  espérances.  Maintenant  pour  accomplir  son 
ouvrage,  il  faut  qu'il  éloigne  tous  les  obstacles  qui  nous 
empêchent  de  parvenir  à  la  fin  qu'il  nous  a  proposée;  c'est 
ce  qu'il  fait  admirablement  par  sa  crèche,  et  vous  le  pouvez 
aisément  comprendre,  si  vous  suivez  ce  raisonnement  facile 
et  moral.  Ce  qui  nous  empêche  d'aller  au  souverain  bien, 
c'est  l'illusion  des  biens  apparents  ;  c'est  la  folle  et  ridicule 
créance  qui  s'est  répandue  dans  tous  les  esprits,  que  tout  le 
bonheur  de  la  vie  consiste  dans  ces  biens  externes  que  nous 
appelons  les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs.  Etrange 
et  pitoyable  ignorance  ! 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde  comme  un 
réformateur  du  genre  humain,  pour  désabuser  tous  les  hom- 
mes de  leur  erreur  (3),  et  leur  donner  la  vraie  science  des  biens 
et  des  maux  ;  et  voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le  monde  a  deux 
moyens  d'abuser  (4)les  hommes  :  il  a  premièrement  de  fausses 
douceurs  qui  surprennent  (5)  notre  crédulité  trop  facile  ;  il  a 

1.  Var.  nous  avait  montré. 

2.  Var.  il  a  confirmé  davantage. 

3.  Ms.  i.  de  leur  erreurs.  »  —  Il  faut  corriger.  Les  éditeurs  optent  pour  le  pluriel  ; 
peu  heureusement,  ce  semble.  Il  s'agit  en  effet  de  la  «  folle  et  ridicule  créance», 
énoncée  plus  haut. 

4.  Var.  de  tromper. 

5.  Var.  Qui  trompent. 
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secondement  de  vaines  terreurs  qui  abattent  notre  courage 
trop  lâche.  Il  est  des  hommes  si  délicats  qu'ils  ne  peuvent 
vivre  s'ils  ne  sont  toujours  dans  la  volupté,  dans  le  luxe, 
dans  l'abondance.  Il  en  est  d'autres  qui  vous  diront  :  Je 
n'envie  pas  le  crédit  de  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  intri- 
gues du  monde,  mais  il  est  dur  de  demeurer  dans  l'obscurité; 
je  ne  demande  pas  de  grandes  richesses,  mais  la  pauvreté 
m'est  insupportable  ;  je  me  défendrais  bien  des  plaisirs,  mais 
je  ne  puis  souffrir  les  douleurs.  Le  monde  gagne  les  uns,  et  il 
épouvante  les  autres.  Tous  deux  s'écartent  de  la  droite  voie; 
et  tous  deux  enfin  viennent  à  ce  point,  que  celui-ci  pour 
obtenir  les  plaisirs  sans  lesquels  il  s'imagine  qu'il  ne  peut  pas 
vivre,  et  l'autre  pour  éviter  les  malheurs  qu'il  croit  qu'il  ne 
pourra  jamais  supporter,  ils  s'engagent  entièrement  dans 
l'amour  du  monde. 

Mon  Sauveur,  faites  tomber  ce  masque  hideux  par  lequel 
le  monde  se  rend  si  terrible;  faites  tomber  ce  masque  agréable 
par  lequel  il  semble  si  doux.  Désabusez-nous.  Premièrement 
faites  voir  quelle  est  la  vanité  des  biens  périssables.  Et  hoc 
vobis  signum  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  en  donne  :  » 
venez  à  letable,  à  la  crèche,  à  la  misère,  à  la  pauvreté  de  ce 
Dieu  naissant.  Si  les  plaisirs  que  vous  recherchez,  si  les 
grandeurs  que  vous  admirez  étaient  véritables,  quel  autre  les 
aurait  mieux  méritées  qu'un  Dieu  ?  qui  les  aurait  plus  facile- 
ment obtenues,  ou  avec  une  pareille  magnificence  ?  Quelle 
troupe  de  gardes  l'environnerait  !  quelle  serait  la  beauté  de 
sa  cour!  quelle  pourpre  éclaterait  sur  ses  épaules!  quel  or 
reluirait  sur  sa  tête  !  quelles  délices  lui  préparerait  toute  la 
nature,  qui  obéit  si  ponctuellement  à  ses  ordres  !  Mais  «  il  a 
jugé,  dit  Tertullien  (a),  que  ces  biens,  ces  contentements, 
cette  gloire  étaient  indignes  de  lui  et  des  siens  :  »  Indignam 
sibi  et  suis  judicavit.  Il  a  cru  que  cette  grandeur  étant  fausse 
et  imaginaire,  elle  ferait  tort  à  sa  véritable  excellence.  Et 
ainsi,  dit  le  même  auteur,  «  en  ne  la  voulant  pas,  il  l'a  rejetée  : 
ce  n'est  pas  assez  ;  en  la  rejetant,  il  l'a  condamnée  :  il  va 
bien  plus  loin,  en  la  condamnant,  le  dirai-je  ?  oui,  chrétiens, 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  l'a  mise  parmi  les  pompes  du 

a.  Tertull.,  De  Tdolol.^  n.  18. 
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diable  auxquelles  nous  renonçons  par  le  saint  baptême  :  » 
Quam  noluit,  rejecit  ;  quam  rejecit,  damnavit  ;  quam  damna- 
vit,  in  pompa  diaboli  dcputavit  (a).  C'est  la  sentence  que 
prononce  le  Sauveur  naissant  contre  toutes  les  vanités  des 
enfants  des  hommes.  Voilà  la  gloire  du  monde  bien  traitée  : 
il  faut  voir  qui  se  trompe,  de  lui  ou  de  nous.  [P.  15]  Ce 
sont  les  paroles  de  Tertullien,  qui  sont  fondées  sur  cette  rai- 
son :  il  est  indubitable  que  le  Fils  de  Dieu  pouvait  naître 
dans  la  grandeur  et  dans  l'opulence  ;  par  conséquent,  s'il  ne 
les  veut  pas,  ce  n'est  point  par  nécessité,  mais  par  choix  ;  et 
Tertullien  a  raison  de  dire  qu'il  les  a  formellement  rejetées  : 
Quam  no  luit  y  rejecit.  Mais  tout  choix  vient  du  jugement  :  il 
y  a  donc  un  jugement  souverain  par  lequel  Jésus-Christ 
naissant  a  donné  cette  décision  importante,  que  les  grandeurs 
du  siècle  n'étaient  pas  pour  lui,  qu'il  les  devait  rejeter  bien 
loin.  Et  ce  jugement  du  Sauveur,  n'est-ce  pas  la  condamna- 
tion de  toutes  les  pompes  du  monde  ?  Quam  rejecit,  damna- 
vit. Le  Fils  de  Dieu  les  méprise  :  quel  crime  de  leur  donner 
notre  estime!  quel  malheur  de  leur  donner  notre  amour!  est- 
il  rien  de  plus  nécessaire  que  d'en  détacher  nos  affections  ? 
Et  c'est  pourquoi  Tertullien  dit  que  nous  les  devons  renon- 
cer par  l'obligation  de  notre  baptême  :  Et  hoc  vobis  signum  ; 
c'est  la  crèche,  c'est  la  misère,  c'est  la  pauvreté  de  ce  Dieu 
enfant,  qui  nous  montrent  qu'il  n'est  rien  de  plus  méprisable 
que  ce  que  les  hommes  (')  admirent  si  fort. 

Ah  !  que  la  superbe  philosophie  cherche  de  tous  côtés  des 
raisonnements  contre  l'amour  désordonné  des  richesses, 
qu'elle  les  étale  avec  grande  emphase  ;  combien  tous  ses 
arguments  sont-ils  éloignés  de  la  force  de  ces  deux  mots  : 
Jésus-Christ  est  pauvre  !  un  Dieu  est  pauvre!  Et  que  nous 
sommes  bien  insensés  de  refuser  notre  créance  à  un  Dieu 
qui  nous  enseigne  par  ses  paroles  et  confirme  les  vérités 
qu'il  nous  prêche  par  l'autorité  infaillible  de  ses  exemples  ! 
Car  (2)  voyez  où  va   son   mépris  :  non  seulement  il  ne  veut 

a.  Ibid.  —  M  s.  quœ  noluit...;  quœ  rejecit...;  quœ  damnavit,  ad  pompam... 

1.  Var.  le  monde. 

2.  Bossuet  retranche  ici  tout  ce  beau  passage,  pour  serrer  son  raisonnement  : 
«  Après  cela  je  ne  puis  plus  écouter  ces  vaines  objections  que  nous  fait  la  sagesse 
humaine  :  Un  Dieu  ne  devait  se  montrer  aux  hommes  qu'avec  une  gloire  {var. 
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point  de  grandeurs  humaines  ;  mais  pour  montrer  le  peu  d'état 
qu'il  en  fait,  il  se  jette  (')  aux  extrémités  opposées.  Il  a  peine 
à  trouver  un  lieu  assez  bas  par  où  il  fasse  son  entrée  au  monde  ; 
il  rencontre  (2)  une  étable  à  demi  ruinée,  c'est  là  qu'il  descend. 
Il  prend  tout  ce  que  les  hommes  évitent,  tout  ce  qu'ils  crai- 
gnent, tout  ce  qu'ils  méprisent,  tout  ce  qui  fait  horreur  à  leurs 
sens,  pour  faire  voir  combien  les  grandeurs  du  siècle  lui  sem- 
blent vaines  et  imaginaires  :  si  bien  que  je  me  représente  sa 
crèche,  non  point  comme  un  berceau  indigne  d'un  Dieu,  mais 
comme  un  chariot  de  triomphe  où  il  traîne  après  lui  le  monde 
vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées,  et  là  les  douceurs 
méprisées;  là  les  plaisirs  rejetés,  et  ici  les  tourments  soufferts. 
Et  il  me  semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe,  il  nous  dit 
avec  une  contenance  assurée  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu 
le  monde  :  »  Conftdite,  ego  vici  mundum  (a)  ;  parce  que  par  la 
bassesse  de  sa  naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par  l'igno- 
minie de  sa  mort,  il  a  effacé  tout  ce  que  les  hommes  estiment 
et  désarmé  tout  ce  qu'ils  redoutent.  Et  hoc  vobis  signum  : 
<i  Voilà  le  signe  que  l'on  nous  donne.  » 

Accourez  de  toutes  parts,  chrétiens,  et  venez  connaître  à 
ces  belles  marques  le  Sauveur  qui  vous  est  promis.  Oui,  mon 
Dieu,  je  vous  reconnais  ;  vous  êtes  le  Libérateur  que  j'at- 
tends. Les  Juifs  espèrent  un  autre  Messie  qui  leur  donnera 
l'empire  du  monde,  qui  les  rendra  contents  sur  la  terre.  Ah  ! 
combien  de  Juifs  parmi  nous  !  combien  de  chrétiens  qui  dé- 
sireraient un  Sauveur  qui  les  enrichît,  un  Sauveur  qui  con- 
tentât leur  ambition  ou  qui  voulût  flatter  leur  délicatesse  !  Ce 
n'est  pas  là  notre  Jésus-Christ.  A  quoi  le  pourrons-nous 
reconnaître  ?  Écoutez  ,  je  vous  le  dirai  par  de  belles  paroles 

a.  Joan.,  xvi,  33. 
un  éclat)  et  un  appareil  qui  fût  digne  de  sa  majesté.  Certes  notre  jugement, 
chrétiens,  est  étrangement  confondu  par  les  apparences  et  par  la  tyrannie  de 
l'opinion,  si  nous  croyons  que  l'éclat  du  monde  ait  quelque  chose  digne  d'un 
Dieu  qui  possède  en  lui-même  la  souveraine  grandeur.  Mais  voulez-vous  que  je 
dise  au  contraire  (var.  que  je  vous  déclare)  ce  que  je  trouve  de  grand,  d'admi- 
rable, ce  qui  me  paraît  digne  véritablement  d'un  Dieu  conversant  avec  les 
hommes  ?  C'est  qu'il  semble  n'être  paru  [p.  16]  sur  la  terre  que  pour  fouler  aux 
pieds  toute  cette  (var.  toute  notre)  vaine  pompe  et  braver  pour  ainsi  dire  par 
la  pauvreté  de  sa  crèche  notre  faste  ridicule  et  nos  vanités  extravagantes. 

1.  Var.  il  court. 

2.  Var.  il  trouve. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  J9 
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d'un  ancien  Père  'Si  ignobilis,  si  inglorius,  si  in/wnoraôi/is, 
meus  evit  Christtis  (a)  :  «  S'il  est  méprisable,  s'il  est  sans  éclat, 
s'il  est  bas  aux  yeux  des  mortels;  c'est  le  Jésus-Christ  que  je 
cherche.  »  Il  me  faut  un  Sauveur  qui  fasse  honte  aux  super- 
bes, qui  fasse  peur  aux  délicats  de  la  terre,  que  la  sagesse 
humaine  (')  ne  puisse  goûter,  qui  ne  puisse  être  connu  que 
des  humbles.  Il  me  faut  un  Sauveur  qui  m'apprenne  par  son 
exemple  que  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu'un  songe,  qu'il  n'y  a 
rien  de  grand  que  de  suivre  Dieu  et  tenir  tout  le  reste  au- 
dessous  de  nous;  qu'il  y  a  d'autres  maux  que  je  dois  craindre, 
et  d'autres  biens  que  je  dois  attendre.  Le  voilà,  je  l'ai  ren- 
contré, je  le  reconnais  à  ces  signes  ;  vous  le  voyez  aussi, 
chrétiens.  Reste  à  considérer  (2)  maintenant  [p.  17]  si  nous 
le  croirons. 

Il  y  a  (3)  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un  côté,  Jésus- 
Ciirist  de  l'autre.  On  ya  en  foule  du  côté  du  monde,  on  s'y 
presse,  on  y  court,  on  croit  qu'on  n'y  sera  jamais  assez  tôt. 
Jésus  (4)  est  pauvre  et  abandonné.  Il  a  la  vérité  ;  l'autre, 
l'apparence.  L'un  a  Dieu  pour  lui,  et  l'autre  a  les  hommes  :  il 
est  bien  aisé  à  choisir.  Mais  ce  monde  a  de  magnifiques  pro- 
messes :  là  les  délices,  les  réjouissances,  l'applaudissement,  la 
faveur.  Mon  Sauveur,  que  ne  promettez-vous  de  semblables 
biens  :  vous  seriez  un  grand  Sauveur.  —  Je  ne  le  veux  pas. 
—  Combien  lui  disent  en  secret  :  Que  je  puisse  contenter 
ma  passion  !  —  Je  vous  le  défends.  —  Le  bien  de  cet  homme 

a.  Tertull.,  Adv.  Alarcion.,  lib.  III,  n.  17. 

1.  Édit.  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  qui  ne  puisse  être  connu  que  des 
humbles  de  cœur. 

2.  Var.  à  voir. 

3.  Ce  beau  passage  a  été  retouché  sur  une  feuille  supplémentaire  (  f.  236).  La 
première  rédaction  (f.  246)  va  nous  fournir  de  nombreuses  variantes. 

4.  Première  rédaction  :  «  Là  les  délices,  les  réjouissances,  l'applaudissement, 
la  faveur.  Vous  pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis  ;  vous  pourrez  posséder  ce 
que  vous  aimez  ;  votre  amitié  sera  recherchée  ;  vous  aurez  de  l'autorité,  du 
crédit  ;  vous  trouverez  partout  un  visage  gai  et  un  accueil  agréable.  Il  n'est  rien 
tel  :  il  faut  prendre  parti  de  ce  côté-là.  D'autre  part  JÉSUS-CHRIST  se  montre  avec 
un  visage  sévère,  il  est  pauvre  et  abandonné.  [L'un]  lui  dit  :  {var.  Mon  Sauveur, 
que  ne  promettez-vous  les  mêmes  biens  ?  Que  vous  seriez  un  grand  Sauveur,  si 
vous  vouliez  sauver  le  monde  de  la  pauvreté  !)  Ah  !  vous  seriez  mon  Sauveur, 
si  vous  vouliez  me  tirer  de  la  pauvreté.  —  Je  ne  vous  le  promets  pas.  —  Que  je 
puisse  contenter  ma  passion  !  —  Je  ne  le  veux  pas.  —  Que  je  puisse  seulement 
venger  cette  injure  !  —  Je  vous  le  défends.  --  Le  bien  de  cet  homme  m'accom- 
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m'accommoderait  :  je  n'y  ai  pas  de  droits,  mais  j'ai  du  crédit. 
—  N'y  touchez  pas,  ou  vous  êtes  perdu.  —  Mon  Sauveur, 
que  vous  êtes  rude  !  Mais  du  moins  que  promettez-vous  ?  — 
De  grands  biens.  —  Mais  pour  une  autre  vie  !  —  Je  le  prévois, 
vous  ne  gagnerez  pas  votre  cause  ;  le  monde  emportera  le 
dessus.  C'en  est  fait,  je  le  vois  bien  :  Jésus  va  être  condamné 
encore  une  fois.  Et  ne  le  condamnons-nous  pas  tous  les  jours  ? 
Quand  nous  prenons  des  routes  opposées  aux  siennes,  c'est 
lui  dire  secrètement  qu'il  a  tort  et  qu'il  devait  venir  comme 
les  Juifs  l'attendent  encore.  S'il  est  votre  Sauveur,  de  quel  mal 
voulez-vous  qu'il  vous  sauve  ?  Si  votre  plus  grand  mal  c'est  le 
péché,  Jésus-Christ  est  votre  Sauveur;  mais  s'il  était  ainsi, 
vous  n'y  tomberiez  pas  si  facilement.  Quel  est  donc  votre  plus 
grand  mal  ?  C'est  la  pauvreté,  c'est  la  misère?  Jésus-Christ 
n'est  plus  votre  Sauveur  ;  il  n'est  pas  venu  pour  cela.  Voilà 
comme  l'on  condamne  le  Sauveur  Jésus 

Où  irons-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons-nous  nos 
désirs  ?  Jusqu'ici  tout  favorise  le  inonde,  le  concours,  la  com- 
modité, les  douceurs  présentes  :  irons-nous?  prendrons-nous 
parti  ?  —  Attendons  encore,  peut-être  que  le  temps  changera 
les  choses.  —  Peut-être  !  Il  n'y  a  point  de  peut-être  :  c'est  une 
certitude  infaillible.  [P.  1 8]  Il  viendra,  il  viendra  ce  terrible  jour 
où  toute  la  gloire  du  monde  se  dissipera  en  fumée  ;  et  alors  on 
verra  paraître  dans  sa  majesté  ce  Jésus  autrefois  né  dans  une 
crèche,  ce  Jésus  autrefois  le  mépris  des  hommes,  ce  pauvre, 
ce  misérable,   cet   imposteur,   ce  Samaritain,  ce  pendu.  La 

modérait  ;  je  n'y  ai  point  de  droits,  mais  j'ai  du  crédit.  —  N'y  touchez  pas,  ou 
vous  êtes  perdu.  —  Qui  pourrait  souffrir  un  Maître  si  rude  ?  Retirons-nous,  on 
n'y  peut  pas  vivre.  Il  fait  espérer  des  contentements,  mais  pour  une  autre  vie. 

—  Ah  !  je  le  prévois  :  mon  Sauveur,  vous  n'aurez  pas  la  multitude  pour  vous. 
Vous  serez  condamné,  et  le  monde  gagnera  sa  cause.  On  nous  donne  un  signe 
pour  vous  connaître  mais  c'est  un  signe  de  contradiction.  Ne  faire  pas  comme 
lui,  c'est  dire  qu'il  a  mal  fait.  Il  s'en  trouvera,  même  dans  l'Église,  qui  seront 
assez  malheureux  de  le  contredire  ouvertement  par  des  paroles  et  des  sentiments 
infidèles,  mais  presque  tous  le  contrediront  par  leurs  œuvres. 

Que  choisirons-nous,  chrétiens  ?  où  tournerons-nous  nos  désirs  ?  Tout  semble 
favoriser  le  parti  du  monde,  le  concours,  la  commodité,  les  douceurs  présentes. 
Jésus-Christ  va  être  condamné  !  On  ne  veut  point  d'un  Sauveur  si  pauvre  et 
si  nu.  Toutefois  attendons  encore:  peut-être  que  le  temps  changera  les  choses  ? 

—  Il  viendra,  il  viendra  ce  temps  ;  il  n'y  a  point  de  peut-être,  c'est  une  certitude 
infaillible,  il  viendra  ce  terrible  jour...  » 


2Ç2  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

fortune  de  ce  Jésus  est  changée.  Vous  l'avez  méprisé  dans 
ses  disgrâces  :  vous  n'aurez  pas  de  part  à  sa  gloire.  Que  cet 
avènement  changera  les  choses  !  Là  ces  heureux  du  siècle 
n'oseront  paraître,  parce  que,  se  souvenant  de  la  pauvreté 
passée  du  Sauveur,  et  voyant  sa  grandeur  présente,  la  pre- 
mière sera  la  conviction  de  leur  folie,  et  la  seconde  en  sera 
la  condamnation.  Cependant  ce  même  Sauveur,  laissant  ces 
heureux  et  ces  fortunés,  auxquels  on  applaudissait  sur  la  terre, 
dans  la  foule  des  malheureux,  il  tournera  sa  divine  face  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de  sa  pauvreté, 
ni  refusé  déporter  sa  croix.  Venez,  dira-t-il,  mes  chers  com- 
pagnons, entrez  en  la  société  de  ma  gloire,  jouissez  de  mon 
banquet  éternel. 

Apprenons  donc,  mes  frères,  à  aimer  la  pauvreté  de  Jésus  ; 
soyons  tous  pauvres  avec  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  n'est 
pas  pauvre  en  ce  monde,  l'un  en  santé,  l'autre  en  biens  ;  l'un 
en  honneur,  et  l'autre  en  esprit?  Tout  le  monde  est  pauvre, 
et  de  là  vient  que  tout  le  monde  désire  (').  Aimez  cette  partie 
de  la  pauvreté  qui  vous  est  échue  en  partage,  pour  vous 
rendre  semblables  à  Jésus-Christ  ;  et  peur  ces  richesses  que 
vous  possédez,  partagez -les  avec  Jésus-Christ.  Compatissez 
aux  pauvres,  soulagez  les  pauvres  ;  et  vous  participerez  aux 
bénédictions  que  Jésus  a  données  à  la  pauvreté.  Chrétiens, 
au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui  étant  si  riche 
par  sa  nature,  s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous  pour 
nous  enrichir  par  sa  pauvreté  (rt),  »  détrompons-nous  des  faux 
biens  du  monde  ;  comprenons  que  la  crèche  de  notre  Sauveur 
a  rendu  pour  jamais  toutes  nos  vanités  (2)  ridicules.  Oui 
certainement  (3),  ô  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  tant  que  je 
concevrai  bien  votre  crèche,  les  apparences  du  siècle  ne  me 
surprendront  point  par  leurs  charmes,  elles  ne  m'éblouiront 
point  par  leur  vain  éclat  ;  et  mon  cœur  ne  sera  touché  que 
de  ces  richesses  inestimables  que  votre  glorieuse  pauvreté 
nous  a  préparées  dans  la  félicité  éternelle.  Amen. 

a.  II  Cor.,  vin,  9. 

1.  Var.  Tous  ceux  qui  désirent  sont  pauvres. 

2.  Var.  grandeurs. 

-x.  Var.  certes. 

J  .;. .1. 
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PANÉGYRIQUE  de   SAINT  PAUL, 


à  Paris,  à  l'Hôpital  général,  30  juin  1657. 


'h 

Nous  avons  dit  ci-dessus  (p.  117)  que  le  panégyrique  de  saint 
Joseph,  qu'entendirent  les  Feuillants  le  19  mars  1657,  dut  être  non 
le  Dcpositum  custodi,  mais  le  Quœsivit  sibi  Deas.  Toutefois,  dans  sa 
forme  actuelle,  ce  dernier  discours  appartient  incontestablement  au 
Carême  des  Carmélites.  Nous  le  donnerons  dans  le  volume  suivant 
à  l'année   1661. 

Dans  la  série  chronologique  des  œuvres  conservées,  il  nous  faut 
donc  dès  maintenant  passer  au  Panégyrique  de  saint  Paul.  C'est 
en  dehors  du  manuscrit,  malheureusement  égaré,  que  nous  avons  dû 
chercher  la  date  de  cette  œuvre  si  justement  célèbre.  Nous  n'hésitons 
pas  à  revenir  à  celle  qu'avait  proposée  M.  Floquet  {Études...,  I,  404). 
L'orateur  lui-même  nous  y  invite  par  cette  allusion  à  l'ouverture  ré- 
cente de  l'Hôpital  général  :  «  Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  néces- 
sités temporelles  de  tant  de  pauvres  qui  crient  après  vous.  Ne 
semble-t-il  pas  que  la  divine  Providence  ait  voulu  les  unir  ensemble 
dans  cet  liôpital  merveilleux, afin  que  leur  voix  fût  plus  forte  et  qu'ils 
pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs  ?  »  Ces  quelques  mots 
sont  beaucoup  plus  significatifs  que  les  contrastes  et  les  rapproche- 
ments les  plus  ingénieux  imaginés  par  M.  Gandar.  En  revanche  on 
trouvera,  dans  Bossuet  orateur  (p.  267  et  suiv.),  une  bonne  étude 
littéraire  sur  cet  admirable  discours.  Antérieurement  peut-être,  mais 
à  une  date  que  l'abbé  Ledieu  n'a  pas  précisée  (!),  Bossuet  avait  prêché 
un  autre  panégyrique  du  saint,  destiné  à  la  fête  de  sa  Conversion 
(25  janvier).  C'était  le  Sûrrexit  Saulus,  non  moins  admiré  des  con- 
temporains que  le  Placeo  mihi. 

Placeo  mihi  in  infirmitatibus 
?neis...:  cttm  enim  infirmer, 
lune  potens  sum. 

Je  ne  me  plais  que  dans  mes 
faiblesses  :  car  lorsque  je  me 
sens  faible,  c'est  alors  que  je 
suis  puissant. 

(II  Cor.,  xii,  10.) 

DANS  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire  aujourd'hui 
le  panégyrique  du  plus  illustre  des  prédicateurs  et  du 
plus  zélé  des  apôtres,  je  ne   puis  vous  dissimuler  que  je  me 

1.  Mémoires,  p.  63,  72. 
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sens  moi-même  étonné  de  la  grandeur  de  mon  entreprise. 
Quand  je  rappelle  à  mon  souvenir  tant  de  peuples  que  Paul 
a  conquis,  tant  de  travaux  qu'il  a  surmontés,  tant  de  mys- 
tères qu'il  a  découverts,  tant  d'exemples  qu'il  nous  a  laissés 
d'une  charité  consommée,  ce  sujet  me  paraît  si  vaste,  si  re- 
levé, si  majestueux,  que  mon  esprit,  se  trouvant  surpris,  ne 
sait  ni  où  s'arrêter  dans  cette  étendue,  ni  que  tenter  dans 
cette  hauteur,  ni  que  choisir  dans  cette  abondance  ;  et  j'ose 
bien  me  persuader  qu'un  ange  même  ne  suffirait  pas  pour 
louer  cet  homme  du  troisième  ciel. 

Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  cet  amour  mêlé  de 
respect  que  je  sens  pour  le  divin  Paul,  et  duquel  j'espérais 
de  nouvelles  forces  dans  un  ouvrage  qui  tend  à  sa  gloire, 
s'est  tourné  ici  contre  moi,  et  a  confondu  longtemps  mes 
pensées  ;  parce  que,  dans  la  haute  idée  que  j'avais  conçue  de 
l'Apôtre,  je  ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fût  égal,  et  il  ne  me 
permettait  rien  qui  fût  au-dessous. 

Que  me  reste-t-il  donc,  chrétiens,  après  vous  avoir  con- 
fessé ma  faiblesse  et  mon  impuissance,  sinon  de  recourir  à 
Celui  qui  a  inspiré  à  saint  Paul  les  paroles  que  j'ai  rappor- 
tées :  Cum  infirmor,  tune  potens  sum,  «Je  suis  puissant,  lors- 
que je  suis  faible  ?  »  Après  ces  beaux  mots  de  mon  grand 
Apôtre,  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  plaindre  ;  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  avec  lui,  que  «  je  me  plais  dans  cette  faiblesse,» 
qui  me  promet  un  secours  divin  :  Placeo  mihi  in  infirmita- 
tibus.  Mais  pour  obtenir  cette  grâce,  il  nous  faut  encore 
recourir  à  celle  dans  laquelle  le  mystère  ne  s'est  accompli 
qu'après  qu'elle  a  reconnu  qu'il  passait  ses  forces  ;  c'est  la 
bienheureuse  Marie,  que  nous  saluerons  en  disant  :  Ave. 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses,  et  tant  de  choses  extraor- 
dinaires, qui  se  présentent  ensemble  à  ma  vue,  quand  je  consi- 
dère l'histoire  de  l'incomparable  docteur  des  Gentils,  ne  vous 
étonnez  pas,  chrétiens,  si  laissant  à  part  ses  miracles  et  ses 
hautes  (')  révélations,  et  cette  sagesse  toute  divine  et  vrai- 
ment digne  du  troisième  ciel,  qui  paraît  dans  ses  écrits  admi- 
rables, et  tant  d'autres  sujets  illustres  qui  rempliraient  d'abord 

i.  Var.  grandes, —  belles. 
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vos  esprits  de  nobles  et  magnifiques  idées,  je  me  réduis  à  vous 
faire  voir  les  infirmités  de  ce  grand  Apôtre,  et  si  c'est  sur  ce 
seul  objet  que  je  vous  prie  d'arrêter  vos  yeux.  Ce  qui  m'a 
porté  à  ce  choix,  c'est  que  devant  vous  prêcher  saint  Paul, 
je  me  suis  senti  obligé  d'entrer  dans  l'esprit  de  saint  Paul 
lui-même  et  de  prendre  ses  sentiments.  C'est  pourquoi  l'ayant 
entendu  nous  prêcher  avec  tant  de  zèle,  qu'il  ne  se  glorifie 
que  dans  ses  faiblesses,  et  que  ses  infirmités  font  sa  force  : 
Cum  enirn  infirmor,  tune potens  sum,  je  suis  les  mouvements 
qu'il  m'inspire,  et  je  médite  son  panégyrique,  en  tâchant  de 
vous  faire  voir  ces  faiblesses  toutes-puissantes  par  lesquelles 
il  a  établi  l'Église,  renversé  la  sagesse  humaine,  et  captivé 
tout  entendement  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ. 

Entrons  donc,  avant  toutes  choses,  dans  le  sens  de  cette 
parole,  et  examinons  les  raisons  pour  lesquelles  le  divin  Paul 
ne  se  croit  fort  que  dans  sa  faiblesse.  C'est  ce  qu'il  m'est  aisé 
de  vous  faire  entendre.  Use  souvenait, chrétiens, de  son  Dieu 
anéanti  pour  l'amour  des  hommes  ;  il  savait  que  si  ce  grand 
monde.et  ce  qu'il  enferme  en  son  vaste  sein, est  l'ouvrage  de  sa 
puissance,  il  avait  fait  un  monde  nouveau,  un  monde  racheté 
par  son  sang,  et  régénéré  par  sa  mort,  c'est-à-dire,  sa  sainte 
Église,  qui  est  l'œuvre  de  sa  faiblesse.  C'est  ce  que  regarde 
saint  Paul  ;  et  après  ces  grandes  pensées,  il  jette  aussitôt  les 
yeux  sur  lui-même.  C'est  là  qu'il  admire  sa  vocation  :  il  se 
voit  choisi  dès  l'éternité  pour  être  le  prédicateur  des  Gentils  ; 
et  comme  l'Eglise  doit  être  formée  de  ces  nations  infidèles 
dont  il  est  ordonné  l'apôtre,  il  s'ensuit  manifestement  qu'il 
est  le  principal  coopérateur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans 
l'établissement  de  l'Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chrétiens,  dans  une  entre- 
prise si  haute,  où  la  Providence  l'appelle  ?  L'exécutera-t-il 
par  la  force  ?  Mais,  outre  que  la  sienne  n'y  peut  pas  suffire, 
le  Saint-Esprit  lui  a  fait  connaître  que  la  volonté  du  Père 
céleste,  c'est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu  par  l'infir- 
mité :  «  Dieu,  dit-il  ("),  a  choisi  ce  qui  est  infirme  pour  dé- 
truire ce  qui  est  puissant.  »  Par  conséquent,  que  lui  reste-t-il, 
sinon  de    consacrer    au    Sauveur  une  faiblesse    soumise  et 

a.  I  Cor.,  I,  27. 


296  PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL. 

obéissante,  et  de  confesser  son  infirmité  ;  afin  d'être  le  digne 
ministre  de  ce  Dieu  qui,  étant  si  fort  par  nature,  s'est  fait 
infirme  pour  notre  salut  ?  Voilà  donc  la  raison  solide  pour 
laquelle  il  se  considère  comme  un  instrument  inutile,  qui  n'a 
de  vertu  ni  de  force  qu'à  cause  de  la  main  qui  l'emploie  ;  et 
c'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  triomphe  dans  son  impuis- 
sance, et  qu'en  avouant  qu'il  est  faible,  il  ose  dire  qu'il  est 
tout-puissant  :  Cum  enim  iujirmor,  tune  potens  stim.  Mais 
pour  nous  convaincre  par  expérience  de  la  vérité  qu'il  nous 
prêche,  il  faut  voir  ce  grand  homme  dans  trois  fonctions  im- 
portantes du  ministère  qui  lui  est  commis.  Car  ce  n'est  pas 
mon  dessein,  messieurs,  de  considérer  aujourd'hui  saint  Paul 
dans  sa  vie  particulière  :  je  me  propose  de  le  regarder  dans 
les  emplois  de  l'apostolat,  et  je  les  réduis  à  trois  chefs  :  la 
prédication,  les  combats,  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Entendez  ceci,  chrétiens,  et  voyez  la  liaison  nécessaire  de 
ces  trois  obligations  dont  le  charge  son  apostolat.  Car  il  fallait 
premièrement  établir  l'Église,  et  c'est  ce  qu'a  fait  la  prédica- 
tion. Mais  d'autant  que  cette  Église  naissante  devait  être 
dès  son  berceau  attaquée  (')  par  toute  la  terre,  en  même 
temps  qu'on  l'établissait,  il  fallait  se  préparer  à  combattre. 
Et  parce  qu'un  si  grand  établissement  se  dissiperait  de  lui- 
même,  si  les  esprits  n'étaient  bien  conduits,  après  avoir  si 
bien  soutenu  l'Église  contre  ceux  qui  l'attaquaient  au  dehors 
il  fallait  la  maintenir  au  dedans  par  le  bon  ordre  de  la  disci- 
pline. De  sorte  que  la  prédication  devait  précéder,  parce  que 
la  foi  commence  par  l'ouïe  :  après,  les  combats  devaient 
suivre  ;  car  aussitôt  que  l'Évangile  parut,  les  persécutions 
s'élevèrent  :  enfin  le  gouvernement  ecclésiastique  devait 
assurer  les  conquêtes,  en  tenant  les  peuples  conquis  dans 
l'obéissance,  par  une  police  toute  divine. 

C'est,  mes  frères,  à  ces  trois  choses  que  se  rapportent  tous 
les  travaux  de  l'Apôtre  ;  et  nous  le  pouvons  aisément  con- 
naître par  le  récit  qu'il  en  fait  lui-même  dans  ce  merveilleux 
chapitre  onzième  de  la  Seconde  aux  Corinthiens.  Il  raconte 
premièrement  ses  fatigues  et  ses  voyages  laborieux  ;  et  n'est- 
ce  pas  la  prédication   qui  les  lui  faisait  entreprendre,  pour 

1.  Var.  persécutée. 
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porter  par  toute  la  terre  l'Évangile  du  Fils  de  Dieu  ?  Il 
raconte  aussi  ses  périls,  et  tant  de  cruelles  (')  persécutions 
qui  ont  éprouvé  sa  constance  ;  et  voilà  quels  sont  ses  com- 
bats. Enfin,  il  ajoute  à  toutes  ses  peines  les  inquiétudes  qui 
le  travaillaient  dans  le  soin  de  conduire  toutes  les  Églises  : 
Sollicitude-  omniicm  Ecclcsiarum  (a)  ;  et  c'est  ce  qui  regarde 
le  gouvernement. 

Ainsi,  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  occupe 
l'esprit  de  saint  Paul  :  il  prêche,  il  combat,  il  gouverne  :  et, 
messieurs,  le  pourrez-vous  croire  ?  il  est  faible  dans  tous  ces 
emplois.  Et  premièrement,  il  est  assuré  que  saint  Paul  est 
faible  en  prêchant,  puisque  sa  prédication  n'est  pas  appuyée 
ni  sur  la  force  de  l'éloquence,  ni  sur  ces  doctes  raisonnements 
que  la  philosophie  a  rendus  plausibles  :  Non  in persuasibilibus 
humanœ  sapientiœ  verbis  (6).  Secondement,  il  n'est  pas  moins 
clair  qu'il  est  faible  dans  les  combats  ;  puisque,  lorsque  tout  le 
monde  l'attaque,  il  ne  résiste  à  ses  ennemis  qu'en  s'abandon- 
nant  à  leur  violence:  sEstimati  sumus  sicut  oves  oeeisionis  (c)  : 
il  est  donc  faible  en  ces  deux  états.  Mais  peut-être  que  parmi 
ses  frères,  où  la  grâce  de  l'apostolat  et  l'autorité  du  gouver- 
nement lui  donnent  un  rang  si  considérable,  ce  grand  homme 
paraîtra  plus  fort  ?  Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  :  c'est  là 
que  vous  le  verrez  plus  infirme.  Il  se  souvient  qu'il  est  le 
disciple  de  celui  qui  a  dit  dans  son  Evangile  qu'il  n'est  pas 
venu  pour  être  servi,  mais  afin  de  servir  lui-même  (d)  :  c'est 
pourquoi  il  ne  gouverne  pas  les  fidèles  en  leur  faisant  sup- 
porter le  joug  d'une  autorité  superbe  et  impérieuse,  mais  il 
les  gouverne  par  la  charité,  en  se  faisant  infirme  avec  eux  : 
Factus  sum  infirmas  infirmus,  et  se  rendant  serviteur  de  tous  : 
Omnium  me  servum  feci  (e).  Il  est  donc  infirme  partout,  soit 
qu'il  prêche,  soit  qu'il  combatte,  soit  qu'il  gouverne  le  peuple 
de  Dieu  par  l'autorité  de  l'apostolat  ;  et  ce  qui  est  de  plus 
admirable,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  de  faiblesse,  il  nous  dit 
d'un  ton  (2)  de  victorieux  qu'il  est  fort,  qu'il  est  puissant, 
qu'il  est  invincible  :  Cum  enim  infirmor,  tune potens  sum. 

a.  II  Cor.,  XI,  28.  —  b.  I  Cor.,  11,  4.  —  c.  Rom.,  vin,  36.  Édit.  Facti  sumus,,, 
—  d.  Matth.,  xx,  28.  —  e.  I  Cor.,  ix,  19,  22. 
1.   Var.  étranges.  —  2.    Var.  avec  un  air. 
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Ah  !  mes  frères,  ne  voyez-vous  pas  la  raison  qui  lui  donne 
cette  hardiesse  ?  C'est  qu'il  sent  qu'il  est  le  ministre  de  ce 
Dieu,  qui  se  faisant  faible  n'a  pas  perdu  sa  toute-puissance. 
Plein  de  cette  haute  pensée,  il  voit  (')  sa  faiblesse  au-dessus 
de  tout.  Il  croit  que  ses  prédications  persuaderont,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  force  pour  persuader  ;  il  croit  qu'il 
surmontera  dans  tous  les  combats,  parce  qu'il  n'a  point 
d'armes  pour  se  défendre  ;  il  croit  qu'il  pourra  tout  sur  ses 
frères  dans  l'ordre  du  gouvernement  ecclésiastique,  parce 
qu'il  s'abaissera  à  leurs  pieds,  et  se  rendra  l'esclave  de  tous 
par  la  servitude  de  la  charité.  Tant  il  est  vrai  que  dans 
toutes  choses  il  est  puissant  en  ce  qu'il  est  faible:  puisqu'il 
met  la  force  de  persuader  dans  la  simplicité  du  discours, 
puisqu'il  n'espère  vaincre  qu'en  souffrant,  puisqu'il  fonde 
sur  sa  servitude  toute  l'autorité  de  son  ministère.  Voilà, 
messieurs,  trois  infirmités,  dans  lesquelles  je  prétends  mon- 
trer la  puissance  du  divin  Apôtre  :  soyez,  s'il  vous  plaît, 
attentifs,  et  considérez  dans  ce  premier  point  la  faiblesse 
victorieuse  de  ses  prédications  toutes  simples. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand,  combien  admi- 
rable est  le  spectacle  que  je  vous  prépare  dans  cette  première 
partie.  Car  ce  que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ont 
souvent  désiré  (2)  de  voir,  c'est  ce  que  je  dois  vous  repré- 
senter :  saint  Paul  prêchant  Jésus-Christ  au  monde,  et  con- 
vertissant les  cœurs  endurcis  par  ses  divines  prédications. 
Mais  n'attendez  pas,  chrétiens,  de  ce  céleste  prédicateur  ni 
la  pompe  ni  les  ornements  dont  se  pare  l'éloquence  humaine. 
Il  est  trop  grave  et  trop  sérieux  pour  rechercher  ces  délica- 
tesses ;  ou,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  chrétien  et  de 
plus  digne  du  grand  Apôtre,  il  est  trop  pasionnément  amou- 
reux des  glorieuses  bassesses  du  christianisme,  pour  vouloir 
corrompre  par  les  vanités  de  l'éloquence  séculière  la  véné- 
rable simplicité  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Mais,  afin 
que  vous  compreniez   quel  est  donc  ce  prédicateur,  destiné 

1.  Var.  il  voit  tout  le  monde  au-dessous  de  lui. 

2,  Var.  ont  désiré  avec  tant  d'ardeur. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL.  299 

par  la  Providence  pour  confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez 
la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  la  Première 
aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  à  rendre  (')  un 
orateur  agréable  et  efficace  :  la  personne  de  celui  qui  parle, 
la  beauté  des  choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  dont 
il  les  explique.  Et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  l'estime  de 
l'orateur  prépare  une  attention  favorable  ;  les  belles  choses 
nourrissent  l'esprit;  et  l'adresse  de  les  expliquer  d'une  manière 
qui  plaise  les  fait  doucement  entrer  dans  le  cœur.  Mais  de 
la  manière  que  se  représente  le  prédicateur  dont  je  parle,  il 
est  bien  aisé  déjuger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  regardez  son  extérieur, 
il  avoue  lui-même  que  sa  mine  n'est  point  relevée  :  Prœsentia 
corporis  infirma  (")  ;  et  si  vous  considérez  sa  condition,  il  est 
pauvre,  il  est  méprisable,  et  réduit  à  gagner  sa  vie  par  l'exer- 
cice d'un  art  mécanique  (*).  De  là  vient  qu'il  dit  aux  Corin- 
thiens :  <£  J'ai  été  au  milieu  de  vous  avec  beaucoup  de 
crainte  et  d'infirmités  (c)  :  »  d'où  il  est  aisé  de  comprendre 
combien  sa  personne  était  méprisable.  Chrétiens,  quel  pré- 
dicateur pour  convertir  tant  de  nations  ! 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle, 
qu'elle,  donnera  du  crédit  à  cet  homme  si  méprisé  ?  Non,  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  :  «  Il  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que 
son  Maître  crucifié  :  »  Non  judicavi  me  scire  aliquid  inier 
vos,  nisi  Jesum  Ckristum,  et  hune  crucifixttm  (rf)  :  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scandalise, 
que  ce  qui  paraît  folie  et  extravagance.  Comment  donc  peut- 
il  espérer  que  ses  auditeurs  soient  persuadés  ?  Mais,  grand 
Paul,  si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange  et  si 
difficile,  cherchez  (2)  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des 
fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre  Évangile, 
et  adoucissez  son  austérité  par  les  charmes  de  votre  éloquence. 
A  Dieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la 
sagesse  humaine  à  la   sagesse  du    Fils   de    Dieu  !  C'est  la 

a.  II  Cor.,  x,  10.  —  b.  Act.,  xvm,  3  ;  XX,  34  ;  I  Tkess.,  II,  9  ;  II  T/iess.,  III,  8. 
—  c.  I  Cor.,  11,  3.  —  d.  Ibid.,  2. 

1.  Var.  à  donner  de  la  force  aux  discours. 

2.  Var.  étudiez  du  moins  des  termes  choisis. 
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volonté  de  mon  Maître  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins 
rudes  que  ma  doctrine  paraît  incroyable  :  Non  in  persuasibi- 
libus  humante  sapiejitiœ  verbis  (").  C'est  ici  qu'il  nous  faut 
entendre  les  secrets  de  la  Providence.  Élevons  nos  esprits, 
messieurs, et  considérons  les  raisons  pour  lesquelles  le  Père(') 
céleste  a  choisi  ce  prédicateur  sans  éloquence  (2)  et  sans 
agrément,  pour  porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains,  aux 
Grecs,  aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands,  aux  rois  mêmes 
l'Évangile  de  Jésus-Christ. 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  écoutez  le  grand  Paul 
lui-même,  qui,  ayant  représenté  aux  Corinthiens  combien  ses 
prédications  avaient  été  simples,  en  rend  cette  raison  admi- 
rable :  C'est,  dit-il,  que  «  nous  vous  prêchons  une  sagesse  qui 
est  cachée,  que  les  princes  de  ce  monde  n'ont  pas  reconnue  :  » 
Sapientiam  quœ  abscondita  est  (6).  Quelle  est  celte  sagesse 
cachée  ?  Chrétiens,  c'est  J  ésus-Christ  même.  1 1  est  la  Sagesse 
du  Père  ;  mais  il  est  une  sagesse  incarnée,qui,s'étant  couverte 
volontairement  de  l'infirmité  de  la  chair,  s'est  cachée  aux 
grands  de  la  terre  par  l'obscurité  de  ce  voile.  C'est  donc  une 
sagesse  cachée  ;  et  c'est  sur  cela  que  s'appuie  le  raisonnement 
de  l'Apôtre.  Ne  vous  étonnez  pas,  nous  dit-il,  si,  prêchant 
une  sagesse  cachée,  mes  discours  ne  sont  point  ornés  des 
lumières  de  l'éloquence.  Cette  merveilleuse  faiblesse,  qui 
accompagne  la  prédication,  est  une  suite  de  l'abaissement 
par  lequel  mon  Sauveur  s'est  anéanti  ;  et  comme  il  a  été 
humble  (3)  en  sa  personne,  il  veut  l'être  encore  dans  son 
Évangile. 

Admirable  pensée  de  l'Apôtre,  et  digne  certainement  d'être 
méditée.  Mettons-la  donc  dans  un  plus  grand  jour,  et  sup- 
posons avant  toute  chose  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  avait 
résolu  de  paraître  aux  hommes  en  deux  différentes  manières. 
Premièrement,  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  chair  ; 
secondement,  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole. 
Car,  comme  il  était  le  Sauveur  de  tous,  il  devait  se  montrer 

a.  I   Cor.,  il,  4.  —  b.  Ibid.,  7. 

1 .  Var.  l'Esprit  de  Dieu. 

2.  Var.  sans  crédit. 

3.  Var.  bas. 
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à  tous.  Par  conséquent,  il  ne  suffit  pas  qu'il  paraisse  en  un 
coin  du  monde  :  il  faut  qu'il  se  montre  par  tous  les  endroits 
où  la  volonté  de  son  Père  lui  a  préparé  des  fidèles  :  si  bien 
que  ce  même  Jésus,  qui  n'a  paru  que  dans  la  Judée  par  la 
vérité  de  sa  chair,  sera  porté  par  toute  la  terre  par  la  vérité 
de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  grand  Origène  n'a  pas  craint  de  nous 
assurer  que  la  parole  de  l'Évangile  est  une  espèce  de  second 
corps  que  le  Sauveur  a  pris  pour  notre  salut.  Panis,  quem 
Dominus  corpus  suum  esse  dicit,  ve7'bum  est  nutritorium  ani- 
marum  (I).  Qu'est-ce  à  dire  ceci, chrétiens  ?  et  quelle  ressem- 
blance a-t-il  pu  trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et 
la  parole  de  son  Évangile  ?  Voici  le  fond  de  cette  pensée  ? 
c'est  que  la  Sagesse  éternelle,  qui  est  engendrée  dans  le  sein 
du  Père,  s'est  rendue  sensible  en  deux  sortes.  Elle  s'est  ren- 
due sensible  en  la  chair  qu'elle  a  prise  au  sein  de  Marie  ;  et 
elle  se  rend  encore  sensible  parles  Écritures  divines  et  par 
la  parole  de  l'Évangile  :  tellement  que  nous  pouvons  dire 
que  cette  parole  et  ces  Écritures  sont  comme  un  second  corps 
qu'elle  prend,  pour  paraître  encore  à  nos  yeux.  C'est  là  en 
effet  que  nous  la  voyons  :  ce  Jésus,  qui  a  conversé  avec  les 
apôtres,  vit  encore  pour  nous  dans  son  Évangile  ;  et  il  y  ré- 
pand encore  pour  notre  salut  la  parole  de  la  vie  éternelle. 

Après  cette  belle  doctrine,  il  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  la  prédication  des  apôtres,  soit  qu'elle  sorte  toute  vivante 
de  la  bouche  de  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle  coule  dans 
leurs  écrits,  pour  y  être  portée  aux  âges  suivants,  ne  doit  rien 
avoir  qui  éclate.  Car,  mes  frères,  n'entendez-vous  pas,  selon 
la  pensée  de  saint  Paul,  que  ce  Jésus,  qui  nous  doit  paraître 
et  dans  sa  chair  et  dans  sa  parole,  veut  être  humble  dans 
l'une  et  dans  l'autre  ? 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  la  parole  qu'il  a  inspirée.  Lac  est  credeiztibus,  cibus 
est  intelligentibus.  La  chair  qu'il  a  prise  a  été  infirme,  la  pa- 
role qui  le  prêche  est  simple.  Nous  adorons  en  notre  Sauveur 
la  bassesse  mêlée  avec  la  grandeur:  il  en  est  ainsi  de  son  Écri- 
ture :  tout  y  est  grand,  et  tout  y  est  bas  ;  tout  y  est  riche,  et 

1.  In  Matth.  Comm.,  n.  85. 
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tout  y  est  pauvre  ;  et  en  l'Évangile,  comme  en  Jésus-Christ, 
ce  que  l'on  voit  est  faible,  et  ce  que  l'on  croit  est  divin.  Il  y 
a  des  lumières  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  mais  ces  lumières 
clans  l'un  et  dans  l'autre  sont  enveloppées  de  nuages  :  en 
Jésus,  par  l'infirmité  de  la  chair  ;  et  en  l'Écriture  divine,  par 
la  simplicité  de  la  lettre.  C'est  ainsi  que  Jésus  veut  être 
prêché  ;  et  il  dédaigne  pour  sa  parole,  aussi  bien  que  pour  sa 
personne,  tout  ce  que  les  hommes  admirent. 

N'attendez  donc  pas  de  T Apôtre  ni  qu'il  vienne  flatter 
les  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses,  ni  qu'il  veuille 
charmer  les  esprits  par  de  vaines  curiosités.  Écoutez  ce  qu'il 
dit  lui-même  :  «  Nous  prêchons  une  sagesse  cachée  ;  nous 
prêchons  un  Dieu  crucifié.  »  Ne  cherchons  pas  de  vains  or- 
nements à  ce  Dieu,  qui  rejette  tout  l'éclat  du  monde.  Si  notre 
simplicité  déplaît  aux  superbes,  qu'ils  sachent  que  nous  vou- 
lons (r)  leur  déplaire,  que  Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste 
insolent,  et  qu'il  ne  veut  être  connu  que  des  humbles.  Abais- 
sons-nous donc  à  ces  humbles  ;  faisons-leur  des  prédications 
dont  la  bassesse  tienne  quelque  chose  de  l'humiliation  de  la 
croix,  et  qui  soient  dignes  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre 
que  par  la  faiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul  rejette  tous 
les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  discours,  bien  loin  de  cou- 
ler avec  cette  douceur  agréable,  avec  cette  égalité  tempérée 
que  nous  admirons  dans  les  orateurs,  paraît  inégal  et  sans 
suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré  ;  et  les  délicats  de 
la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles  fines,  sont  offensés  de 
la  dureté  de  son  style  irrégulier.  Mais,  mes  frères,  n'en  rou- 
gissons pas.  Le  discours  de  l'Apôtre  est  simple  ;  mais  ses 
pensées  sont  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  mé- 
prise la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout  :  et 
son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses  mystères  qu'il  traite 
si  divinement,  rendront  sa  simplicité  toute-puissante.  Il  ira, 
cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  locution  rude, 

i.-Var,  Que  nous  craignons  de  leur  plaire.  —  Pourquoi  M.  Lâchât  substitue-t-il 
çà  et  là  les  variantes  au  texte  reçu  ?  Il  ignorait  comme  nous  ce  qu'est  devenu  le 
manuscrit  ;  et  s'il  fait  des  changements,  c'est  uniquement  pour  contredire  ses 
prédécesseurs  et  donner  à  son  édition  un  tour  tout  nouveau.  Mais  n'est-ce  pas 
aggraver  gratuitement  les  fautes  qui  déparent  les  sermons  imprimés  ? 
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avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en  cette  Grèce 
polie,  la  mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ;  et  malgré  la 
résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'Eglises  que  Platon 
n'y  a  gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  di- 
vine. Il  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de  ses 
sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce  Barbare.  Il 
poussera  encore  plus  loin  ses  conquêtes,  il  abattra  aux  pieds 
du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  personne 
d'un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les 
juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa  voix  ; 
et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée 
d'une  lettre  du  style  de  Paul,  adressée  à  ses  citoyens,  que  de 
tantde  fameusesharanguesqu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron. 

Et  d'où  vient  cela,  chrétiens  ?  C'est  que  Paul  a  des  moyens 
pour  persuader  que  la  Grèce  n'enseigne  pas,  et  que  Rome  n'a 
pas  appris.  Une  (')  puissance  surnaturelle,  qui  se  plaît  de 
relever  ce  que  les  superbes  méprisent, s'est  répandue  et  mêlée 
dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles.  DeJLà  ^iettttjrre  nous 
admirons  dans  ses  admirables  Jipftres  une  certaine  vertu  plus 
qu'humaine,  qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  jie 
persuade  pas  tant,  qu'elle  captive  les  entendements  ;  quî  ne 
flatte  pas  les  oreilles,  mais  qui  porte  ses  coups  droit  au  cœur. 
De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve  qui  retient  encore,  cou- 
lant dans  la  plaine,  cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il 
avait  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine  (e)  ;  ainsi 
cette  vertu  céleste,  qui  est  contenue  dans  les  écrits  de  saint 
Paul,  même  dans  cette  simplicité,  de  style,  conserve  toute 
la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend. 

C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicité  de  l'Apôtre 
a  assujetti  toutes  choses.  Elle  a  renversé  (3)  les  idoles,  établi 

1.  Var,  Je  ne  sais  quelle  vertu  secrète  s'est  répandue. 

2.  Var.  d'où  ses  eaux  sont  précipitées. 

3.  Var.  Elle  a  réprimé  la  fierté  des  Juifs,  qui  se  glorifiaient  trop  insolemment 
des  promesses  faites  à  leurs  pères  ;  elle  a  dompté  l'orgueil  des  Gentils,  qui  s'en- 
flaient des  fausses  grandeurs  de  leur  vaine  philosophie  ;  elle  a  humilié  les  uns 
et  les  autres  sous  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  sous  sa  prédestinatifHi •éternelle 
{Lâchât  :  sous  sa  prédication  éternelle)  ;  elle  a  confondu  l'audace  obstinée  des 
faux  zélateurs  de  la  Loi,  qui  voulaient  charger  les  fidèles  de  ses  dures  obliga- 
tions. —  Cette  variante  que  nous  empruntons  aux  anciens  éditeurs  est,  selon 
toute  apparence,  un  passage  effacé,  une  première  rédaction. 
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.la  croix  de  Jésus,  persuadé  à  un  million  d'hommes  de  mou- 
rir pour  en  défendre  la  gloire  ;  enfin,  dans  ses  admirables 
Épîtres,  elle  a  expliqué  de  si  grands  secrets,  qu'on  a  vu  les 
plus  sublimes  esprits,  après  s'être  exercés  longtemps  dans 
les  plus  hautes  spéculations  où  pouvait  aller  la  philosophie, 
descendre  de  cette  vaine  hauteur,  où  ils  se  croyaient  élevés, 
pour  apprendre  à  bégayer  humblement  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  sous  la  discipline  de  Paul. 

Aimons  donc,  aimons,  chrétiens,  la  simplicité  de  Jésus  ; 
aimons  l'Évangile  avec  sa  bassesse,  aimons  Paul  dans  son 
style  rude,  et  profitons  d'un  si  grand  exemple.  Ne  regardons 
pas  les  prédications  comme  un  divertissement  de  l'esprit  ; 
n'exigeons  pas  des  prédicateurs  les  agréments  de  la  rhéto- 
rique, mais  la  doctrine  des  Écritures.  Que  si  notre  délica- 
tesse, si  notre  dégoût  les  contraint  à  chercher  des  ornements 
étrangers,  pour  nous  attirer  par  quelque  moyen  à  l'Évangile 
du  Sauveur  Jésus,  distinguons  l'assaisonnement  de  la  nour- 
riture solide.  Au  milieu  (I)  des  discours  qui  plaisent,  ne 
jugeons  rien  de  digne  de  nous  que  les  enseignements  qui 
édifient  ;  et  accoutumons-nous  tellement  à  aimer  Jésus- 
Christ  tout  seul  dans  la  pureté  naturelle  de  ses  vérités 
toutes  saintes,  que  nous  voyions  encore  régner  dans  l'Église 
cette  première  simplicité,  qui  a  fait  dire  au  divin  Apôtre  : 
Cum  infir?nor,  tune  potens  sum  :  «  Je  suis  puissant,  parce  que 
je  suis  faible  ;  î>  mes  discours  sont  forts,  parce  qu'ils  sont 
simples  :  c'est  leur  simplicité  innocente  qui  a  confondu  la 
sagesse  humaine.  Mais,  grand  Paul,  ce  n'est  pas  assez  :  la 
puissance  vient  au  secours  de  la  fausse  sagesse  ;  je  vois  les 
persécuteurs  qui  s'élèvent.  Après  avoir  fait  des  discours  où 
votre  simplicité  persuade,  il  faut  vous  préparer  aux  combats 
où  votre  faiblesse  triomphe  :  c'est  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

C'est  donc  un  décret  de  la  Providence,  que  pour  annoncer 
Jésus-Christ  les  paroles  ne  suffisent  pas  :  il  faut  quelque 
chose  de  plus  violent  pour  persuader   le   monde  endurci.   Il 

1.    Var.  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  discours  qui  plaisent,  mais  aux  enseigne- 
ments qui  instruisent. 
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faut  lui  parler  par  des  plaies,  il  faut  lemouvoir  par  du  sang(')  ; 
et  c'est  à  force  de  souffrir,  c'est  par  les  supplices,  que  la 
religion  chrétienne  doit  vaincre  sa  dureté  obstinée.  C'est, 
messieurs,  cette  vérité,  c'est  cette  force  persuasive  du  sang 
épanché  pour  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  maintenant  vous 
faire  comprendre  par  l'exemple  du  divin  Apôtre  ;  mais  pour 
cela  remontons  à  la  source. 

Je  suppose  donc,  chrétiens,  qu'encore  que  la  parole  du 
Sauveur  des  âmes  ait  une  efficace  divine,  toutefois  sa  force 
de  persuader  consiste  principalement  en  son  sang  ;  et  vous 
le  pouvez  aisément  comprendre  par  l'histoire  de  son  Évan- 
gile. Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de  Dieu,  tant  qu'il  a  prêché 
sur  la  terre,  a  toujours  eu  peu  de  sectateurs,  et  que  ce  n'est 
que  depuis  sa  mort  que  les  peuples  ont  couru  à  ce  divin 
Maître  ?  Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  miracle  ?  Méprisé 
et  abandonné  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  commence 
à  régner  après  qu'il  est  mort.  Ses  paroles  toutes  divines, 
qui  devaient  lui  attirer  les  respects  des  hommes,  le  font 
attacher  à  un  bois  infâme  ;  et  l'ignominie  de  ce  bois,  qui 
devait  couvrir  ses  disciples  d'une  confusion  éternelle,  fait 
adorer  par  tout  l'univers  les  vérités  de  son  Évangile.  N'est- 
ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que  sa  croix,  et  non  ses 
paroles,  devait  émouvoir  les  cœurs  endurcis,  et  que  sa  force 
de  persuader  était  en  son  sang  répandu  et  dans  ses  cruelles 
blessures  ? 

La  raison  d'un  si  grand  mystère  mériterait  bien  d'être 
pénétrée,  si  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  me  laissait  assez  de 
loisir  pour  la  mettre  ici  dans  son  jour.  Disons  (2)  seulement 

1.  Var.  C'est  pourquoi  Tertullien  dit,  et  il  le  prouve  par  les  exemples  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  que  la  foi  est  obligée  au  martyre  :  Taliapri- 
mordia  et  exempla  debitricem  mattyrii  fidem  ostendunt.  «  Quand  la  foi,  dit-il, 
s'expose  au  martyre,  ne  croyez  pas  qu'elle  fasse  un  présent  ;  c'est  une  dette 
dont  elle  s'acquitte.  >  Puisqu'elle  vient  étonner  le  monde  par  la  nouveauté  de  sa 
doctrine,  troubler  les  esprits  par  sa  hauteur,  effrayer  les  sens  par  sa  sévérité, 
qu'elle  se  prépare  à  combattre.  Elle  est  obligée  au  martyre,  parce  qu'elle  doit 
du  sang  :  elle  en  doit  au  divin  Sauveur  qui  nous  a  donné  tout  le  sien  ;  elle  en 
doit  aux  vérités  qu'elle  prêche,  qui  méritent  d'être  confirmées  par  ce  témoi- 
gnage ;  elle  en  doit  au  monde  rebelle,  qu'elle  ne  peut  gagner  que  par  ses 
souffrances. 

2.  Var.  Disons-en  seulement  ce  mot,  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ  étant 
venu  au  monde  pour  s'humilier,  tant  qu'il  y  a  eu  quelque  ignominie  à  laquelle 

Sermons  de  Bossue  t.  —  II.  2o 
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en  peu  de  paroles,  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné  afin 
de  porter  sa  parole  en  deux  endroits  différents  :  il  devait 
parler  à  la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel.  Il  devait 
parler  à  la  terre  par  ses  divines  prédications  ;  mais  il  avait 
aussi  à  parler  au  ciel  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  devait 
fléchir  sa  rigueur  en  expiant  les  péchés  du  monde.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  que  «  le  sang  du  Sauveur 
Jésus  crie  bien  mieux  que  celui  d'Abel  :»  Melius clamantem 
quant  Abel  (a)  ;  parce  que  le  sang  d'Abel  demande  vengeance, 
et  le  sang  de  notre  Sauveur  fait  descendre  la  miséricorde. 
Jésus-Christ  devait  donc  parler  à  son  Père  aussi  bien  qu'aux 
hommes,  au  ciel  aussi  bien  qu'à  la  terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Providence  : 
c'est  que  c'était  au  ciel  qu'il  fallait  parler  afin  que  la  terre 
fût  persuadée.  Et  cela  ('),  pour  quelle  raison  ?  C'est  que  la 
grâce  divine,  qui  devait  amollir  les  cœurs,  devait  être  en- 
voyée du  ciel.  Par  exemple,  vous  avez  beau  semer  votre 
grain  sur  cette  terre  toute  desséchée,  vous  recueillerez  peu 
de  fruit,  si  la  pluie  du  ciel  ne  la  rend  féconde.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  la  vérité  que  je  vous  explique. 
Lorsque  mon  Sauveur  a  parlé  aux  hommes,  il  a  seulement 
semé  sur  la  terre,  et  cette  terre  ingrate  et  stérile  lui  a  donné 
peu  de  sectateurs  :  il  faut  donc  maintenant  qu'il  parle  à  son 
Père  ;  il  faut  que,  se  tournant  du  côté  du  ciel,  il  y  porte  la 
voix  de  son  sang.  C'est  alors,  messieurs,  c'est  alors  que 
la  grâce  tombant  avec  abondance,  «  notre  terre  donnera 
son  fruit  (*)  :  »  alors  le  ciel  apaisé  persuadera  aisément  les 
hommes  :  et  la  parole  qu'il  a  semée  fructifiera  par  tout  l'u- 

a.  Heôr.,  XII,  24.  —  b.  Ps.,  Lxxxiv,  13. 
il  a  pu  descendre,  la  confusion  l'a  suivi  partout.  De  là  vient  que  tous  ces  mys- 
tères sont  une  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel  en  la  terre,  de  son  trône 
dans  une  crèche,  de  la  bassesse  de  sa  naissance  premièrement  à  l'obscurité, 
après  aux  afflictions  de  sa  vie,  et  de  là  enfin  à  sa  mort  honteuse.  Mais  c'était  le 
terme  ordonne  où  devaient  finir  ses  bassesses.  Comme  il  ne  pouvait  descendre 
plus  bas,  c'est  là  qu'il  a  commencé  à  se  relever,  et  cette  course  de  ses  abaisse- 
ments étant  achevée  par  sa  croix,  il  a  été  couronné  de  gloire.  Aussitôt  son  Père 
céleste  a  donné  une  efficace  divine  au  sang  qu'il  avait  répandu  ;  et  pour  honorer 
ce  cher  Fils,  il  a  changé  l'instrument  du  plus  infâme  supplice  en  une  machine 
céleste  pour  attirer  à  lui  tous  les  cœurs. 

1.    Var.  Et  la  raison  en  est  évidente,  parce  que... 
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ni  vers.  De  là  vient  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  Quand  j'aurai  été 
élevé  de  terre,  »  quand  j'aurai  été  mis  en  croix,  quand  j'aurai 
répandu  mon  sang,  «je  tirerai  à  moi  toutes  choses  :  »  Omnia 
traham  ad  meipsum  (")  ;  nous  montrant,  par  cette  parole, 
que  sa  force  était  en  sa  croix,  et  que  son  sang  lui  devait 
attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée,  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens, 
que  l'Église  soit  établie  par  le  moyen  des  persécutions.  Don- 
nez du  sang,  bienheureux  apôtre  (*)  ;  votre  Maître  lui  don- 
nera une  voix  capable  d'émouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il 
vous  a  enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa  croix,  portez-la 
par  toute  la  terre,  cette  croix  victorieuse  et  toute-puissante  ; 
mais  ne  la  portez  pas  imprimée  sur  des  marbres  inanimés, 
ni  sur  des  métaux  insensibles  ;  portez-la  sur  votre  corps 
même,  et  (2)  abandonnez-le  aux  tyrans,  afin  que  leur  fureur 
y  puisse  (3)  graver  une  image  vive  et  naturelle  de  Jésus- 
Christ  crucifié. 

C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre  (4)  :  il  ira  par  toute 
la  terre  ,  chrétiens,  pour  quelle  raison  ?  C'est  afin,  nous  dit-il 
lui-même,  «  c'est  afin  de  porter  partout  la  mort  et  la  croix  de 
Jésus,  imprimée  en  son  propre  corps  :  »  Mortijicationem 
Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes  (6)  ;  et  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  qu'il  a  dit  ces  belles  paroles,  écrivant  aux 
Colossiens  :  Adimpleo  ea  qnœ  desunt  passionum  Christiif)  : 
«  Je  veux,  dit-il,  accomplir  ce  qui  manque  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ.  »  Que  nous  dites-vous,  ô  grand  Paul  ? 
Peut-il  donc  manquer  quelque  chose  au  prix  et  à  la  valeur 
infinie  des  souffrances  de  votre  Maître  ?  Non,  ce  n'est  pas  là 
sa  pensée.  Ce  grand  homme  n'ignore  pas  que  rien  ne  man- 
que à  leur  dignité  ;  mais  ce  qui  leur  manque,  dit-il,  c'est  que 
Jésus  n'a  souffert  qu'en   Jérusalem  ;  et  comme  sa   force   est 

a./oan.,  XII,  32.  —  b.  II  Cor.,  iv,  10.  —  c.  Coloss.,  1,  24. 

1.  Var.  donnez-en,  martyrs  invincibles  :  ce  sang  répandu  pour  le  Fils  de  Dieu 
est  une  semence  divine  qui  fera  naître  des  chrétiens  par  tout  l'univers  :  Setnejt 
est  sanguis  christianontm.  (Tertull.,  Apolog.) 

2.  Var.  chaste  et  innocente  victime,  abandonnez-le... 

3.  Var.  grave  sur  vos  membres. 

4.  Var.  C'est  ce  que  fait  le  divin  Apôtre  :  il  sait  ce  que  peut  la  croix  de  son 
Maître  imprimée  sur  le  corps  de  ses  disciples. 
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toute  en  sa  croix,  il  faut  qu'il  souffre  par  tout  le  monde,  afin 
d'attirer  tout  le  monde.  C'est  ce  que  l'Apôtre  voulait  accom- 
plir. Les  Juifs  ont  vu  la  croix  de  son  Maître  ;  il  la  veut  mon- 
trer aux  Gentils,  dont  il  est  le  prédicateur.  Il  (')  va  donc, 
dans  cette  pensée,  du  levant  jusqu'au  couchant,  de  Jérusalem 
jusqu'à  Rome,  portant  partout  sur  lui-même  la  croix  de  Jé- 
sus, et  accomplissant  ses  souffrances  ;  trouvant  partout  de 
nouveaux  supplices,  faisant  partout  de  nouveaux  fidèles,  et 
remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de  l'Évangile. 

Mais  je  ne  croirais  pas,  chrétiens,  m'être  acquitté  de  ce 
que  je  dois  à  la  gloire  de  ce  grand  Apôtre,  si,  parmi  tant  de 
grands  exemples  que  nous  donne  sa  belle  vie,  je  ne  choisis- 
sais quelque  action  illustre,  où  vous  puissiez  voir  en  particu- 
lier (2)  combien  ses  souffrances  sont  persuasives.  Considérez 
donc  ce  grand  homme  fouetté  à  Philippes  par  main  de  bour- 
reau (*),  pour  y  avoir  prêché  Jésus- Christ  ;  puis  jeté  dans 
l'obscurité  d'un  cachot,  ayant  les  pieds  serrés  dans  du  bois 
qui  était  entrouvert  par  force  et  les  pressait  ensuite  avec 
violence;  qui  cependant,  triomphant  de  joie  de  sentir  si  vive- 
ment en  lui-même  (3)  la  sanglante  impression  de  la  croix, 
avec  Silas  son  cher  compagnon,  rompait  le  silence  de  la 
nuit  en  offrant  à  Dieu,  d'une  âme  contente,  des  louanges  pour 
ses  supplices,  des  actions  de  grâces  pour  ses  blessures.  Voi- 
là (4)  comme  il  porte  la  croix  du  Sauveur  ;  et  aussi,  dans  ce 
même  temps,  le  Sauveur  lui  veut  faire  voir  une  merveilleuse 
représentation  de  ce  qui  s'est  fait  à  la  sienne.  Là  du  sang,  et 
ici  du  sang  ;  là,  messieurs,  «  la  terre  a  tremblé  (*),  »  et  ici 
elle  tremble  encore  :  Terrœ  motus  factus  est  magnus  (c)  :    là 

a.  Act.,  xvi,  23  et  seq.  —  b.  Matth.,  xxvil,  54.  —  c.  Act.y  XVI,  26. 

1.  Var.  Ils  la  verront  gravée  sur  sa  chair  si  souvent  déchirée  pour  le  Fils  de 
Dieu  et  pour  la  gloire  de  son  Évangile.  Il  faut  que  ce  même  JÉSUS  qu'il  a  persé- 
cuté autrefois  en  la  personne  de  ses  disciples  soit  persécuté  en  la  sienne  ;  le  sang 
des  martyrs  l'a  gagné,  et  son  sang  gagnera  les  autres.  Animé  de  cette  pensée,  il 
va  du  levant  jusqu'au  couchant,  de  Jérusalem  jusqu'à  Rome,  il  vole  de  pays  en 
pays,  avec  un  zèle  infatigable,  portant... 

2.  Var.  que  sa  force  est  dans  ses  souffrances,  —  combien  ses  souffrances  atti- 
rent les  peuples. 

3.  Var.  sur  son  corps. 

4.  Var.  Quel  exemple  de  patience!  et  vos  coeurs  ne  sont-ils  pas  attendris  par 
la  vue  d'un  si  beau  spectacle  ? 
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les  tombeaux  ont  été  ouverts,  qui  sont  comme  les  prisons 
des  morts,  et  des  morts  sont  ressuscites  (a)  ;  ici  les  prisons 
sont  ouvertes,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs  des  hommes 
vivants  :  Aperta  sunt  omnia  ostia  ('')  ;  et  pour  achever  cette 
ressemblance,  là  celui  qui  garde  la  croix  du  Sauveur  le  re- 
connaît pour  le  Fils  de  Dieu  :  Vere  Filius  Dei  erat  iste  (c)  ; 
et  ici  celui  qui  garde  saint  Paul  se  jette  aussitôt  à  ses  pieds  : 
Procidit  adpedes  ("'),  et  se  soumet  à  son  Evangile  :  Que  ferai- 
je,  dit-il,  pour  être  sauvé  ?  Quid  me  oportet  facere,  ut  sa/vus 
fiant  (e)  ?  Il  lave  premièrement  les  plaies  de  l'Apôtre  :  l'A- 
pôtre après  lavera  les  siennes  par  la  grâce  du  saint  baptême  ; 
et  ce  bienheureux  geôlier  se  prépare  à  cette  eau  céleste,  en 
essuyant  le  sang  de  l'Apôtre,  qui  lui  inspire  l'amour  de  la 
croix  et  l'esprit  du  christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  ce  que  peut  la  croix  de  Jésus, 
imprimée  sur  le  corps  de  Paul  ;  mais  renouvelez  vos  atten- 
tions pour  voir  la  suite  de  cette  aventure,  qui  vous  le  mon- 
trera d'une  manière  bien  plus  admirable.  Que  fera  le  divin 
Apôtre,  sortant  des  prisons  de  Philippes  ?  Qu'il  vous  le  dise 
de  sa  propre  bouche,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  aux  habi- 
tants de  Thessalonique  :  «  Vous  savez,  leur  dit-il,  mes  frères, 
quelle  a  été  notre  entrée  chez  vous,  et  qu'elle  n'a  pas  été 
inutile  :  Quia  non  inanis  fuit  (7).  Pour  quelle  raison,  chré- 
tiens, son  abord  à  Thessalonique  n'a-t-il  pas  été  inutile  ? 
Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  :  «  C'est,  dit-il,  qu'ayant 
été  tourmentés  et  traités  indignement  à  Philippes,  cela  nous 
a  donné  l'assurance  de  vous  annoncer  l'Évangile  :  »  Sedante 
passi,  et  contumeliis  affecti,  sicut  scitis,  in  Pkilippis,fiduciam 
habuimus  in  Deo  nostro  loqui  ad  vos  Evangelium  Dei  (f). 

Quand  je  considère,  messieurs,  ces  paroles  du  divin  Apô- 
tre, j'avoue  que  je  ne  suis  plus  à  moi-même,  et  je  ne  puis 
assez  admirer  l'esprit  céleste  qui  le  possédait.  Car  quel  est 
le  victorieux,  dont  le  cœur  puisse  être  autant  excité  par 
l'image  glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire  tout  nouvelle- 
ment remportée,  que  le  grand  Paul  est  encouragé  par  le 
souvenir  des  souffrances  dont  il  porte  encore  les   marques, 

a.  Matth.,  XXVII,  52.  —  b.  Ad.,  xvi,  26.  —  c.  Afatth.,  xxvn,  54.  —  ci.  Ad., 
XVI,  29.  —  e.  Ibid.,  30.  — /.  I  T/iess.,  Il,  1.  —  g.  Ibid.,  2. 
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dont  il  sent  encore  les  vives  atteintes  ?  Son  entrée  sera  fruc- 
tueuse, parce  qu'elle  est  précédée  par  de  grands  tourments  ; 
il  prêchera  avec  confiance,  parce  qu'il  a  beaucoup  enduré  (')  ; 
et  si  nous  savons  pénétrer  tout  le  sens  de  cette  parole,  nous 
devons  croire  que  le  grand  Apôtre,  sortant  des  prisons  de 
Philippes,  exhortait  (2)  par  cette  pensée  les  compagnons  de 
son  ministère  :  Allons,  mes  frères,  à  Thessalonique  ;  notre 
entrée  n'y  sera  pas  inutile,  puisque  nous  avons  déjà  tant 
souffert  ;  nous  avons  assez  répandu  de  sang  pour  oser  entre- 
prendre quelque  grand  dessein.  Allons  donc  en  cette  ville 
célèbre  ;  faisons-y  profiter  (3)  ce  sang  répandu  ;  portons-y  la 
croix  de  Jésus,  récemment  imprimée  sur  nous  par  nos  plaies 
encore  toutes  fraîches  ;  et  que  ces  nouvelles  blessures  donnent 
au  Sauveur  de  nouveaux  disciples.  Il  y  vole  dans  cette  espé- 
rance, et  son  attente  n'est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter, messieurs,  à  vous  raconter  le  fruit 
qu'il  a  fait  dans  la  ville  de  Thessalonique  ?  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  qu'il  éclaire  par  sa  doctrine,  et  qu'il 
attire  (4)  par  ses  souffrances.  Il  court  ainsi  par  toute  la  terre, 
portant  partout  la  croix  de  Jésus  (5);  toujours  menacé, toujours 
poursuivi  avec  une  fureur  implacable  ;  sans  repos  durant 
trente  années,  il  passe  d'un  travail  à  un  autre,  et  trouve 
partout  de  nouveaux  périls  ;  des  naufrages  dans  ses  voyages 
de  mer,  des  embûches  dans  ceux  de  terre  ;  de  la  haine  parmi 
les  Gentils,  de  la  rage  parmi  les  Juifs  ;  des  calomniateurs 
dans  tous  les  tribunaux,  des  supplices  dans  toutes  les  villes  ; 
dans  l'Eglise  même  et  dans  sa  maison,  des  faux  frères  qui  le 
trahissent  :  tantôt  lapidé  et  laissé  pour  mort,  tantôt  battu 
outrageusement  et  presque  déchiré  par  le  peuple  ;  il  meurt 
tous  les  jours  pour  le  Fils  de  Dieu,  quotidie  morior  (a),  et  il 

a.   I  Cor.,  XV,  31. 

1.  Var.  Et,  messieurs,  n'en  soyez  pas  étonnés.  Comme  il  met  sa  force  en  la 
croix,  et  sa  puissance  dans  l'infirmité,  ses  coups  lui  tiennent  lieu  de  victoire,  et 
les  peines  qu'il  a  souffertes  lui  assurent  un  succès  heureux.  C'est  pourquoi  il  dit 
ces  beaux  mots  :  i.  Nous  avons  prêché  avec  confiance,  parce  que  nous  avons 
beaucoup  enduré.  » 

2.  Var.  excitait. 

3.  Var.  parler. 

4.  Var.  qu'il  gagne. 

5.  Var.  Il  étend  partout  ses  conquêtes  et  son  empire. 
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marque  l'ordre  de  ses  voyages  par  les  traces  du  sang  qu'il 
répand,  et  par  les  peuples  qu'il  convertit  ;  car  il  joint  toujours 
l'un  et  l'autre  :  si  bien  (')  que  nous  lui  pouvons  appliquer  ces 
beaux  mots  de  Tertullien  :  «  Ses  blessures  font  ses  conquêtes; 
il  ne  reçoit  pas  plus  tôt  une  plaie,  qu'il  la  couvre  par  une 
couronne  ;  aussitôt  qu'il  verse  du  sang,  il  acquiert  (2)  de 
nouvelles  palmes  ;  il  remporte  plus  de  victoires  qu'il  ne  souffre 
de  violences  :  »  Corona  premit  vulnera,  palma  sanguincm 
obscurat,  plus  victoriarum  est  quant  injuriarum  (a). 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  encore  abattre 
à  ses  pieds  l'impérieuse  majesté  de  Rome,  il  y  conduit  enfin 
le  divin  Apôtre,  comme  le  plus  illustre  de  ses  capitaines. 
Mais,  mes  frères,  il  faut  plus  de  sang  pour  fonder  cette  illus- 
tre Eglise,  qui  doit  être  la  mère  des  autres  :  saint  Paul  y 
donnera  tout  le  sien  ;  aussi  y  trouvera- t-il  un  persécuteur  qui 
ne  le  sait  pas  répandre  à  demi,  je  veux  dire  le  cruel  Néron, 
qui  ajoutera  le  comble  à  ses  crimes,  en  faisant  mourir  cet 
apôtre. 

Vous  raconterai-je,  messieurs,  combien  son  sang  se  multi- 
pliera, quelle  suite  de  chrétiens  sa  fécondité  fera  naître, 
combien  il  animera  de  martyrs,  et  avec  quelle  force  il  affer- 
mira cet  empire  spirituel,  qui  se  doit  établir  à  Rome,  plus 
illustre  que  celui  des  Césars  ?  Mais  quand  est-ce  que  j'achè- 
verai, si  j'entreprends  de  vous  rapporter  toutes  les  grandeurs 
de  l'Apôtre  ?  J'en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pour  nous  inspirer 
l'amour  de  la  croix,  si  notre  extrême  délicatesse  ne  nous  la 
rendait  odieuse.  O  croix  !  qui  donnez  la  victoire  à  Paul,  et 
dont  la  faiblesse  le  rend  tout-puissant,  notre  siècle  délicieux 
ne  peut  souffrir  votre  dureté  ?  Personne  ne  veut  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souffrances,  et  je 

a.  S corp.,  n.  6. 

1.  Var.  Que  vous  sert  donc,  ô  persécuteurs,  de  le  poursuivre  avec  tant  de 
haine  ?  Vous  avancez  l'ouvrage  de  Paul,  lorsque  vous  pensez  le  détruire.  Car 
deux  choses  lui  sont  nécessaires  pour  gagner  les  nations  infidèles  :  des  paroles 
pour  les  instruire,  et  du  sang  pour  les  émouvoir.  Il  peut  leur  donner  ses  intruc- 
tions  par  la  seule  force  de  sa  charité  ;  mais  il  ne  peut  leur  donner  du  sang,  si  on 
ne  le  tire  par  quelque  supplice  :  si  bien  que  votre  fureur  lui  est  nécessaire.  Vous 
lui  donnez  le  moyen  de  vaincre  en  lui  donnant  celui  de  souffrir.  Ses  blessures 
font  ses  conquêtes,  et  nous  pouvons  dire  de  lui  ces  beaux  mots  de  Tertullien... 

2.  Var.  il  fait  naître. 
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ne  suis  fort  que  dans  mes  faiblesses.  »  Nous  voulons  être 
puissants  dans  le  monde,  c'est  pourquoi  nous  sommes  faibles 
selon  Jésus-Christ  ;  et  l'amour  de  la  croix  de  Jésus  étant 
éteint  parmi  les  fidèles,  toute  la  force  chrétienne  s'est  éva- 
nouie. Mais  ('),  mes  frères,  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je 
pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul  me  rappelle  encore  : 
après  avoir  vu  les  faiblesses  que  la  croix  lui  a  fait  sentir, 
il  faut  achever  ce  discours,  en  considérant  les  infirmités 
que  la  charité  lui  inspire  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  pourrez-vous  croire,  messieurs,  que  l'Église  de  Jésus- 
Christ  se  gouverne  par  la  faiblesse  ;  que  l'autorité  des  pas- 
teurs soit  appuyée  sur  l'infirmité  ;  que  le  grand  Apôtre  saint 
Paul,  qui  commande  avec  tant  d'empire,  qui  menace  si  hau- 
tement les  opiniâtres,  qui  juge  souverainement  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  dignité  de  son 
ministère,  soit  infirme  parmi  les  fidèles,  et  que  ce  soit  une 
divine  faiblesse  qui  le  rende  puissant  dans  l'Église  ?  Cela 
vous  paraît  peut-être  incroyable  ;  cependant  c'est  une  doc- 
trine que  lui-même  nous  a  enseignée,  et  qu'il  faut  vous 
expliquer  en  peu  de  paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire  spirituel,  que 
le  Fils  de  Dieu  donne  à  son  Église,  n'est  pas  semblable  à 
celui  des  rois.  Il  n'a  pas  cette  majesté  terrible  ;  il  n'a  pas  ce 
faste  dédaigneux,  ni  ce  superbe  esprit  de  grandeur  dont  sont 
enflés  les  princes  du  monde.  «  Les  rois  des  nations  les  domi- 
nent, »  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Évangile  (a)  ;  «  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  où  le  plus  grand  doit  être  le 
moindre,  et  où  le  premier  est  le  serviteur.  » 

a.  Luc,  xxn,  25,  26. 

1.  Var.  Mais  si  nous  ne  pouvons  imiter  cette  fermeté  de  l'Apôtre,  imitons  du 
moins  sa  tendresse  ;  si  nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  saint  Paul  :  «  Je  ne  me 
plais  que  dans  mes  souffrances,  »  tâchons,  mes  frères,  de  dire  avec  lui  :  Quis 
infirmatur  et  ego  non  infirmorf  «  Je  me  rends  infirme  avec  les  infirmes.  i>  Impri- 
mons en  nos  cœurs  ces  infirmités  bienheureuses,  que  la  charité  lui  inspire.  C'est 
ma  dernière  partie,  que  je  donne  toute  à  l'instruction.  (Nous  avons  supprimé 
ici  une  traduction  de  Deforis,  qui  faisait  manifestement  double  emploi.) 
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Le  fondement  de  cette  doctrine,  c'est  que  cet  empire 
divin  est  fondé  (')  sur  la  charité.  Car,  mes  frères,  cette  cha- 
rité peut  prendre  toutes  sortes  de  formes.  C'est  elle  qui  com- 
mande dans  les  pasteurs,  c'est  elle  qui  obéit  dans  les  peuples  : 
mais  soit  qu'elle  commande,  soit  qu'elle  obéisse,  elle  retient 
toujours  ses  qualités  propres,  elle  demeure  toujours  charité, 
toujours  douce,  toujours  patiente,  toujours  tendre  et  compa- 
tissante, jamais  fière  ni  ambitieuse  (2). 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  appuyé  sur  la 
charité,  n'a  donc  rien  d'altier  ni  de  violent  (3)  :  son  comman- 
dement est  modeste,  son  autorité  est  douce  et  paisible.  Ce 
n'est  pas  une  domination  qu'elle  exerce  :  Dominantur,  vos 
autem  non  sic.  C'est  (4)  un  ministère  dont  elle  s'acquitte,  c'est 
une  économie  qu'elle  ménage  par  la  sage  dispensation  de  la 
charité  fraternelle. 

Mais  cette  charité  ecclésiastique,  qui  conduit  le  peuple  de 
Dieu,  passe  encore  beaucoup  plus  loin.  Au  lieu  de  s'élever 
orgueilleusement  pour  faire  valoir  son  autorité,  elle  croit  que 
pour  gouverner  il  faut  qu'elle  s'abaisse,  qu'elle  s'affaiblisse, 
qu'elle  se  rende  infirme  elle-même,  afin  de  porter  les  infirmes. 
Car  Jésus-Christ,  son  original,  en  venant  régner  sur  les 
hommes,  a  voulu  prendre  leurs  infirmités  :  ainsi  les  apôtres, 
ainsi  les  pasteurs  doivent  se  revêtir  des  faiblesses  des  trou- 
peaux commis  à  leur  vigilance  ;  afin  que,  de  même  que  le 
Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant,  qui  ressent  nos 
infirmités,  ainsi  les  pasteurs  du  peuple  fidèle  sentent  les 
faiblesses  de  leurs  frères,  et  portent  leurs  infirmités  en  les 
partageant.   C'est   pourquoi  le  divin    Apôtre,  plein  de  cet 

1.  Var.  établi. 

2.  Var.  impérieuse. 

3.  Var.  dédaigneux. 

4.  Var.  C'est  une  dispensation  charitable,  une  servitude  honorable.  Mais  le 
caractère  particulier  de  cette  charité  ecclésiastique  qui  gouverne  dans  les  pas- 
teurs, c'est  qu'elle  ne  s'élève  pas  orgueilleusement  au-dessus  des  troupeaux  qui  lui 
sont  commis  ;  mais  plutôt  elle  descend  jusqu'à  eux  pour  les  gouverner,  elle 
s'abaisse  à  leurs  pieds.  Car  elle  imite  le  Fils  de  Dieu,  qui  venant  régner  sur  son 
peuple,  a  voulu  prendre  ses  infirmités.  Il  ne  veut  pas  régner  par  la  crainte,  parce 
qu'il  veut  régner  sur  les  cœurs,  qu'il  les  veut  gagner  par  la  charité  ;  c'est  pourquoi 
il  est  venu  pour  servir.  Ainsi  les  pasteurs  du  peuple  fidèle  doivent  se  revêtir  de 
se«  infirmités. 
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esprit  ecclésiastique,  croit  établir  son  autorité  en  se  faisant 
infirme  aux  infirmes  et  se  rendant  serviteur  de  tous  ("). 

Mais  voulez-vous  voir,  chrétiens,  dans  un  exemple  par- 
ticulier, jusqu'à  quel  point  cet  homme  admirable  ressent 
les  infirmités  de  ses  frères?  Représentez-vous  ses  fatigues, 
ses  voyages,  ses  inquiétudes,  ses  peines  pour  résister  à  tant 
d'ennemis,  ses  soins  pour  enseigner  tant  de  peuples,  ses 
veilles  pour  gouverner  tant  d'Églises  :  cependant,  accablé 
de  tous  ces  travaux,  il  s'impose  encore  lui-même  la  néces- 
sité de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son  corps,  opérantes  ma- 
nibus  nostris  (è). 

Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses  dictateurs  pris 
à  la  charrue,  qui  ne  quittaient  leur  commandement  que  pour 
retourner  à  leur  labourage  :  je  vois  quelque  chose  de  plus 
merveilleux  en  la  personne  de  mon  grand  Apôtre,  qui,  même 
au  milieu  de  ses  fonctions  non  moins  augustes  que  labo- 
rieuses, renonce  volontairement  aux  droits  de  sa  charge  ;  et 
refusant  de  tous  les  fidèles  la  paye  honorable  qui  était  si  bien 
due  à  son  ministère,  ne  veut  tirer  que  de  ses  propres  mains 
ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

Cela,  mes  frères,  venait  d'un  esprit  infiniment  au-dessus  du 
monde  ;  mais  vous  l'admirerez  beaucoup  davantage,  si  vous 
pénétrez  le  motif  de  cette  action  glorieuse.  Écoutez  donc  ces 
belles  paroles  de  l'admirable  saint  Augustin,  par  lesquelles 
il  entre  si  bien  dans  les  sentiments  du  grand  Paul  \Infirmorum 
periculis,  nefalsis  suspicionibîis  agitati  odissent  quasi  vénale 
Evangelium,  tanquam  patcrnis  maternisque  visceribus  treme- 
factus  hocfecit  (c).  Qui  vous  oblige,  ô  divin  Apôtre,  à  travailler 
ainsi  de  vos  mains  ?  «  C'est  à  cause,  dit  saint  Augustin, 
qu'ayant  une  tendresse  plus  que  maternelle  pour  les  peuples 
qui  lui  sont  commis,  il  tremble  pour  les  périls  des  infirmes 
qui,  agités  par  de  faux  soupçons,  pourraient  peut-être  haïr 
l'Évangile,  en  s'imaginant  que  l'Apôtre  le  prêchait  pour  son 
intérêt.  »  Quelle  charité  de  saint  Paul  !  Ce  qu'il  craint,  ce  n'est 
qu'un  soupçon,  et  un  soupçon  mal  fondé,  et  un  soupçon  qu'il 
eût  démenti    par  toute    la  suite  de  sa  vie    céleste,  si  épurée 

a.  I  Cor.,  ix,  22.  —  b.  Ibid.,  iv,  12.  —  c.  De  opère  Monach.,  n.  13. 
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des  sentiments  de  la  terre  :  toutefois  ce  soupçon  fait  trembler 
l'Apôtre,  il  (')  déchire  ses  entrailles  plus  que  maternelles  ;  ce 
grand  homme,  pour  éviter  ce  soupçon,  veut  bien  veiller  nuit 
et  jour,  et  ajouter  le  travail  des  mains  à  toutes  ses  autres 
fatigues  ! 

Oui  pourrait  donc  assez  expliquer  combien  vivement  il 
sentait  toutes  les  infirmités  des  fidèles  ?  Celui  qui  tremblait 
pour  un  seul  soupçon,  et  qu'une  ombre  de  mal  épouvantait, 
en  quel  état  était-il,  mes  frères,  quelle  était  son  inquiétude, 
quand  il  voyait  des  maux  véritables,  des  scandales  parmi  les 
fidèles,  des  péchés  publics  ou  particuliers  ?  Que  ne  puis-je 
entrer  dans  ce  cœur  tout  ardent  des  flammes  de  la  charité 
fraternelle,  pour  y  voir  de  quel  sentiment  le  grand  Paul  disait 
ces  beaux  mots  :  «  Qui  est  infirme  parmi  les  fidèles,  sans 
que  je  sois  infirme  avec  lui  ?  Et  qui  peut  les  scandaliser, 
sans  que  je  sois  moi-même  brûlé  de  douleur  ?  »  Quis  infir- 
matur,  et  ego  non  infirmor  ?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non 
uror  (")  ? 

Arrêtons  ici,  chrétiens,  et  que  la  méditation  d'un  si  grand 
exemple  fasse  le  fruit  de  tout  ce  discours.  Car  quelle  âme  de 
fer  et  de  bronze  ne  se  sentirait  attendrie  par  les  saintes  in- 
firmités que  la  charité  inspire  à  l'Apôtre  ?  Voyait-il  un 
membre  affligé,  il  ressentait  toute  sa  douleur.  Voyait-il  des 
simples  et  des  ignorants,  il  descendait  du  troisième  ciel  pour 
leur  donner  un  lait  maternel,  et  bégayer  avec  ces  enfants. 
Voyait-il  des  pécheurs  touchés,  le  saint  Apôtre  pleurait  avec 
eux  pour  participer  à  leur  pénitence  :  en  voyait-il  d'endurcis, 
il  pleurait  encore  leur  aveuglement.  Partout  où  l'on  frappait 
un  fidèle,  il  se  sentait  aussitôt  frappé  ;  et  la  douleur  passant 
jusqu'à  lui  par  la  sainte  correspondance  de  la  charité  frater- 
nelle, il  s'écriait  aussitôt,  comme  blessé  et  ensanglanté  :  Quis 
infirmatur,  et  ego  non  infirmor?  «  Qui  est  infirme,  sans  que  je 
le  sois?  Je  suis  brûlé  intérieurement,  quand  quelqu'un  est 
scandalisé.  »  Si  bien  qu'en  considérant  ce  saint  homme  répan- 
dant ses  lumières  par  toute  l'Église,  recevant  de  tous  côtés 
des  atteintes  de  tous  les  membres  affligés,  je  me  le  représente 

a.  II  Cor.,  XI,  29. 

1.  Var.  ses  entrailles  en  sont  émues. 
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souvent  comme  le  cœur  de  ce  corps  mystique:  et  de  même  que 
tous  les  membres,  comme  ils  tirent  du  cœur  toute  leur  vertu, 
lui  font  aussi  promptement  sentir,  par  une  secrète  communi- 
cation, tous  les  maux  dont  ils  sont  attaqués  ('),  comme  s'ils 
voulaient  l'avertir  de  l'assistance  dont  ils  ont  besoin,  ainsi  tous 
les  maux  qui  sont  dans  l'Église  se  réfléchissent  sur  le  saint 
Apôtre,  pour  solliciter  sa  charité  attendrie  d'aller  au  secours 
des  infirmes  :  Quis  infirmatîir,  et  ego  non  infirmor  ? 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  j'apprends  de  saint 
Chrysostome,  qu'il  n'est  pas  seulement  le  cœur  de  l'Église, 
«  mais  qu'il  s'afflige  pour  tous  les  membres,  comme  si  lui  seul 
était  toute  l'Église  :  »  Tanquam  ipse  universa  orbis  Ecclesia 
esset,  sicpro  membris  singulis  discrticiabatur ■(*).  Que  ne  me 
reste-t-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au  fond  de  cette  pensée, 
et  pour  vous  montrer,  chrétiens,  cette  étendue  de  la  charité, 
qui  ne  permet  pas  à  saint  Paul  de  se  resserrer  en  lui-même, 
qui  le  répand  dans  toute  l'Église,  qui  le  mêle  avec  tous  les 
membres,  qui  fait  qu'il  vit  et  qu'il  souffre  en  eux  :  Tanquam 
ipse  universa  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro  membris  singulis 
discruciabatur.  C'est  là,  c'est  là,  si  nous  l'entendons,  le  comble 
des  infirmités  de  l'Apôtre. 

Grand  Paul,  permettez-moi  de  le  dire,  j'ai  médité  toute 
votre  vie,  j'ai  considéré  vos  infirmités  au  milieu  des  persécu- 
tions ;  mais  je  ne  craindrai  pas  d'assurer  qu'elles  ne  sont 
pas  comparables  à  celles  qui  sont  attirées  sur  vous  par  la 
charité  fraternelle  (2).  Dans  vos  persécutions,  vous  ne  portiez 
que  vos  propres  faiblesses  ;  ici  vous  êtes  chargé  de  celles 
des  autres  :  dans  vos  persécutions,  vous  souffriez  par  vos 
ennemis  ;  ici  vous  souffrez  par  vos  frères,  dont  tous  les  besoins 
et  tous  les  périls  ne  vous  laissent  pas  respirer  :  dans  vos  per- 
sécutions, votre  charité  vous  fortifiait  et  vous  soutenait  contre 

a.  In  Epist.  1 1  ad  Cor.,  Hom.  XXV,  n.  2. 

1.  Var.  atteints. 

2.  Les  anciens  éditeurs  donnent  cette  variante:  «Violence  de  cette  persécution: 
plus  cruelle  que  les  autres.  Là  ses  faiblesses  propres,  ici  celles  de  tous  les  autres. 
Là  il  résiste,  ici  il  veut  bien  être  infirme.  Ici  la  charité  le  soutient  pour  résister 
aux  autres,  ici  c'est  la  charité  elle-même  qui  l'accable.  En  l'autre  il  se  réjouit, 
ici  il  est  toujours  dans  les  larmes.  Là  il  souffre  de  ses  persécuteurs  ennemis,  ici 
de  ses  frères.  7>  —  Intéressant  canevas,  supprimé  par  Lâchât. 
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les  attaques  ;  ici  c'est  votre  charité  qui  vous  accable  :  dans 
vos  persécutions,  vous  ne  pouviez  être  combattu  que  d'un 
seul  endroit  dans  un  même  temps  ;  ici  tout  le  monde  en- 
semble vient  fondre  sur  vous  et  vous  devez  en  soutenir 
le  faix. 

C'est  donc  ici  l'accomplissement  de  toutes  ces  divines  fai- 
blesses dont  l'Apôtre  se  glorifie,  et  c'est  ici  qu'il  s'écrie  avec 
plus  de  joie  :  Cw?i  injïrmor,  tune  potens  sum  :  «  Je  ne  suis 
puissant  que  dans  ma  faiblesse.  »  Car  quelle  est  la  force  de 
Paul,  qui  se  fait  infirme  volontairement  afin  de  porter  les  in- 
firmes ;  qui  partage  avec  eux  leurs  infirmités,  afin  de  les  aider 
à  les  soutenir  ;  qui  s'abaisse  jusqu'à  terre  par  la  charité,  pour 
les  mettre  .sur  ses  épaules  et  les  élever  avec  lui  au  ciel  ;  qui  se 
fait  esclave  d'eux  tous,  pour  les  gagner  tous  à  son  Maître  ? 
N'est-ce  pas  là  gouverner  l'Église  d'une  manière  digne 
d'un  apôtre,  n'est-ce  pas  imiter  Jésus-Christ  lui-même, 
dont  le  trouble  nous  affermit,  et  dont  les  infirmités  nous 
guérissent  ? 

Ne  voulez-vous  pas,  chrétiens,  imiter  un  si  grand  exemple? 
Que  d'infirmes  à  supporter,  que  d'ignorants  à  instruire,  que  de 
pauvres  à  soulager  dans  l'Eglise!  Mon  frère,  excitez  votre 
zèle  :  cet  homme  qui  vous  hait  depuis  tant  d'années,  c'est  un 
infirme  qu'il  vous  faut  guérir.  —  Mais  sa  haine  est  invétérée. 
Donc  son  infirmité  est  plus  dangereuse.  —  Mais  il  vous  a, 
dites-vous,  maltraité  souvent  par  des  injures  et  par  des  ou- 
trages. —  Soutenez  son  infirmité  :  tout  le  mal  est  tombé  sur 
lui  ;  ayez  pitié  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez  celui  qu'il  a 
voulu  vous  faire.  Courez  à  ce  pécheur  endurci,  réchauffez  et 
rallumez  sa  charité  éteinte  :  tendez-lui  les  bras,  ouvrez-lui  le 
cœur,  tâchez  de  <L  gagner  votre  frère  (a)  ». 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessités  temporelles 
de  tant  de  pauvres  qui  crient  après  vous.  Ne  semble-t-il  pas 
que  la  Providence  ait  voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  Hôpi- 
tal merveilleux,  afin  que  leur  voix  fût  plus  forte,  et  qu'ils 
pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs  ?  Ne  voulez-vous 
pas  les  entendre,  et  vous  joindre  à  tant  d'âmes  saintes  qui, 

a.  Matth.,  XVIII,  15. 
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conduites  par  vos  pasteurs  ('),  courent  au  soulagement  de  ces 
misérables  ?  Allez  à  ces  infirmes,  mes  frères,  faites-vous  in- 
firmes avec  eux,  sentez  en  vous-mêmes  leurs  infirmités,  et 
participez  à  leur  misère.  Souffrez  premièrement  avec  eux;  et 
ensuite  soulagez-vous  avec  eux,  en  répandant  abondamment 
vos  aumônes.  Portez  ces  faibles  et  ces  impuissants  ;  et  ces 
faibles  et  ces  impuissants  vous  porteront  après  jusqu'au  ciel. 
A  men. 

i.  L'ouverture  de  l'Hôpital  général  avait  été  publiée  «  aux  prônes  de  toutes 
les  paroisses  ».  (Félibien,  Histoire  de  Paris,  p.  1460.) 
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prononcé  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  en  1657. 


Tel  est  le  titre  donné  à  cette  œuvre  par  le  premier  éditeur.  Avec 
l'abbé  Vaillant,  et  avec  Gandar  nous  accepterons  cette  date  (21 
juillet  1657).  N'importe  que  Lâchât  se  soit  inscrit  en  faux  contre 
elle,  pour  en  proposer  une  autre.  D'après  «  le  style  du  discours  », 
cet  éditeur,  avec  toute  l'audace  de  l'incompétence,  se  déclare  réso- 
lument pour  1659.  On  n'a  plus  le  manuscrit,  qui  fournirait,  sans 
doute,  comme  à  l'ordinaire,  une  confirmation  décisive  en  faveur  des 
renseignements  historiques.  (Cf.  Histoire  critique  de  la  Prédication 
de  Bossue t,  p,  156.) 


Hœc  est  Victoria  quœ  viticit  mundum, 
fides  nos/)  a. 

La  victoire  qui  surmonte  le  monde, 
c:est  notre  foi. 

(IJoan.,  v,  4.) 

QUAND  je  considère,  messieurs,  tant  de  sortes  de  cru- 
autés qu'on  a  exercées  sur  les  chrétiens,  pendant  l'es- 
pace de  quatre  cents  ans,  avec  une  fureur  implacable, 
je  médite  souvent  en  moi-même  pour  quelle  cause  il  a  plu  à 
Dieu,  qui  pouvait  choisir  des  moyens  plus  doux,  qu'il  en  ait 
coûté  tant  de  sang  pour  établir  son  Église  (1).  En  effet,  si 
nous  consultons  la  faiblesse  humaine,  il  est  malaisé  de  com- 
prendre comment  il  a  pu  se  résoudre  à  souffrir  qu'on  lui 
immolât  tant  de  martyrs,  lui  qui  avait  rejeté  dans  sa  nou- 
velle alliance  les  sacrifices  sanglants  ;  et  après  avoir  épargné 
le  sang  des  taureaux  et  des  boucs,  il  y  a  sujet  de  s'étonner 
qu'il  se  soit  plu,  durant  tant  de  siècles,  à  voir  verser  celui 
des  hommes,  et  encore  celui  de  ses  serviteurs,  par  tant 
d'étranges  supplices.  Et  toutefois,  chrétiens,  tel  a  été  le  con- 
seil de  sa  Providence,  et  je  ne  crains  point  (2)  de  vous  assu- 
rer que  c'est  un  conseil  de  miséricorde.  Dieu  ne  se  plaît 
pas  dans  le  sang  ;  mais   il   se  plaît  dans  le  spectacle  de  la 

1.  Var.  la  foi  chrétienne. 

2.  Var.   et   si  nous  en  savons  pénétrer  le   fond,    nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment. 
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patience.  Dieu  n'aime  pas  (')  la  cruauté,  mais  il  aime  une 
vertu  éprouvée  ;  et  s'il  la  fait  passer  par  un  examen  laborieux, 
c'est  qu'il  sait  qu'il  a  le  pouvoir  de  la  récompenser  selon  ses 
mérites.  Si  saint  Victor  avait  moins  souffert,  sa  foi  n'aurait 
pas  montré  toute  sa  vigueur  ;  et  si  les  tyrans  l'avaient  épar- 
gné, ils  lui  auraient  envié  ses  couronnes.  Dieu  nous  propose 
le  ciel  comme  une  place  qu'il  veut  qu'on  lui  enlève  et  qu'on 
emporte  de  force  ;  afin  que  non  contents  du  salut  nous  aspi- 
rions encore  à  la  gloire,  et  qu'étant  non  seulement  échappés 
des  mains  de  nos  ennemis,  mais  encore  ayant  surmonté 
toute  leur  puissance,  nous  puissions  dire  avec  l'Apôtre  : 
Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum ,  fides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux  s'il  ne  fallait  que 
de  grands  exemples,  j'espérerais  quelque  effet  extraordinaire 
de  celui  de  l'invincible  Victor,  dont  la  constance  s'est  signa- 
lée par  un  martyre  si  mémorable  ;  mais  comme  ces  nobles 
désirs  ne  naissent  pas  de  nous-mêmes,  recourons  à  Celui  qui 
les  inspire,  et  demandons-lui  son  Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave. 

Comme  (2)  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  n'avoir 
dans  sa  compagnie  que  des  esprits  courageux,  il  ne  leur 
propose  aussi  que  de  grands  objets  et  des  espérances  glo- 
rieuses :  il  ne  leur  parle  que  de  victoires  :  partout  il  ne  leur 
promet  que  des  couronnes,  et  toujours  il  les  entretient  de 
fortes  pensées.  Entre  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces  sentiments  ce  sont  les 
bienheureux  martyrs,  que  nous  pouvons  appeler  les  vrais 
conquérants  et  les  vrais  triomphateurs  de  l'Eglise.   Encore 

i.    Var.  déteste. 

2.  Première  rédaction  :  <L  II  y  a  cette  différence  entre  la  milice  des  hommes  et 
celle  de  Jésus-Christ,  que  dans  la  milice  des  hommes  on  n'est  obligé  que  de 
bien  combattre,  au  lieu  que  dans  celle  de  Jésus-Christ  il  nous  est  outre  cela 
ordonné  de  vaincre  et  de  désarmer  nos  ennemis.  Cette  différence,  messieurs, 
est  fondée  sur  cette  raison,  que  dans  les  guerres  des  hommes  l'événement  ne 
dépend  pas  toujours  du  courage  ni  de  la  résolution  des  combattants  :  mille 
conjonctures  diverses,  que  nulle  prudence  ne  peut  prévoir  ni  nul  effort  détourner, 
rendent  le  succès  hasardeux,  et  toutes  les  histoires  sont  pleines  de  ces  braves 
infortunés,  qui  ont  eu  la  gloire  de  bien  combattre,  sans  goûter  le  plaisir  du 
triomphe.  Au  contraire,  sous  les  glorieux  étendards  de  Jésus-Christ,  notre 
capitaine,  comme  les  armes  qu'on  nous  donne  sont  invincibles,  et  que  le  seul 
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que  leurs  victoires  aient  des  circonstances  sans  nombre  qui 
en  relèvent  l'éclat,  néanmoins  la  gloire  qu'ils  se  sont  acquise 
dépend  principalement  de  trois  choses,  dont  la  première  est 
la  cause  de  leur  martyre,  la  seconde  le  fruit,  la  troisième  la 
perfection.  La  cause  de  leur  martyre  ('),  c'a  été  le  mépris  (2) 
des  idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur  martyre, 
c'a  été  la  conversion  des  peuples  ;  et  enfin  ce  qui  en  a  fait 
la  perfection,  c'est  (3)  qu'ils  ne  se  sont  pas  épargnés  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ont  signalé  leur  fidélité  par  l'effusion  de 
leur  sang.  Voilà  ce  que  j'appelle  la  perfection,  suivant  cette 
parole  de  l'Evangile  :  «  Il  n'y  a  point  de  charité  plus  grande, 
que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime  :  »  Majorent 
hac  dilectionem  nemo  habet,  ut  animant  suant  ponat  cuis  pro 
amicis  suis  (a). 

C'est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  chefs  que  se  doit  tirer 
principalement  la  gloire  des  saints  martyrs,  et  c'est  aussi 
sur  ce  fondement  que  je  prétends  appuyer,  messieurs,  celle 
de  l'invincible  Victor,  patron  de  cette  célèbre  abbaye.  Il  fut 
produit  devant  les  idoles  par  l'ordre  des  juges  romains,  afin 
qu'il  leur  offrît  de  l'encens  ;  et  non  content  de  le  refuser  avec 
une  fermeté  inébranlable,  d'un  coup  de  pied  qu'il  leur  donne 

a.  Joan.,  XV,  13.  —  Édit.  Majorent  charitatem... 
nom  de  notre  chef  peut  mettre  nos  ennemis  en  déroute,  la  victoire  n'est  jamais 
douteuse,  pourvu  que  le  courage  ne  nous  manque  pas.  €  Mes  élus,  dit  le  Sei- 
gneur, ne  travaillent  pas  en  vain  5»  :  Electimei  non  laborabunt  frustra  (Is.,  LXV, 
23).  C'est  pourquoi,  dit  le  bien-aimé  disciple,  «  tout  ce  qui  est  né  de  Dieu  sur- 
monte le  monde,  »  tout  ce  qui  est  enrôlé  dans  cette  milice  par  la  grâce  du  saint 
baptême  emporte  infailliblement  la  victoire  :  c'est-à-dire  que  dans  cette  armée 
il  n'y  a  point  de  vertus  malheureuses,  et  que  la  valeur  n'y  a  jamais  de  mauvais 
succès  ;  enfin,  que  la  conduite  en  est  si  certaine  qu'il  n'y  a  de  vaincus  que  les 
déserteurs.  Ainsi,  comme  l'assurance  de  vaincre  dépend  de  la  résolution  de 
combattre,  ne  vous  étonnez  pas  si  je  vous  ai  dit  que  nous  devons  mériter  autant 
de  couronnes  que  nous  livrons  de  batailles,  et  que  Jésus-Christ  ne  souffre 
sous  ses  étendards  que  des  victorieux  et  des  conquérants  :  Omtie  quod  natum  est 
ex  Deo,  vincit  mundum  (I  Joan.,  v,  4). 

Cette  vérité  étant  reconnue,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  saint  Victor  dans  ce 
long  et  admirable  combat  dont  vous  venez  aujourd'hui  être  spectateurs.  Puisqu'il 
est  résolu  de  résister,  il  est  par  conséquent  assuré  de  vaincre  ;  mais  il  ne  veut 
de  victoire  que  pour  faire  régner  Jésus-Christ  son  Maître.  En  effet  il  le  fait 

1.  Var.  pour  laquelle  ils  ont  enduré. 

2.  Var.  le  renversement. 

3.  Var.  c'est  de  ne  s'être  pas  épargnés  eux-mêmes,  et  d'avoir  versé  leur  sang 
pour  leur  Maître. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  21 
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il  les  renverse  par  terre.  C'est  pour  cette  cause  qu'il  a  en- 
duré de  si  cruels  supplices.  Mais  c'est  peu  pour  le  Dieu 
vivant  qu'on  ait  fait  tomber  à  ses  pieds  des  idoles  muettes 
et  inanimées  ;  c'est  une  trop  faible  victoire  :  ce  (')  qui  le 
touche  le  plus,  c'est  que  les  hommes,  ses  vives  images,  sur 
lesquels  il  a  empreint  les  traits  de  sa  face,  adorent  ces  ima- 
ges mortes,  par  lesquelles  une  ignorance  grossière  a  entrepris 
de  figurer  sa  (2)  divinité.  Victor,  généreux,  Victor,  après  avoir 
détruit  ces  vains  simulacres,  travaille  à  lui  gagner  les  hom- 
mes, ses  vivantes  images  ;  Victor  s'y  applique  de  toute  sa 
force  ;  et  j'apprends  de  l'historien  de  sa  vie,  que  pendant 
qu'il  a  été  prisonnier,  il  a  heureusement  converti  ses  gardes, 
il  a  fidèlement  confirmé  ses  frères.  Peut-il  mieux  servir  Dieu 
et  avec  plus  de  fruit,  que  de  travailler  si  utilement  à  retenir 
ses  troupes  dans  la  discipline,  et  même  à  les  fortifier  de 
nouveaux  soldats,  pendant  que  la  puissance  ennemie  tâche 
de  les  dissiper  par  la  crainte  ?  C'est  (J)  le  fruit  de  cet  illustre 
martyre  ;  mais  ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  que  l'in- 
vincible Victor,  non  content  d'avoir  si  bien  conduit  au  com- 
bat la  milice  du  Fils  de  Dieu,  a  encore  payé  de  sa  personne, 
en  mourant  pour  l'amour  de  lui  dans  (4)   des  tourments  sans 


régner,  et  il  montre  bien  sa  puissance  à  la  face  des  juges  romains  et  de  tout  le 
peuple  infidèle  en  trois  circonstances  remarquables  que  nous  apprend  son  his- 
toire. On  le  produit  devant  les  idoles  pour  leur  présenter  de  l'encens  ;  et  au  lieu 
de  les  adorer,  d'un  coup  de  pied  qu'il  leur  donne  il  les  renverse  par  terre  ;  n'est- 
ce  pas  faire  triompher  le  Dieu  vivant  sur  les  fausses  divinités,  par  lesquelles 
on  l'excite  à  jalousie?  Mais  c'est  peu  au  divin  Sauveur  d'avoir  vaincu  des  idoles 
muettes  et  inanimées  ;  ce  sont  les  hommes  qu'il  cherché,  c'est  sur  les  hommes 
qu'il  veut  régner  :  Victor  prisonnier,  et  chargé  de  fers,  lui  conserve  non  seule- 
ment des  sujets,  mais  encore  il  lui  en  attire  ;  il  encourage  ses  frères,  il  fait  des 
martyrs  de  ses  gardes  :  n'est-ce  pas  établir  généreusement  l'empire  de  JÉSUS- 
Christ  que  de  retenir  ses  troupes  dans  la  discipline  et  même  les  fortifier  de 
nouveaux  soldats,  pendant  que  la  puissance  ennemie  travaille  à  les  dissiper  par 
la  crainte?  Enfin  il  est  tourmenté  par  des  cruautés  sans  exemple  ;  et  c'est  là 
qu'il  scelle  de  son  propre  sang  la  gloire  de  JÉSUS-Christ,  en  soutenant,  pour 

i.  Var.  ce  qu'il  désire  le  plus,  c'est  qu'on  abatte  devant  lui,  d'une  autre  ma- 
nière, les  hommes,  ses  vives  images. 

2.  L'absence  du  manuscrit  est  ici  regrettable.  Ne  fallait-il  pas  lire  :  «  la 
divinité  ?  »  Peut-être  <i  sa  divinité  »  veut-il  dire  :  «  la  divinité  d'une  ignorance 
grossière.  »  S'il  s'agit  de  «  la  divinité  du  Dieu  vivant,  »  comment  prétendre  que 
ce  fût  elle  qu'on  voulait  représenter  dans  les  idoles  ? 

3.  Var.  Notre  saint  a  fait  quelque  chose  de  plus  glorieux,  car  non  content.... 

4.  Var.  par  des  cruautés  inouïes. 
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exemple,  et  lui  a  sacrifié  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il  a  surmonté 
le  monde  ;  et  ce  qu'il  prétend  par  cette  victoire,  c'est  de 
faire  triompher  Jésus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  ô  Jésus,  et  Victor  fait  éclater 
aujourd'hui  votre  souveraine  puissance  sur  les  fausses  divi- 
nités, sur  vos  élus,  sur  lui-même  :  sur  les  fausses  divinités, 
en  les  détruisant  devant  vous  ;  sur  ceux  que  vous  avez  choi- 
sis, en  les  (')  affermissant  dans  votre  service  ;  et  enfin  sur 
lui-même,  en  s'immolant  tout  entier  à  votre  gloire.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  grand  saint  Victor,  c'est  ce  qui  doit  aujourd'hui 
vous  servir  d'exemple  ;  et  Dieu  veuille  que  je  vous  propose 
avec  tant  de  force  les  victoires  de  ce  saint  martyr  que  vous 
soyez  enflammés  de  la  même  ardeur  de  vaincre  le  monde  ! 

PREMIER    POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois  fondre  de  tou- 
tes parts  en  la  place  publique  de  Marseille  ?  quel  spectacle 
les  y  attire  ?  quelle  nouveauté  les  y  mène  ?  Mais  quel  est  cet 
homme  intrépide  que  je  vois  devant  cette  idole,  et  que  l'on 
presse,  par  tant  de  menaces,  de  lui  présenter  de  l'encens, 
sans  pouvoir  fléchir  sa  constance  ni  ébranler  sa  résolution  ? 
Sans  doute  c'est  cet  illustre  Victor,  la  fleur  de  la  noblesse  de 
Marseille,  qui,  étant  pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet  de  la 
religion,  a  confessé  hautement  la  foi  chrétienne  en  présence 
de  toute  l'armée,  dans  laquelle  il  avait  servi  avec  tant  de 
gloire,  et  a  renoncé  volontairement  à  1  epée,  au  baudrier  et 
aux  autres  marques  de  la  milice,  si  considérables  par  tout 
l'empire,  si  convenables  à  sa  condition,  pour  porter  les  carac- 
tères de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  des  chaînes  aux  pieds  et 
aux  mains,  et  des  blessures  dans  tout  le  corps  déchiré  cruel- 
lement par  mille  supplices.  Car  depuis  ce  jour  glorieux,  au- 
quel notre  invincible  martyr  préféra  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ  aux  honneurs  de  la  milice  romaine,   on   n'a  cessé  de 

l'amour  de  lui,  la  terrible  nouveauté  de  tant  de  supplices.   Voilà  les  entreprises 
mémorables  de  notre  invincible  martyr  ;  c'est  ainsi  que  Victor  est  victorieux,  et 
le  fruit  de  cette  victoire  est  de  faire  triompher  JÉsqs-Christ. 
Oui,  vous  triomphez,  ô  JÉSUS,  et  Victor...  » 

i.    Var.  en  les  gagnant  ou  les  conservant  pour  votre  service. 
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le  tourmenter  par  des  cruautés  inouïes,  sans  lui  donner  au- 
cune (')  relâche,  et  on  lui  prépare  encore  de  plus  grands 
tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles  peines  qu'une 
fureur  inventive  a  imaginées,  les  magistrats  résolurent  de  lui 
présenter  (2)  publiquement  la  statue  de  leur  Jupiter.    Ils  es- 
péraient, messieurs,  que  son  corps  étant  épuisé  par  les  souf- 
frances passées,   et  son   esprit   troublé  dans   la   crainte  des 
maux  à  venir,  dont  l'on   exposait  à  ses  yeux  le  grand  et  ter- 
rible appareil,  la  faiblesse  humaine  abattue,  pour  détourner 
l'effort  de  cette   tempête,   laisserait  enfin  échapper   quelque 
petit  signe  d'adoration.  C'en  était  assez  pour  les  satisfaire;  et 
ils  avaient  raison  (3)  de  se  contenter  des  plus  légères  grimaces, 
sachant  bien  qu'un  homme  qui   peut   se  résoudre   à   n'être 
chrétien    qu'à  demi   cesse  entièrement   de  l'être,  et  que  le 
cœur  ne  se  pouvant  partager  entre  la  vérité  et  l'erreur,  toute 
la  foi  est  renversée  par  la  moindre  démonstration  d'infidélité. 
Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l'idole  de  ce  Jupiter, 
père  prétendu  des  dieux  et  des  hommes.  Tout  le  peuple  se 
prosterne  à  terre  ;  et  cette  multitude  aveugle,  qui   ne  craint 
pas  les  coups  de  la  main  de  Dieu,  tremble  devant  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  Grand  et  admirable  Victor,  quelles 
furent  alors  vos  pensées  ?  Telles  que  le  Saint-Esprit  nous  les 
représente  dans  le  cœur  du  divin  Apôtre  ;  Incitabatur  spiri- 
tus  ejus  in  ipso,  videns  idololatriœ  deditam  civitatem  (")  :  «  Son 
esprit  était  pressé  et  violenté  en  lui-même,  voyant  cette  mul- 
titude idolâtre.  »  Ce  spectacle  lui  était  plus  dur  que  tous  ses 
supplices.  Tantôt  il  levait  les  yeux  au  ciel  ;  tantôt  il  les  jetait 
sur  ce  peuple  avec  une  tendre  compassion   de  son  aveugle- 
ment déplorable.  Sont-ce  là,  disait-il,  ô  Dieu  vivant  !  sont-ce 
là  les  dieux  que  l'on  vous  oppose  ?  Quoi  !  est-il  possible  qu'on 
se  persuade  que  je  puisse  abaisser  devant  cette  idole  ce  corps 
qui  est  destiné  pour  être   votre   victime,  et    que  vous  avez 
déjà  consacré  par  tant  de  souffrances  ?  Là,  plein  de   zèle  et 

a.  Act.,  XVII,  16. 

1."  Édit.  aucun  relâche.  —  Mais  nous  avons  déjà  vu  que  Bossuet  faisait  ce  mot 
du  féminin.  Voy.  t.  I,  p.  352,  556.  Là  aussi  Deforis  avait  mis  le  masculin. 

2.  Var.  de  le  produire  publiquement  devant  l'idole. 

3.  Var.  ils  étaient  accoutumés. 
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de  jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des  armées,  et  saintement 
indigné  qu'on  le  crût  capable  d'une  lâcheté  si  honteuse,  il 
tourne  sur  cette  idole  un  regard  sévère,  et  d'un  coup  de  pied 
il  la  renverse  devant  tout  ce  peuple  qui  se  prosternait  à  ses 
pieds  :  il  la  brise.il  la  foule  aux  pieds;  et'il  surmonte  le  monde 
en  détruisant  les  divinités  qu'il  élève  contre  le  vrai  Dieu,  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Une  voix  (')  retentit  de  toutes  parts  : 
Qu'on  venge  l'injure  des  dieux  immortels!  Mais  pendant  que 
les  juges  irrités  exercent  leur  esprit  cruel  (2)  à  inventer  de 
nouveaux  supplices,  et  que  Victor  attend  d'un  visage  égal  la 
fin  de  leurs  délibérations  tragiques,rentrons  en  nous-mêmes, 
messieurs,  et  tirons  quelque  instruction  de  cet  acte  de  piété 
héroïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l'idolâtrie  soit  détruite,  sous 
prétexte  que  nous  ne  voyons  plus  parmi  nous  ces  idoles 
grossières  et  matérielles  que  l'antiquité  aveugle  adorait.  Il  y 
a  une  idolâtrie  spirituelle,  qui  règne  encore  par  toute  la  terre. 
Il  y  a  des  idoles  cachées,  que  nous  adorons  en  secret  au  fond 
de  nos  cœurs  ;  et  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  l'avarice,  que  (a) 
c'était  un  culte  d'idoles,  se  doit  dire  delà  même  sorte  de  tous 
les  autres  péchés  qui  nous  captivent  sous  leur  tyrannie.  De 
là  vient  ce  beau  mot  de  Tertullien,  que  «  le  crime  de  l'idolâtrie 
est  tout  le  sujet  du  jugement:»  Tota  causa  judicii,  idolola- 
tria  (6).  Quoi  donc  !  est-il  véritable  que  Dieu  ne  jugera  que  les 
idolâtres,  et  tous  les  autres  pécheurs  jouiront-ils  de  l'impu- 
nité ?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  :  ce  n'est  pas  le  dessein  de 
ce  grand  homme  d'autoriser  tous  les  autres  crimes  ;  mais 
c'est  qu'il  prétend  qu'en  l'idolâtrie  tous  les  autres  sont  con- 
damnés ;  mais  c'est  qu'il  estime  que  l'idolâtrie  se  trouve  dans 
tous  les  crimes  ;  qu'elle  est  comme  un  crime  universel,  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  dépendances.  Il  est  ainsi, 
chrétiens  :  nous  sommes  des  idolâtres,  lorsque  nous  servons 
à  nos  convoitises.  Humilions-nous  (3)  devant  notre  Dieu 
d'être  coupables  de  ce  crime  énorme  :  et  afin  de  bien  com- 

a.  Ep/ies.,  v.  5.  —  b.  De  Idolol.,  n,  1. 

1.  Var.  Un  cri  s'élève... 

2.  Var.  sanguinaire. 

3.  Var.  Confondons-nous 
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prendre  cette  vérité,  qui  nous  doit  couvrir  de  confusion  ('), 
faisons  une  réflexion  sérieuse  sur  les  causes  et  sur  les  effets 
de  l'idolâtrie  :  par  là  nous  reconnaîtrons  aisément  qu'il  y  en 
a  bien  peu  parmi  nous  qui  soient  tout  à  fait  exempts  de  ce 
crime. 

Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  la  fait  régner  dans  le 
genre  humain,  c'est  que  nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu, 
et  attachés  à  nous-mêmes;  et  si  nous  savons  entendre  aujour- 
d'hui ce  que  fait  en  nous  cet-éloignement,  et  ce  qu'y  produit 
cette  attache,  nous  aurons  découvert  la  cause  évidente  de 
tous  les  égarements  des  idolâtres.  Quand  je  dis  que  nous  nous 
sommes  éloignés  de  Dieu,  je  ne  prétends  pas,  chrétiens,  que 
nous  en  ayons  perdu  toute  idée.  Il  est  vrai  que  si  l'homme 
avait  pu  éteindre  toute  la  connaissance  de  Dieu,  la  malignité 
de  son  cœur  l'aurait  porté  à  cet  excès.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas 
permis  :  il  se  montre  à  nos  esprits  par  trop  d'endroits,  il  se 
grave  en  trop  de  manières  dans  nos  cœurs  :  Non  sine  testi- 
monio  semetipsum  reliquit  (a).  L'homme  qui  ne  veut  pas  le 
connaître,  ne  peut  le  méconnaître  entièrement  ;  et  cet  étrange 
combat  de  Dieu  qui  s'approche  de  l'homme,  de  l'homme  qui 
s'éloigne  de  Dieu,  a  produit  ce  monstrueux  assemblage  que 
nous  remarquons  dans  l'idolâtrie.  C'est  Dieu,  et  ce  n'est  pas 
Dieu  qu'on  adore  :  c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie,  mais 
on  en  détruit  la  grandeur,  «  en  communiquant  à  la  créature 
ce  nom  incommunicable:  »  Incommunicabile  nomen  (6)  :  mais 
on  en  perd  toute  l'énergie,  en  répandant  sur  plusieurs  ce  qui 
n'a  de  majesté  qu'en  l'unité  seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à  l'homme,  sinon  de  l'instinct 
du  serpent  trompeur,  qui  a  dit  à  nos  premiers  pères  :  «  Vous 
serez  comme  des  dieux  (c)  ?  »  Saint  Basile  de  Séleucie(2)  dit 
que,  proférant  (3)  ces  paroles,  il  jetait  dès  l'origine  du  monde 
les  fondements  de  l'idolâtrie  (rf).  Car  dès  lors  il  commençait 
d'inspirer  (4)  à  l'homme  le  désir  d'attribuer  à  d'autres  sujets 


a.  Act.,Xiv,  16.  —  b.  Safi.,xiv,  21.  —  c.  Gen.,  m,  5.  —  d.  Orat.,  III. 

1.  Var.  qui  doit  couvrir  nos  faces  de  honte. 

2.  Bossuet  qualifie  toujours  ainsi  ce  personnage,   qui  n'a  pas  droit  toutefois 
officiellement  au  titre  de  saint.  Voy.  D.  Ceillier,  XIV,  307  (Éd.  1747)- 

3.  Var.  Pour  moi,  je  pense,  messieurs,  que  proférant... 

4.  Var.  de  communiquer. 
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ce  qui  était  incommunicable,  et  l'audace  de  multiplier  ce  qui 
devait  être  toujours  unique.  «  Vous  serez,  »  voilà  cette  injuste 
communication  ;  «des  dieux,  »  voilà  cette  multiplication  inju- 
rieuse :  tout  cela  pour  avilir  la  Divinité.  Car  comme  nul 
autre  que  Dieu  ne  peut  soutenir  ce  grand  nom,  le  commu- 
niquer, c'est  le  détruire  :  et  comme  toute  sa  force  est  dans 
l'unité,  le  multiplier,  c'est  l'anéantir.  C'est  à  quoi  tendait 
l'impiété  par  tant  de  divisions  et  tant  de  partages,  de  tourner 
enfin  le  nom  de  Dieu  en  dérision,  ce  nom  auguste,  si  redou- 
table. C'est  pourquoi,  après  avoir  divisé  la  Divinité,  première- 
ment par  ses  attributs,  secondement  par  ses  fonctions, 
ensuite  par  les  éléments  et  les  autres  parties  du  monde,  dont 
l'on  a  fait  un  partage  entre  les  aînés  et  les  cadets,  comme 
d'une  terre  ou  d'un  héritage,  on  en  est  venu  à  la  fin  à  une 
multiplication  sans  ordre  et  sans  bornes,  jusqu'à  reléguer 
plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cuisines.  On  en  a  mis  trois 
à  la  seule  porte.  Aussi  saint  Augustin  reproche-t-il  aux 
païens  «  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  portier  dans  une  maison, 
et  qu'il  suffit,  parce  que  c'est  un  homme,  les  hommes  ont 
voulu  qu'il  y  eût  trois  dieux  :  »  Unum  quisque  domui  suœ 
ponit  ostiarium;  et  quia  honto  est,  omnino  sufficit:  très  deos  isti 
posiierunt  (a).  A  quel  dessein  tant  de  dieux,  sinon  pour 
dégrader  ce  grand  nom,  et  en  avilir  la  majesté  ?  Ainsi 
vous  voyez,  chrétiens,  que  l'homme  s'étant  éloigné  de  Dieu, 
ce  qu'il  n'a  pu  entièrement  abolir,  je  veux  dire  son  nom  et 
sa  connaissance,  il  l'a  obscurci  par  l'erreur,  il  l'a  corrompu 
par  le  mélange,  il  l'a  anéanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons  maintenant 
que  ce  qui  l'a  (1)  poussé  à  ces  erreurs,  c'est  un  désir  caché 
qu'il  a  dans  le  cœur  de-  se  déifier  soi-même.  Car  depuis  qu'il 
eut  avalé  ce  poison  subtil  de  la  flatterie  infernale  :  «  Vous 
serez  comme  des  dieux  »,  s'il  avait  pu  ouvertement  se  dé- 
clarer Dieu,  son  orgueil  se  serait  emporté  jusqu'à  cet  excès. 
Mais  se  dire  Dieu,  chrétiens,  et  cependant  se  sentir  mortel, 
l'arrogance  la  plus  aveugle  (2)  en  aurait  eu  honte.   Et  de   là 


a.  De  Civit.  Dei,  lib.  IV,  cap.  vin. 

1 .  Var.  porté  à  tous  ces  excès. 

2.  Var.  la  plus  extrême. 
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vient,  messieurs,  je  vous  prie  d'observer  ceci  en  passant,  que 
nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  (a)  que  le  roi  Nabuchodo- 
nosor,  exigeant  de  son  peuple  les  honneurs  divins,  n'osa  les 
demander  pour  sa  personne,  et  ordonna  qu'on  les  rendît  à  sa 
statue.  Quel  privilège  avait  cette  image  pour  mériter  l'adora- 
tion plutôt  que  l'original  ?  Nul  sans  doute;  mais  il  agissait 
ainsi  par  un  certain  sentiment  que  cette  présence  d'un 
homme  mortel,  incapable  de  soutenir  les  honneurs  divins, 
démentirait  trop  visiblement  sa  prétention  extravagante  ('). 
L'homme  donc  étant  empêché  par  sa  misérable  mortalité, 
conviction  trop  manifeste  de  sa  faiblesse,  de  se  porter  lui- 
même  pour  Dieu,  et  tâchant  néanmoins,  autant  qu'il  pouvait, 
d'attacher  la  divinité  à  soi-même,  il  lui  a  donné  première- 
ment une  forme  humaine  ;  ensuite  il  a  adoré  ses  propres 
ouvrages  ;  après  il  a  fait  des  dieux  de  ses  passions  ;  il  en  a 
fait  même  de  ses  vices.  Enfin,  ne  pouvant  s'égaler  à  Dieu, 
il  a  voulu  mettre  Dieu  au-dessous  de  lui,  il  a  prodigué  le 
nom  de  Dieu,  jusqu'à  le  donner  aux  animaux  et  aux  plus 
indignes  reptiles.  Et  cela  pour  quelle  raison,  sinon  pour 
secouer  le  joug  de  son  Souverain,  afin  que  la  majesté  de 
Dieu  étant  si  étrangement  avilie,  et  l'homme  n'ayant  plus 
devant  les  yeux  ni  l'autorité  de  son  nom,  ni  les  conduites  de 
sa  Providence,  ni  la  crainte  de  ses  jugements,  n'eût  plus 
d'autre  règle  que  sa  volonté,  plus  d'autres  guides  que  ses 
passions,  et  enfin  plus  d'autres  dieux  qui  lui-même  ?  C'est  à 
quoi  aboutissaient  à  la  fin  toutes  les  inventions  de  l'idolâtrie. 
C'est  ce  qui  a  porté  le  grand  saint  Victor  à  renverser  (2) 
avec  tant  de  zèle  les  idoles,  par  lesquelles  les  hommes  ingrats 
tâchaient  de  renverser  le  trône  de  Dieu  pour  n'adorer  que 
leurs  fantaisies.  Mais  revenez,  illustre  martyr  :  d'autres  idoles 
se  sont  élevées,  d'autres  idolâtres  remplissent  la  terre  ;  et 
sous  la  profession  du  christianisme,  ils  présentent  de  l'encens 
dans  leur  conscience  à  de  fausses  divinités.  Et  certainement, 
chrétiens,  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'aliénation 
d'avec  Dieu  et  l'attachement  à  nous-mêmes  sont  la  cause  (3) 

a.  Dan.,  m,  5. 

1.  Var.  sacrilège. 

2.  Var.  à  fouler  aux  pieds. 

3.  Var.  le  principe. 
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de  l'idolâtrie,  si  d'ailleurs  nous  reconnaissons  en  nous  ces 
deux  vices,  et  si  fortement  enracinés,  comment  pouvons-nous 
nous  persuader  que  nous  soyons  exempts  de  ce  crime,  dont 
nous  portons  la  source  en  nous-mêmes  ?  Non,  non,  mes 
frères,  ne  le  croyons  pas,  l'idolâtrie  n'est  pas  renversée  ;  elle 
n'a  fait  que  changer  de  forme,  elle  a  pris  seulement  un  autre 
visage  ('). 

Cœur  humain,  abîme  infini,  qui  dans  tes  profondes  retraites 
caches  tant  de  pensées  différentes,  qui  s'échappent  souvent 
à  tes  propres  yeux,  si  tu  veux  savoir  ce  que  tu  adores  et  à 
qui  tu  présentes  de  l'encens,  regarde  seulement  où  vont  tes 
désirs  :  car  c'est  là  l'encens  que  Dieu  veut,  c'est  le  seul  par- 
fum qui  lui  plaît.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs  ?  de  quel  côté 
prennent-ils  leur  cours  ?  où  se  tourne  leur  mouvement  ?  Tu 
le  sais,  je  n'ose  le  dire  ;  mais  de  quelque  côté  qu'ils  se  portent, 
sache  que  c'est  là  ta  divinité  :  Dieu  n'a  plus  que  le  nom  de 
Dieu  ;  cette  créature  en  reçoit  l'hommage,  puisqu'elle  em- 
porte l'amour  que  Dieu  demande.  Mais  comme  nous  avons  vu 
dans  l'idolâtrie  que  l'homme,  s'étant  une  fois  donné  la  licence 
de  se  faire  des  dieux  à  sa  mode,  les  a  multipliés  sans  aucune 
mesure,  il  nous  en  arrive  tous  les  jours  de  même  ;  car  qui- 
conque s'éloigne  de  Dieu,  l'indigence  de  la  créature  l'obli- 
geant à  partager  sans  fin  ses  affections,  il  ne  se  contente  pas 
d'une  seule  idole.  Où  l'on  (a)  a  trouvé  le  plaisir,  on  n'y  trouve 
pas  la  fortune  ;  ce  qui  satisfait  l'avarice  ne  contente  pas  la 
vanité  :  l'homme  a  des  besoins  infinis  ;  et  chaque  créature 
étant  bornée,  ce  que  l'une  ne  donne  pas  il  faut  nécessaire- 
ment l'emprunter  de  l'autre.  Autant  d'appuis  que  nous  y  cher- 
chons, autant  nous  faisons-nous  de  maîtres  ;  et  ces  maîtres 
que  nous  mettons  sur  nos  têtes,  craindrons-nous  de  les  ap- 
peler nos  divinités  ?  Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux, 

1.  Ces  considérations  seront  reprises  dans  le  sermon  de  la  Conception,  1669. 

2.  Var.  O  homme,  tu  soupires  après  le  plaisir,  et  voilà  ta  première  idole.  Mais 
ce  qui  te  donne  le  plaisir  ne  te  donne  pas  la  fortune  ;  et  cette  fortune  que  tu 
poursuis,  à  laquelle  tu  sacrifies  tout,  est  une  divinité  que  tu  sers.  Mais  peut-être 
que  ta  fortune  ne  satisfera  pas  à  ta  vanité  :  une  autre  passion  s'élève,  et  une 
autre  idole  se  forme.  Enfin,  autant  de  vices  qui  nous  captivent,  autant  de  pas- 
sions qui  nous  dominent,  ce  sont  autant  de  fausses  divinités,  par  lesquelles  nous 
excitons  Dieu  à  la  jalousie.  Et  ne  sont-ce  pas  en  effet  des  divinités,  puisque  nous 
les  préférons  à  Dieu,  puisqu'elles  nous  le  font  oublier,  et  même  le  méconnaître  ? 
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si  je  puis  parler  de  la  sorte,  puisque  nous  les  préférons  à 
Dieu  même  ? 

Mais  pour  nous  convaincre,  messieurs,  d'une  idolâtrie  plus 
criminelle,  considérons,  je  vous  prie,  quelle  idée  nous  avons 
de  Dieu.  Qui  de  nous  ne  lui  donne  pas  une  forme  et  une  na- 
ture étrangère,  lorsqu'ayant  le  cœur  éloigné  de  lui,  nous 
croyons  néanmoins  l'honorer  par  certaines  prières  réglées  que 
nous  faisons  passer  sur  le  bord  des  lèvres  par  un  murmure 
inutile  ?  Et  celui  qui  croit  l'apaiser  en  lui  présentant  par  au- 
mônes quelque  partie  de  ses  rapines  ;  et  celui  qui  observant 
dans  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  conforme  à  son  hu- 
meur, croit  parla  s'acquérir  le  droit  de  mépriser  impunément 
tout  le  reste  ;  et  celui  qui  multipliant  tous  les  jours  ses  cri- 
mes, sans  prendre  aucun  soin  de  se  convertir,  ne  parle  que  de 
pardon  et  ne  prêche  que  miséricorde  :  en  vérité,  messieurs, 
se  figure-t-il  Dieu  tel  qu'il  est  ?  Eh  quoi  !  le  Dieu  des  chré- 
tiens est-ce  un  Dieu  qui  se  paye  de  vaines  grimaces,  ou  qui 
se  laisse  corrompre  par  les  présents,  ou  qui  souffre  qu'on  se 
partage  entre  lui  et  le  monde,  ou  qui  se  dépouille  de  sa  jus- 
tice pour  laisser  gouverner  le  monde  par  une  bonté  insensible 
et  déraisonnable,  sous  laquelle  les  péchés  seraient  impunis  ? 
Est-ce  là  le  Dieu  des  chrétiens  ?  N'est-ce  pas  plutôt  une 
idole  formée  à  plaisir  et  au  gré  de  nos  passions  ? 

Et  d'où  est  né  en  nous  ce  dessein,  de  faire  Dieu  à  notre 
mode,  sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'idolâtrie,  qui  faisait  crier 
autrefois  à  ce  peuple  :  «  Faites-nous,  faites-nous  des  dieux,» 
Facnobisdeos  (a)?  Et  pourquoi  voulons-nous  nous  faire  des 
dieux  à  plaisir,  sinon  pour  dépouiller  la  Divinité  des  attributs 
qui  nous  choquent,  qui  contraignent  la  liberté  ou  plutôt  la 
licence  immodérée  que  nous  donnons  à  nos  passions  ;  si  bien 
que  nous  ne  défigurons  la  Divinité,  qu'afin  que  le  péché 
triomphe  à  son  aise,  et  que  nous  ne  connaissions  plus  d'autres 
dieux  que  nos  vices,  et  nos  fantaisies,  et  nos  inclinations 
corrompues  ?  Dans  un  aveuglement  si  étrange,  combien  fau- 
drait-il de  Victors  pour  briser  toutes  les  idoles  par  lesquelles 
nous  excitons  Dieu  à  jalousie?  Chrétiens.que  chacun  détruise 
les  siennes  :  soit  que  ce  soit  Vénus  et  l'impureté,  soit  que  ce 

a.  Exod.,  XXXII,  i. 
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soit  Mammone  et  l'avarice,  donnons-leur  un  coup  de  pied 
généreux  qui  les  abatte  devant  Jésus-Christ  ;  car  à  quoi 
nous  aurait  servi  de  baiser  ce  pied  vénérable,  sacré  dépôt  de 
cette  maison  ? 

O  pied  de  l'illustre  Victor,  c'est  par  vos  coups  puissants 
que  l'idole  est  tombée  par  terre  :  ce  tyran,  qui  vous  a  coupé, 
a  cru  vous  immoler  à  son  Jupiter  ;  mais  il  vous  a  consacré  à 
Jésus-Christ,  et  n'a  fait  que  signaler  votre  victoire!  C'est 
l'honneur  de  saint  Victor,  qu'il  lui  ait  coûté  du  sang  pour 
faire  triompher  Jésus-Christ  ;  et  il  fallait  pour  sa  gloire 
qu'en  renversantun  faux  dieu, il  offrît  un  sacrifice  au  véritable. 
Mes  frères,  imitons  cet  exemple  :  mais  portons  encore  plus 
loin  notre  zèle  ;  et  après  avoir  appris  de  Victor  à  détruire 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  apprenons  encore  du  même 
martyr  à  lui  conserver  ses  serviteurs.  Il  a  fait  l'un  et  l'autre 
avec  courage  :  il  a  renversé  par  terre  les  ennemis  du  Fils  de 
Dieu  ;  voyons  maintenant  comment  il  travaille  à  lui  conser- 
ver ses  serviteurs  :  c'est  ma  deuxième  partie. 

SECOND   POINT. 

C'est  un  secret  de  Dieu,  de  savoir  joindre  ensemble  l'af- 
franchissement (')  et  la  servitude,  et  saint  Paul  nous  l'a  ex- 
pliqué, en  la  première  Épître  aux  Corinthiens, lorsqu'il  a  dit 
ces  belles  paroles  :  «  Le  fidèle  qui  est  libre,  est  serviteur  de 
Jésus-Christ  :  »  Qui  in  Domino  vocatus  est  servus,  libertus  est 
Domini  ;  similiter  qui  liber  vocatus  est,  servies  est  Christi  ("). 
Ce  tempérament  merveilleux,  qu'apporte  le  saint  Apôtre  à 
la  liberté  par  la  contrainte,  à  la  contrainte  par  la  liberté,  est 
plein  d'une  sage  conduite,  et  digne  de  l'Esprit  de  Dieu.  Celui 
qui  est  libre,  messieurs,  a  besoin  qu'on  le  modère  et  qu'on 
le  réprime  ;  et  celui  qui  est  dans  la  servitude,  a  besoin  qu'on 
le  soutienne  et  qu'on  le  relève.  Saint  Paul  a  (2)  fait  l'un  et 
l'autre  en  disant  à  l'affranchi  (3)  qu'il  est  serviteur,  et  au 
serviteur  qu'il  est  affranchi.  Par  la  première  de  ces  paroles 

a.  I    Cor.,  VII,  22. 

1.  Var.  la  liberté. 

2.  Var.  entreprend  de  le  faire. 

3.  Var.  au  libre. 
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il  donne  comme  un  contrepoids  à  la  liberté,  de  peur  qu'elle 
ne  s'emporte  :  il  semble,  par  la  seconde,  qu'il  lâche  la  main 
à  la  contrainte,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse  accabler  ;  et  il  nous 
apprend  (')  par  toutes  les  deux  cette  vérité  importante, 
que  ('-')  le  chrétien  doit  mêler  dans  toutes  ses  actions  et  la 
liberté  et  la  contrainte  :  jamais  tant  de  liberté,  que  nous  n'y 
donnions  toujours  quelques  bornes  qui  nous  contraignent  ; 
et  jamais  tant  de  contrainte,  que  nous  ne  sachions  toujours 
conserver  une  sainte  liberté-d'esprit,  et  joindre  par  ce  moyen 
la  liberté  et  la  servitude. 

Mais  cette  liberté  et  cette  contrainte,  qui  se  trouvent  join- 
tes selon  l'esprit  dans  tous  les  véritables  enfants  de  Dieu,  il 
a  plu  à  la  Providence  qu'elles  (3)  fussent  unies  en  notre  mar- 
tyr, même  selon  le  corps,  et  en  le  prenant  à  la  lettre.  Son  his- 
torien nous  apprend  une  particularité  remarquable  :  c'est 
qu'ayant  été  arrêté  par  l'ordre  de  l'empereur  pour  la  cause 
de  l'Évangile,  il  demeurait  captif  durant  tout  le  jour  ;  et 
qu'un  ange  le  délivrait  toutes  les  nuits  :  tellement  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  était  prisonnier  et  libre.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  à  notre  sujet,  c'est  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces 
deux  états,  il  travaillait  toujours  au  salut  des  âmes  ;  puis- 
qu'ainsi  que  nous  lisons  dans  la  même  histoire,  étant  renfer- 
mé dans  la  prison  il  convertissait  ses  propres  gardes,  et  qu'il 
«n'usait  de  sa  liberté  que  pour  affermir  (4)  en  Jésus-Christ 
l'esprit  de  ses  frères,  »  ut  christianorum  paventia  corda  con- 
firmaret. 

Durant  le  temps  des  persécutions,  deux  spectacles  de  piété 
édifiaient  les  hommes  et  les  anges  :  les  chrétiens  en  prison, 
et  les  chrétiens  en  liberté,  qui  semblaient  en  quelque  sorte 
disputer  ensemble  à  qui  glorifierait  le  mieux  Jésus-Christ, 
quoique  par  des  voies  différentes  ;  et  il  faut  que  je  vous  donne 
en  peu  de  paroles  une  description  de  leurs  exercices  :  mon 
sujet  en  sera  éclairci,  et  votre  piété  édifiée.  Faisons  donc, 
avant  toutes  choses,  la  peinture  d'un  chrétien  en   prison.  O 

i.    Var.  par  cette  doctrine  cette  vérité  admirable,  que... 

2.  Var.  dans  l'étendue  de  la  liberté  nous  devons  nous  donner  toujours  quel- 
ques bornes  ;  et  dans  cette  contrainte  salutaire  nous  devons  toujours  conserver... 

3.  Var.  se  rencontrassent. 

4.  Var.  fortifier. 
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Dieu,  que  son  visage  est  égal  et  que  son  action  est  hardie  ! 
mais  que  cette  hardiesse  est  modeste,  mais  que  cette  modes- 
tie est  généreuse  !  et  qu'il  est  aisé  de  le  distinguer  de  ceux 
que  leurs  crimes  ont  mis  dans  les  fers  !  Qu'il  sent  bien  qu'il 
souffre  pour  la  bonne  cause,  et  que  la  sérénité  de  ses  regards 
rend  un  illustre  témoignage  à  son  innocence  !  Bien  loin  de  se 
plaindre  de  sa  prison,  il  regarde  le  monde  au  contraire  com- 
me une  prison  véritable.  Non,  il  n'en  connaît  point  de  plus 
obscure,  puisque  tant  de  sortes  d'erreurs  y  éteignent  la  lu- 
mière de  la  vérité  ;  ni  qui  contienne  plus  de  criminels,  puis- 
qu'il y  en  a  presque  autant  que  d'hommes  ;  ni  de  fers  plus 
durs  que  les  siens,  puisque  les  âmes  mêmes  en  sont  enchaî- 
nées ;  ni  de  cachot  plus  rempli  d'ordures,  par  l'infection  de 
tant  de  péchés.  Persuadé  de  cette  pensée,  «  il  croit  que  ceux 
qui  l'arrachent  du  milieu  du  monde,  en  pensant  le  rendre 
captif,  le  tirent  d'une  captivité  plus  insupportable,  et  ne  le 
jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils  ne  l'en  délivrent  réellement  :» 
Si  recogitemus  ipsum  magis  mundum  carcerem  esse,  exisse 
vos  e  carcere,  quam  in  carcerem  introisse  intelligemus  (a). 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienheureuses  dans  lesquelles  les 
saints  martyrs  étaient  renfermés,  ni  les  plaintes,  ni  les 
murmures,  ni  l'impatience,  n'y  paraissaient  pas  :  elles  deve- 
naient des  temples  sacrés,  qui  résonnaient  nuit  et  jour  de 
pieux  cantiques.  Leurs  gardes  en  étaient  émus  :  et  il  arrivait 
pour  l'ordinaire,  qu'en  gardant  les  martyrs  ils  devenaient 
chrétiens.  Celui  qui  gardait  saint  Paul  et  Silas  fut  baptisé  par 
l'Apôtre  (*)  :  les  gardes  de  notre  saint  se  donnèrent  à  Jésus- 
Christ  par  son  entremise.  C'est  ainsi  que  ces  bienheureux 
prisonniers  avaient  accoutumé  de  gagner  leurs  gardes  ;  et 
à  peine  en  pouvait-on  trouver  (x)  d'assez  durs  pour  être  à 
l'épreuve  de  cette  corruption  innocente.  Mais  s'ils  travail- 
laient à  gagner  leurs  gardes,  ce  n'était  pas  pour  forcer  leurs 
prisons;  ils  ne  tâchaient,  au  contraire,  de  les  attirer  que  pour 
les  rendre  prisonniers  avec  eux,  et  en  faire  des  compagnons 
de  leurs  chaînes.  Longin,  Alexandre  et  Félicien,  qui  étaient 
les  gardes  de  saint  Victor,    les  portèrent  avec  lui,   et  sont 

a.  Tertull.,  ad  Mari.,  n.  2.  —  b.  Act.,  xvi,  33. 
1.    Var.  on  avait  peine  à  en  trouver  qui  fussent... 
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arrivés  devant  lui  à  la  couronne  du  martyre.  O  gloire  (')  de 
nos  prisonniers,  qui,  tout  chargés  qu'ils  étaient  de  fers,  se 
rendaient  maîtres  de  leurs  propres  gardes,  pour  en  faire  des 
victimes  de  Jésus-Christ  !  Voilà,  messieurs,  en  peu  de  pa- 
roles, la  première  partie  du  tableau  ;  tels  étaient  les  chrétiens 
en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que  la  fureur 
publique  avait  épargnés  :  voici  quels  étaient  leurs  sentiments. 
Ils  avaient  honte  de  leur  liberté,  et  se  la  reprochaient  à  eux- 
mêmes  :  mais  ils  entraient  fortement  dans  cette  pensée,  que 
Dieu  ne  les  ayant  pas  jugés  dignes  de  la  glorieuse  qualité 
de  ses  prisonniers,  il  ne  leur  laissait  leur  liberté  que  pour 
servir  ses  martyrs.  Prenez,  mes  frères,  ces  sentiments  que 
doit  vous  inspirer  l'esprit  du  christianisme,  et  faites  avec  moi 
cette  réflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  son 
Église  :  quelques-uns  de  ses  fidèles  sont  dans  les  souffrances; 
les  autres  par  sa  volonté  vivent  à  leur  aise.  Ce  partage  n'est 
pas  sans  raison,  et  voici  sans  doute  le  dessein  de  Dieu.  Vous 
qu'il  exerce  par  les  afflictions,  c'est  qu'il  veut  vous  faire 
porter  ses  marques  ;  vous  qu'il  laisse  dans  l'abondance,  c'est 
qu'il  vous  réserve  pour  servir  les  autres.  Donc,  ô  riches,  ô 
puissants  du  siècle,  tirez  cette  conséquence,  que  si,  selon 
l'ordre  des  lois  du  monde,  les  pauvres  semblent  n'être  nés 
que  pour  vous  servir  ;  selon  les  lois  du  christianisme,  vous 
êtes  nés  pour  servir  les  pauvres  et  soulager  leurs  nécessités. 

C'est  ce  que  croyaient  nos  ancêtres,  ces  premiers  fidèles  ; 
et  c'est  pourquoi,  comme  j'ai  dit,  ceux  qui  étaient  libres  pen- 
saient n'avoir  cette  liberté  que  pour  servir  leurs  frères  captifs, 
et  ils  leur  en  consacraient  tout  l'usage.  C'est  pourquoi,  mes- 
sieurs, les  prisons  publiques  étaient  le  commun  rendez-vous 
de  tous  les  fidèles  ;  nul  obstacle,  nulle  appréhension,  nulle 
raison  humaine  ne  les  arrêtait  :  ils  y  venaient  admirer  ces 
braves  soldats,  l'élite  de  l'armée  chrétienne;  et  les  regardant 
avec  foi  comme  destinés  au  martyre,  martyres  designati  (a), 

a.  Tertull.,  ad  M  art.  n.  i. 

i.  Var.  O  victoire  de  notre  Victor,  qui  tout  prisonnier  qu'il  était,  s'est  rendu 
maître  de  ses  propres  gardes,  pour  en  faire  des  victimes  de  JÉsus-CHRiST.Mais 
pendant  que  ces  braves  soldats  de  l'Église  étendaient  ses  conquêtes  par  leur  pa- 
tience,que  faisaient  cependant  leurs  frères  que  la  fureur  publique  avait  épargnés  ? 
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ils  les  voyaient  tout  resplendissants  de  l'éclat  de  cette  cou- 
ronne qui  pendait  déjà  sur  leurs  têtes,  et  qui  allait  bientôt  y 
être  appliquée.  Ils  les  servaient  humblement  dans  cette 
pensée,  ils  les  encourageaient  (')  avec  respect  ;  ils  pour- 
voyaient à  tous  leurs  besoins  avec  une  telle  profusion,  que 
souvent  même  les  infidèles,  chose  que  vous  jugerez  incroya- 
ble, et  néanmoins  très  bien  avérée  (2),  souvent,  dis-je,  les 
infidèles  se  mêlaient  avec  les  martyrs,  pour  pouvoir  goûter 
avec  eux  les  fruits  de  la  charité  chrétienne  ;  tant  la  charité 
était  abondante,  qu'elle  faisait  trouver  des  délices  même 
dans  l'horreur  des  prisons  ! 

Voilà,  mes  frères,  les  saints  emplois  qui  partageaient  les 
fidèles  durant  le  temps  des  persécutions.  Que  vous  étiez 
heureuse,  ô  sainte  Église,  de  voir  deux  si  beaux  spectacles  : 
les  uns  souffraient  pour  la  foi,  les  autres  compatissaient  par 
la  charité  ;  les  uns  exerçaient  la  patience,  et  les  autres  la 
miséricorde  ;  dignes  certainement  les  uns  et  les  autres  d'une 
louange  immortelle  !  Car  à  qui  donnerons-nous  l'avantage  : 
le  travail  des  uns  est  plus  glorieux,  la  fonction  des  autres  est 
plus  étendue  ;  ceux-là  combattent  les  ennemis,  ceux-ci  sou- 
tiennent les  combattants  mêmes.  Mais  que  sert  de  prononcer 
ici  sur  ce  doute,  puisque  ces  deux  emplois  différents  que 
Dieu  partage  entre  ses  élus,  il  lui  a  plu  de  les  réunir  en  la 
personne  de  notre  martyr  ?  Il  est  prisonnier  et  libre,  et  il 
plaît  à  notre  Sauveur  qu'il  remporte  la  gloire  de  ces  deux 
états.  Victor  désire  ardemment  l'honneur  de  porter  les  mar- 
ques de  Jésus-Christ.  Voilà  des  chaînes,  voilà  des  cachots, 
voilà  une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi  imprimer  sur  son 
corps  les  caractères  du  Fils  de  Dieu,  et  les  livrées  de  sa 
glorieuse  servitude.  Mais  Victor,  accablé  de  fers,  ne  peut 
avoir  la  gloire  d'animer  ses  frères.  Allez,  anges  du  Seigneur, 
et  délivrez-le  toutes  les  nuits,  pour  exercer  cette  fonction 
qu'il  a  coutume  de  remplir  avec  tant  de  fruit  :  faites  tomber 
ces  fers  de  ses  mains  ;  ôtez-lui  ces  chaînes  pesantes,  qu'il  se 
tient  heureux  de  porter  pour  la  gloire  de  l'Évangile.  Ah  ! 
qu'il  les  quitte  à  regret,  ces  chaînes  chéries  et  bien-aimées  ! 

1.  Var.  excitaient,  —  exhortaient. 

2.  Un  ennemi  du  christianisme,  Lucien,  l'atteste  dans  son  Peregrinus. 
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Mais  c'est  pour  les  reprendre  bientôt.  Mais  c'est  trop  de  les 
perdre  un  moment!  n'importe,  Victor  obéit.  Quoiqu'il  chérisse 
sa  prison,  il  est  prêt  de  la  quitter  au  premier  ordre  ;  il  n'a 
d'attachement  qu'à  la  volonté  de  son  Maître  :  il  est  (')  ce 
chrétien  généreux  dont  parle  Tertullien  ("):  Christianus etiam 
extra  carôerem  sœculo  renuntiavit,  in  carcere .  etiam  carceri  : 
«  Le  chrétien,  même  hors  de  la  prison,  renonce  au  siècle  ; 
et  en  prison,  il  renonce  à  la  prison  même.  » 

Vous  jugerez  peut-être .  que  ce  n'est  pas  une  grande 
épreuve  de  renoncer  à  une  prison  :  mais  les  saints  martyrs 
ont  d'autres  pensées  ;  et  ils  trouvent  si  honorable  d'être 
prisonniers  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  se  peuvent  dépouiller 
sans  peine  de  cette  marque  de  leur  servitude.  Ce  qui  console 
Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de  ses  fers  que  pour  consoler  les 
fidèles,  pour  rassurer  leurs  esprits  flottants,  pour  les  animer 
au  martyre.  C'est  à  quoi  il  passe  les  nuits  avec  une  ardeur 
infatigable  ;  et  après  un  si  utile  travail,  il  vient  avec  joie  (a) 
reprendre  ses  chaînes,  il  vient  se  reposer  dans  sa  prison,  et 
il  se  charge  de  nouveau  de  ce  poids  aimable  que  la  foi  de 
Jésus-Christ  lui  impose. 

Mes  frères,  voilà  notre  exemple  :  telle  doit  être  la  liberté 
du  christianisme.  Qui  nous  donnera,  ô  Jésus,  que  nous  nous 
rendions  nous-mêmes  captifs  par  l'amour  de  la  sainte  retraite, 
et  que  jamais  nous  ne  soyons  libres  que  pour  courir  aux 
offices  de  la  charité  ?  Heureux  mille  et  mille  fois  celui  qui  ne 
trouve  l'usage  de  sa  liberté,  que  lorsque  la  charité  l'appelle  ! 
Mais  si  nous  voulons  garder  de  la  liberté  pour  les  affaires  du 
monde,  gardons-en  aussi  pour  celles  de  Dieu,  et  n'en  perdons 
pas  un  si  saint  usage.  O  mains  engourdies  de  l'avare,  que  ne 
rompez-vous  ces  liens  de  l'avarice,  qui  vous  empêchent  de 
vous  ouvrir  sur  les  misères  du  pauvre  !  Que  ne  brisez-vous 
ces  liens  qui  ne  vous  permettent  pas  d'aller  au  secours  ou 
de  l'innocent  qu'on  opprime,  qu'une  seule  de  vos  paroles 
pourrait  soutenir  ;  ou  du  prisonnier  qui  languit,  et  que  vos 
soins  pourraient  délivrer  ;  ou  de  cette  pauvre  famille  qui  se 

a.  Ad  Mart.,  n.  2. 

1.  Var.  et  nous  pouvons  lui  appliquer  ce  beau  mot  de  Tertullien. 

2.  Var.  il  revient  dans  sa  chère  prison,  il  remet  ses  mains  dans  les  chaînes. 
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désespère,  et  qui  subsisterait  largement  du  moindre  retran- 
chement de  votre  luxe  (')  !  Employez,  messieurs,  votre  liberté 
dans  ces  usages  chrétiens  ;  consacrez-la  au  service  des  pau- 
vres membres  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en  prenant  part  à  la 
croix  des  autres,  vous  vous  élèverez  à  la  fin  à  cette  grande 
perfection  du  christianisme,  qui  consiste  à  s'immoler  soi- 
même  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à  considérer  dans  le  martyre 
de  saint  Victor. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  tirer  de  l'utilité  de  cette  dernière  partie,  où  je  dois 
vous  représenter  le  martyre  de  saint  Victor,  je  vous  demande, 
mes  frères,  que  vous  n'arrêtiez  pas  seulement  la  vue  sur  tant 
de  peines  qu'il  a  endurées,  mais  que,  remontant  en  esprit  à 
ces  premiers  temps  où  la  foi  s'établissait  par  tant  de  martyres, 
vous  vous  mettiez  vous-même  à  l'épreuve  touchant  l'amour 
de  la  croix,  qui  est  la  marque  essentielle  du  chrétien  (2).  Trois 
circonstances  principales  rendaient  la  persécution  épouvan- 
table. Premièrement,  on  méprisait  les  chrétiens  ;  seconde- 
ment, on  les  haïssait  :  Eritis  odio  omnibus  (a)  ;  enfin  la  haine 
passait  jusqu'à  la  fureur.  Parce  qu'on  les  méprisait,  on  les 
condamnait  sans  procédures  ;  parce  qu'on  les  haïssait,  on  les 
faisait  souffrir  sans  modération  ;  parce  que  la  haine  allait 
jusqu'à  la  fureur,  on  poussait  la  violence  jusqu'au  delà  de  la 
mort.  Ainsi,  la  vengeance  publique  (5)  n'ayant  ni  formalité 
dans  son  exercice,  ni  mesure  dans  sa  cruauté,  ni  bornes  dans 
sa  durée,  nos  pères  en  étaient  réduits  aux  dernières  extré- 
mités (4).  Mais  pesons  plus  exactement  ces  trois  circonstances 

a.  Matih.,  X,  22. 

1.  Var.  de  vos  excès. 

2.  Var.  Représentez-vous  cette  haine  étrange  contre  le  nom  de  chrétien  :  en 
eussiez-vous  pu  soutenir  l'effort?  Pour  vous  juger  sur  ce  point,  méditez  attenti- 
vement ces  trois  circonstances  qui  l'accompagnaient... 

3.  Var.  qu'on  exerçait  sur  les  chrétiens. 

4.  Var.  parce  que  sans  preuve  et  sans  apparence  on  les  chargeait  de  crimes 
atroces,  dont  on  les  tenait  convaincus,  seulement  à  cause  d'un  bruit  incertain 
qui  s'était  répandu  parmi  le  peuple.  Y  avait-il  rien  de  plus  vain?  Et  néanmoins, 
sans  autre  dénonciateur  et  sans  autre  témoin  que  ce  bruit  confus  qui  n'était  pas 
même  appuyé  d'une  conjecture,  on  accumulait  sur  la  tête  de  ces  malheureux 
chrétiens  les  incestes,  les  parricides,  les  rébellions,  les  sacrilèges,  tous  les  crimes 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  22 


JO 


8  PANÉGYRIQUE   DE   SAIN']'  VICTOR. 


pour  la  gloire  de  notre  martyr  et  la  conviction  de  notre 
lâcheté. 

J'ai  dit  premièrement,  chrétiens,  qu'on  ne  gardait  avec 
nos  ancêtres  aucune  formalité  de  justice  parce  qu'on  les 
tenait  pour  des  personnes  viles;  dont  le  sang  n'était  d'aucun 
prix  :  «  c'était  la  balayure  du  monde,  »  omnium perifisema  (a)  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  :  CJiristiani,  destinatum  morti 
genus  (/).  Savez-vous  ce  que  c'est  que  les  chrétiens  ?  C'est, 
dit-il,  «  un  genre  d'hommes  destiné  à  la  mort.  »  Remarquez 
qu'il  ne  dit  pas  condamné,  mais  destiné  à  la  mort  ;  parce 
qu'on  ne  les  condamnait  pas  par  les  formes,  mais  plutôt 
qu'on  les  regardait  comme  dévoués  au  dernier  supplice  par 
le  seul  préjugé  d'un  nom  odieux  :  oves  occisionis,  comme  dit 
l'Apôtre  (c),  «  des  brebis  de  sacrifice,  des  agneaux  de  bou- 
cherie, »  dont  on  versait  le  sang  sans  façon  et  sans  procé- 
dures. Si  le  Tibre  s'était  débordé,  si  la  pluie  cessait  d'arroser 
la  terre,  si  les  Barbares  avaient  ravagé  quelque  partie  de 
l'empire,  les  chrétiens  en  répondaient  de  leurs  têtes.  Il  avait 
passé  en  proverbe  :  Cœlum  stctit,  causa  christiani  (d).  Pauvres 
chrétiens  innocents,  on  (')  ne  sait  que  vous  imputer,  parce 
que  vous  ne  vous  mêlez  de  rien  dans  le  monde,  et  on  vous 
accuse  de  renverser  tous  les  éléments,  et  de  troubler  tout 
l'ordre  de  la  nature  ;  et  sur  cela  on  vous  expose  aux  bêtes 
farouches,  parce  qu'il  a  plu  au  peuple  romain  de  crier  dans 
l'amphithéâtre  :  Christianos  ad  leoncs  (c)  :  «  Qu'on  donne  les 
chrétiens  aux  lions!»  Il  fallait  cette  victime  aux  dieux  im- 
mortels, et  ce  divertissement  au  peuple  irrité,  peut-être  pour 
le  délasser  des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs  par 
quelque  objet  plus  agréable.  Quoi  donc!  sans  formalité  im- 
moler une  si  grande  multitude  !  De  quoi  parlez-vous,  de 
formalité?  Cela  est  bon  pour  les  voleurs   et  les  meurtriers  ; 

a.  I  Cor.,  iv,  13.  —  b.  De  Spectac.,  n.  1.  —  c.  Rom.,  VIII,  36.  —  d.  Apolog., 
n.  40.  —  e.  Ibid. 

les  plus  monstrueux.  Non  contente  de  les  charger  de  ces  crimes,  la  haine  pu- 
blique du  genre  humain  les  voulait  rendre  responsables  de  tous  les  malheurs  de 
l'État,  de  toutes  les  inégalités  des  saisons,  de  la  pluie,  de  la  sécheresse...  (Débris 
d'une  première  rédaction.) 

1.   Var.  à  peine  faites-vous  du  bruit  sur  la  terre,  tant  vous  êtes  paisibles  et  mo- 
destes, et  on  vous... 
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mais  il  n'en  faut  pas  pour  les  chrétiens,  âmes  viles  et  mépri- 
sables, dont  on  ne  peut  assez  prodiguer  le  sang  ('). 

Victor,  généreux  Victor,  quoi  !  ce  sang  illustre  qui  coule 
en  vos  veines,  sera-t-il  donc  répandu  avec  moins  de  forme 
que  celui  du  dernier  esclave?  Oui,  messieurs,  pour  professer 
le  christianisme  il  fallait  avaler  toute  cette  honte  ;  mais  voici 
quelque  chose  de  bien  plus  terrible.  Ordinairement  ceux  que 
l'on  méprise,  on  ne  les  juge  pas  dignes  de  colère  ;  et  ce 
foudre  de  l'indignation  ne  frappe  que  sur  les  lieux  élevés. 
C'est  pourquoi  David  disait  à  Saiil  :  Oui  poursuivez-vous,  ô 
roi  d'Israël  ?  contre  qui  vous  irritez-vous  ?  «  Quoi,  un  si 
grand  roi  contre  un  ver  de  terre  !  »  Canem  mortuum  perse- 
queris  et puliccm  711mm  if).  Il  ne  trouve  rien  de  plus  efficace 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  colère  de  ce  prince,  que  de 
se  représenter  comme  un  objet  tout  a  fait  méprisable  :  et  en 
effet  on  se  défend  de  la  fureur  des  grands  par  la  bassesse 
de  sa  condition.  Les  chrétiens  toutefois,  bien  qu'ils  soient  le 
rebut  du  monde,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet  non  seulement 
de  la  haine,  mais  encore  de  l'indignation  publique  ;  et  malgré 
ce  mépris  qu'on  a  pour  eux,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les 
néglige.  Tout  le  monde  est  armé  contre  leur  faiblesse  ;  et 
voici  un  effet  étrange  de  cette  colère  furieuse.  Dans  les 
crimes  les  plus  atroces,  les  lois  ont  ordonné  de  la  qualité  du 
supplice  ;  il  n'est  pas  permis  de  passer  outre  :  elles  ont  bien 
voulu  donner  des  bornes  même  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher 
la  bride  à  la  cruauté.  Il  n'y  avait  que  les  chrétiens  sur  les- 
quels on  n'appréhendait  point  de  faillir,  si  ce  n'est  en  les 
épargnant  :  «  il  leur  fallait  arracher  la  vie  par  toutes  les  in- 
ventions d'une  cruauté  raffinée:  »  Per  atrociora gênera pœna- 
ru/u,  dit  le  grave  Tertullien  (è). 

Car  considérez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  n'a  pas  inventé 
contre  saint  Victor.  On  a  soigneusement  ramassé  contre  lui 
seul  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  les  hommes,  dans  les 
animaux,  dans  les  machines  les  plus  violentes.  Qu'on  l'atta- 
che sur  le  chevalet,  et  qu'il  lasse  durant  trois  jours  des  bour- 

a.  I  Reg.,  XXIV,  15.  —  b.  De  Resurr.  carn.,  n.  8. 

1.  Le  germe  de  ces  développements  se  trouvait  déjà  dans  le  Panégyrique  de 
saint  Gorgon,  en  164g.  (Voy.  t.  I,  p.  36.) 
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reaux  qui  s'épuisent  en  le  flagellant  ;  qu'un  cheval  fougueux 
et  indompté  le  traîne  à  sa  queue  par  toute  la  ville  ou  dans 
les  revues  de  l'armée,  au  milieu  de  laquelle  il  a  paru  si  sou- 
vent avec  tant  d'éclat  ;  qu'il  laisse  par  toutes  les  rues  non 
seulement  des  ruisseaux  de  sang,  mais  même  des  lambeaux 
de  sa  chair  :  encore  n'est-ce  pas  assez  pour  assouvir  la  haine 
de  ses  tyrans.  Que  veut-on  faire  de  cette  meule  ?  quel  (') 
monstre  veut-on  écraser  et  réduire  en  poudre  ?  Quoi  !  c'est 
l'innocent  Victor  qu'on  veut  accabler  de  ce  poids,  qu'on  veut 
mettre  en  pièces  par  ce  mouvement  !  Eh  !  il  ne  faut  pas 
tant  de  force  contre  un  corps  humain,  que  la  nature  a  fait  si 
tendre  et  si  aisé  à  dissoudre.  Mais  la  haine  aveugle  des  in- 
fidèles  ne  pouvait  rien  inventer  d'assez  horrible;  et  la  foi 
ardente  des  chrétiens  ne  pouvait  rien  trouver  d'assez  dur. 
Invente  encore,  s'il  est  possible,  quelque  machine  inconnue, 
ô  cruauté  ingénieuse  !  si  tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la 
violence,  tâche  de  l'étonner  par  l'horreur  de  tes  supplices. 
Il  est  prêt  à  en  supporter  tout  l'effort  ;  sa  patience  surmon- 
tera toutes  tes  attaques.  «  Il  ne  reçoit  aucune  blessure,  qu'il 
ne  couvre  par  une  couronne  ;  il  ne  verse  pas  une  goutte  de 
sang  qui  ne  lui  mérite  de  nouvelles  palmes  ;  il  remporte 
plus  de  victoires,  qu'il  ne  souffre  de  violences  :  »  Coronapre- 
mit  vulnera,  palm.i  sanguinem  obscurcit,  plus  victoriarum  est 
quant  injuriarum  (a).  Mais,  enfin,  la  matière  manque:  quoique 
le  courage  ne  diminue  pas,  il  faut  que  le  corps  tombe  sous 
les  derniers  coups.  Que  fera  la  rage  des  persécuteurs  ?  Ce 
qu'elle  a  fait  aux  autres  martyrs  (2),  dont  elle  poursuivait  les 
corps  mutilés  jusque  dans  le  sein  de  la  mort,  jusque  dans 
l'asile  de  la  sépulture.  Elle  en  use  de  même  contre  notre  saint  ; 
et  lui  enviant  jusqu'à  un  tombeau,  elle  le  fait  jeter  au  fond 
de  la  mer.  Mais,  par  l'ordre  du  Tout-Puissant,  la  mer  offi- 
cieuse rend  ce  dépôt  à  la  terre,  et  la   terre  nous  a  conservé 

a.  Tertull,  Scorfl.,  n.  6. 

i.    Var,  quel  marbre  veut-on  broyer  ? 

2.  Var.  Elle  allait,  dit  Tertullien, arracher  leurs  corps  mutilés  de  l'asile  même 
de  la  sépulture  :  De  asilo  quodam  mortis  jam  altos,  nec  totos,  avellunt.  On  leur 
enviait  jusqu'à  un  tombeau  ;  ou  plutôt  on  tâchait  de  leur  dérober  les  honneurs 
extraordinaires  que  la  piété  chrétienne  rendait  aux  martyrs.  Ce  fut  dans  ce  sen- 
timent qu'on  jeta  au  fond  delà  mer  le  corps  de  Victor. 
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ses  os,  afin  qu'en  baisant  ces  saintes  reliques  nous  y  pussions 
puisser  l'amour  des  souffrances  :  car  c'est  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre des  saints  martyrs  ;  c'est  le  fruit  qu'il  faut  remporter 
des  discours  que  l'on  consacre  à  leur  gloire. 

Mais,  ô  croix,  ô  tourments,  ô  souffrances,  les  chrétiens 
prêchent  et  publient  que  vous  (x)  faites  toute  la  gloire  du 
christianisme  :  les  chrétiens  vous  révèrent  dans  les  saints 
martyrs,  les  chrétiens  vous  louent  dans  les  autres  ;  et  par 
une  lâcheté  sans  égale,  aucun  ne  vous  veut  pour  soi-même. 
Et  toutefois  il  est  véritable  que  les  souffrances  font  les 
chrétiens,  et  qu'on  les  reconnaît  à  cette  épreuve.  N'allé- 
guons pas  ici  l'Ecriture  sainte,  dont  presque  toutes  les 
lignes  nous  enseignent  cette  doctrine  ;  laissons  tant  de  rai- 
sons excellentes  (2)  que  les  saints  Pères  nous  en  ont  données  : 
convainquons-  nous  par  expérience  de  cette  vérité  fonda- 
mentale. Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  eu  des  enfants  dignes 
d'elle,  et  a  porté  des  chrétiens  dignes  de  ce  nom  ?  C'est 
lorsqu'elle  était  persécutée  ;  c'est  lorsqu'elle  lisait  à  tous  les 
poteaux  des  sentences  épouvantables  prononcées  contre 
elle  ;  qu'elle  voyait  dans  tous  les  gibets,  et  dans  toutes  les 
places  publiques,  de  ses  enfants  immolés  pour  la  gloire  de 
l'Évangile. 

Durant  ce  temps,  messieurs,  il  y  avait  des  chrétiens  sur 
la  terre  ;  il  y  avait  de  ces  hommes  forts  qui,  étant  nourris  dans 
les  proscriptions  et  dans  les  alarmes  continuelles,  s'étaient 
fait  une  glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu. 
Ils  croyaient  que  c'était  trop  de  délicatesse  que  de  recher- 
cher le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  :  regardant  la  terre 
comme  un  exil,  ils  jugeaient  qu'ils  n'y  avaient  point  de  plus 
grande  affaire  que  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la  piété  était 
sincère,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  devenue  un  art  :  elle 
n'avait  pas  encore  appris  le  secret  de  s'accommoder  au  monde, 
et  de  servir  aux  négoces  des  ténèbres.  Simple  et  innocente 
qu'elle  était,  elle  ne  regardait  que  le  ciel  auquel  elle  prouvait 
sa  fidélité  par  une  longue  patience.  Tels  étaient  les  chrétiens 
de  ces  premiers   temps  ;  les  voilà  dans  leur  pureté,   tels  que 

1.  Var.  que  vous  êtes  la  cause  de  leur  salut. 

2.  Var.  convaincantes. 
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les  engendrait  le  sang  des  martyrs,  tels  que  les  formaient  les 
persécutions.   Maintenant  la   paix  est  venue,  et  la  discipline 
s'est  relâchée:   le  nombre  des    fidèles  s'est    augmenté,  et 
l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie  ;  et,  comme  disait  éloquemment 
un  ancien,  «l'on  t'a  vue,  ô  Église  catholique,  affaiblie  par  ta 
fécondité,  diminuée  par  ton  accroissement,  et  presque  abattue 
par  tes  propres  forces  :  »  Factaque  es,  Ecclesia,  profectu  tuœ 
fœcunditatis  infinnior,  atque  accessu  relabens,  et  quasi  viribus 
minus  valida  (").  D'où  vient  cet  abattement  des  courages  ? 
C'est    qu'ils    ne  sont  plus  exercés  par  les    persécutions.  Le 
monde  est  entré  (')  dans  l'Eglise,  on  a  voulu  joindre  Jésus- 
Christ  avec  Bélial  ;  et  de  cet  indigne  mélange,  quelle  race 
enfin  nous  est  née  ?  Une  race  mêlée  et  corrompue,  des  demi- 
chrétiens,   des  chrétiens   mondains  et  séculiers,   une    piété 
bâtarde  et  falsifiée,  qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans(2) 
un  extérieur  contrefait. 

O  piété  à  la  mode,  que  je  me  moque  de  tes  vanteries  et 
des  discours  étudiés  que  tu  débites  à  ton  aise  pendant  que  le 
monde  te  rit  !  Viens,  que  je  te  mette  à  l'épreuve.  Voici  une 
tempête  qui  s'élève,  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte, 
une  contrariété,  une  maladie.  Tu  te  laisses  aller  aux  mur- 
mures, pauvre  piété  déconcertée;  tu  ne  peux  plus  te  soutenir, 
piété  sans  (3)  force  et  sans  fondement.  Va,  tu  n'étais  qu'un 
vain  simulacre  de  la  piété  chrétienne  ;  tu  n'étais  qu'un  faux  or 
qui  brille  au  soleil,  mais  qui.  ne  dure  pas  dans  le  feu,  mais 
qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  La  vertu  chrétienne  n'est  pas 
faite  de  la  sorte.  A  mit  tanquam  testa  virtus  mea  (ô)  :  elle 
ressemble  à  la  terre  d'argile,  qui  est  toujours  molle  et  sans 
consistance  jusqu'à  ce  que  le  feu  la  cuise  et  la  rende  ferme  : 
Aruit  tanquam  testa  virtus  mea.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens  :  si 
les  souffrances  sont  nécessaires  pour  soutenir  l'esprit  du 
christianisme,  Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans,  rendez-nous 
les  Domitiens  et  les  Nérons  (4). 

a.  Salvian.,  adv.  Avar.,  lib.  I.  — b.  Ps.,  xxi,  16. 
i.  Var.  s'est  uni  avec. 

2.  Var.  et  dans  les  grimaces. 

3.  Var.  sans  corps. 

4.  Au  temps  de  Bossuet,  les  noms  propres  mis  au  pluriel  en  prenaient  toujours 
le  signe. 
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Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  faisons  point  de  vœux 
indiscrets  ;  n'envions  pas  à  nos  princes  le  bonheur  d'être 
chrétiens,  et  ne  demandons  pas  des  persécutions  que  notre 
lâcheté  ne  pourrait  souffrir  (').  Sans  ramener  les  roues  et  les 
chevalets,  sur  lesquels  on  étendait  nos  ancêtres,  la  matière 
ne  manquera  pas  à  la  patience.  La  nature  a  assez  d'infirmités, 
le  monde  a  assez  d'injustice,  sa  faveur  assez  d'inconstance,  il 
y  a  assez  de  bizarrerie  dans  le  jugement  des  hommes,  et 
assez  d'inégalité  dans  leurs  humeurs  contrariantes.  Appre- 
nons à  goûter  ces  amertumes  ;  et  quelque  sorte  d'afflictions 
que  Dieu  nous  envoie,  profitons  de  ces  occasions  précieuses 
et  ménageons-en  avec  soin  tous  les  moments. 

Le  ferons-nous,  mes  frères,  le  ferons-nous  ?  Nous  réjoui- 
rons-nous dans  les  opprobres  ?  nous  plairons-nous  dans  les 
contrariétés  ?  Ah  !  nous  sommes  trop  délicats,  et  notre  cou- 
rage est  trop  mou.  Nous  aimerons  toujours  les  plaisirs,  nous 
ne  pouvons  durer  un  moment  avec  Jésus-Chist  sur  la  croix. 
Mais,  mes  frères,  s'il  est  ainsi,  pourquoi  baisons-nous  les  os 
des  martys  ?  pourquoi  célébrons-nous  leur  naissance  ?  pour- 
quoi écoutons-nous  leurs  éloges ?Quoi!serons-nousseulement 
spectateurs  oisifs  ?  Quoi  !  verrons-nous  le  grand  saint  Victor 
boire  à  longs  traits  ce  calice  amer  de  sa  passion,  que  le  Fils 
de  Dieu  lui  a  mis  en  main  ;  et  nous  croirons  que  cet  exemple 
ne  nous  regarde  point,  et  nous  n'en  avalerons  pas  une  seule 
goutte  :  comme  si  nous  n'étions  pas  enfants  de  la  croix  ?  Ah! 
mes  frères,  gardez-vous  d'une  si  grande  insensibilité.  Mon- 
trez que  vous  croyez  ces  paroles  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent  persécution  (a)  ;  »  et  ces  autres  non  moins  convain- 
cantes :  «  Celui  qui  ne  se  hait  pas  soi-même,  et  qui  ne  porte 
pas  sa  croix  tous  les  jours,  n'est  pas  digne  de  moi  ('').  » 

Ah  !  nous  les  croyons,  ô  Sauveur  Jésus  :  c'est  vous  qui  les 
avez  proférées.  —  Mais  si  vous  les  croyez,  nous  dit-il,  prou- 
vez-le-moi par  vos  œuvres.  Ce  sont  les  souffrances,  ce  sont 
les  combats,  c'est  la  peine,  c'est  le  grand  travail,  qui  justifient 

a.  Matth.,  v,  10.  —  b.  Ibid.,  X,  38. 

1.  Tout  ce  qu'on  lit  ici  sur  la  vraie  et  la  fausse  piété,  se  retrouvera  presque 
littéralement  dans  le  Panégyrique  de  saint  André  (166S). 
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la  sincérité  de  la  foi.  —  Seigneur,  tout  ce  que  vous  exigez  de 
nous  est  l'équité  même  :  donnez-nous  la  grâce  de  l'accom- 
plir; car  en  vain  entreprendrions-nous  par  nos  propres  forces 
de  l'exécuter  :  bientôt  nos  efforts  impuissants  ne  nous  lais- 
seraient que  la  confusion  de  notre  superbe  témérité.  Soutenez 
donc,  ô  Dieu  tout-puissant,  notre  faiblesse  par  votre  Esprit- 
Saint  !  Faites-nous  des  chrétiens  véritables,  c'est-à-dire  des 
chrétiens  amis  de  la  croix  :  accordez-nous  cette  grâce  par 
les  exemples  et  par  les  prières  de  Victor  votre  serviteur, 
dont  nous  honorons  la  mémoire  ;  afin  que  l'imitation  de  sa 
patience  nous  mène  à  la  participation  (')  de  sa  couronne. 
Amen.^K 

i.  Var.  à  la  société... 


^¥3. 
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SERMON    pour   la   FETE    du 


ROSAIRE  ('). 


Prononcé  à  Paris.au  Collège  de  Navarre.  Octobre  1657. 


La  date  est  donnée  par  Ledieu  {Mémoires,  64).  Il  ajoute  (en  1704) 
qu'on  en  parlait  encore  «  avec  admiration  ».  Ce  manuscrit,  dont  la 
date  est  établie  en  dehors  de  toutes  considérations  paléographiques, 
est  un  de  ceux  dont  on  doit  se  servir  pour  dater  les  autres  par  com- 
paraison. Nous  avons  fait  disparaître  de  l'avant-propos  une  interpo- 
lation des  anciens  éditeurs,  que  M.  Lâchât  a  maintenue,  bien  qu'il 
ait  eu  comme  nous  le  manuscrit  à  sa  disposition.  Il  exist  r  un  som- 
maire (2)  de  ce  discours;  c'est  celui  que  M.  Lâchât  a  donné  par  erreur, 
au  tome  IX,  p.  522  (fête  de  la  Compassion,  second  sermon  (3)  des 
éditions). 

Sommaire  :  Rosaire  (4),  Ecce  filins  tuus.  Dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  :  sur  saint  Jean. 

(Exorde.)  Marie  associée  pour  nous  engendrer  à  l'amour  du  Père 
qui  nous  adopte,  et  aux  souffrances  du  Fils  qui  nous  rachète  (p.  2,  3). 

(ier point.)  Nature  féconde  ;  charité  féconde.  Caritas  mater  est, 
S.  Augustin  (p.  5,  6).  —  Double  fécondité  du  Père  ;  toutes  deux 
communiquées  à  Marie  (p.  7,  8).  —  Fécondité  de  charité  du  Père  qui 
adopte,  coûte  la  vie  au  Fils  véritable  et  naturel  (p.  9).  —  Association 
de  charité  entre  le  Père  céleste  et  Marie,  qui  livrent  leur  commun 
Fils  à  la  mort  (p.  9,  10). 

(2e  point.)  Deux  enfantements  de  Marie  :  l'un  sans  peine, 
l'autre  douloureux  :  Apoc.  (p.  11). —  Souffrances  de  Marie  à  la 
croix.  Cœur  d'une  mère  :  Chananée,  S.Basil.  Selenc.  (p.  12).  —  Ces 
souffrances  la  rendent  féconde.  —  JÉSUS,  en  l'associant  à  la  croix, 
l'associe  à  sa  fécondité  :  Ecce  filins  tuus  (p.  13).  — Enfante  comme 
ces  mères  à  qui  l'on  arrache  les  enfants  par  le  fer  (p.  13).  —  Ne  obli- 
viscaris  gemitns  matris  tuœ  (Eccli.,  VII,  29),  — (p.  13).  —  JÉSUS- 
Christ  et  Marie  nous  engendrant  par  la  croix  consacrent  leurs  en- 
fants à  la  pénitence  (p.  14). 

1.  Ms.  au  Grand  Séminaire  de  Meaux,  A,  8. 

2.  A  Paris,  Mss.  12823,  f-  I29- 

3.  Nous  avons  vu  que  c'est  en  réalité  un  sermon  pour  le  Rosaire  (  I,  p.  71). 

4.  Le  saint  pape  Pie  V,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  à  Lépante  par  les 
chrétiens  sur  les  Turcs,  le  7  octobre  1571,  institua  une  fête  annuelle,  sous  le  titre 
de  Sainte  Marie  de  la  Victoire,  et  en  fixa  la  célébration  au  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. En  1573,  Grégoire  XIII  changea  ce  titre  en  celui  du  Rosaire.  Saint  Domi- 
nique fut  le  premier  instituteur  de  cette  pratique  de  piété  qu'on  a  appelée 
Rosaire,  et  qui  consiste  à  réciter  quinze  dizaines  à1  Ave,  avec  un  Pater  au  corn,- 
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Dicit  (')  JESUS  Matri  suce  : 
Mulicr,  ecce  filins  tous:  deinde 
dicit  discifiulo  ;  Ecce  mater  tua. 

J  ÉSUS  dit  à  sa  Mère:  «  Femme, 
voilà  votre  fils  ;  »  après  il  dit  à  son 
disciple  :  «  Voilà  votre  mère.  » 
(Joan.,xix,  26,  27.) 

L'ANTIQUITE  a  fort  remarqué  l'action  d'un  certain 
philosophe,  qui  ne  laissant  pas  en  mourant  de  quoi 
entretenir  sa  famille,  s'avisa  de  léguer  par  son  testament  le 
soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  au  plus  intime  de  ses  amis, 
se  persuadant,  à  ce  qu'on  nous  (2)  dit,  qu'il  ne  pouvait  faire 
plus  d'honneur  à  la  générosité  de  celui  auquel  il  donnait  en 
mourant  ce  témoignage  de  sa  confiance.  Pardonnez-moi  (3), 
messieurs,  si  je  dis  que  ce  que  la  nécessité  a  fait  inventer  à 
ce  philosophe,  une  charité  infinie  l'a  fait  faire,  en  quelque 
sorte,  à  notre  Sauveur  d'une  manière  toute  divine.  Il  regarde 
du  haut  de  sa  croix  et  Marie  et  son  cher  disciple,  c'est-à- 
dire,  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  et  comme  il  leur  veut 
laisser  en  mourant  quelque  marque  de  sa  tendresse,  il  donne 
premièrement  saint  Jean  à  sa  Mère,  après  il  donne  (4) 
sa  Mère  à  son  bien-aimé  ;  et  il  établit,  par  ce  testament,  la 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge.  C'est,  mes  frères,  pour  cette 
raison  qu'on  lit  cet  évangile  en  l'Eglise  dans  (5)  la  sainte 
solennité  du  Rosaire,  pour  laquelle  nous  sommes  ici  as- 
semblés. C'est  pourquoi,  pour  édifier  votre  piété,  j'espère 
vous  faire  voir  aujourd'hui  que,  par  ces  divines  paroles,  Marie 
est  la  mère  de  tous  les  fidèles  ;  après  que  je  lui  aurai  adressé 


mencement  de  chaque  dizaine,  en  l'honneur  du  mystère  de  l'Incarnation.  Elle 
est  connue  aussi  sous  le  nom  de  Chapelet,  ou  couronne,  qui  est  le  tiers  du 
Rosaire.  Les  papes  ont  approuvé  cette  dévotion,  et  y  ont  attaché  de  grandes 
indulgences.  Voyez  Godescard,  Vies  des  Saints,  t.  IX,  au  Ier  octobre.  {Edit.  de 
Versailles^) 

1.  Édit.  Dixit. 

2.  Lucian.  Dialog.  Toxar.,  seu  Aviicit.  —  Il  s'agit  d'Eudamidas  de  Corinthe. 

3.  Édit.  «A  la  vérité,  chrétiens,  il  paraît  quelque  chose  de  beau...  mais  nous 
savons  que  les  sages  du  monde...  Laissons  donc...  » — Interpolation,  tirée  de 
l'allocution  aux  associés  du  Scapulaire  (t.  I,  p.  375). 

4.  Var.  il  donne,  après,  sa  Mère  à  saint  Jean. 

5.  Var.  pour  la  sainte  cérémonie. 
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celles  par  lesquelles  on  lui  annonça  qu'elle  serait   mère  de 
J;:;sus-Ciikist  même.  Ave,  Maria. 

[P.  i]  C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que  la 
promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi  ancienne 
que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu'un  même  jour  ait  été 
témoin  de  la  chute  (x)  de  notre  nature,  et  du  rétablissement 
de  notre  espérance.  Nous  voyons  à  la  Genèse  (a),  que  Dieu 
nous  condamnant  à  la  servitude,  nous  promet  en  même 
temps  le  Libérateur  ;  en  prononçant  la  malédiction  contre 
nous,  il  prédit  au  serpent,  qui  nous  a  trompés,  que  sa  tête 
sera  brisée,  c'est-à-dire,  que  son  empire  sera  renversé,  et  que 
nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie.  Les  menaces  et  les  pro- 
messes se  touchent  :1a  lumière  de  la  faveur  nous  paraît  dans 
le  feu  même  de  la  colère  ;  afin  que  nous  entendions,  chrétiens, 
que  Dieu  se  fâche  contre  nous  ainsi  qu'un  bon  père,  qui, 
dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d'une  juste  indignation,  ne 
peut  oublier  ses  miséricordes,  ni  retenir  les  effets  de  sa  ten- 
dresse. Mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  admirable  dans  cette 
conduite  de  la  Providence,  c'est  qu'Adam  même,  qui  nous  a 
perdus,  et  Eve,  qui  est  la  source  de  notre  misère,  nous  sont 
représentés,  dans  les  Écritures,  comme  des  images  vivantes 
des  mystères  qui  nous  sanctifient.  Jésus-Christ  ne  dédaigne 
pas  de  s'appeler  le  nouvel  Adam  :  Marie,  sa  divine  Mère, 
est  la  nouvelle  Eve  ;  et,  par  un  secret  merveilleux,  notre 
réparation  nous  est  figurée,  même  dans  les  auteurs  de  notre 
ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  vue,  que  saint  Epiphane  a  con- 
sidéré un  passage  de  la  Genèse  où  Eve  est  nommée  Mère 
des  vivants  :  il  a  doctement  remarqué  au  livre  troisième  des 
Hérésies  (*),  que  c'est  après  sa  condamnation  qu'elle  est 
appelée  de  la  sorte  ;  et  voyant  qu'elle  n'avait  pas  ce  beau  nom, 
lorsqu'elle  était  encore  dans  le  paradis,  il  s'étonne,  avec  raison, 
que  l'on  commence  à  l'appeler  mère  des  vivants,  seulement 
après  qu'elle  est  condamnée  à  n'engendrer  plus  que  des  morts. 

a.  Gt'n.,  m,  15.  —  b.  Hœres.  LXXVin. 

r.  Var.  de  la  chute  de  nos  premiers  parents  et  du  rétablissement  de  leur 
espérance. 
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En  effet,  ne  jugez-vous  pas  que  ce  procédé  extraordinaire  nous 
fait  voir  assez  clairement  qu'il  y  a  ici  du  mystère  ?  Et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à  ce  grand  évêque  qu'elle  est  nommée  ainsi  en 
énigme,  et  comme  figure  de  la  sainte  Vierge,  qui,  étant  asso- 
ciée avec  Jésus-Christ  à  la  chaste  génération  des  enfants 
de  la  nouvelle  alliance  est  devenue,  par  cette  union,  la  vraie 
Mère  de  tous  [p.  2]  les  vivants,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles. 
Voilà  (')  une  belle  figure  de  la  sainte  maternité  de  l'incompa- 
rable Marie,  que  j'ai  à  vous  prêcher  aujourd'hui  ;  et  j'en 
reconnais  l'accomplissement  à  la  croix  de  notre  Sauveur,  et 
dans  l'évangile  de  cette  fête. 

Car  que  voyons-nous  au  Calvaire,  et  qu'est-ce  que  notre 
évangile  nous  y  représente  ?  Nous  y  voyons  Jésus-Christ 
souffrant,  et  Marie  percée  de  douleurs,  et  le  disciple  bien- 
aimé  du  Sauveur  des  âmes,  qui,  remis  de  ses  premières  ter- 
reurs, vient  recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître, 
mourant  pour  l'amour  des  hommes.  O  saint  et  admirable 
spectacle  !  Toutefois  ce  n'est  pas  là,  chrétiens,  ce  qui  doit 
aujourd'hui  arrêter  vos  yeux.  Mais  considérez  attentivement 
que  c'est  en  cet  état  de  souffrance  que  Jésus  engendre  le 
peuple  nouveau  ;  et  admirez  que  dans  les  douleurs  de  cet 
enfantement  du  Sauveur,  dans  le  temps  que  nous  naissons 
de  ses  plaies,  et  qu'il  nous  donne  la  vie  par  sa  mort,  il  veut 
aussi  que  sa  Mère  engendre,  et  il  lui  donne  saint  Jean  pour 
son  fils  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  »  Et  ne  vous 
persuadez  pas  qu'il  regarde  saint  Jean,  en  ce  lieu,  comme  un 
homme  particulier.  Tous  ses  disciples  l'ont  abandonné,  et  son 
Père  ne  conduit  au  pied  de  sa  croix  que  le  bien-aimé  de  son 
cœur  :  tellement  que,  dans  ce  débris  de  son  Église  presque 
dissipée,  saint  Jean,  qui  est  le  seul  qui  lui  reste,  lui  représente 
tous  les  fidèles,  et  toute  (2)  l'universalité  des  enfants  de  Dieu. 
C'est  donc  tout  le  peuple  nouveau,  c'est   toute  la  société  de 

1.  Var.  C'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire  entendre  par  l'évangile  de  cette  fête; 
et  vous  reconnaîtrez  au  pied  de  la  croix  le  bienheureux  accomplissement  de  cette 
excellente  figure. 

2.  Var.  et  tous  les  enfants  de  la  croix.  —  Lâchât  met  la  variante  dans  le  texte, 
et  réciproquement.  Quand  Deforis  avait  bien  lu,  lui,  il  fait  une  faute,  pour  faire 
autrement.  Il  s'exerce  à  ce  jeu,  qui  n'est  point  innocent,  même  dans  des  certains 
sermons  dont  le  manuscrit  n'existe  plus. 
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l'Église  que  Jésus  recommande  à  la  sainte  Vierge,  en  la 
personne  de  ce  cher  disciple  ;  et  par  cette  divine  parole  elle 
devient  non  seulement  Mère  de  saint  Jean,  mais  encore  de 
tous  les  fidèles.  Et  par  là  ne  voyez-vous  pas,  selon  la  pensée 
de  saint  Épiphane,  que  la  bienheureuse  Marie  est  l'Eve  de 
la  nouvelle  alliance,  et  la  Mère  de  tous  les  vivants  ('). 

C'est,  fidèles,  sur  cette  doctrine  tout  évangélique,  que 
j'établirai  aujourd'hui  la  dévotion  de  la  sainte  Vierge,  pour 
laquelle  nous  sommes  ici  assemblés  :  et  pour  expliquer  claire- 
ment, et  par  une  méthode  facile,  cette  vérité  importante,  je 
réduis  tout  ce  discours  à  deux  points,  que  je  vous  prie  d'im- 
primer en  votre  mémoire.  Deux  grandes  choses  étaient 
nécessaires,  pour  faire  naître  le  peuple  nouveau,  et  nous  rendre 
enfants  de  Dieu  par  la  grâce.  Il  fallait  que  nous  fussions 
adoptés  ;  il  fallait  que  nous  fussions  rachetés.  Car,  puisque 
nous  sommes  étrangers  à  Dieu,  comment  deviendrions-nous 
ses  enfants,  si  sa  bonté  ne  nous  adoptait  ?  Et  puisque  le 
crime  du  premier  homme  nous  avait  vendus  à  Satan,  com- 
ment serions-nous  rendus  au  Père  éternel,  si  le  sang  de  son 
Fils  ne  nous  rachetait  ?  [P.  3]  Et  donc,  pour  nous  faire 
les  enfants  de  Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'un  Dieu 
nous  adopte,  et  il  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  rachète.  Com- 
ment sommes-nous  adoptés  ?  Par  l'amour  du  Père  éternel. 
Comment  sommes-nous  rachetés?  Par  la  mort  et  les  souffran- 
ces du  Fils.  Le  principe  de  notre  adoption,  c'est  l'amour  du 
Père  éternel  ;  et  la  raison  en  est  évidente  :  car  puisque  ce 
n'est  pas  la  nature  qui  nous  donne  à  Dieu  comme  enfants,  il 
s'ensuit  manifestement  que  c'est  son  amour  qui  nous  a  choisis. 
Mais  si  nous  avons  besoin  de  l'amour  du  Père,  pour  devenir 
enfants  d'adoption,  les  souffrances  du  Fils  nous  sont  néces- 
saires, parce  que  nous  sommes  enfants  de  rédemption  :  et 
ainsi  nous  sommes  nés  tout  ensemble  de  l'amour  infini  de 
l'un,  et  des  cruelles  souffrances  de  l'autre. 

Nouvelle  Eve,  divine  Marie,  quelle  part  avez-vous  en  ce 
grand  ouvrage,  et  comment  contribuez-vous  à  la  chaste  gé- 
nération des  enfants  de   Dieu  ?  Chrétiens,  voici  le  mystère 

1.  Var.  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  unie  spirituellement  au  nouvel  Adam 
pour  être  la  Mère  de  tous  les  élus.  —  Les  éditeurs  ont  mêlé  ici  texte  et  variante. 
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et  afin  que  vous  l'entendiez,  il  faut  vous  prouver,  par  les 
saintes  Lettres,  que  le  Père  et  le  Fils  l'ont  associée,  le  pre- 
mier à  la  fécondité  de  son  amour,  le  second  à  celle  de  ses 
souffrances  :  tellement  qu'elle  est  notre  Mère,  premièrement 
par  un  amour  maternel,  secondement  par  ces  souffrances 
fécondes  qui  déchirent  son  âme  au  Calvaire.  C'est  le  partage 
de  ce  discours  ;  et.  sans  sortir  de  mon  évangile,  j'espère  vous 
faire  voir  ces  deux  vérités  accomplies  au  pied  de  la  croix,  et 
établir  sur  ce  fondement  une  dévotion  fructueuse  pour  la 
bienheureuse  Marie  (J). 


PREMIER    ROI  NT. 


[P.  5]  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur,  n'avait  rien  qui 
le  touchât  davantage,  que  le  désir  miséricordieux  de  s'unir  à 
notre  nature,  et  d'entrer  en  société  avec  nous.  C'est  pourquoi 
il  est  né  d'une  race  humaine,  afin  que  nous  devenions  par 
la  grâce  une  race  divine  et  spirituelle  :  il  se  joint  à  nous  par 
un  double  nœud,  lorsqu'en  se  faisant  fils  d'Adam,  il  nous 
rend  en  même  temps  les  enfants  de  Dieu  ;  et  par  cette  al- 
liance redoublée,  pendant  que  notre  Père  devient  le  sien,  il 
•veut  que  le  sien  devienne  le  nôtre.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
dans  son  Evangile  :  Ascendo  ad  Pat  rem  meum  et  Patrem  ves- 
■trum  (a)  :  «  Je  retourne  à  mon  Père  et  au  vôtre  ;  »  afin  que 
nous  comprenions  par  cette  parole  qu'il  veut  que  tout  lui 
soit  commun  avec  nous,  puisqu'il  ne  nous  envie  pas  cet  hon- 
neur d'être  les  enfants  de  son  Père. 

Or,  messieurs,  cette  même  libéralité,  qui  fait  qu'il  nous 
donne  son  Père  céleste,  fait  qu'il  nous  donne  aussi  sa  divine 
Mère  :  il  veut  qu'elle  nous  engendre  selon  l'esprit,  comme 
elle  l'a  engendré  selon  la  chair  ;  et  qu'elle  soit  en  même  temps 
sa  Mère  et  la  nôtre,  pour  être  notre  frère  en  toutes  façons. 
C'est  dans  cette  pieuse  pensée,  que  vous  recourez  aujourd'hui 
à  la  sainte  protection  de  Marie  ;  et  vous  êtes  persuadés  que 
les  véritables  enfants  de  Dieu  se  réconnaissent  aussi  les  en- 
fants de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me  sens  obligé,  afin  d'é- 
chauffer en  vos  cœurs  la  dévotion  de  Marie,  de   rechercher 

a.  /oan.,  XX,  1 7. 

1.  Le  bas  delà  p.  3  et  toute  la  p.  4  sont  raturds,  puis  refaits  p.  5.  Voy.  ci-après. 
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par  les  saintes  Lettres  de  quelle  sorte  elle  est  unie  au  Père 
éternel,  pour  être  mère  de  tous  les  fidèles.  Toutefois,  je  n'ose 
pas  entreprendre  de  résoudre  cette  question  de  moi-môme  ; 
mais  (')  il  me  semble  que  saint  Augustin  nous  donne  une 
admirable  ouverture,  pour  connaître  parfaitement  cette  vé- 
rité. Ecoutez  les  paroles  de  ce  grand  évêque,  dans  le  livre 
qu'il  a  composé  de  la  sainte  Virginité  :  c'est  là  que  parlant 
admirablement  de  la  très  heureuse  Marie,  il  nous  enseigne 
que,  «selon  la  chair,  elle  est  la  Mère  de  Jésus-Christ  ;  » 
et  aussi,  que,  «  selon  l'esprit,  elle  est  la  Mère  de  [p.  6]  tous  ses 
membres  :  »  Carne  mater  capitis  nostri,  spiritu  mater  mcm- 
brorum  ejus  ;  «  parce  que,  poursuit  ce  grand  homme,  elle  a 
coopéré,  par  sa  charité,  à  faire  naître  dans  l'Eglise  les  en- 
fants de  Dieu  ;  »  quia  cooperata  est  charitate,  ut  filii  Dei 
nascerentur  in  Ecclesia  (a).  Vous  voyez  la  question  décidée  ; 
et  saint  Augustin  nous  dit  clairement  que  Marie  est  mère  de 
tous  les  fidèles,  parce  qu'elle  les  engendre  par  la  charité. 
Suivons  donc  les  traces  que  nous  a  marquées  cet  incompa- 
rable docteur,  et  expliquons,  parles  Écritures,  cette  fécondité 
bienheureuse,  par  laquelle  nous  sommes  nés  de  la  charité  de 
Marie. 

Pour  cela,  il  nous  faut  entendre  qu'il  y  a  deux  fécondités  : 
la  première,  dans  la  nature  ;  la  seconde,  dans  la  charité.  Il 
est  inutile  de  vous  expliquer  quelle  est  la  fécondité  naturelle, 
qui  se  montre  assez  tous  les  jours  par  cette  éternelle  multi- 
plication qui  perpétue  toutes  les  espèces  par  la  bénédiction 
de  leur  Créateur.  Mais,  après  avoir  supposé  la  fécondité  na- 
turelle, faisons  voir  par  les  saintes  Lettres  que  non  seulement 
la  nature,  mais  encore  que  la  charité  est  féconde.  Et  qui  peut 
ne  voir  pas  cette  vérité,  entendant  le  divin  Apôtre  lorsqu'il 
dit  si  tendrement  aux  Galates  :  «  Mes  petits  enfants,  que 
j'enfante  encore,  pour  lesquels  je  ressens  encore  les  douleurs 
de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en 
vous(2)  :  »  Filioli  mei,  quôs ~itêrum partîirid,' donec  fownetur 

a.  De  sanct.  Virginit.,  n.  6. 

i.  Var.&\.\\  faut  que  nous  apprenions  cette  vérité  par  la  bouche  de  saint  Augustin. 

2.  On  lit  ici  cette  différence  dans  la  première  rédaction  effacée  :  «  Mes  petits 

enfants,  que  j'enfante  encore  :  »  Filioli  mei,  çuos  iterum  partit rio ;  mais  je  ne 
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Christus  in  vobis  (")  ?  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  la  fécon- 
dité merveilleuse  de  la  charité  de  saint  Paul?  Car  quels  sont 
ces  petits  enfants,  que  cet  apôtre  reconnaît  pour  siens,  sinon 
ceux  que  la  charité  lui  donne  ?  et  que  signifient  ces  douleurs 
de  l'enfantement  de  saint  Paul,  sinon  les  empressements  de 
sa  charité,  et  la  sainte  inquiétude  qui  la  travaille,  pour  en- 
gendrer les  fidèles  en  Notre-Seigneur  ?  Et  par  conséquent, 
concluons  que  la  charité  est  féconde.  C'est  pourquoi  la  même 
Écriture,  qui  nous  enseigne  qu'elle  a  des  enfants,  lui  attribue 
aussi,  en  divers  endroits,  toutes  les  qualités  des  mères. 

Oui,  cette  charité  maternelle  qui  se  fait  des  enfants  par  sa 
tendresse,  elle  a  des  entrailles  où  elle  les  porte,  elle  a  des 
mamelles  qu'elle  leur  présente,elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donne; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  «  la  charité  est 
une  mère,  »  et  que  «  la  même  charité  est  une  nourrice  :  » 
Char ilas  mater  est  (*);  charitas  nutrix  est  (c).  La  charité  est 
une  mère  qui  porte  tous  ses  enfants  dans  le  cœur,  et  qui  a 
pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces  entrailles  de  compassion 
que  nous  voyons  si  souvent  dans  les  Ecritures  ;  Charitas 
mater  est.  [P.  7]  Cette  même  charité  est  une  nourrice,  qui 
leur  présente  les  chastes  mamelles  d'où  distille  «ce  lait  sans 
fraude  »  de  la  sainte  mansuétude  et  de  la  sincérité  chrétienne  : 
Sine  dolo  lac,  comme  parle  l'apôtre  saint  Pierre  ('').  Telle- 
ment qu'il  est  véritable  qu'il  y  a  deux  fécondités,  la  première 
dans  la  nature,  la  seconde  dans  la  charité.  Or,  cette  vérité 
étant  supposée,  il  me  sera  maintenant  facile  de  vous  faire 
voir  clairement  de  quelle  sorte  la  Vierge'  sacrée  est  unie  au 
Père  éternel,  dans  la  chaste  génération  des  enfants  du 
Nouveau  Testament. 

Et  premièrement  remarquez  que  ces  deux  fécondités  dif- 
férentes, que  nous  avons  vues  dans  les  créatures,  se  trouvent 
en  Dieu,  comme  dans  leur  source.  La  nature  de  Dieu  est 
féconde  ;  son  amour  et  sa  charité  l'est  aussi.  Je  dis  que     sa 

a.  Gai.,  IV,  19.  —  b.  De  catechiz.  rudib.,  cap.  XV,  n.  23.  —  c.  Ad  Marcell. 
Ep.  cxxxix,  n.  3.  —  d.l  Petr.,  il,  2. 

traduis  pas  assez  fortement  cette  tendre  expression  de  l'Apôtre  :  «  Mes  petits 
enfants,  dit  saint  Paul,  pour  lesquels  je  ressens  encore  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. »  —  Cf.  une  première  rédaction  de  ces  pensées,  ci-dessus,  p.  7. 
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nature  est  féconde  ;  et  c'est  elle  qui  lui  donne  ce  Fils  éternel, 
qui  est  son  image  vivante.  Mais  si  sa  fécondité  naturelle  a 
fait  naître  ce  divin  Fils  dans  ï'éternité.son  amour  lui  en  donne 
d'autres  qu'il  adopte  tous  les  jours  dans  le  temps.  C'est  de 
là  que  nous  sommes  nés  ;  et  c'est  à  cause  de  cet  amour  que 
nous  l'appelons  notre  Père.  Par  conséquent,  le  Père  céleste 
nous  parait  doublement  fécond  :  il  l'est,  premièrement  par 
nature  ;  et  par  là  il  engendre  son  Fils  naturel  :  il  l'est,  secon- 
dement par  amour  ;  et  c'est  ce  qui  fait  naître  les  adoptifs. 
Mais  après  que  nous  avons  vu  que  ces  deux  fécondités  dif- 
férentes sont  en  Dieu  comme  dans  leur  source,  voyons  si  nous 
pouvons  découvrir  qu'elles  soient  communiquées  à  Marie  :  je 
vous  prie,  renouvelez  vos  attentions. 

Et  déjà  il  semble  (^qu'elle  participe,  en  quelque  manière, 
à  la  fécondité  naturelle,  par  laquelle  Dieu  engendre  son  Fils. 
Car  d'où  vient,  ô  très  sainte  Vierge,  que  vous  êtes  Mère  du 
Fils  de  Dieu  même  ?  Est-ce  votre  fécondité  propre,  qui  vous 
donne  cette  vertu  ?  Non,  dit-elle,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait,  et 
c'est  l'ouvrage  de  sa  puissance  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est  (a).  Elle  n'est  donc  pas  mère  de  ce  Fils  par  sa  propre  fé- 
condité. Au  contraire  ne  voyons-nous  pas  (2),  fidèles,  qu'elle 
se  condamne  elle-même  à  une  stérilité  bienheureuse,  par  cette 
ferme  résolution  de  garder  sa  pureté  virginale  :  Quomodo  fiet 
istud  (d)  ?  «  Comment  cela  se  pourra-t-il  faire  ?>>  Puis-je  bien 
concevoir  un  fils, moi  qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge?  Si  donc 
elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  devient-elle  mère,  et 
encore  mère  du  Fils  du  Très-Haut?  Écoutez  ce  que  dit  l'ange: 
Virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi  (c)  :  «  La  vertu  du  Très- 
Haut  [p.  8]  vous  couvrira  toute.  »  Pénétrons  le  sens  de  cette 
parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  entendre 
que  la  fécondité  du  Père  céleste  se  communiquant  à  Marie, 
elle  sera  mère  du  Fils  de  Dieu  même  :  et  c'est  pourquoi  l'ange 
après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très-Haut  l'environnera,  il 
ajoute  aussitôt  après  ces  beaux  mots  :  Ideoque  et  quodnasce- 
tur  ex  te  sanctum  vocabitur  Filins  Dei ;  comme  s'il  avait  des- 

a.  Luc,  I,  49.  —  b.  Ibid.,  34.  —  c.  Ibid.,  35. 

1.  Var.  il  est  évident 

2.  Var.  nous  voyons. 

Sermons  de  ftossuet.  —  II.  23 
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sein  de  lui  dire  :  O  sainte  et  divine  Marie,  le  fruit  de  vos 
bénies  entrailles  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut,  parce  que 
vous  l'engendrerez,  non  par  votre  fécondité  naturelle,  mais 
par  une  bienheureuse  participation  de  la  fécondité  du  Père 
éternel,  qui  sera  répandue  sur  vous. 

N'admirez-vous  pas,  chrétiens,  cette  dignité  de  Marie  ? 
Mais  (')  encore  n'est-ce  pas  assez  qu'elle  soit  associée  au 
Père  éternel,  comme  Mère  de  son  Fils  unique  :  celui  qui 
lui  donne  son  propre  Fils  qu'il  engendre  par  sa  nature, 
lui  refusera-t-il  les  enfants  qu'il  adopte  par  sa  charité  ?  et 
s'il  veut  bien  lui  communiquer  sa  fécondité  naturelle,  afin 
qu'elle  soit  Mère  de  Jésus-Christ,  ne  doit-il  pas,  pour 
achever  son  ouvrage,  lui  donner  libéralement  la  fécondité 
de  son  amour,  pour  être  mère  de  tous  ses  membres?  Et 
c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  mon  évangile  m'appelle  au 
Calvaire  :  c'est  là  que  je  vois  la  très  sainte  Vierge  s'unissant, 
devant  son  cher  Fils,  à  l'amour  fécond  du  Père  éternel. 
Ah  !  qui  pourrait  ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau 
spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  immense 
charité,  par  laquelle  il  nous  choisit  pour  enfants  :  car,  comme 
remarque  admirablement  l'incomparable  saint  Augustin  (a), 
nous  voyons  que,  parmi  les  hommes,  l'adoption  n'a  jamais 
lieu  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  espérer  d'avoir  de  véritables 
enfants.  Alors,  quand  la  nature  n'en  peut  plus  donner,  les 
hommes  ont  trouvé  le  secret  de  s'en  faire  par  leur  amour  : 
tellement  que  cet  amour  qui  adopte  n'est  établi  que  pour 
venir  au  secours  et  pour  suppléer  au  défaut  de  la  nature 
qui  manque.  Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  : 
il  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même, 
qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  rassasie  parfaitement 
son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité.  D'où  vient  donc 
qu'ayant  un  Fils  si  parfait,  il  ne  laisse  pas  de  nous  adopter? 
Ce  n'est  pas  [p.  9]  l'indigence  qui  l'y  oblige,  mais  les  riches- 
ses immenses  de  sa  charité.  C'est   la  fécondité  infinie  d'un 

a.  De  co/isens.  Evang.,  lit».  II,  cap.  III. 

1.  Deforis  :  Toutefois  encore  ce  n'est  pas  assez.  —  Mélange  du  texte  avec  la 
varia7ite  :  «  Toutefois  ce  n'est  pas  assez.  » 
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amour  inépuisable  et  surabondant,  qui  fait  qu'il  donne  des 
frères  à  ce  premier-né,  des  compagnons  à  cet  unique,  et  enfin 
des  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son  cœur.  O  amour  !  ô 
miséricorde  !  Mais  il  passe  encore  plus  loin. 

Non  seulement  il  joint  à  son  propre  Fils  des  enfants 
qu'il  adopte  par  miséricorde,  mais  il  livre  son  propre  Fils  à 
la  mort  pour  faire  naître  les  adoptifs  :  c'est  ainsi  que  sa 
charité  est  féconde.  Nouvelle  sorte  de  fécondité  :  pour  pro- 
duire, il  faut  qu'il  détruise  ;  pour  engendrer  les  adoptifs,  il 
faut  qu'il  donne  le  véritable.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ; 
c'est  Jésus  qui  me  l'enseigne  dans  son  Évangile  :  €  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde,  dit-il  ("),  qu'il  a  donné  son  Fils  unique  ; 
afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent  pas,  mais  qu'ils  aient 
la  vie  éternelle.  »  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  donne 
son  propre  Fils  à  la  mort,  pour  faire  vivre  les  enfants  d'adop- 
tion ;  et  que  cette  même  charité  du  Père,  qui  le  livre,  qui 
l'abandonne,  qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous 
régénère  ? 

Mais,  après  avoir  contemplé  la  charité  infinie  de  Dieu, 
jetez  maintenant  les  yeux  sur  Marie,  et  voyez  comme  elle 
se  joint  à  l'amour  fécond  du  Père  éternel.  Car  pourquoi  son 
Fils  l'a-t-il  appelée  à  ce  spectacle  d'inhumanité  ?  Est-ce  pour 
lui  percer  le  cœur  et  lui  déchirer  les  entrailles  ?  Faut-il  que 
ses  yeux  maternels  soient  frappés  de  ce  triste  objet,  et  qu'elle 
voie  couler  devant  elle,  par  tant  de  cruelles  blessures,  un 
sang  qui  lui  est  si  cher  ?  N'y  a-t-il  pas  de  la  dureté  de  ne  lui 
épargner  pas  cette  peine  ?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  ;  et 
comprenez  un  si  grand  mystère.  Il  fallait  qu'elle  se  joignît  à 
l'amour  du  Père  éternel  ;  et  que,  pour  sauver  les  pécheurs, 
ils  livrassent  leur  commun  Fils,  d'un  commun  accord,  au 
supplice.  Si  bien  qu'il  me  semble  que  j'entends  Marie,  qui 
parle  ainsi  au  Père  éternel  d'un  cœur  tout  ensemble  ouvert 
et  serré  :  serré  par  une  extrême  douleur,  mais  ouvert  en 
même  temps  au  salut  des  hommes  par  la  sainte  dilatation 
de  la  charité  :  Puisque  vous  le  voulez,  ô  mon  Dieu,  dit-elle, 
je  consens  à  cette  mort  ignominieuse,  à  laquelle  vous  aban- 
donnez le  Sauveur  ;  vous  le  condamnez,  j'y  souscris  :  vous 

a./oan.,  III.  16. 
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voulez  sauver  les  pécheurs  par  la  mort  de  votre  Fils  inno- 
cent ;  qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vivent.  Voyez,  mes 
frères,  comme  elle  s'unit  à  l'amour  fécond  du  Père  éternel  ; 
mais  admirez  qu'en  ce  même  temps  elle  reçoit  aussi  sa 
fécondité:  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  [p.  10]  votre  fils.  »  Son 
amour  lui  ôte  un  Fils  bien-aimé,  son  amour  lui  en  rend  un 
autre  ;  et  en  la  personne  de  ce  seul  disciple  elle  devient,  par 
la  charité,  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et  la  mère  féconde 
de  tous  les  fidèles.  Car  qui .  ne  voit  ici  un  amour  de  mère  ? 
Donnerait-elle  pour  nous  son  cher  Fils,  si  elle  ne  nous  aimait 
comme  ses  enfants  ?  Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon 
que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour  ;  et  qu'au  lieu  du 
Fils  qu'elle  perd,  elle  en  trouve  un  en  chacun  de  nous  ? 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  :  Quel  échange  nous 
conseillez-vous,  et  que  rendrons-nous  à  Marie  ?  qupi,  des 
hommes  mortels  pour  un  Dieu  !  des  pécheurs  pour  un  Jésus- 
Christ!  Est-ce  ainsi  qu'il  nous  faut  réparer  sa  perte? —  Non, 
ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  C'est  un  Jésus-Christ  qu'elle 
donne,  rendons-lui  un  Jésus-Christ  en  nous-mêmes  ;  et  fai- 
sons revivre  en  nos  âmes  ce  Fils  qu'elle  perd  pour  l'amour 
de  nous.  Je  sais  bien  que  Dieu  le  lui  a  rendu  glorieux,  res- 
suscité, immortel  :  mais  encore  qu'elle  le  possède  en  sa 
gloire,  elle  ne  laisse  pas,  chrétiens,  de  le  chercher  encore 
dans  tous  les  fidèles.  Soyons  donc  chastes  et  pudiques,  et 
Marie  reconnaîtra  Jésus-Christ  en  nous.  Soyons  humbles 
et  obéissants,  comme  Jésus  l'a  été  jusqu'à  la  mort  ;  ayons 
des  cœurs  tendres  et  les  mains  ouvertes  pour  les  pauvres  et 
les  misérables  ;  oublions  toutes  les  injures,  comme  Jésus 
les  a  oubliées,  jusqu'à  (*)  laver  dans  son  propre  sang  même  le 
crime  de  ses  bourreaux.  Quelle  sera  la  joie  de  Marie,  quand 
elle  verra  vivre  Jésus-Christ  en  nous  ;  dans  nos  âmes  par 
la  charité,  dans  nos  corps  par  la  continence  ;  sur  les  yeux 
même  et  sur  les  visages,  par  la  retenue,  par  la  modestie  et 
par  la  simplicité  chrétienne  !  C'est  alors  que  reconnaissant 
en  nous  Jésus-Christ  par  la  pratique  exacte  de  son  Evan- 
gile, ses  entrailles  seront  émues  de  cette  vive  représentation 
de  son  bien-aimé  ;   et  touchée  jusque  dans  le  cœur  de  cette 

].    /  'ar.  en  lavant... 
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sainte  conformité,  elle  croira  aimer  Jésus- Christ  en  nous, 
et  elle  répandra  sur  nous  toutes  les  douceurs  de  son  affection 
maternelle.  En  est-ce  assez  pour  nous  faire  voir  qu'elle  est 
notre  mère  par  la  charité,  et  pour  nous  donner  un  amour  de 
Fils  ?  Que  si  nous  ne  sommes  pas  encore  attendris,  si  le  lait 
de  son  amour  maternel  ne  suffit  pas  pour  nous  amollir,  et 
qu'il  faille  du  sang  et  des  souffrances  pour  briser  la  dureté 
de  nos  cœurs  :  en  voici,  je  vous  en  prépare  ;  et  c'est  ma 
seconde  partie,  où  vous  verrez  les  douleurs  amères  et  les 
tristes  gémissements  parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 

SECOND    POINT. 

[P.  1 1]  Saint  Jean  nous  représente  la  très  sainte  Vierge,  au 
chapitre  douzième  de  l'Apocalypse,  par  une  excellente  figure. 
«  Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe  aux  cieux,  une  femme 
environnée  du  soleil,  qui  avait  la  lune  à  ses  pieds,  et  Ja  tête 
couronnée  d'étoiles,  et  qui  allait  enfanter  un  fils  (fl).  »  Saint 
Augustin  nous  assure,  dans  le  livre  du  Symbole  aux  Caté- 
chumènes (^y  que  cette  femme  de  l'Apocalypse,  c'est  la  bien- 
heureuse Marie  ;  et  on  le  pourrait  aisément  prouver  par  plu- 
sieurs raisons  convaincantes.  Mais  une  parole  du  texte  sacré 
semble  s'opposer  à  cette  pensée  :  car  cette  femme  mystérieuse 
nous  est  représentée  en  ce  lieu  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. «  Elle  criait,  dit  saint  Jean  ;  et  elle  était  tourmentée 
pour  enfanter  :  »  Clamabat  parturiens,  et  cruciabatur  ut  pa- 
riât (c).  Que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ?  Cette  femme  ainsi 
tourmentée  peut-elle  être  la  très  sainte  Vierge  ?  Avouerons- 
nous  à  nos  hérétiques  que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédic- 
tion de  toutes  les  mères,  qui  mettent  leurs  enfants  au  monde 
au  milieu  des  gémissements  et  des  cris  ?  Au  contraire,  ne 
savons-nous  pas  qu'elle  a  enfanté  sans  douleur,  comme  elle 
a  conçu  sans  corruption  ?  Quel  est  donc  le  sens  de  saint 
Jean,  dans  cet  enfantement  douloureux  qu'il  attribue  à  la 
sainte  Vierge  ?  et  comment  démêlerons-nous  ces  contrariétés 
apparentes  ? 

C'est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est  la  vérité  que  je 

a.  Apoc,  xii,  r.  —  b.  Serm.  IV  de  Symb.  ad  Catech.,  cap.  I.  —  c.  Apoc.^  XII,  2. 
—  Ms.  ut  pareret. 
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vous  annonce.  Nous  devons  entendre,  mes  frères,  qu'il  y  a 
deux  enfantements  en  Marie.  Elle  a  enfanté  Jésus-Christ, 
elle  a  enfante  les  fidèles,  c'est-à-dire,  elle  a  enfanté  l'Innocent, 
elle  a  enfanté  les  pécheurs.  Elle  enfante  l'Innocent  sans 
peine  ;  mais  il  fallait  qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les 
tourments  (')  et  les  cris  :  c'est  pourquoi  je  vois  dans  mon 
évangile  qu'elle  les  enfante  à  la  croix,  ayant  le  cœur  rempli 
d'amertume  et  saisi  de  douleur,  le  visage  noyé  de  ses  larmes. 
Et  voici  la  raison  de  tout  ce  mystère,  que  je  vous  prie  de 
bien  pénétrer  pour  l'édification  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fidèles  devaient 
renaître  de  l'amour  du  Père  éternel,  et  des  souffrances  de 
son  cher  Fils;  afin  que  la  divine  Marie  fût  la  mère  du  peuple 
nouveau,  il  fallait  qu'elle  fût  unie  non  seulement  à  l'amour 
fécond  par  lequel  le  Père  nous  a  adoptés,  mais  encore  aux 
cruels  supplices  par  lesquels  le  Fils  nous  engendre.  Car 
n'était-il  pas  nécessaire  que  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  fût 
associée  au  nouvel  Adam  ?  Et  de  là  vient  que  vous  la  (2) 
voyez  affligée  au  pied  (3)  de  la  croix;  afin  que,  de  même  que 
la  première  Eve  a  goûté  autrefois  sous  l'arbre,  avec  son  époux 
désobéissant,  la  douceur  empoisonnée  du  fruit  défendu,  ainsi 
l'Eve  de  mon  évangile  s'approchât  de  la  croix  de  Jésus,  pour 
goûter  avec  lui  toute  l'amertume  de  cet  arbre  mystérieux. 
Mais  mettons  [p.  12]  ce  raisonnement  dans  un  plus  grand 
jour  ;  et  posons  pour  premier  principe  que  c'était  la  volonté 
du  Sauveur  des  âmes,  que  toute  sa  fécondité  fût  dans  ses 
souffrances.  C'est  lui-même  qui  me  l'apprend,  lorsqu'il  se 
compare,  dans  son  Evangile,  à  ce  merveilleux  grain  de  fro- 
ment qui  se  multiplie  en  tombant  par  terre,  et  devient  fécond 
par  sa  mort  :  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  terram  mor- 
tunm  fuerit \  ipsum  sohim  manet  ;  si  aittem  mortuum  fuerit ', 
multum  fructum  ajfert  ("). 

En  effet,  tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus  sont  une 
chute  continuelle.  Il   est  tombé  du   ciel   en  la  terre,  de  son 

a.  Joan.,  XII,  24. 

1.  Var.  douleurs. 

2.  Var.  que  vous  voyez  la  très  sainte  Vierge. 

3.  Ms.  Aux  pieds  de  la  croix.  —  Ces  pluriels  inacceptables,  ce  semble,  ne  sont 
pas  très  rares  dans  nos  manuscrits.  Celui-ci  en  contient  plusieurs  exemples. 
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trône  clans  une  crèche  ;  de  la  bassesse  de  sa  naissance  il  est 
tombé,  par  divers  degrés,  aux  misères  qui  ont  affligé  sa  vie  : 
de  là  il  a  été  abaissé  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix  ;  de  la 
croix  il  est  tombé  au  sépulcre  ;  et  c'est  là  que  finit  sa  chute, 
parce  qu'il  ne  pouvait  descendre  plus  bas.  Aussi  n'est-il  pas 
plus  tôt  arrivé  à  ce  dernier  anéantissement  qu'il  a  commencé 
de  montrer  sa  force  ;  et  ce  germe  d'immortalité,  qu'il  tenait 
caché  en  lui-même  sous  l'infirmité  de  sa  chair,  s'étant  déve- 
loppé (')  par  sa  mort,  on  a  vu  ce  grain  de  froment  se  multiplier 
avec  abondance,  et  donner  partout  des  enfants  à  Dieu.  D'où 
je  tire  cette  conséquence  infaillible  que  cette  fécondité  bien- 
heureuse, par  laquelle  il  nous  engendre  à  son  Père,  est  dans 
sa  mort  et  dans  ses  souffrances.  Venez  donc,  divine  Marie, 
venez  à  la  croix  de  votre  cher  Fils  ;  afin  que  votre  amour 
maternel  vous  unisse  à  ces  souffrances  fécondes,par  lesquelles 
il  nous  régénère. 

Qui  pourrait  vous  exprimer,  chrétiens,  cette  sainte  corres- 
pondance, qui  fait  ressentir  à  Marie  toutes  les  douleurs  de 
son  Fils  ?  Elle  voyait  cet  unique  et  ce  bien-aimé  attaché  à  un 
bois  infâme,  qui  étendait  ses  bras  tout  sanglants  à  un  peuple 
incrédule  et  impitoyable  ;  ses  yeux  meurtris  inhumainement, 
et  sa  face  (2)  devenue  hideuse.  Quelle  était  l'émotion  du  sang 
maternel,  en  voyant  le  sang  de  ce  Fils  qui  se  débordait  avec 
violence  de  ses  veines  cruellement  déchirées  !  Saint  Basile 
de  Séleucie  (3)  voyant  la  Chananée  aux  pieds  du  Sauveur,  et 
lui  faisant  sa  triste  prière  en  ces  mots  :  «  Fils  de  David,  ayez 
pitié  de  moi  ;  car  ma  fiHe  est  tourmentée  par  le  démon  (a),  » 
paraphrase  ainsi  ses  paroles  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  car  ma 
fille  souffre  ;  je  suis  tourmentée  en  sa  personne  :  à  elle  la  souf- 
france, à  moi  l'affliction.  Le  démon  la  frappe,  et  la  nature  me 
frappe  moi-même  :  je  ressens  tous  ses  coups  en  mon  cœur,  et 
tous  les  traits  de  la  fureur  de  Satan  passent  par  elle  jusque 
sur  moi-même  (i).  »  Voyez  la  force  de  la  nature  et  de  l'affec- 
tion maternelle.  M'ais  comme  le  divin  Jésus  surpasse  infini- 

a.  Mattli.,  XV,  22.  —  b.  Orat.  XX,  in  Chanan. 

1.  Var.  dégagé. 

2.  Var.  défigurée. 

3.  Voy.  la  note  de  la  p.  326. 
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ment  tous  les  fils,  la  douleur  des  mères  communes  est  une 
image  trop  imparfaite  de  celle  qui  perce  le  cœur  de  Marie. 
Son  affliction  est  comme  une  mer  dans  [p.  13]  laquelle  son 
âme  est  toute  abîmée.  Et  par  là  vous  voyez  comme  elle  est 
unie  aux  souffrances  de  son  cher  Fils,  puisqu'elle  a  le  cœur 
percé  de  ses  clous,  et  blessé  de  toutes  ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C'est  au  milieu 
de  ces  douleurs  excessives,  c'est  dans  cette  désolation,  par 
laquelle  elle  entre  en  société  des  supplices  et  de  la  croix  de 
Jésus,  que  son  Fils  l'associe  aussi  à  sa  fécondité  bienheu- 
reuse. «  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  »  Femme  qui 
souffrez  avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec  moi  ;  soyez  mère 
de  ceux  que  j'engendre  par  mon  sang  et  par  mes  blessures. 
Qui  pourrait  vous  dire,  fidèles,  quel  fut  l'effet  de  cette  parole  ? 
Elle  gémissait  au  pied  de  la  croix  ;  et  la  force  de  la  douleur 
l'avait  presque  rendue  insensible.  Mais  aussitôt  qu'elle  enten- 
dit cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils,  ses 
sentiments  furent  réveillés  par  cette  nouvelle  blessure  ;  il  n'y^ 
eut  goutte  de  sang  en  son  cœur  qui  ne  fût  aussitôt  émue,  et 
toutes  ses  entrailles  furent  renversées.  «  Femme,  voilà  votre 
Fils  :  »  Ecce  films  tuus  (a).  Quoi  !  un  autre  en  votre  place, 
un  autre  pour  vous  !  Quel  adieu  me  dites-vous,  ô  mon  Fils  ! 
Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  Mère?  Ainsi  cette  parole 
la  tue  ;  et  pour  accomplir  le  mystère,  cette  même  parole  la 
rend  féconde. 

Il  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères  infortunées  à 
qui  on  déchire  les  entrailles  pour  en  arracher  leurs  enfants, 
et  qui  meurent  pour  les  mettre  au  monde.  C'est  ainsi,  ô  bien- 
heureuse Marie,  que  vous  enfantez  les  fidèles  :  c'est  par  le 
cœur  que  vous  enfantez,  puisque,  ainsi  que  nous  avons  dit, 
vous  engendrez  par  la  charité.  Ainsi  ces  paroles  de  votre 
Fils  étant  entrées  (')  au  fond  de  votre  âme  à  la  façon  d'un 
glaive  tranchant  (2),  on  peut  dire  que  vous  nous  avez  enfan- 
tés d'un  cœur  déchiré  par  la  violence  d'une  affliction  sans 


a.  Joan.)  XIX,  26. 

1.  Deforis,  Versailles,  etc.  :  «qui étant  son  dernier  adieu  entrèrent  dans  votre 
cœur...,  »  lambeaux  d'une  autre  rédaction,  préférée  au  texte. 

2.  Var.  tout  de  même  qu'un  glaive  tranchant. 
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mesure.  Et  lorsque  nous  paraissons  devant  vous,  pour  vous 
appeler  notre  Mère,  vous  vous  souvenez  de  ces  mots  sacrés, 
par  lesquels  Jésus-Christ  vous  établit  telle  (1):  de  sorte  (2) 
que  vos  entrailles  s'émeuvent  sur  nous  comme  sur  les  enfants 
de  votre  douleur. 

Souvenons-nous  donc,  chrétiens,  que  nous  sommes  enfants 
de  Marie,  et  que  c'est  à  la  croix  qu'elle  nous  engendre.  Médi- 
tons ces  belles  paroles,  que  nous  adresse  l'Ecclésiastique  : 
Gémi  tus  mat  ris  tuœ  ne  obliviscaris  (a)  :  «  N'oublie  pas  les 
gémissements  de  ta  mère.  »  Quand  le  monde  t'attire  par  ses 
voluptés,  pour  détourner  l'imagination  de  ses  délices  perni- 
cieuses, souviens-toi  des  pleurs  de  Marie;  et  n'oublie  jamais 
les  gémissements  de  cette  mère  si  charitable  :  Ne  oblivisca- 
ris gemitus.  Dans  les  tentations  violentes,  lorsque  tes  forces 
sont  presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent  dans  la 
droite  voie,  que  l'occasion,  le  mauvais  exemple  ou  l'ardeur 
de  la  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les  gémissements  de 
ta  mère;  souviens-toi  des  pleurs  de  Marie  et  des  incroyables 
douleurs  qui  ont  déchiré  (3)  son  âme  au  Calvaire.  Misérable, 
que  veux-tu  faire?  Veux-tu  élever  encore  une  croix,  pour  y 
attacher  Jésus-Christ?  Veux-tu  faire  voir  à  Marie  son  Fils 
crucifié  encore  une  fois,  couronner  sa  tête  d'épines,  fouler 
aux  pieds,  à  ses  yeux  (4),  le  sang  du  Nouveau  Testament, 
et,  par  un  si  triste  spectacle,  rouvrir  encore  toutes  les  bles- 
sures de  son  amour  maternel  ? 

Ah  !  mes  frères,  ne  le  faisons  pas  :  souvenons-nous  des 
pleurs  de  Marie,  souvenons-nous  des  gémissements  parmi 
lesquels  elle  nous  engendre  ;  c'est  assez  qu'elle  ait  souffert 
une  fois,  ne  renouvelons  pas  ses  douleurs.  Au  contraire, 
expions  nos  fautes  par  l'exercice  de  la  pénitence.  Songeons 
que  nous  sommes  enfants  de  douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne 
sont  pas  pour  nous.  Jésus-Christ  nous  enfante  en  mourant, 
Marie  est  notre  mère  par  l'affliction  ;  et  nous  engendrant  de 
la  sorte,   tous   deux   nous  consacrent  à  la  pénitence.   Ceux 

a.  EcclL,  vu,  29. 

1.  Deforis  corrige  :  «  dans  cette  qualité.  » 

2.  Var.  et  vos  entrailles. 

3.  Var.  percé.     " 

4.  Var.  devant  elle. 
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qui  aiment  la  pénitence  sont  les  vrais  enfants  de  Marie  (')  : 
car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants  ?  Les  a-t-elle  trouvés  parmi 
les  plaisirs,  dans  la  pompe,  dans  les  grandeurs  et  dans  les 
délices  du  monde  ?  Non,  ce  n'est  pas  là  qu'elle  les  rencon- 
tre: elle  les  trouve  avec  Jésus-Christ,  et  avec  Jésus-Christ 
souffrant  ;  elle  les  trouve  au  pied  de  sa  croix,  se  crucifiant 
avec  lui,  s'arrosant  de  son  divin  sang,  et  buvant  l'amour  des 
souffrances  aux  sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels 
sont  les  enfants  de  Marie.  Ah  !  mes  frères,  nous  n'en  som- 
mes pas,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Nous  ne  res- 
pirons que  l'amour  du  monde,  son  éclat,  son  repos  et  sa 
liberté  :  liberté  fausse  et  imaginaire,  par  laquelle  nous  nous 
trouvons  engagés  à  la  damnation  éternelle. 

Mais,  ô  bienheureuse  Marie,  nous  espérons  que  par  vos 
prières  nous  éviterons  tous  ces  maux  qui  menacent  notre 
impénitence.  Faites  donc,  Mère  charitable,  que  nous  aimions 
le  Père  céleste,  qui  nous  adopte  par  son  amour,  et  ce  Ré- 
dempteur miséricordieux,  qui  nous  engendre  par  ses  souf- 
frances (2).  Faites  que  nous  aimions  la  croix  de  Jésus,  afin 
que  nous  soyons  vos  enfants  ;  afin  que  vous  nous  montriez  un 
jour,  dans  le  ciel,  le  fruit  de  vos  bénies  entrailles,  et  que  nous 
jouissions  avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonté  nous  a  préparée. 
Amen. 

i.  Cette  phrase  et  la  précédente  sont  soulignées  au  manuscrit. 
2.  Cette  simple  et  touchante  prière  résume  tout  le  discours. 
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Prononcé  devant  Anne  d'Autriche  à  Metz, 


15  octobre  1657. 
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Ledieu  avait  placé  ce  discours  en  1658  ;  M.  Floquet  a  rectifié 
cette  erreur  (Etudes,  I,  428  et  suiv.),  en  s'appuyant  principalement 
sur  les  renseignements  précis  contenus  dans  la  Muse  historique  de 
Loret  (Lettres  des  20  et  27  octobre  1657).  Louis  XIV,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  était  entré  solennellement  à  Metz,  le  18  septembre.  Le 
séjour  de  la  cour  en  Lorraine  avait  pour  but  de  peser  sur  les  déci- 
sions de  la  diète  assemblée  à  Francfort,  pour  élire  un  successeur  à 
l'empereur  Ferdinand  III.  Quand  vint  le  15  octobre,  le  jeune  roi 
ne  se  trouvait  plus  à  Metz,  mais  visitait  l'une  après  l'autre  les 
places  fortes  du  pays.  Il  n'entendit  donc  pas  ce  sermon,  le  premier 
que  Bossuet  ait  prononcé  devant  «  la  cour  de  France,  que  le  hasard 
des  circonstances  amenait,  si  loin  de  Paris,  comme  à  point  nommé, 
pour  consacrer  la  réputation  naissante  d'un  orateur  destiné  à  être 
bientôt  une  des  splendeurs  du  règne  (2).  »  On  remarquera  qu'en  la 
première  occasion  qui  s'est  rencontrée  pour  lui,  Bossuet,  le  disciple 
de  saint  Vincent  de  Paul,  n'a  pas  manqué  de  faire  entendre  aux 
grands  du  monde  un  appel  en  faveur  des  pauvres,  et  de  leur  ensei- 
gner à  demander  à  Dieu  «  un  cœur  fraternel,  un  cœur  véritablement 
chrétien  ». 


Nostra  autem  conversatio  in  cœlis 
est. 

Notre  société  est  dans  les'cieux. 

(Philipp.,  m,  20.) 

DIEU  a  tant  d'amour  pour  les  hommes,  et  sa  nature 
est  si  libérale  qu'on  peut  dire  qu'il  semble  qu'il  se 
fasse  quelque  violence,  quand  il  retient  pour  un  temps  ses 
bienfaits,  et  qu'il  les  empêche  de  couler  sur  nous  avec  une 
entière  profusion.  C'est  ce  que  vous  pouvez   aisément  com- 

1.  Le  manuscrit  ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'ici.  Un  catalogue  d'autographes 
mentionnait  bien  naguère  un  Fragment  du  Panégyrique  de  sainte  Thérèse j  mais 
l'indication  était  erronée.  La  pièce,  qui  est  passée  dans  la  collection  de  M.  H.  de 
Rothschild,  consiste  en  des  Remarques  [morales,  tout  à  'fait  étrangères  à  ce 
discours. 

2.  Gandar,  Bossuet  orateur,  p.  205. 
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prendre  par  le  texte  que  j'ai  rapporté  de  l'incomparable 
Docteur  des  Gentils. Car,  encore  qu'il  ait  plu  au  Père  céleste 
de  ne  recevoir  ses  fidèles  en  son  éternel  sanctuaire  qu'après 
qu'ils  auront  fini  cette  vie,  néanmoins  il  semble  qu'il  se 
repente  de  les  avoir  remis  à  si  long  terme,  puisque  le  grand 
Paul  nous  enseigne  qu'il  leur  ouvre  son  paradis  par  avance  ; 
et  comme  s'il  ne  pouvait  arrêter  le  cours  de  sa  munificence 
infinie,  il  laisse  quelquefois  tomber  sur  leurs  âmes  tant  de 
lumières  et  tant  de  douceurs,  et  il  les  élève  de  telle  sorte 
par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  qu'étant  encore  dans  ce 
corps  mortel  ils  peuvent  dire  avec  l'Apôtre  que  leur  demeure 
est  au  ciel,  et  leur  société  avec  les  anges  :  Nostra  aiitem 
conversatio  in  cœlis  est. 

C'est  ce  que  j'espère  vous  faire  paraître  en  la  vie  de  sainte 
Thérèse;  et  c'est,  Madame,  à  ce  grand  spectacle  que  l'Église 
invite  Votre  Majesté.  Elle  verra  une  créature  qui  a  vécu 
sur  la  terre  comme  si  elle  eût  été  dans  le  ciel,  et  qui,  étant 
composée  de  matière,  ne  s'est  (x)  guère  moins  appliquée  à 
Dieu  que  ces  pures  intelligences  qui  brillent  (2)  toujours 
devant  lui  par  la  lumière  d'une  charité  éternelle,  et  chantent 
perpétuellement  ses  louanges.  Mais,  avant  que  de  traiter  de 
si  grands  secrets,  allons  tous  ensemble  puiser  des  lumières 
dans  la  source  de  la  vérité  :  prions  la  sainte  Vierge  de  nous 
y  conduire  ;  et  pour  apprendre  à  louer  un  ange  terrestre, 
joignons-nous  avec  un  ange  du  ciel  :  Ave. 

Vous  (3)  avez  écouté,  mes  frères,  ce  que  nous  a  dit  le  divin 
Apôtre,  qu'encore  que  nous  vivions  sur  la  terre  dans  la  com- 
pagnie des  hommes  mortels,  néanmoins  il  ne  laisse  pas  d'être 
véritable  que  «  notre  demeure  est  au  ciel,  »  et  notre  so- 
ciété (4)  avec  les  anges  :  Nostra  autem  coîiversatio  in  cœlis  est. 
C'est  une  vérité  importante,  pleine  de  consolation  pour  tous 

1.  Var.  ne  s'est  pas  moins  élevée. 

2.  Var.  qui  brûlent  toujours  devant  lui  par  le  feu  d'une  charité  éternelle. 

3.  Première  rédaction  :  Puisque  la  divine  Thérèse  a  mené  une  vie  céleste, 
puisque  son  âme,  purifiée  par  les  chastes  feux  de  la  charité,  semblait  être  presque 
dégagée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  en  l'homme,  je  ne  puis  mieux  vous  repré- 
senter quelle  était  cette  sainte  vierge  que  par  ces  beaux  mots  de  l'Apôtre,  par 
lesquels  il  ne  craint  point  de  nous  assurer  qu'encore  que  nous  vivions  sur  la  terre... 

4.  Var.  notre  conversation. 
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les  fidèles  ;  et  comme  (')  je  me  propose  aujourd'hui  de  vous 
en  montrer  la  pratique  dans  la  vie  admirable  de  sainte  Thé- 
rèse, je  tâcherai  avant  toutes  choses  de  rechercher  jusqu'au 
principe  cette  excellente  doctrine.  Et  pour  cela,  je  vous  prie 
d'entendre  qu'encore  que  l'Église  qui  règne  au  ciel  et  celle 
qui  gémit  sur  la  terre,  semblent  être  entièrement  séparées, 
il  y  a  (2)  néanmoins  un  lien  sacré,  par  lequel  elles  sont  unies. 
Ce  lien,  messieurs,  c'est  la  charité,  qui  se  trouve  dans  ce  lieu 
d'exil  aussi  bien  que  dans  la  céleste  patrie;  qui  réjouit  (3)  les 
saints  qui  triomphent,  et  anime  (")  ceux  qui  combattent  ;  qui 
se  répandant  du  ciel  en  la  terre,  et  des  anges  sur  les  mortels, 
fait  que  la  terre  devient  un  ciel,  et  que  les  hommes  devien- 
nent des  anges.  Car,  ô  sainte  Jérusalem,  heureuse  (5)  Église 
des  premiers  nés,  dont  les  noms  sont  écrits  au  ciel,  quoique 
l'Église  votre  chère  sœur,  qui  vit  et  combat  sur  la  terre,  n'ose 
pas  se  comparer  à  vous,  elle  ne  laisse  pas  d'assurer  qu'un 
saint  amour  vous  unit  ensemble.  Il  est  vrai  qu'elle  cherche, 
et  que  vous  possédez  ;  qu'elle  travaille,  et  que  vous  vous 
reposez  ;  qu'elle  espère,  et  que  vous  jouissez.  Mais  parmi 
tant  de  différences,  par  lesquelles  vous  êtes  si  fort  éloignées, 
il  y  a  du  moins  ceci   de  commun,   que  ce  (6)  qu'aiment    les 

1.  Première  réduction  :  Mais  comme  la  vie  de  sainte  Thérèse  a  été  la  véritable 
pratique  de  cette  excellente  doctrine  que  saint  Paul  nous  a  enseignée,  il  faut 
aujourd'hui  pénétrer  le  fond  de  cette  vérité  tout  évangélique,  et  rechercher  par 
les  Écritures  pour  quelle  cause  le  grand  Apôtre  établit  les  chrétiens  dans  le  ciel, 
même  pendant  leur  pèlerinage. 

2.  Var.  il  a  plu  à  la  Providence  qu'il  y  eût  néanmoins  un  lien  sacré  par  lequel 
elles  fussent  unies.  Et  quel  est  ce  lien,  messieurs,  sinon  l'esprit  de  la  charité,  qui 
se  trouve... 

3.  Var.  enflamme. 

4.  Var.  échauffe. 

5.  Var.  chaste  Église. 

6.  Première  rédaction  :  11  y  a  du  moins  ceci  de  commun,  que  ce  que  vous 
aimez  dans  le  ciel,  elle  l'aime  aussi  sur  la  terre.  Jésus  est  votre  vie,  Jésus  est  la 
nôtre  ;  et  ce  divin  fleuve  de  charité  dont  vos  âmes  sont  inondées,  a  été  aussi 
«  répandu  sur  nous  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été  donné.  »  D'où  est-il  aisé  de 
comprendre  la  société  qui  nous  lie  avec  les  esprits  bienheureux.  Je  n'ignore  pas, 
chrétiens,  que  ces  âmes,  pleines  de  Dieu  et  rassasiées  de  son  abondance,  chan- 
tent des  cantiques  de  joie  pendant  que  nous  gémissons,  qu'elles  se  réjouissent 
de  leur  liberté  tandis  que  nous  déplorons  notre  servitude.  Mais  quoique  les  états 
soient  divers,  nous  ne  respirons  tous  que  le  même  amour;  et  parmi  leurs  chants 
d'allégresse  et  nos  tristes  gémissements,  on  entend  résonner  partout  ces  paroles 
du  sacré  Psalmiste  :  Mihi  aufem  adhœrere  Deo  bonwn  est.  (Ps.  lxxii,  28.)  C'est 
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esprits  bienheureux,  c'est  ce  qu'aiment  aussi  les  hommes 
mortels.  Jésus  est  leur  vie,  Jésus  est  la  nôtre;  et  parmi  leurs 
chants  d'allégresse  et  nos  tristes  gémissements,  on  entend 
résonner  partout  ces  paroles  du  sacré  Psalmiste  :  Milii  au- 
tem  adhœrere  Deo  bonum  est  :  «  Mon  bien  est  de  m'unir  à 
Dieu.  »  C'est  ce  que  disent  les  saints  dans  le  ciel,  c'est  ce 
que  les  fidèles  répondent  en  terre  :  si  bien  que  s'unissant 
saintement  avec  ces  esprits  immortels,  par  cet  admirable 
cantique  que  l'amour  de  Dieu  leur  inspire,  ils  se  mêlent  dès 
cette  vie  à  la  troupe  des  bienheureux,  et  ils  peuvent  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Notre  conversation  est  dans  les  cieux  :  »  Nostra 
conversatio  in  cœlis  est.  Telle  est  la  force  de  la  charité,  qu'elle 
fait  que  le  saint  Apôtre  ne  craint  pas  de  nous  établir  dans  le 
paradis,  même  durant  ce  pèlerinage,  et  ose  bien  placer  des 
mortels  dans  le  séjour  d'immortalité.  Car  il  faut  ici  remarquer 
une  merveilleuse  doctrine,  qui  fera  le  sujet  de  tout  ce  dis- 
cours: c'est,  mes  frères,  que  cet  Esprit-Saint,  qui  est  l'auteur 
de  la  charité,  qui  la  fait  descendre  du  ciel  en  la  terre,  a  voulu 
aussi  lui  donner  des  ailes  pour  retourner  au  lieu  de  son  origine. 
En  effet,  il  est  véritable,  le  mouvement  de  la  charité,  (') 
c'est  de  tendre  toujours  aux  choses  célestes  :  ni  le  poids  de 
ce  corps  mortel,  ni  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ne  sont 
pas  capables  de  la  retenir  ;  elle  a  trop  de  moyens  de  s'en 
détacher  et  de  s'élever  au-dessus.    Elle  a  (2)  premièrement 

pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  nous  voyant  unis  avec  eux  par  ces  chastes  mouve- 
ments de  l'amour  de  Dieu,  il  ne  peut  se  résoudre  à  dire  que  nous  soyons  encore 
en  ce  monde  :  «  Notre  demeure,  dit-il,  est  aux  cieux  :  »  Nostra  conversatio  in 
cœlis  est. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  le  poids  de  ce  corps  mortel  empêche  cette  union 
bienheureuse  :  car,  mes  frères,  ce  divin  Esprit,  qui  est  l'auteur  de  la  charité,  qui 
l'inspire  aux  hommes  mortels  aussi  bien  qu'aux  esprits  célestes,  lui  a  aussi  voulu 
donner  trois  secours  pour  secouer  le  poids  de  la  chair  sous  lequel  elle  serait 
accablée... 

1.  Var.  des  anciennes  éditions  :  «  La  charité,  don  du  ciel  à  la  terre.  Espérance 
et  désirs,  dons  de  la  terre  au  ciel.  Promesse,  échelle  par  laquelle  elle  monte.  Pa- 
role, descendue  du  ciel,  y  attire  notre  espérance  comme  une  chaîne  divine.  »  — 
Est-ce  ici  le  reste  d'une  esquisse  primitive,  ou  bien  serait-ce  un  fragment  de 
sommaire  ? 

2.  Première  rédaction  .-Et  premièrement,  chrétiens,  les  promesses  de  Dieu 
l'animent  de  telle  sorte  que,  jouissant  déjà  par  avance  du  bonheur  qui  lui  est 
promis,  malgré  les  misères  de  cet  exil  elle  peut  dire  avec  l'Apôtre  que  «  son  espé- 
rance la  rend  heureuse.  »  Spe  gaudentes  (Rom.,  XII,  12);  et  c'est  sa  première 
action,  l'espérance  qui  la  réjouit  par  une  possession  anticipée.  Et  de  là  naissent 
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l'espérance,  elle  a  secondement  des  désirs  ardents,  elle  a 
troisièmement  l'amour  des  souffrances.  «  Mais  qui  pourra 
entendre  ces  choses  ?  »  Quis  sapiens,  et  intelliget  ista  (a)  ? 
Qui  pourra  comprendre  ces  trois  mouvements,  par  lesquels 
une  âme  enflammée  et  touchée  de  l'amour  de  Dieu  se  déprend 
de  ce  corps  de  mort  ?  Elle  se  voit  au  milieu  des  biens  péris- 
sables, mais  elle  passe  bientôt  au-dessus  par  la  force  de  son 
espérance  :  espérance  si  ferme  et  si  vigoureuse,  qu'elle  s'a- 
vance, dit  saint  Paul  (/'),  au  dedans  du  voile:  »  Spem  inceden- 
tcm  usque  ad  interiora  velaminis  ;  c'est-à-dire  , qu'elle  perce 
les  cieux  pour  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire,  où  «  Jésus  notre 
avant-coureur  est  entré  pour  nous  :  »  Prœcursor  pro  nobis 
introivit  Jésus  (c). 

Voyez,  mes  frères,  le  vol  de  cette  âme  que  l'amour  de 
Dieu  a  blessée  :  elle  est  déjà  au  ciel  par  son  espérance;  mais, 
hélas  !  elle  n'y  est  pas  encore  en  effet  :  les  liens  de  ce  corps 
l'arrêtent.  C'est  alors  que  la  charité  lui  inspire  des  désirs 
pressants,  par  lesquels  elle  s'efforce  de  rompre  ses  chaînes 
en  disant  avec  saint  Paul  :  Deszderium  habens  dissolvi,  et  esse 
cum  Christo  (d)  :  «  Ah  !  que  ne  suis-je  bientôt  délivrée,  afin 
d'être  avec  Jésus-Christ  !  »  Ce  n'est  pas  assez  des  désirs  ; 
et  la  charité,  qui  les  pousse,  étant  irritée  contre  cette  chair, 
qui  la  tient  si  longtemps  captive,  semble  la  vouloir  détruire 
elle-même  par  un  généreux  amour  des  souffrances.  C'est 
par  ces  trois  divins  mouvements  que  Thérèse  s'élève  au- 
dessus  du  monde.  Ils  sont  grands,  ils  sont  relevés  ;  et  peut- 
être  auriez-vous  peine  de  les  retenir,  ou  d'en  bien  comprendre 
la  connexion,  si  je  ne  les  répétais  encore    une   fois   en    les 


a%  Osée,  xiv,  10.  —  Édit.  Jiœc.  —  b.Hebr.,N\,  19.  —  c.  Ibid.,20.  —  d.  Phil.,  \,  23. 
—  Edit.  Cupio  dissolvi... 

les  désirs  ardents  ;  parce  que,  parmi  les  douceurs  divines  que  son  espérance  lui 
donne,  elle  trouve  des  liens  qui  l'attachent,  elle  sent  une  chair  qui  lui  pèse  et 
qui  l'empêche  d:aller  à  Dieu.  Que  fera-t-elle?  qu'entreprendra-t-elle  ?  C'est  là 
que  l'âme  fait  un  second  effort,  et  que  tâchant  de  rompre  ses  chaînes  par  la 
violence  de  ses  désirs,  elle  s'écrie  encore  avec  saint  Paul  :  Cupio  dissolvi  et  esse 
cum  Christo  :  <£  Que  je  voudrais  être  bientôt  avec  Jésus-Christ!  »  Elle  ne  se 
contente  pas  des  désirs  :  elle  s'irrite  contre  cette  chair  qui  la  tient  si  longtemps 
captive,  et  touchée  d'une  sainte  haine,  elle  la  veut,  ce  semble,  détruire  elle-même 
par  de  longues  mortifications  et  par  l'amour  de  la  pénitence.  Voilà  donc  en  peu 
de  paroles  toute  la  vie  de  sainte  Thérèse,  enflammée  de  l'amour  de  Dieu,  etc. 
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appliquant  à  notre  sainte.  Enflammée  de  l'amour  de  Dieu., 
elle  le  cherche  par  son  espérance  ;  c'est  le  premier  pas 
qu'elle  fait  :  que  si  l'espérance  est  trop  lente,  elle  y  court, 
elle  s'y  élance  par  des  désirs  ardents  et  impétueux  ,  tel  est 
son  second  mouvement  :  et  (')  enfin  son  dernier  effort,  c'est 
que  les  désirs  ne  suffisant  pas  pour  briser  les  liens  de  sa  chair 
mortelle,  elle  lui  livre  une  sainte  guerre  ;  elle  tâche,  ce  semble, 
de  s'en  décharger  par  de  longues  mortifications  et  par  de 
continuelles  souffrances,  afin  qu'étant  libre  et  dégagée,  et  ne 
tenant  presque  plus  au  corps,  elle  puisse  dire  avec  vérité  ces 
paroles  (2)  du  saint  Apôtre  :  Nostra  autem  conversatio  in 
cœ lis  est  :  «  Notre  conversation  est  dans  les  cieux.  »  Ce  sont, 
messieurs,  ces  trois  actions  de  la  charité  de  Thérèse  qui  par- 
tageront ce  discours.  Je  commence  à  vous  faire  voir  quelle 
est  la  force  de  son  espérance.  Vous  comprenez  bien,  je  m'as- 
sure, que,  dans  une  matière  si  haute,  j'ai  besoin  d'une  atten- 
tion fort  exacte  ;  mais  il  ne  faut  rien  méditer  de  bas  quand 
on  parle  de  sainte  Thérèse,  et  qu'on  a  l'honneur,  Madame, 
d'entretenir  Votre  Majesté. 

PREMIER    POINT. 

L'espérance  que  je  vous  prêche,  celle  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  enseigne,  et  qui  élève  si  fort  l'âme  de  Thérèse  (3),  n'est 
pas  semblable  à  ces  espérances  par  lesquelles  le  monde 
trompeur  surprend  l'imprudence  des  hommes,  ou  abuse  leur 
crédulité.  L'espérance  dont  le  monde  parle  n'est  autre  chose, 
à  le  bien  entendre,  qu'une  illusion  agréable  ;  et  ce  philosophe 
l'avait  bien  compris,  lorsque  ses  amis  le  priant  de  leur  définir 
l'espérance,  il  leur  répondit  en  un  mot  :  «  C'est  un  songe  de 
personnes  qui  veillent  :  »  Somnitnn  vigilantium  (").  Consi- 
dérez en  effet,  messieurs,  ce  que  c'est  un  homme  enflé  d'es- 
pérance. A  quels  honneurs  n'aspire-t-il  pas  ?  quels  emplois, 
quelles  dignités  ne  se  donne-t-il  pas  à  lui-même  ?  Il  nage 
déjà  parmi  les  délices,  et  il  admire  sa  grandeur  future.  Rien 

a.  Apud  S.  Basil.,  Epist.  XIV,  n.  i. 
i.  Var.  si  les  désirs  ne  suffisent  pas. 

2.  Var.  ces  beaux  mots. 

3.  Var,  et  qui  établit  l'âme  de  Thérèse  dans  la  possession  du  souverain  bien. 
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ne  lui  paraît  impossible  :  mais  lorsque,  s'avançant  ardem- 
ment dans  la  carrière  qu'il  s'est  proposée,  il  voit  naître  de 
toutes  parts  des  difficultés  qui  l'arrêtent  à  chaque  pas,  lors- 
que la  vie  lui  manque,  comme  un  faux  ami,  au  milieu  de  ses 
entreprises,  ou  que,  forcé  par  la  rencontre  des  choses,  il 
revient  à  son  sens  rassis,  et  ne  trouve  rien  en  ses  mains 
de  toute  cette  haute  (')  fortune,  dont  il  embrassait  une  vaine 
image  ;  que  peut-il  juger  de  lui-même,  sinon  qu'une  espérance 
trompeuse  le  faisait  jouir  pour  un  temps  de  la  douceur  d'un 
songe  agréable?  Et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire,  selon  la  pen- 
sée de  ce  philosophe,  que  l'espérance  peut  être  appelée  «  la 
rêverie  d'un  homme  qui  veille  :  »  Somnium  vigilantium  ? 
Mais,  ô  espérance  du  siècle,  source  infinie  de  soins  inutiles 
et  de  folles  prétentions,  vieille  idole  de  toutes  les  cours,  dont 
tout  le  monde  se  moque,  et  que  tout  le  monde  poursuit,  ce 
n'est  pas  de  toi  que  je  parle  :  l'espérance  des  enfants  de  Dieu, 
que  je  dois  aujourd'hui  prêcher,  et  que  nous  devons  tous 
admirer  en  sainte  Thérèse,  n'a  rien  de  commun  avec  tes 
erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui,  mes  frères,  à  remarquer  la  diffé- 
rence de  l'une  et  de  l'autre,  afin  que  vous  puissiez  dire  avec 
connaissance  :  «  Ah  !  vraiment  il  est  meilleur  d'espérer  en 
Dieu,  que  de  se  confier  aux  grands  de  la  terre.  »  Bonum  est 
confidere  in  Domino,  quant  confidere  in  homine  (a).  Mais  pé- 
nétrons profondément  cette  vérité,  et  disons,  s'il  se  peut,  en 
peu  de  paroles,  que  cette  différence  consiste  en  ce  point,  que 
l'espérance  du  monde  laisse  la  possession  toujours  incertaine, 
et  encore  beaucoup  éloignée  ;  au  lieu  que  l'espérance  des 
enfants  de  Dieu  (2)  est  si  ferme  et  si  immuable,  que  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  qu'elle  nous  met  par  avance  en 
possession  du  bonheur  (3)  que  l'on  nous  propose,  et  qu'elle 
fait  un  commencement  de  la  jouissance.  Prouvons-le  (4)  solide- 

a.  Ps.,  cxvn,  8. 

1.  Var.  grande. 

2.  Var.  c'est  elle  qui,  contre  la  nature  de  toutes  les  autres,  nous  met... 

3.  Var.  de  tout  le  bien  qu'elle  nous  propose. 

4.  Premnre  rédaction  ;  Expliquons  cette  vérité  par  une  doctrine  solide,  et 
après  nous  en  verrons  la  pratique  dans  la  vie  de  sainte  Thérèse.  Pour  entendre 
solidement  cette  merveilleuse  doctrine,  je  suppose  pour  premier  principe  une 
vérité  très  connue,  que  l'espérance  des  chrétiens  est  fondée  sur  l'autorité  des 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  24 
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ment  par  les  Écritures  ;  et  parmi  un  nombre  infini  d'exem- 
ples par  lesquels  elles  nous  confirment  cette  vérité,  je  vous 
prie  d'en  remarquer  seulement  un  seul  qui  n'est  ignoré  de 
personne. 

Dieu  avait  promis  Jésus-Christ  au  monde  ;  et  Isaïe 
voyant  en  esprit  cette  grande  et  mémorable  journée  en  la- 
quelle devait  naître  son  Libérateur,  il  s'écrie  transporté  de 
joie  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est  donné.  » 
Parvulus  natus  est  nobis,et 'films  dahis  est nobis  (a).  Chrétiens, 
il  écrivait  cette  prophétie  plusieurs  siècles  avant  sa  nais- 
sance ;  néanmoins  il  le  voit  déjà,  il  soutient  qu'il  nous  est 
donné,  seulement  à  cause  qu'il  sait  qu'il  nous  est  promis 
et  que,  comme  dit  le  grand  Augustin,  <<  toutes  les  choses  que 
Dieu  a  promises,  selon  l'ordre  de  ses  conseils  sont  déjà  en 
quelque  sorte  accomplies,  parce  qu'elles  sont  assurées.  » 
Quœ  ventura  erant,  jam  in  Dei prœdestinatione  velut  facta 
erant,  quia  certa  erant  (i).  Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  que, 
selon  les  Écritures  sacrées,  la  promesse  que  Dieu  nous 
donne,  à  cause  de  sa  certitude,  est  infaillible. 

Notre  incomparable  Thérèse  a  imité  ce  divin  prophète. 
Se  sentant  appelée,  par  la  Providence,  à  procurer  la  réfor- 
mation de  l'ordre  ancien  du  Carmel,  si  renommé  par  toute 
l'Église,  elle  croit  déjà  l'ouvrage  achevé,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  lui  a  ordonné  de  l'entreprendre.  C'est  un  miracle 
incroyable  de  voir  comment  cette  fille  a  bâti  ses  monas- 
tères (').  Représentez-vous  une  femme  qui ,  pauvre  et 
destituée  de  tout  secours,  a  pu  bâtir  tous  les  monastères  dans 

a.  Is.,  IX,  6.  —  b.  De  Civit.  Dei,lib.  XVII,  cap.  VIII. 

promesses  que  Dieu  leur  a  faites  et  des  paroles  qu'il  leur  a  données.  C'est  ici 
qu'il  nous  faut  entendre,  dans  l'effusion  de  nos  cœurs,  la  bonté  de  Dieu  sur  les 
hommes.  Car,  mes  frères,  le  Père  éternel,  nous  voyant  bannis  en  ce  monde  comme 
en  une  terre  étrangère,  bien  que  nous  fussions  criminels  et  qu'il  nous  regardât  en 
fureur  comme  des  enfants  de  colère,  néanmoins  ce  Père  miséricordieux,  qui, 
même  dans  sa  juste  indignation  ne  peut  oublier  ses  bontés,  a  remis  en  son  sou- 
venir que  notre  origine  est  céleste  ;  et  se  laissant  attendrir  sur  nous,  touché  des 
misères  de  notre  exil,  il  a  aussitôt  conçu  le  dessein  de  nous  rappeler  à  notre 
patrie.  Ou'a-t-il  fait,  qu'a-t-il  accompli  pour  exécuter  ce  dessein?  Ecoutez  le  divin 
psalmiste  :  Misit  verbum  suum,  et  sanavil  eos.  (Ps.  CVI.) 

I.  Peut-être  cette  phrase  fait-elle  double  emploi  avec  le  commencement  de 
celle  qui  suit.  Jusqu'à  ce  que  se  retrouve  l'autographe,  il  faut,  mal  gré  qu'on  en 
ait,  reproduire  l'édition  princeps,  sauf  le  cas  où  l'erreur  serait  évidente. 
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lesquels  elle  a  fait  revivre  une  si  parfaite  régularité  :  elle 
n'avait  ni  fonds  pour  leur  subsistance,  ni  crédit  pour  en  avan- 
cer l'établissement.  Toutes  les  puissances  s'unissaient  contre 
elle,  j'entends  et  les  ecclésiastiques  et  les  séculières,  avec  une 
telle  opiniâtreté,  qu'elle  paraissait  invincible.  Toutes  les  per- 
sonnes zélées  que  Dieu  employait  à  cette  œuvre,  et  même 
ses  serviteurs  les  plus  fidèles,  désespéraient  du  succès,  et  le 
disaient  ouvertement  à  la  sainte  mère.  Elle  seule  demeure 
constante  dans  la  ruine  apparente  de  tous  ses  desseins  ;  aussi 
ferme  que  le  fidèle  Abraham,  «  elle  fortifie  son  espérance 
contre  toute  espérance  :  Contra  spem  in  spem,  dit  le  grand 
Apôtre  (a)  ;  c'est-à-dire,  qu'où  manquait  l'espérance  humaine, 
accablée  sous  les  ruines  de  son  entreprise,  là  une  espérance 
divine  commençait  à  lever  la  tête  au  milieu  de  tant  de  débris. 
Animée  de  cette  espérance,  lorsque  tout  l'édifice  semblait 
abattu,  elle  le  croyait  déjà  établi.  Et  cela  pour  quelle  raison, 
si  ce  n'est  qu'il  est  bon  d'espérer  en  Dieu,  et  non  pas  d'es- 
pérer aux  hommes  ?  parce  qu'ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'espé- 
rance que  l'on  a  aux  hommes  ne  nous  montre  que  de  fort  loin 
la  possession,  n'est  qu'un  amusement  inutile  qui  substitue  un 
fantôme  au  lieu  de  la  chose  ;  et  au  contraire  l'espérance  que 
l'on  met  en  Dieu  est  un  commencement  de  la  jouissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  établi  cette 
vérité  sur  des  exemples  si  clairs  :  afin  que  vous  soyez  con- 
vaincus combien  (')  il  est  beau  d'espérer  en  Dieu,  il  faut  vous 
montrer  la  raison  de  cette  excellente  doctrine.  Je  vous  prie 
de  vous  y  rendre  attentifs,  elle  est  tirée  d'un  très  haut  prin- 
cipe :  c'est  l'immobilité  des  conseils  de  Dieu,  et  sa  consistance 
toujours  immuable.  «  Je  suis  Dieu,  dit  le  Seigneur,  et  je  ne 
change  jamais  (6)  ;  »  et.  de  là  s'ensuit  une  conséquence  que  je 
ne  puis  vous  exprimer  mieux  que  par  ces  beaux  mots  de 
Tertullien.qui  sont  tout  (2)  faits  pour  notre  sujet:  «  Il  est  digne 
de  Dieu,  dit-il,  de  tenir  pour  fait  tout  ce  qu'il  ordonne,  soit 

a.  Rom.,  IV,  18.  —  Édit.  In  spem  contra  spem.  —  b.  Malach.,  III,  6. 

i.  Latinisme. 

2.  Edit.  qui  sont  tous  faits...  —  C'est  ainsi  qu'au  temps  de  Bossueton  écrivait 
tout  suivi  d'un  adjectif  pluriel  ou  d'un  participe.  Aujourd'hui  ce  mot,  qui  varie 
encore  devant  un  féminin,  ferait  un  contresens  au  masculin.  (Voy.  les  Remarques 
sur  la  Grammaire...  dans  Y  Introduction  du  Ier  volume.) 
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pour  le  présent,  soit  pour  le  futur  ;  parce  que  son  éternité, 
qui  l'élève  au-dessus  des  temps,  le  rend  maître  absolu  de 
l'un  et  de  l'autre.  »  Dwinitati  competit,  qUcscumque  decrevciiL 
Ut perfecta  reputare  ;  quia  non  sit  apud  illam  dijjercntia 
tcmporis,  apud  quant  uniformem  statîim  temporum  dirigit 
œternitas  ipsa  (a). 

Voilà,  messieurs,  de  grandes  paroles  que  nous  trouverons 
pleines  d'un  sens  admirable,  si  nous  le  savons  bien  développer. 
Il  veut  dire  qu'il  y  a  grande  différence  entre  les  promesses 
des  hommes  et  les  promesses  de  Dieu.  Quand  vous  pro- 
mettez, ô  mortels,  de  quelque  crédit  que  vous  vous  vantiez, 
et  fussiez-vous,  s'il  se  peut,  plus  grands  que  les  rois  dont  la 
puissance  fait  trembler  le  monde,  l'événement  est  toujours 
douteux  :  parce  que  toutes  vos  promesses  ne  regardent  que 
l'avenir,  et  cet  avenir  n'est  pas  en  vos  mains  :  un  nuage  épais 
le  couvre  à  vos  yeux,  et  vous  en  ôte  la  connaissance.  C'est 
pourquoi  l'espérance  humaine,  chancelante,  timide,  douteuse 
sans  appui  et  sans  fondement,  ne  peut  mettre  l'esprit  en  repos 
parce  qu'elle  le  tient  toujours  en  (')  suspens  sur  un  avenir 
incertain.  Mais  (2)  ce  grand  Dieu,  ce  grand  Roi  des  siècles, 
dont  nous  révérons  les  promesses,  étant  éternel,  immuable, 
seul  arbitre  de  tous  les  temps,  il  les  a  toujours  présents  à  ses 
yeux,  et  lui  seul  en  a  mesuré  le  cours.  Comme  donc  le  temps 
à  venir  n'est  pas  moins  à  lui  que  le  présent,  il  s'ensuit  que 
ce  qu'il  promet  n'est  pas  moins  certain  que  ce  qu'il  donne. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses  paroles  ne  passeront 
pas  (*)  :  et  puisqu'il  se  trouve  toujours  véritable,  soit  qu'il 
donne,  soit  qu'il  promette,  le  chrétien  ne  se  trouve  pas  moins 
assuré  lorsqu'il  espère  que  lorsqu'il  jouit. 

Et  c'est  à  quoi  regarde  le  divin  Apôtre,  lorsqu'il  dit  que 
notre  demeure  est  aux  cieux.  Eveillez-vous,  mortels  misé- 
rables, ne  vous  imaginez  pas  être  en  terre  ;  croyez  que  votre 
demeure  est  au  ciel,  où  vous  êtes  transportés  par  votre  espé- 
rance. Vous  en  êtes  éloignés  par  votre  nature,  mais  «  il  vous 

a.  Adv.  Marcion.,  lib.  III,  n.  5.  —  b.  Matth.,  XXIV. 

1.  Var.  suspendu. 

2.  Var.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  l'espérance  des  chrétiens  :  ce  grand 
Dieu... 
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a  tendu  sa  main  du  plus  haut  des  cieux  :  »  Misit  manum 
suant  de  cœlo  ;  c'est-à-dire,  il  vous  a  donné  sa  promesse  par 
laquelle  il  vous  invite  à  sa  gloire.  Non  seulement  il  a  promis, 
mais  encore  il  a  juré,  dit  l'Apôtre,  et  «  il  a  juré  par  lui-mê- 
me :  »  fuvavît per  semetipsum  (a)  ;  et  «  pour  taire  connaître 
aux  hommes  la  résolution  immuable  de  son  conseil  éternel, il 
a  pris  sa  vérité  à  témoin  que  le  ciel  est  notre  héritage  :  » 
Voiens  ostendere  pollicitationis  hœredibus  immobilitatem  con- 
silii  suiyinterposuit  jusjurandum  (*).  Après  (')  cette  promesse 
fidèle,  après  ce  serment  inviolable  par  lequel  Dieu  s'en- 
gage à  nous,  le  chrétien  peut-il  être  en  doute  ?  Non,  mes 
frères,  je  ne  le  crois  pas.  Une  promesse  (2)  si  sûre,  si  bien 
confirmée  me  vaut  un  commencement  de  l'exécution  ;  et  si 
la  promesse  divine  est  un  commencement  de  l'exécution, 
n'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  dire  que  l'espérance  qui  s'y  at- 
tache est  un  commencement  de  la  jouissance?  C'est  (3)  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  dit,  qu'elle  est  l'ancre  de  notre  âme  : 
Quant  sicut  anchoram  habemus  animez  tutam  et  firmam  (c). 

a.  Heb.,\7l,  13.  —  b.  Ibid.,  17.  —  c.  Ibid.,    19. 

1.  Première  rédactio?i  :  C'est,  messieurs,  sur  cette  promesse,  c'est  sur  ce 
serment  immuable  par  lequel  Dieu  s'engage  à  nous,  que  notre  espérance  s'appuie  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  dis  qu'elle  commence  la  possession.  La  raison  en  est 
évidente,  car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  Dieu  ne  veuille  effectivement  tout 
ce  qu'il  promet  aux  fidèles.  Il  le  veut,  en  peut-on  douter  ?  Et  quelle  force  pourrait 
obliger  cette  majesté  infinie  à  promettre  quelque  chose  aux  hommes,  si  elle-même 
ne  s'y  portait  par  un  mouvement  de  son  amour.  Par  conséquent  il  est  véritable 
que  Dieu  veut  tout  ce  qu'il  promet.  Maintenant  ne  savez-vous  pas  que  dans 
l'ordre  de  ses  conseils,faire  et  vouloir  c'est  la  même  chose  ?  Cette  volonté  souve- 
raine tient  pourfait  tout  ce  qu'elle  ordonne,  parce  que  sentant  sa  propre  puissance, 
elle  sait  qu'on  ne  peut  lui  résister  ;  et  nous  en  voyons  des  exemples  dans  les 
Ecritures  divines. 

2.  Var.  Une  promesse  si  sûre,  si  bien  confirmée  me  vaut  un  commencement 
de  la  possession  ;  et  si  la  promesse  divine  est  un  commencement  de  la  possession, 
n'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  dire...? 

3.  Première  rédaction  :  Ces  choses  étant  ainsi  établies,  je  ne  m'étonne  pas, 
chrétiens,  si  l'espérance  des  enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si  généreuse,  si  elle 
jouit  déjà  par  avance  des  délices  des  bienheureux  !  C'est  qu'adorant  la  vérité 
éternelle,  elle  prend  toutes  ses  promesses  pour  une  espèce  d'accomplissement, 
à  cause  de  leur  certitude  infaillible.  Et  de  même  que  les  promesses  divines  com- 
mencent en  quelque  sorte  l'exécution,  l'espérance  qui  s'y  attache  est  le  commen- 
cement de  la  jouissance.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  qu'elle  est  l'ancre 
de  notre  âme  :  Quant  sicut  anchoram  habemus  anima  tutam  et  firmam  (Hebr., 
VI,  19).  Admirable  pensée  de  saint  Paul,  par  laquelle  vous  pourrez  comprendre 
ce  que  j'ai  à  dire  de  sainte  Thérèse,  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens  ?  Comment 
est-ce  que  l'espérance  est  une  ancre,  et  quel  est  le  sens  de  l'Apôtre?  Il  faut 
que  je  tâche  de  vous  expliquer  cette  belle  pensée  de  saint  Paul,  qui  relâchera 
vos  attentions.  Représentez-vous... 
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Qu'est-ce  à  dire,  que  l'espérance  est  l'ancre  de  l'âme  ?  Re- 
présentez-vous un  navire,  qui,  loin  du  rivage  et  du  port,  vogue 
dans  une  mer  inconnue.  Si  la  tempête  l'agite,  si  les  nuages 
couvrent  le  soleil,  alors  le  pilote  incertain,  craignant  que  la 
violence  des  vents  et  des  flots  irrités  ne  le  pousse  contre  des 
écueils,  commande  aussitôt  que  l'on  jette  l'ancre  ;  et  cette 
ancre  lui  fait  trouver  la  consistance  parmi  les  flots,  de  peur 
que  le  vaisseau  ne  soit  emporté  :  la  terre  au  milieu  des  ondes 
est  comme  un  port  parmi  les  orages. 

C'est  ainsi,  ô  enfants  de  Dieu,  et  pour  retourner  à  notre 
sujet  après  cette  digression  nécessaire,  c'est  ainsi,  divine 
Thérèse,  que  votre  âme  s'établit  au  ciel.  Battue  de  l'orage 
et  des  vents  qui  agitent  la  vie  humaine  comme  un  océan 
plein  d'écueils,  et  ne  pouvant  encore  arriver  au  ciel,  vous  y 
jetez  cette  ancre  sacrée,  je  veux  dire,  votre  espérance  ;  par 
laquelle  étant  attachée  dans  cette  bienheureuse  terre  des  vi- 
vants, vous  trouvez  la  patrie  même  dans  l'exil,  la  consistance 
dans  l'agitation,  la  tranquillité  dans  la  tourmente  ;  et  mêlée 
avec  les  esprits  célestes,  auxquels  votre  esprit  (')  est  uni, 
vous  pouvez  dire  avec  l'Apôtre  :  Nostra  autem  conversatio 
in  cœlis  est  :  «  Notre  conversation  est  aux  cieux.  »  Ne  parlez 
donc  plus  à  Thérèse  de  toutes  les  prétentions  de  la  terre. 
Accoutumée  à  une  autre  vie,  elle  n'entend  plus  ce  langage  ; 
et  son  âme,  élevée  au  ciel  par  la  force  de  son  espérance,  n'a 
plus  de  goût  ni  de  sentiment  que  pour  les  chastes  voluptés 
des  anges.  Que  le  monde  s'irrite  contre  elle,  qu'il  contredise 
ses  pieux  desseins,  qu'il  la  déchire  par  ses  calomnies,  qu'on 
la  traîne  à  l'Inquisition  comme  une  femme  qui  donne  la  vo- 
gue à  des  visions  dangereuses  ;  qu'elle  entende,  même  les 
prédicateurs  tonner  publiquement  contre  sa  conduite  ;  car 
cela  lui  est  arrivé,  sa  compagne  en  tremblant  d'effroi  :  et  fi- 
gurez-vous, chrétiens,  quelle  devait  être  son  émotion,  se 
voyant  ainsi  attaquée  dans  une  célèbre  audience  :  toutefois 
elle  ne  sent  pas  cet  orage  :  toutes  ces  ondes,  qui  tombent  sur 
elle,  ne  sont  pas  capables  de  l'ébranler.  Son  esprit  demeure 
tranquille,  comme  dans  une  grande  bonace,  au  milieu  de  cette 

i.    Var.  votre  cœur. 
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tempête  ;  et  cela,  pour  quelle  raison  ?  parce  qu'il  est  solide- 
ment établi  sur  cette  ancre  immobile  de  son  espérance. 

Chrétiens,  profitons  de  ce  grand  exemple.  Parmi  tous  les 
troubles  qui  nous  tourmentent,  parmi  tant  de  différentes 
agitations,  dans  les  morts  cruelles  et  précipitées  de  nos  pro- 
ches et  de  nos  amis,  jetons  au  ciel  cette  ancre  sacrée,  je  veux 
dire  notre  espérance.  Ah  !  si  nous  étions  appuyés  sur  cette 
espérance  immuable,  les  maladies,  les  pertes  de  biens  et 
les  afflictions  ne  seraient  pas  capables  de  nous  submerger. 
Toutes  ces  ondes,  qui  tombent  sur  nous,  feraient  flotter  lé- 
gèrement ce  vaisseau  fragile  ;  mais  elles  ne  pourraient  pas 
l'emporter  bien  loin,  parce  qu'il  serait  appuyé  sur  cette  ancre 
de  l'espérance, 

Et  vous,  princes  et  grands  de  la  terre, pourquoi  offrez-vous 
à  Thérèse  des  richesses  ?  Écoutez  comme  elle  parle  à  ces 
saintes  filles  qu'une  commune  espérance  unit  avec  elle  : 
Soyons  pauvres,  mes  chères  sœurs,  soyons  pauvres  dans  nos 
maisons  et  dans  nos  habits.  Elle  ne  veut  rien  dans  ses  mo- 
nastères qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus  ;  elle  veut  toujours 
être  pauvre  :  parce  que  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  jouir, 
mais  c'est  seulement  le  temps  d'espérer.Soyons  chrétiennes, 
mes  sœurs,  leur  dit-elle.  Elle  craint  de  rien  posséder,  sachant 
que  le  vrai  chrétien  ne  possède  pas,  mais  qu'il  cherche  ;  qu'il 
ne  s'arrête  pas,  mais  qu'il  passe  comme  un  voyageur  pressé, 
qu'il  ne  bâtit  pas  sur  la  terre,  parce  que  sa  cité  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  qu'une  loi  bienheureuse  lui  est  imposée  de  ne  se 
réjouir  que  par  espérance  :  Spe  gaudentes  (a). 

Mais,  chrétiens,  si  vous  voulez  voir  jusqu'où  la  sainte 
espérance  a  élevé  1  ame  de  Thérèse,  méditez  ce  sacré  can- 
tique que  l'amour  divin  lui  met  à  la  bouche.  Je  vis,  dit-elle, 
sans  vivre  en  moi  ;  et  j'espère  une  vie  si  haute,  que  je  meurs 
de  ne  mourir  pas.  Qu'entends-je,  et  que  dites-vous,  divine 
Thérèse  ?  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en  moi.  Si  vous  n'êtes 
plus  en  vous-même,  quelle  force  vous  a  enlevée,  sinon  celle 
de  votre  espérance  ?  O  transports  inconnus  au  monde,  mais 
que  Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des  douceurs  ravissantes! 
Thérèse  n'est  donc  plus  sur  la  terre,  elle  vit  avec  les  anges  ; 

a.  Rom.,  XII,  12. 
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elle  croit  être  avec  son  Epoux.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas  : 
l'espérance  a  pu  faire  un  si  grand  miracle.  Car  comme  les 
personnes  agiles,  pourvu  qu'elles  puissent  appuyer  la  main, 
porteront  après  aisément  le  corps  ;  ainsi  l'espérance,  qui  est 
la  main  de  l'âme,  par  laquelle  elle  s'étend  aux  objets:  sitôt 
qu'elle  s'est  appuyée  sur  Dieu,  elle  est  si  forte  et  si  vigoureuse, 
qu'elle  y  enlève  après  l'âme  tout  entière.  Vivez  donc  heureuse, 
ô  Thérèse,  vivez  avec  cet  Époux  céleste,  qui  seul  a  pu 
gagner  votre  cœur.  Si  vous  ne  pouvez  encore  le  joindre,  en- 
voyez votre  espérance  après  lui  ;et  enrichie  par  cette  espé- 
rance, méprisez  hardiment  tous  les  biens  du  monde.  Car 
quelle  possession  se  peut  égaler  à  une  espérance  si  belle,  et 
quels  biens  présents  ne  céderaient  pas  à  ce  bienheureux 
avenir  ! 

Où  courez-vous,  mortels  abusés,  et  pourquoi  allez-vous 
errant  de  vanités  en  vanités,  toujours  attirés  et  toujours  trom- 
pés par  des  espérances  nouvelles  ?  Si  vous  recherchez  des 
biens  effectifs,  pourquoi  poursuivez-vous  ceux  du  monde,  qui 
passent  légèrement  comme  un  songe  ?  Et  si  vous  vous  re- 
paissez d'espérance,  que  n'en  choisissez-vous  qui  soient 
assurées  ?  Dieu  vous  promet  :  pourquoi  doutez-vous  ?  Dieu 
vous  parle  :  que  ne  suivez-vous  ?  Il  vaut  mieux  espérer  de 
lui,  que  de  recevoir  les  faveurs  des  autres  ;  et  les  biens  qu'il 
promet  sont  plus  assurés  que  tous  ceux  que  le  monde  donne. 
Espérez  donc  avec  Thérèse  ;  et  pour  voir  manifestement 
combien  est  grand  le  bien  qu'elle  cherche,  regardez  de  quelle 
ardeur  elle  y  court,  et  par  quels  désirs  elle  s'y  élance  :  c'est 
ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME   POINT. 

C'est  une  loi  de  la  Providence,  que  la  jouissance  succède 
aux  désirs  ;  et  le  chrétien  ne  mérite  pas  de  se  réjouir  dans  le 
ciel,  s'il  n'a  auparavant  appris  à  gémir  dans  ce  lieu  de  pèle- 
rinage. Car  pour  être  vrai  chrétien,  il  faut  sentir  qu'on  est 
voyageur  ;  et  vous  m'avouerez  aisément  que  celui-là  ne  le 
connaît    pas,  qui   ne    soupire  point  après    sa    patrie.   C'est 
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pourquoi  (')  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots,  qui 
méritent  bien  d'être  médités  :  Qui  non  gémit  peregrinus,  non 
gaudebit  civis  (fl):  «  Celui  qui  ne  gémit  pas  comme  voyageur, 
ne  se  réjouira  pas  comme  citoyen»:  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  il  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel,  parce  qu'il  a 
voulu  l'être  de  la  terre  ;  puisqu'il  refuse  le  travail  du  voyage, 
il  n'aura  pas  le  repos  de  la  patrie  ;  et  s'arrêtant  où  il  faut 
marcher,  il  n'arrivera  pas  où  il  faut  parvenir  :  Qui  non  gémit 
peregrinus,  non  gaudebit  civis.  Ceux  au  contraire  qui  déplo- 
reront leur  exil,  seront  habitants  du  ciel  ;  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  l'être  de  ce  monde,  et  qu'ils  tendent  par  de  saints 
désirs  à  la  Jérusalem  bienheureuse.  Il  faut  donc,  mes  frères, 
que  nous  gémissions.  C'est  à  vous,  heureux  citoyens  de  la 
céleste  Jérusalem,  c'est  à  vous  qu'appartient  la  joie  ;  mais 
pendant  que  nous  languissons  en  ce  lieu  d'exil,  les  pleurs  et 
les  désirs  font  notre  partage.  Et  David  a  exprimé  nos  vrais 
sentiments,  quand  il  a  chanté  d'une  (2)  voix  plaintive  :  Super 
flumina  Babylonis,  il  lie  sedimus,  et  flevimus,  diim  recordare- 
mur  Sion  (*)  :  «  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone,  nous  avons 
gémi  et  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion.  » 

Remarquez  ici,  chrétiens,  les  deux  causes  de  la  douleur  que 
ressent  une  âme  pieuse,  qui  attend  avec  l'Apôtre  l'adoption 
des  enfants  de  Dieu  (c).  Pour  quelle  cause  soupirez-vous 
donc,  âme  sainte,  âme  gémissante,  et  quel  est  le  sujet  de  vos 
plaintes  ?  Le  prophète  en  rapporte  deux  ;  c'est  le  souvenir 
de  Sion,  et  les  fleuves  de  Babylone.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu'elle  pleure,  éloignée  de  ce  qu'elle  cherche,  et  exposée 
au  milieu  de  ce  qu'elle  fuit  ?  Elle  aime  la  paix  de  Sion,  et  elle 
se  sent  reléguée  dans  les  troubles  de  Babylone,  où  elle  ne  voit 
que  des  eaux  courantes,  c'est-à-dire,  des  plaisirs  qui  passent  : 
Super  flumina  Babylonis.  Et  pendant  qu'elle    ne   voit   rien 

a.  Enar.  inPsal.  cxliii,  n.  4.  —  b.  Ps.,  cxxxvi,  1.  —  c.  Rom.,  VIII,  23. 

1.  Var.  Voulez-vous  savoir,  dit  saint  Augustin,  qui  sont  ceux  d'entre  les 
mortels  qu'on  verra  un  jour  citoyens  de  la  Jérusalem  bienheureuse?  Ce  sont 
ceux  qui  pleurent,  ceux  qui  gémissent,  ceux  à  qui  des  désirs  ardents  font  sentir 
qu'ils  sont  étrangers  tant  qu'ils  vivent  sur  la  terre.  Si  vous  n'avez  pas  ce  désir, 
vous  ne  serez  jamais  habitants  du  ciel,  parce  que  vous  le  voulez  être  de  ce  monde, 
et  que  vous  y  vivez  comme  citoyens  et  non  pas  comme  voyageurs, 

2.  Var.  d'un  accent  plaintif. 
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qui  ne  passe,  elle  se  souvient  de  Sion,  de  cette  Jérusalem 
bienheureuse,  où  toutes  choses  sont  permanentes.  Ainsi,  dans 
la  diversité  de  ces  deux  objets,  elle  ne  sait  ce  qui  l'afflige  le 
plus,  de  Babylone  où  elle  se  voit,  ou  de  Sion  d'où  elle  est 
bannie  ;et  c'est  pour  cela  que  sainte  Thérèse  ne  peut  modérer 
ses  douleurs. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens  ?  qui  me  donnera  des  paroles, 
pour  vous  exprimer  dignement  la  divine  ardeur  qui  la  presse? 
Mais  quand  je  pourrais  la  représenter  aussi  forte  et  aussi 
fervente  qu'elle  est  dans  le  cœur  de  Thérèse,  qui  comprendra 
ce  que  j'ai  à  dire  ?  et  nos  esprits  attachés  à  la  terre,  enten- 
dront-ils ces  transports  célestes  ?  Disons  néanmoins,  comme 
nous  pourrons,  ce  que  son  histoire  raconte  ;  disons  que 
l'admirable  Thérèse,  nuit  et  jour,  sans  aucun  repos  ni  trêve, 
soupirait  après  son  divin  Époux  ;  disons  que,  son  amour  (') 
s'augmentant  toujours,  elle  ne  pouvait  plus  supporter  la  vie, 
qu'elle  déchirait  sa  poitrine  par  des  cris  et  par  des  sanglots, 
et  que  cette  douleur  l'agitait  de  sorte,  qu'il  semblait  à  chaque 
moment  qu'elle  allait  rendre  les  derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  étonnés,  fidèles  :  l'amour  aveugle  des  biens 
périssables  ne  vous  permet  pas  de  comprendre  de  quelle  sorte 
ces  beaux  mouvements  peuvent  être  formés  dans  les  cœurs. 
Mais  quittez  cet  étonnement.  Il  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire 
entendre,  en  vous  décrivant  en  un  mot  quelle  est  la  force  de 
la  charité,  en  vous  le  montrant  par  les  Écritures. 

Sachez  donc  que  c'est  la  charité  qui  presse  Thérèse, charité 
toujours  vive,  toujours  agissante,  qui  pousse  sans  relâche  du 
côté  du  ciel  les  âmes  qu'elle  a  blessées,  et  qu'elle  ne  cesse  de 
travailler  par  de  saintes  inquiétudes,  jusqu'à  ce  qu'elles  y 
soient  établies.  C'est  pourquoi  le  grand  Paul,  en  étant  rempli, 
jeûne  continuellement  ;  il  pleure,  il  soupire,  il  se  plaint  en 
lui-même,  il  est  pressé  et  violenté,  il  souffre  des  douleurs 
pareilles  à  celles  de  l'enfantement,  et  son  âme  ne  cherche 
qu'à  sortir  du  corps  :  Infelix  ego  homo  !  quis  me  liberabit  de 
corpoi'e  mortis  hujus  (a)  ?  «  Malheureux  homme  que  je  suis  ! 

a.  Rom.,  vu,  24. 

1.  Var.  son  âme  altérée  court  au  Dieu  vivant,  «  comme  un  cerf  aux  fontaines 
d'eau  ;»  et  éprise  de  ses  beautés  immortelles,  elle  ne  peut  souffrir  son  absence. 
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qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?»Ouelle  est  la  cause  de 
ces  transports  ?  C'est  la  charité  qui  le  presse,  c'est  ce  teu 
divin  et  céleste,  qui,  détenu  contre  sa  nature  dans  un  corps 
mortel,  tâche  de  s'ouvrir  par  force  un  passage  ;  et  frappant 
de  toutes  parts  avec  violence,  par  des  désirs  ardents  et  im- 
pétueux il  ébranle  tous  les  fondements  de  la  prison  qui 
l'enserre.  De  là  ces  pleurs,  de  là  ces  sanglots,  de  là  ces 
douleurs  excessives,  qui  mettraient  (')  sans  doute  Thérèse 
au  tombeau,  si  Dieu,  par  un  secret  de  sa  Providence,  ne 
la  voulait  conserver  encore  pour  la  rendre  plus  digne  de 
son  amour. 

Et  c'est  (2)  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  nouveau  genre 
de  martyre  que  la  charité  fait  (3)  souffrir  à  l'incomparable 
Thérèse.  Dieu  l'attire,  et  Dieu  la  retient.  Il  lui  ordonne  de 
courir  au  ciel,  et  il  veut  qu'elle  demeure  en  la  terre  :  d'un 
côté  il  lui  découvre  d'une  même  vue  toutes  les  misères  de 
cet  exil,  tous  les  charmes  et  tous  les  attraits  de  sa  vision 
bienheureuse,  non  point  dans  l'obscurité  des  discours  hu- 
mains, mais  dans  la  lumière  claire  et  pénétrante  de  sa  vérité 
infinie  ;  mais  comme  elle  pense  se  jeter  à  lui,  charmée  de 
ses  beautés  immortelles,  aussitôt  il  lui  fait  connaître  qu'il  la 
veut  encore  retenir  au  monde.  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  ô  grand 
Dieu  !  Est-il  digne  de  votre  bonté  de  tourmenter  ainsi  un 
cœur  qui  vous  aime  ?  Si  vous  inspirez  ces  désirs,  pourquoi 
refusez-vous  de  les  satisfaire  ?  Ou  ne  la  tirez  pas  avec  tant 
de  force,  ou  permettez-lui  de  vous  suivre.  Ne  voyez-vous 
pas,  ô  Époux  céleste,  qu'elle  ne  sait  à  quoi  arrêter  son  choix  ? 
Vous  l'appelez,  vous  la  repoussez  :  si  bien  que,  pendant 
qu'elle  court  à  vous,  elle  se  déchire  elle-même  ;  et  son  âme 
ensanglantée  par  la  violence  de  ces  mouvements  opposés, 
que  vous  la  forcez  de  souffrir,  ne  trouve  plus  de  consolation. 
En  cet  état  où  vous  la  mettez,  n'a-t-elle  pas  raison  de  vous 
dire  :  Quai'e posuisti  me  contrarium  tièi(a)  ?  Dans  les  désirs 
que  vous  m'inspirez,  «  c'est  vous  qui  me  rendez  contraire  à 

a.  Job,  VII,  20. 

1.  Var.  mèneraient...  à  la   mort. 

2.  Var.  Et  c'est  ce  qui  fait  son  plus  grand  martyre. 

3.  Var.  que  le  Fils  de  Dieu  fait  souffrir  à  Thérèse,  sa  fidèle  amante. 


380  PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  THÉRÈSE. 

vous-même  !  »  Ou  qu'une  autre  main  l'attire,  ou  qu'une  autre 
main  la  retienne. 

O  merveille  des  desseins  de  Dieu  !  ô  conduite  impéné- 
trable de  ses  jugements  dans  l'opération  de  sa  grâce  !  Quis 
loquetur potentias Domini,aurfitas  facict  omnes  laudes  ejus  (")  ? 
Oui  nous  expliquera  ce  mystère  ?  qui  nous  dira  les  moyens 
secrets  par  lesquels  le  Saint-Esprit  purifie  les  cœurs  ?  Il  sait 
bien  que  dans  ces  combats,  dans  ces  mystérieuses  contra- 
riétés, il  s'allume  un  feu  dans  les  âmes  qui  les  rend  tous  les 
jours  plus  pures.  Il  fait  naître  de  saints  désirs  ;  et  il  se  plaît 
de  les  enflammer,  en  différant  de  les  satisfaire.  Il  se  plaît  à 
regarder  du  plus  haut  des  cieux  que  Thérèse  meurt  tous  les 
jours,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  mourir  une  fois  :  Quotidie 
morior  (è),  dit  le  saint  Apôtre  ;  et  il  reçoit  tous  les  jours  mille 
sacrifices,  en  retardant  le  dernier.  Mais  je  passe  encore  plus 
loin  :  pourrai-je  bien  dire  ce  que  je  pense  ?  Il  voit  que,  par 
un  secret  merveilleux,  elle  se  détache  d'autant  plus  du  corps, 
qu'elle  a  plus  de  peine  à  s'en  détacher  ;  et  que  dans  l'effort 
qu'elle  fait  pour  s'en  séparer  tout  entière,  elle  le  fuit  d'autant 
plus  qu'elle  s'y  sent  plus  longtemps  et  plus  violemment 
retenue.  C'est  pourquoi  si  la  violence  de  ses  désirs  ne  peut 
rompre  les  liens  du  corps,  ils  en  éteignent  tous  les  sen- 
timents, ils  en  mortifient  tous  les  appétits  ;  elle  ne  vit  plus 
pour  la  chair  ;  et  enfin  elle  devient  tous  les  jours  et  plus 
libre,  et  plus  dégagée  par  cette  perpétuelle  agitation  :  comme 
un  oiseau  qui  battant  des  ailes  secoue  l'humidité  qui  les 
rend  pesantes,  ou  dissipe  le  froid  qui  les  engourdit  :  si  bien 
que,  portée  par  ces  saints  désirs,  elle  paraît  détachée  du 
corps  (')  pour  vivre  et  converser  avec  les  anges  :  Nostra 
conversatio  in  cœlis  est. 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  âmes  qui  désirent  ainsi 
Jésus-Christ  !  Mais  cependant  ses  ardeurs  s'augmentent, 
et  ce  feu  si  vif  et  si  agissant  ne  peut  plus  être  retenu  sous  la 
cendre  d'une  chair  mortelle.  Cette  divine  maladie  d'amour 
prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces,  elle  ne  peut  plus 
supporter    la    vie.    Chaste  Époux   qui   l'avez  blessée,    que 

a.  Ps.  cv,  2.  —  b.  I  Cor.,  xv,  31. 

j.  Var.  et  égalée  aux  intelligences  célestes. 
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tardez-vous  à  la  mettre  au  ciel,  où  elle  s'élève  par  de  saints 
désirs,  et  où  elle  semble  déjà  transportée  par  la  meilleure 
partie  d'elle-même  ?  Ou,  s'il  vous  plaît  qu'elle  vive  encore, 
quel  remède  trouverez-vous  à  ses  peines  ?  La  mort  ?  mais 
il  vous  plaît  de  la  différer,  pour  élever  sa  perfection  à  l'état 
glorieux  et  suréminent  que  votre  providence  a  marqué 
pour  elle.  L'espérance  ?  mais  elle  la  tue  ;  parce  qu'en  lui 
disant  qu'elle  vous  verra,  elle  lui  dit  aussi  dans  le  même 
temps  qu'elle  n'est  pas  encore  avec  vous.  Que  ferez-vous 
donc,  ô  Sauveur,  et  de  quoi  soutiendrez-vous  votre  amante, 
dont  le  cœur  languit  après  vous  ?  Chrétiens,  il  sait  le  secret 
de  lui  faire  trouver  du  goût  dans  la  vie.  Quel  secret  ? 
secret  merveilleux.  Il  lui  enverra  des  afflictions  ;  il  éprou- 
vera son  amour  par  de  continuelles  souffrances  :  secret 
étrange,  selon  le  monde  ;  mais  sage,  admirable,  infaillible, 
selon  les  maximes  de  l'Évangile.  C'est  par  où  je  m'en  vais 
conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

La  langueur  de  sainte  Thérèse  ne  peut  donc  plus  être 
soutenue  que  par  des  souffrances  ;  et  dans  l'ennui  qu'elle  a 
de  la  vie,  elle  ne  trouve  point  de  consolation  que  de  dire  (') 
continuellement  à  son  Dieu  :  Seigneur,  «  ou  souffrir,  ou 
mourir  :  »  Aut  pati,  aut  mort.  Il  est  digne  de  votre  au- 
dience de  comprendre  solidement  toute  la  force  de  cette 
parole  ;  et  quand  je  vous  en  aurai  découvert  le  sens,  vous 
confesserez  avec  moi  qu'elle  renferme  comme  en  abrégé 
toute  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  et  tout  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Mais  observez  avant  toutes  choses  la  merveilleuse 
contrariété  des  inclinations  naturelles  et  de  celles  que  la 
grâce  inspire. 

La  première  inclination  que  la  nature  nous  donne,  c'est 
sans  doute  l'amour  de  la  vie  ;  la  seconde,  qui  la  suit  de  près 
ou  qui  peut-être  est  encore  plus  forte,  c'est  l'amour  des 
plaisirs  du  monde,  sans  lesquels  la  vie  serait  ennuyeuse.  Car, 
mes  frères,  il  est  véritable  :  quelque  amour  que  nous  ayons 
pour  la  vie,   nous  ne   la  pourrions  supporter  si  elle  n'avait 

1.    Var.  de  crier. 


382  PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  THÉRÈSE. 

des  contentements  ;  et  jugez- en  par  expérience.  Combien 
longues,  combien  ennuyeuses  vous  paraissent  ces  tristes 
journées  que  vous  passez  sans  aucun  plaisir  de  conversation 
ou  de  jeu,  ou  de  quelque  autre  divertissement  !  Ne  vous 
semble-t-il  pas  alors,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  les 
jours  sont  durs  et  pesants  :  Pondus  diei ;  c'est  ce  qui  s'appelle 
le  poids  du  jour  :  c'est  pourquoi  ils  vous  sont  à  charge,  et 
vous  ne  pouvez  supporter  ce  poids.  Au  contraire  est-il  rien 
qui  aille  plus  vite  ni  qui  s'écoule,  s'échappe  et  vole  plus 
légèrement  que  le  temps  passé  parmi  les  délices  ?  De  là 
vient  que  ce  roi  mourant,  auquel  Isaïe  rendit  la  santé,  se 
plaint  qu'on  tranche  le  cours  de  sa  vie  lorsqu'il  ne  faisait 
que  la  commencer  :  Dum  adkuc  ordirer,  sticcidit  me  :  de 
mane  usque  ad  vcsperam  finies  me  (a)  :  «  Je  finis  lorsque  je 
commence,  et  ma  vie  s'est  achevée  du  matin  au  soir  !  »  Que 
veut  dire  ce  prince  malade  ?  Il  avait  près  de  quarante  ans  ; 
cependant  il  s'imagine  qu'il  ne  fait  que  de  naître,  et  il  ne 
compte  encore  qu'un  jour  de  son  âge  ?  C'est  que  sa  vie 
passée  dans  le  luxe,  dans  le  plaisir  du  commandement  et 
dans  une  abondance  royale,  ne  lui  faisait  presque  point 
sentir  sa  durée,  tant  elle  coulait  doucement.  Je  vous  parle 
ici,  chrétiens,  dans  le  sentiment  des  hommes,  du  monde, 
qui  ne  vivent  que  pour  les  plaisirs  ;  et  c'est  afin  que  vous 
compreniez  quel  étrange  renversement  des  inclinations  na- 
turelles apporte  (x)  l'esprit  du  christianisme  dans  les  âmes 
qui  en  sont  remplies  :  et  voyez-le  par  l'exemple  de  sainte 
Thérèse. 

Les  afflictions,  les  douleurs  aiguës,  ce  cruel  amas  de  maux 
et  de  peines  sous  lequel  elle  paraît  accablée,  et  qui  pourrait 
contraindre  les  plus  patients  à  appeler  la  mort  au  secours  : 
c'est  ce  qui  lui  fait  désirer  de  vivre  :  et  au  lieu  que  la  vie  est 
amère  aux  autres,  si  elle  n'est  adoucie  par  les  voluptés,  elle 
n'est  amère  à  Thérèse  que  lorsqu'elle  y  jouit  de  quelque 
repos.  Oui  lui  donne  ces  désirs  étranges  ?  d'où  lui  viennent 
ces  inclinations  si  contraires  à  la  nature  ?  En  voici  la  raison 
solide  :  c'est  qu'il   n'est  rien  de  plus  opposé   que  de   vivre 

a.  /s.,  XXXVIII,  12. 
1.   Var,  met. 
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selon  la  nature,  et  de  vivre  selon  la  grâce  ;  c'est,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Paul  ("),  qu'elle  n'a  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  un  esprit  victorieux  du  monde  ;  c'est  que,  pleine  de 
Jésus-Christ,  elle  veut  vivre  selon  Jésus-Christ.  Ce  Jésus, 
ce  divin  Sauveur,  n'a  vécu  que  pour  endurer  ;  et  il  m'est 
aisé  de  vous  faire  voir,  par  les  Écritures  divines,  qu'il  n'a 
voulu  étendre  sa  vie  qu'autant  de  temps  qu'il  fallait  souffrir. 
Entendez  donc  encore  cette  vérité,  par  laquelle  j'achèverai 
ce  discours,  et  qui  en  fera  tout  le  fruit. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  Jésus  ait  voulu  mou- 
rir :  il  devait  ce  sacrifice  à  son  Père,  pour  apaiser  sa  juste 
fureur,  et  le  rendre  propice  aux  hommes.  Mais  qu'était-il 
nécessaire  qu'il  passât  ses  jours,  et  ensuite  qu'il  les  finît 
parmi  tant  de  maux?  C'est  pour  la  raison  que  j'ai  dite.  Etant 
l'homme  de  douleurs,  comme  l'appelait  le  Prophète  (ô),  il  n'a 
voulu  vivre  que  pour  endurer  ;  ou,  pour  le  dire  plus  forte- 
ment par  un  beau  mot  de  Tertullien,  il  a  voulu  se  rassasier, 
avant  que  de  mourir,  par  la  volupté  de  la  patience:  Saginari 
vohiptate  patientiez  discessurus  volebat  (').  Voilà  une  étrange 
façon  de  parler.  Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  que.  selon  le 
sentiment  de  ce  Père,  toute  la  vie  du  Sauveur  était  un  festin, 
dont  tous  les  mets  étaient  des  tourments  ?  Festin  étrange, 
selon  le  siècle,  mais  que  Jésus  a  jugé  digne  de  son  goût. 
Sa  mort  suffisait  pour  notre  salut  ;  mais  sa  mort  ne  suffisait 
pas  à  ce  merveilleux  appétit  qu'il  avait  de  souffrir  pour  nous. 
Il  a  fallu  y  joindre  les  fouets,  et  cette  sanglante  couronne 
qui  perce  sa  tête,  et  tout  ce  cruel  appareil  de  supplices  épou- 
vantables ;  et  cela  pour  quelle  raison  ?  C'est  que  ne  vivant 
que  pour  endurer,  «  il  voulait  se  rassasier,  avant  que  de 
mourir,  de  la  volupté  de  souffrir  pour  nous:  »  Saginari  volup- 
late  patientiœ  discessurus  volebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de  la  vérité 
que  je  prêche,  regardez  ce  que  fait  Jésus  à  la  croix.  Ce 
Dieu  avide  de  souffrir  pour  l'homme,  tout  épuisé,  tout  mou- 
rant qu'il  est,  considère  que  les  prophéties  lui  promettent 
encore  un  breuvage  amer  dans  sa  soif:  il  le  demande  avec 
un  grand  cri  ;  et  après  ceLte  aigreur  et  cette  amertume  dont 

a.  I  Cor.,  11,  12.  —  b.  Zr.,  Lin,  3.  —  c.  De  Palieni.,  n.  3. 
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,  le  Juif  impitoyable  arrose  sa  langue,  que  fait-il  ?  Il  me  sem- 
ble qu'il  se  tourne  du  côté  du  ciel  :  Eh  bien  !  dit-il,  6  mon 
Père,  ai-je  bu  tout  le  calice  que  votre  providence  m'avait 
préparé  ?  ou  bien  reste-t-il  quelque  peine  qu'il  soit  néces- 
saire que  j'endure  encore  ?  Donnez,  je  suis  prêt,  ô  mon 
Dieu  !  Parahim  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meum  (").  Je 
veux  boire  tout  le  calice  de  ma  Passion,  et  je  n'en  veux  pas 
perdre  une  seule  goutte.  Là,  voyant  dans  ses  décrets  éter- 
nels qu'il  n'y  a  plus  rien  à  souffrir  pour  lui  :  Ah  !  dit-il,  c'en 
est  fait,  «  tout  est  consommé  :  »  Consmnmatum  est  (6)  :  sor- 
tons, il  n'y  a  plus  rien  à  faire  en  ce  monde  ;  et  aussitôt  il 
rendit  son  âme  à  son  Père.  Et  par  là  ne  paraît-il  pas,  chré- 
tiens, qu'il  ne  vit  que  pour  endurer,  puisque,  lorsqu'il  aper- 
çoit la  fin  des  souffrances,  il  s'écrie  :  Tout  est  achevé,  et 
qu'il  ne  veut  plus  prolonger  sa  vie  ? 

Tel  est  l'esprit  du  Sauveur  Jésus,  et  c'est  lui  qui  l'a 
répandu  sur  Thérèse,  sa  pudique  épouse.  Elle  veut  aussi 
souffrir  ou  mourir  ;  et  son  amour  ne  peut  endurer  qu'aucune 
cause  retarde  sa  mort  sinon  celle  qui  a  différé  la  mort  du 
Sauveur.  Chrétiens,  échauffons  nos  cœurs  par  la  vue  de  ce 
grand  exemple,  et  apprenons  de  sainte  Thérèse  qu'il  nous 
faut  nécessairement  souffrir  ou  mourir.  Et  un  chrétien  en 
peut-il  douter  ?  Si  nous  sommes  de  vrais  chrétiens,  ne 
devons-nous  pas  désirer  d'être  toujours  avec  Jésus-Christ? 
Or,  mes  frères,  où  le  trouve-t-on,  cet  aimable  Sauveur  de 
nos  âmes  ?  En  quel  lieu  peut-on  l'embrasser  ?  On  ne  le 
trouve  qu'en  ces  deux  lieux  :  dans  sa  gloire  ou  dans  ses  sup- 
plices, sur  son  trône  ou  bien  sur  sa  croix.  Nous  devons 
donc,  pour  être  avec  lui,  ou  bien  l'embrasser  dans  son  trône, 
et  c'est  ce  que  nous  donne  la  mort,  ou  bien  nous  unir  à  sa 
croix,  et  c'est  ce  que  nous  avons  par  les  souffrances  ;  telle- 
ment qu'il  faut  souffrir  ou  mourir,  afin  de  ne  quitter  jamais 
le  Sauveur.  Et  quand  Thérèse  fait  cette  prière  :  Que  je 
souffre,  ou  bien  que  je  meure,  c'est  de  même  que  si  elle  eût 
dit  :  A  quelque  prix  que  ce  soit,  je  veux  être  avec  Jésus- 
Christ.  S'il  ne  m'est  pas  encore  permis  de  l'accompagner 
dans  sa  gloire,  je  le  suivrai  du  moins  parmi  ses  souffrances, 

a.  Ps.,  CVll,  2.  —  b.  Joan.,  XIX,  30. 
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afin  que,  n'ayant  pas  le  bonheur  de  le  contempler  assis  dans 
son  trône,  j'aie  du  moins  la  consolation  de  l'embrasser  pendu 
à  sa  croix. 

Souffrons  donc,  souffrons,  chrétiens,  ce  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  nous  envoyer  :  les  afflictions  et  les  maladies,  les  misères 
et  la  pauvreté,  les  injures  et  les  calomnies;  tâchons  de  porter 
d'un  courage  ferme  telle  partie  de  sa  croix  dont  il  lui  (') 
plaira  de  nous  honorer.  Quoique  tous  nos  sens  y  répugnent, 
il  est  doux  de  souffrir  avec  Jésus-Christ,  puisque  ces  souf- 
frances nous  font  espérer  la  société  de  sa  gloire  ;  et  cette 
pensée  doit  fortifier  ceux  qui  vivent  dans  la  douleur  et  l'af- 
fliction. 

Mais  pour  vous,  fortunés  du  siècle,  à  qui  la  faveur,  les 
richesses,  le  crédit  et  l'autorité  fait  trouver  la  vie  si  com- 
mode, et  qui,  dans  cet  état  paisible,  semblez  être  exempts 
des  misères  qui  affligent  les  autres  hommes,  que  vous  dirai- 
je  aujourd'hui,  et  quelle  croix  vous  laisserai-je  en  partage  ? 
Je  pourrais  vous  représenter  que  peut-être  ces  beaux  jours 
passeront  bien  vite,  que  la  fortune  n'est  pas  si  constante 
qu'on  ne  voie  aisément  finir  ses  faveurs,  ni  la  vie  si  abon- 
dante en  plaisir  qu'elle  n'en  soit  bientôt  épuisée.  Mais  avant 
ces  grands  changements,  au  milieu  des  prospérités, que  ferez- 
vous,  que  souffrirez-vous  pour  porter  la  croix  de  Jésus  ? 
Abandonner  les  richesses,  macérer  le  corps  ?  Non,  je  ne 
vous  dis  pas,  chrétiens,  que  vous  abandonniez  vos  richesses, 
ni  que  vous  macériez  vos  corps  par  de  longues  mortifications. 
Heureux  ceux  qui  le  peuvent  faire  dans  l'esprit  de  la  péni- 
tence !  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  ce  courage.  Jetez  seule- 
ment les  yeux  sur  les  pauvres  membres  de  Jésus-Christ, 
qui  étant  accablés  de  maux  ne  trouvent  point  de  consolations. 
Souffrez  en  eux,  souffrez  avec  eux  ;  descendez  à  leur  misère 
par  la  compassion;  chargez-vous  volontairement  d'une  partie 
des  maux  qu'ils  endurent;  et,  leur  prêtant  vos  mains  charita- 
bles, aidez-leur  à  porter  la  croix,  sous  la  pesanteur  de  laquelle 
vous  les  voyez  suer  et  gémir.  Prosternez-vous  humblement 
aux  pieds  de  ce  Dieu  crucifié  ;  dites-lui,  honteux  et  confus  : 
Puisque  vous  ne  m'avez  point  jugé  digne   de  me   faire  part 

1.    Var.  dont  le  Sauveur  voudra  nous  charger. 
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de  votre  croix  ('),  permettez  du  moins,  ô  Sauveur,  que  j'em- 
prunte celle  des  autres,  et  que  je  la  puisse  porter  avec  eux  : 
donnez-moi  un  cœur  tendre,  un  cœur  fraternel,  un  cœur 
véritablement  chrétien,  par  lequel  je  puisse  sentir  leurs  dou- 
leurs, et  participer  du  moins  de  la  sorte  aux  bénédictions  de 
ceux  qui  souffrent. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  dire,  avec  le  respect  d'un 
sujet  et  la  liberté  d'un  prédicateur,  que  cette  instruction  salu- 
taire regarde  principalement  Votre  Majesté.  Nous  répandons 
tous  les  jours  des  vœux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  grandeur  : 
nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que  notre  devoir  nous 
peut  inspirer,  que  sa  main  ne  se  lasse  pas  de  verser  ses  bien- 
faits sur  elle  ;  et  afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  entière, 
qu'il  fasse  que  ce  grand  roi  votre  fils,  à  mesure  qu'il  s'avance 
en  âge,  devienne  tous  les  jours  plus  cher  à  ses  peuples  et  plus 
redoutable  à  ses  ennemis.  Mais  parmi  tant  de  prospérités, 
nous  ne  croyons  pas  être  criminels,  si  nous  lui  souhaitons 
aussi  des  douleurs.  J'entends,  Madame, ces  douleurs  si  saint.es> 
qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  à  la  vue  des  afflictions,  et 
leur  font  sentir  les  misères  des  pauvres  membres  du  Fils  de 
Dieu.  Votre  Majesté  les  ressent,  Madame  ;  toute  la  France 
a  vu  des  marques  de  cette  bonté  qui  lui  est  si  naturelle.  Mais, 
Madame,  ce  n'est  pas  assez  ;  tâchez  d'augmenter  tous  les 
jours  ces  pieuses  inquiétudes  qui  travaillent  Votre  Majesté 
en  faveur  des  misérables.  Dans  ce  secret,  dans  cette  retraite 
où  les  heures  vous  semblent  si  douces,  parce  que  vous  les 
passez  avec  Dieu,  affligez-vous  devant  lui  des  longues  souf- 
frances de  la  chrétienté  désolée,  et  surtout  des  peuples  qui 
vous  sont  soumis  ;  et  pendant  que  vous  formez  de  saintes 
résolutions  d'y  apporter  le  soulagement  que  les  affaires  pour- 
ront permettre,  pendant  que  notre  victorieux  monarque 
avance  tous  les  jours  l'ouvrage  de  la  paix  par  ses  victoires, 
et  par  cette   vie  agissante  à  laquelle  il  s'accoutume  dès   sa 

1.  Tel  est  le  texte  des  éditeurs.  Il  serait  à  contrôler  sur  l'original,  si  celui-ci 
se  retrouve.  Y  aurait-il  ici  encore  amalgame  de  deux  rédactions,  dont  la  première 
aurait  été  en  partie  effacée  ?  Fallait-il  lire  simplement  :  «  Puisque  vous  ne  m'avez 
pas  jugé  digne  de  votre  croix  ?  »  —  Telle  que  nous  la  lisons,  du  reste,  la  phrase 
est  intelligible. 
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jeunesse,  attirez-la  du  ciel  par  vos  vœux;  et  pour  récompense 
de  ces  douleurs  que  la  charité  vous  inspirera,  puissiez-vous 
jamais  n'en  ressentir  d'autres,  et  après  une  longue  vie  rece- 
voir enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glorieuse 
que  celle  qui  environne  votre  front  auguste.  Faites  ainsi, 
grand  Dieu,  à  cause  de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde 
infinie!  Amen. 

Allocution  qui  ne  fut  pas  prononcée  (l). 

Sire,  permettez-moi  de  vous  dire,  avec  le  respect  d'un 
sujet  et  la  liberté  d'un  prédicateur,  que  cette  instruction 
salutaire  regarde  principalement  Votre  Majesté  (2).  Nous 
prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que  l'amour  et  le  devoir  nous 
peut  inspirer,  que,  multipliant  ses  victoires,  il  égale  votre  re- 
nommée à  celle  des  plus  fameux  conquérants.  Mais  parmi 
toutes  ces  prospérités,  nous  ne  croyons  pas  être  criminels,  si 
nous  lui  souhaitons  aussi  des  douleurs  :  j'entends,  Sire,  ces 
saintes  douleurs  qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  à  la  vue  des 
afflictions,  et  qui  leur  [font]  (3)  sentir  les  misères  des  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ.  Sire,  ces  douleurs  sont  dignes  des 
rois,  et  s'ils  sont  le  cœur  des  royaumes  qu'ils  animent  par  leur 
influence,  il  est  juste  que,  comme  le  cœur,  ils  ressentent  aussi 
les  impressions  des  maux  qu'endurent  les  autres  parties.  Votre 
Majesté  les  ressent,  Sire  ;  elle  fait  la  guerre  dans  cet  esprit  : 
elle  étend  bien  loin  ses  conquêtes,  elle  s'accoutume  dès  sa 
jeunesse  à  cette  vie  agissante,  pour  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique :  elle  sent  et  elle  plaint  les  maux  de  ses  peuples  ;  elle  ne 
respire  qu  a  les  soulager.  Pour  récompense  de  ces  douleurs 
que  sa  bonté  lui  fait  ressentir  (4),  puisse-t-elle  jamais  n'en 
éprouver  d'autres,  et  après  une  longue  vie  recevoir  enfin  de 
la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glorieuse  que  celle  qui 
environne  son  front  auguste  ! 

i.  Louis  XIV,  qui  visitait  les  places  fortes  de  la  province,  n'entendit  pas 
ce  discours.  Bossuet  avait  préparé  ces  quelques  mots  d'allocution,  pour  être  prêt 
à  tout  événement. 

2.  Les  éditeurs,  en  supprimant  cette  première  phrase,  ont  rendu  cette  allo- 
cution incorrecte,  et  presque  inintelligible. 

3.  Édit.  et  qui  leur  fait.  —  Même  si  ce  singulier  était  dans  le  brouillon  qu'on 
imprime,  il  fallait  le  corriger,  sauf  à  en  avertir. 

4.  Lâchât,  et  les  éditions  modernes  :  pressentir. 
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en  faveur  de  l'Œuvre  des  Bouillons. 
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La  charitable  reine,  qui  aimait  à  s'inspirer  des  conseils  de  saint 
Vincent  de  Paul,  marqua  son  passage  à  Metz  par  des  bienfaits 
durables.  Le  développement  des  deux  maisons  de  la  Propagation 
de  la  foi.  l'une  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  hommes  :  la  Charité 
aux  bouillons,  dont  il  sera  question  dans  notre  sermon  ;  la  mission 
de  1658  ;  le  projet  de  fonder  le  Séminaire  de  Sainte-Anne,  réalisé 
quelques  années  plus  tard  :  toutes  ces  œuvres  de  charité  préoccu- 
pèrent Anne  d'Autriche  dans  son  voyage  de  la  fin  de  l'année  1657  (*)• 
Bossuct,  qui  était  l'âme  de  toutes,  venait  de  perdre  un  appui  (1656) 
par  la  mort  du  gouverneur  Schonberg,  si  zélé  à  le  seconder  ;  mais  la 
Providence  lui  en  envoyait  un  autre  plus  solide  encore,  celui  de  la 
Reine  mère.  La  pieuse  veuve  du  maréchal,  Marie  de  Hautefort, 
n'avait  pas  manqué  de  recommander  à  la  confiance  de  la  souveraine, 
dont  elle  était  l'amie  intime,  le  jeune  archidiacre  (3)  de  Metz. 

C'est  aux  recherches  érudites  de  M.  Floquet  que  nous  devons 
tous  ces  renseignements  sur  une  époque  delà  vie  de  Bossuet,  si  peu 
connue  jusqu'en  1855.  Il  expose  de  même  (4)  la  nature  et  le  but  de 
cette  œuvre  des  Bouillons,  qui  fut  l'occasion  du  sermon  de  charité, 
dont  on  va  lire  l'csquisse.Elle  fournissait  aux  infirmes  et  aux  malades 
des  aliments  et  des  remèdes.  Huit  sœurs  de  charité  les  préparaient 
et  les  distribuaient.  Des  dames  chrétiennes  se  faisaient  quêteuses  de 
bonne  volonté  pour  trouver  les  fonds  nécessaires. 

SOMMAIRE  :  Toussaint  :  Beati  miséricordes. 

[Exorde].  Liaison  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde 
exercée. 

[1*  point].  Salut  est  une  grâce.  —  Comparaison  :  une  pierre  dans 
l'édifice. 

[2e point].  Adorer  la  miséricorde  en  l'imitant.  —  Deux  sacrifices: 
à  la  justice,  sacrifice  de  destruction  ;  à  la  miséricorde,  sacrifice  de 
conservation.  —  Les  pauvres  :  Talibus  hostiis  promeretur  Deus. 
(Hebr.,  XIII,  16.) 

1.  Mss.  12821,  f.  4. 

2.  Floquet,  Études....,  I,  435. 

3.  Bossuet  était  revêtu  de  cette  dignité  depuis  1654. 

4.  Ibid.,  500. 
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Bcati  miséricordes,  quoniam  ipsi  mise- 
ricordiam  consequcntur. 

Bienheureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  miséricorde. 
[Mattk.,  v,  7.) 

LA  solennité  de  ce  jour,  et  la  charge  particulière  qui 
m'est  imposée,  m'obligent  à  partager  mon  esprit  en 
deux  pensées  bien  contraires,  et  à  vous  faire  arrêter  les  yeux 
sur  deux  objets  bien  différents.  Et  premièrement,  chrétiens, 
c'est  l'intention  de  la  sainte  Eglise  que  l'on  prêche  dans 
toutes  ses  chaires  la  gloire  des  esprits  immortels  qu'elle  ho- 
nore tous  aujourd'hui  par  une  même  célébrité.  Et  pour  suivre 
ses  volontés,  il  faut  que  par  cette  clef  admirable  de  la  parole 
divine,  à  laquelle  rien  n'est  fermé,  je  vous  ouvre  les  portes 
sacrées  de  la  céleste  Jérusalem,  et  que  je  vous  fasse  entrer 
dans  ce  sanctuaire  adorable  où  tous  ces  esprits  bienheureux, 
se  reposant  de  tous  leurs  travaux,  sont  rendus  dignes  de  por- 
ter leur  bouche  à  la  source  toujours  féconde  de  félicité  et  de 
vie.  C'est  le  premier  objet  que  l'on  me  propose.  Mais  voici 
que  d'un  autre  côté  on  me  charge  de  recommander  à  vos 
charités  de  prendre  soin  des  pauvres  malades,  et  de  vous 
animer,  si  je  puis,  à  vous  joindre  d'un  zèle  fervent  à  cette 
sainte  société  qui,  ayant  formé  depuis  quelques  années  le 
dessein  de  les  soulager  dans  leur  extrême  misère,  s'est  liée 
et  dévouée  depuis  peu  à  cet  (')  œuvre  salutaire  avec  une  fer- 
veur nouvelle  et  un  saint  accroissement  de  dévotion.  Que 
ferai-je  ici,  chrétiens,  partagé  entre  deux  matières  qui  pa- 
raissent si  opposées  ?  D'un  côté  il  faut  que  je  vous  fasse 
entendre  les  cantiques  harmonieux  et  la  ravissante  musique 
par  laquelle  les  saints  expriment  leur  joie  ;  et  l'on  m'oblige 
dans  le  même  temps  de  faire  résonner  à  vos  oreilles  les  gé- 
missements des  infirmes  et  les  plaintes  des  languissants.  Il 
faut  élever  nos  esprits  à  cette  cité  bienheureuse  et  brillante 
d'une  lumière  immortelle  ;  et  en  même  temps  il  nous  faut 
descendre  dans  les  demeures  tristes  et  obscures  où  sont 
gisants  les  pauvres  malades.  Et  comment  sera-t-il  possible 

t.  Edit.  à  cette  oeuvre.  —  Mais  Bossuet  corrige,  en  cet  endroit,  pour  mettre 
le  masculin. 
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de  marcher  dans  le  môme  moment  en  des  lieux  si  différents, 
et  sur  des  chemins  si  contraires  ?  Toutefois  nous  nous  trom- 
pons, chrétiens  ;  ce  n'est  qu'une  fausse  apparence  ;  et  si  nous 
savons  pénétrer  les  mystères  du  christianisme  et  la  doctrine 
de  notre  Évangile,  nous  demeurerons  convaincus  que  ces 
deux  objets  que  l'on  nous  présente,  quoiqu'ils  semblent  fort 
opposés,  sont  unis  nécessairement  d'une  liaison  très  étroite. 
Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  mes  frères,  qu'est-ce  que  le  ciel  ? 
qu'est-ce  que  ce  séjour  glorieux  ?  C'est  le  lieu  que  Dieu  nous 
prépare  pour  y  recevoir  la  miséricorde.  Et  les  chambres  des 
pauvres  infirmes  ;  les  lits,  non  de  repos  et  de  sommeil,  mais 
d'inquiétudes  et  de  veilles  laborieuses  où  nous  les  voyons 
attachés  ?  C'est  le  lieu  que  Dieu  nous  destine  pour  y  faire  la 
miséricorde.  Et  maintenant  ne  voyez-vous  pas  quelle  liaison  il 
y  a  entre  la  miséricorde  reçue  etla  miséricorde  exercée?«Bien- 
heureux  les  miséricordieux;  »  voilà  ceux  qui  exercent  la  misé- 
ricorde :  «  parce  qu'ils  obtiendront  la  miséricorde  ;  »  et  voilà 
ceux  qui  la  reçoivent.  Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  que  ce 
soient  deux  choses  fort  éloignées  de  regarder  en  un  seul  dis- 
cours les  heureux  et  les  misérables. Vous  voyez  que  notreSau- 
veurmet  ensemble  les  uns  et  les  autres  ;  et  cela,  pour  quelle 
raison  ?  C'est  qu'en  nous  montrant  le  lieu  bienheureux  où  il 
répand  sur  nous  la  miséricorde,  il  nous  fait  voir  où  il  nous 
faut  tendre  ;  et  en  nous  pariant  du  lieu  où  nous  la  pouvons 
exercer,  il  nous  montre  le  droit  chemin  par  lequel  nous  y 
pouvons  arriver.  Ouvrez  vos  mains,  dit  notre  Sauveur  ;  ou- 
vrez-les du  côté  de  Dieu,  ouvrez-les  du  côté  des  pauvres  : 
ouvrez  pour  recevoir,  ouvrez  pour  donner.  Si  vous  fermez 
vos  entrailles  sur  les  nécessités  de  vos  frères,  la  source  de  la 
miséricorde  divine  se  tarira  aussitôt  sur  vous  :  ouvrez-leur  et 
votre  cœur  et  vos  mains,  elle  coulera  avec  abondance.  C'est, 
mes  frères,  cette  liaison  et  cette  concorde  admirable  entre  la 
miséricorde  que  nous  espérons  (!)  et  la  miséricorde  que  nous 
exerçons  (2),  que  j'espère  traiter  en  deux  points  avec  le 
secours  de  la  grâce.  Je  vous  représenterai  avant  toutes  choses 
avec  quelle  libéralité  Dieu  exerce  sur  nous  sa  miséricorde, 

i.    Var.  entre  la  miséricorde  reçue. 
2.    Var.  et  la  miséricorde  exercée. 
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lorsqu'il  nous  reçoit  dans  son  paradis  ;  et  après  je  tâcherai 
de  vous  faire  voir  combien  cette  abondance  de  miséricorde 
que  le  Père  céleste  témoigne  envers  nous,  en  nous  appelant 
à  sa  gloire,  nous  oblige  d'avoir  de  tendresse  pour  nos  frères 
qui  sont  ses  enfants  et  les  membres  de  son  Fils  unique. 
C'est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Commençons  avec  allégresse  à  publier  les  miséricordes 
que  notre  bon  Père  exerce  sur  nous,  lorsqu'il  daigne  nous 
appeler  à  la  gloire  de  son  royaume.  Disons,  confessons,  pu- 
blions que  nous  n'y  pouvons  entrer  que  par  grâce,  par  un 
pur  effet  de  bonté,  par  un  sentiment  de  miséricorde.  Et  le 
Sauveur  nous  le  dit  dans  notre  évangile  (")  :  Misericordiam 
consequentur  (*).  Quelle  est  cette  miséricorde  que  le  Fils  de 
Dieu  leur  promet  ?  Je  soutiens  que  c'est  la  vie  éternelle  : 
Regnum  cœlorum  (*)  ;  Deum  videbunt  (c)  ;  Possidebunt  ter- 
rain (d)  ;  terrain  vivent htm  (')  ;  Saturabuntur  (f)  ;  inebria- 
buntur  (f)  ;  Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua  (A)  ;  Conso- 
labuntur  (')  ;  Absterget  Dens  omnem  lacrymam  (■/).  Ainsi 
niisericordiam  consequentur. 

En  effet,  que  pouvons-nous  espérer,  misérables  bannis, 
enfants  d'Eve,  c'est-à-dire,  enfants  de  colère,  enfants  de  ma- 
lédiction, naturellement  ennemis,  chassés  du  paradis  de  déli- 
ces ?  Si  l'on  nous  rappelle  à  notre  patrie,  si  l'on  nous  tire  de 
l'abîme,  que  devons-nous  faire  autre  chose  que  de  louer  la 
miséricorde  de  ce  charitable  Pasteur  qui  nous  a  retiré[s]  du 
lac  par  le  sang  de  son  Testament,  et  nous  a  reportés  au  ciel 
chargés  sur  ses  épaules  ?  Misericordias  Domini  in  œternum 
cantabo  (k).  In  œternum  :  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
temps,  mais  encore  principalement  dans  l'éternité. 

Toutefois   on   me   pourrait   dire    que  cela  n'est  pas  de  la 

a.  Mat  th.,  v,  7.  —  b.  Ibid.,  3.  —  c.  Ibid.,  8.  —  d.  Ibid.,  4.  —  e.  Ps.  xxvi,  13. 
—  f.  Matth.,  v,  6.  —g.  Ps.,  xxxv,  9.  —  h.  Ibid.,  XVI,  15.  —  i.  Matth.,  v,  5.  — 
j.  Apoc,  xxi,  4.  —  k.  Ps.,  lxxxviii,  2. 

1.  Nous  supprimons  les  traductions  du  premier  éditeur.  Outre  l'inconvénient 
de  faire  lire  du  Deforis  pour  du  Bossuet,  elles  avaient  encore  celui  de  faire  croire 
que  le  grand  orateur  avait  récité  un  pareil  canevas.  Il  le  méditait,  puis  il  im- 
provisait. 
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sorte  :  la  gloire  leur  étant  donnée  comme  récompense,  il 
semble  que  c'est  plutôt  la  justice  qui  la  distribue  au  mérite, 
que  la  miséricorde  qui  la  donne  gratuitement.  Esprits  saints, 
esprits  bienheureux,  ne  fais-je  point  tort  à  vos  bonnes 
œuvres  ?  J'entends  un  de  vous  qui  dit  :  Bonum  certamen  cer- 
tavi  (").  On  vous  rend  la  couronne,  mais  lorsque  vous  avez 
combattu  :  on  vous  honore,  mais  vous  avez  servi  :  on  vous 
donne  le  repos,  mais  vous  avez  fidèlement  travaillé  :  ce  n'est 
donc  pas  miséricorde?  A  Dieu  ne  plaise  !  mais  c'est  cette  doc- 
trine qui  fait  éclater  la  miséricorde.  Expliquons  cette  doctrine. 
Saint  Augustin  :  Rcddet  omnino  Detis,  et  malapro  ma/is,  quo- 
niamjustus  est;  et  bonapro  malis,  quoniam  bonus  est;  et  bonapro 
bonis,  quoniam  bonus  etjustus  est  (d).  A  cela  se  rapporte  toute 
la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes.  L'une  semble  dimi- 
nuer les  autres  ;  non  point  en  Dieu  :  les  ouvrages  de  Dieu  ne 
se  détruisent  point  les  uns  les  autres.  Cette  justice  n'est  pas 
moins  justice  pour  être  mêlée  de  miséricorde  ;  cette  grâce 
n'est  pas  moins  grâce  pour  être  accompagnée  de  justice  : 
au  contraire,  c'est  le  comble  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde. 
Pour  l'entendre  encore  plus  profondément,  considérons 
avec  le  même  saint  Augustin  de  quelle  sorte  les  âmes  saintes 
se  présentent  devant  la  justice  (')  :  Redde  quod  promisisti  : 
fecimus  quod  jussisti (c).  Nulle  obligation  de  justice  entre 
Dieu  et  l'homme.  La  promesse  et  l'alliance  l'a  fait  (2).  Elle  a 
mis  quelque  égalité.  Qui  a  fait  l'alliance,  et  qui  a  donné  la 
promesse  ?  La  miséricorde.  La  justice  la  tient  :  mais  la 
miséricorde  la  donne.  Mais  pénétrons  encore  plus  loin.  Cette 
promesse  était  conditionnelle.  Je  vous  ai  promis  le  ciel  :  oui, 
si  vous  veniez  à  moi  sans  péché,  et  si  vous  fructifiiez  dans  les 
bonnes  œuvres.  Seriez-vous  sans  péché,  si  la  miséricorde  (3) 
ne  les  avait  remis  ?  Auriez-vous  de  bonnes  œuvres,  si  la 
grâce  ne  les  avait  faites  ?  Et  hoc  tu  fecisti,  quia  laborantes 
juvisti  (f). 

a.  II  Tim.,  IV,  7.  —  b.   S.  Aug.,  de  Grat.  et  lib.  Arb.,  cap.  xxill,  n.  45.  — 
c.  Serm.  CLVIII,  n.  2.  —  d.  Ibid. 

1.  Var.  devant  leur  juge. 

2.  Édit.  l'a  faite.  —  Le  est  au  neutre:  «  a  fait  qu'il  y  eût  obligation. ..  » 

3.  Ms.  sans  péché,  si  les  miséricordes  ne  les  avait  remis  ?  —  Lapsus  à  corriger. 
Il  y  en  a  plusieurs  autres  dans  cette  rapide  improvisation.  Reste  une  syllepse. 
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Ne  voyez-vous  donc  pas  que  la  justice  cherche  à  récom- 
penser ?  Mais  elle  ne  trouve  rien  à  récompenser  que  ce  qu'a 
fait  la  miséricorde.  Il  a  l'habit  nuptial,  il  est  juste  qu'il  soit 
du  banquet  ;  mais  cet  habit  nuptial  lui  a  été  [donné]  par 
présent  :  Datum  est  illis  ut  cooperiant  se  byssino  splendenti et 
candido(a).  Il  faut  qu'ils  entrent  au  royaume,  parce  qu'ils  en 
sont  dignes  ;  mais  c'est  Dieu  qui  les  a  fait  digne[s]  :  leurs 
œuvres  les  suivent  ;  mais  Dieu  les  a  faites.  Dieu  ne  peut 
avec  justice  les  rejeter  de  devant  sa  face,  parce  qu'ils  sont 
revêtus  de  sainteté  ;  mais  saint  Paul,  aux  Hébreux  :  Aptet 
vos  in  omni  bono,  ut  faciatis  ejus  voluntatem,  faciens  in  vobis 
quod placent  cora?n  se  per  Jesum  Chrishim  (*)  :  quod  placeat 
coram  se,...  in  omni  bo7io.  C'est  une  suite  de  la  loi  éternelle 
par  laquelle  Dieu  aime  le  bien  ;  c'est  justice  :  mais  aptet  nos, 
faciat  in  nobis.  Il  est  juste  que  cette  pierre  soit  mise  au  plus 
haut  de  cet  édifice,  qu'elle  fasse  le  chapiteau  de  cette  colonne, 
qu'elle  soit  mise  en  vue  sur  ce  piédestal  ;  mais  c'est  parce 
qu'il  a  plu  à  l'Ouvrier  de  la  façonner  de  la  sorte.  Plus  il  y  a 
de  mérite,  plus  il  y  a  de  grâce  :  plus  il  y  a  de  justice,  plus  il 
y  a  de  miséricorde.  C'est  pourquoi  les  vingt-quatre  vieillards 
jettent  leurs  couronnes  aux  pieds  de  l'Agneau  (c).  Combat 
de  Dieu  et  de  l'homme.  Dieu  leur  donne  ;  voilà  la  justice: 
ils  la  lui  rendent  par  actions  de  grâces  ;  c'est  qu'ils  recon- 
naissent la  miséricorde  :  Deo  gratias  qui  dédit  nobis  victo- 
riant  if)  :  Ravissement  des  saints  en  voyant  la  miséricorde 
divine  :  Be?iedic,  anima  mea,  Domino,  qui  coronat  te  in  mise- 
ricordia  et  miserationibus  (*).  Voyez  la  miséricorde  encore 
plus  évidemment  reconnue  au  couronnement  :  Qui  replet  in 
bonis  desiderium  (f).  Amour  prévenant  dès  l'éternité,  par 
lequel  il  les  a  choisi[s]  ;  par  quels  secrets  il  a  touché  leur 
cœur  ;  le  soin  qu'il  a  eu  de  détourner  les  occasions  ; 
les  périls  infinis  du  voyage  ;  se  connaîtront  à  la  fin,  lors- 
qu'ils seront  arrivés,  voyant  les  damnés,  et  que  la  seule 
miséricorde  les  a  triés  :  Misericordia  ejus  prœveniet  me  (f)  ; 

—  Misericordia  ejus  subsequetur  me  (/l).  —  Le  peu  de  propor- 

a.  Apoc,  xix,  8.  —  b.  Hebr.,  xm,  21.  —  Ms.  in  Christo  Jesu.  —  c.  Apoc,  IV, 
10.  —  d.  I  Cor.,  xv,  57.  —  Ms.  Gratias  Deo...  — e.  Ps.,  en,  1,  4.  — /.  Ibid.,  5. 

—  g.  Ibid.,   LVIII,  11.  —  h.  Ibid.,  XXII,  6. 
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tion  de  leurs  œuvres  avec  leur  gloire  :  Supra  modum,  in 
sublimitate,  œternum  gloriœ  pondus  (").  Ils  ne  peuvent  com- 
prendre comment  une  créature  chétive  a  été  capable  de  tant 
de  grandeur.  Alleluid:  Dieu  les  loue,  ils  louent  Dieu  ('''). 
Vous  avez  bien  fait,  leur  dit  Dieu  :  Quia  digni  sunt  (c).  C'est 
vous  qui  l'avez  fait  :  Omnia  opéra  nostra  operatus  es  noôis, 
Domine  (f).  —  C'est  à  ce  lieu  de  paix  que  nous  aspirons  ; 
c'est  après  cette  patrie  bienheureuse  que  notre  pèlerinage 
soupire  :  c'est  à  cette  miséricorde  que  nous  espérons  (').  Se 
peut-il  faire  que  nous  attendions  tant  de  grâces  sans  en 
vouloir  faire  à  nos  frères  ?  La  miséricorde  nous  environne 
de  toutes  parts  :  Misericordia  ejtis  circumdabit  me  (').  Cet 
exemple  de  notre  Dieu  ne  nous  attendrit-il  pas  (2)  ?  Si  un 
maître  est  indulgent  à  ses  domestiques,  il  ne  peut  souffrir  les 
insolents  et  les  fâcheux  :  il  veut  que  sa  douceur  serve  de  loi  à 
toute  sa  famille.  Sous  un  père  si  bon  que  Dieu,  quelle  douceur 
pouvons-nous  prétendre  si  nous  sommes  durs  et  inexorables  ? 
Vous  voyez  donc  déjà,  chrétiens,  la  liaison  qu'il  y  a  entre  la 
miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée  :  mais  entrons 
plus  profondément  dans  cette  matière,  et  expliquons  notre 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Je  crois  que  vous  voyez  aisément  que  de  tous  les  divins 
attributs  celui  que  nous  devons  reconnaître  dans  un  plus 
grand  épanchement  de  nos  cœurs,  c'est  sans  doute  la  misé- 
ricorde. C'est  celui  dont  nous  dépendons  le  plus  :  nous  ne 
subsistons  que  par  grâce.  Il  faut  la  reconnaître  en  la  publiant  ; 
la  publier  en  l'imitant  :  Estote  miséricordes,  sicut  et  Pater 
vester  misericors  est  (/).  Nous  ayant  faits  à  son  image,  il 
n'aime  rien  plus  en  nous  que  l'effort  que  nous  faisons  de  nous 
conformer  à  ses  divines  perfections.  Saint  Paul,  aux  Colos- 
siens,  après  leur  avoir  montré  la  miséricorde  divine  dans  la 

a.  II  Cor.,  iv,  17.  —  b.  Apoc,  xix,  1,  3,  4,  6.  —  c.  Ibid.,  III,  4.  —  d.  Is., 
xxvi,  12.  —  Ms.  in  nobis.  —  e.  Ps.,  xxxi,  10.  — /  Luc,  vi,  36. 

1.  Il  doit  y  avoir  ici  un  nouveau  lapsus.  On  peut  supposer  que  à  s'est  glissé 
par  surprise  dans  cette  phrase.  Dans  le  doute  cependant,  nous  devons  le  con- 
server. Peut-être  aussi  espérons  est-il  mis  par  distraction  pour  aspirons. 

2.  C'est-à-dire  «  ne  nous  attendrit-il  pas  sur  nos  frères  ?  » 
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grâce  de  leur  élection,  conclut  en  ces  termes  :  Induite  vos 
ergo  sicut  electi  Dei,  sandi  et  dilecti  (")  ;  —  electi,  par  misé- 
ricorde et  par  grâce  ;  dilecti,  par  pure  bonté  ;  sancti,  par  la 
rémission  gratuite  de  tous  vos  péchés  :  —  Induite  vos  ergo 
viscera  misericordiœ. 

Pouvez-vous  mieux  confesser  la  miséricorde  que  vous 
recevez  qu'en  la  faisant  aux  autres  en  simplicité  de  cœur  ? 
Si  vous  êtes  durs  et  superbes  sur  les  misérables,  il  semble 
que  vous  ayez  oublié  votre  misère  propre.  Si  vous  la  faites 
aux  autres  dans  un  sentiment  de  tendresse,  vous  ressouve- 
nant des  grâces,  c'est  alors  que  vous  honorez  ces  bienfaits  : 
c'est  là  le  sacrifice  que  demande  sa  miséricorde  :  Talibus 
hostiis  promeretur  (*).  Il  y  a  un  sacrifice  de  destruction  ;  c'est 
le  sacrifice  de  la  justice  divine,  en  témoignage  qu'elle  détruit 
les  pécheurs.  Mais  le  propre  de  la  miséricorde,  c'est  de  con- 
server ;  il  lui  faut  pour  sacrifice  conserver  les  pauvres  et  les 
misérables  :  voilà  1  oblation  qui  lui  plaît.  Vous  prétendez  au 
royaume  céleste  :  Dieu  vous  en  a  donné  la  connaissance  ;  il 
vous  y  appelle  par  son  Evangile,  il  vous  y  conduit  par  sa 
grâce  :  Quid  rétribuant  Domino  (c)  ?  Quelle  victime  lui 
offrirez-vous  ?  Voyez  tous  ces  pauvres  malades  :  offrez-lui  ces 
victimes  vivantes  et  raisonnables,  conservées  et  soulagées 
par  vos  charités  et  par  vos  aumônes.  Ils  sont  dans  la  four- 
naise de  la  pauvreté  et  de  la  maladie  ;  que  ne  descendez- 
vous  avec  la  rosée  de  vos  aumônes  ?  O  sacrifice  agréable  ! 
Viscera  sanctorum  requieverunt  per  te,  frater  (rf).  A  qui  cela 
convient-il  mieux,  sinon  aux  pauvres  malades  ?  Je  ne  né- 
glige pas  pour  cela  les  autres  ;  mais  je  prête  ma  voix  à 
ceux-ci,  parce  qu'ils  n'en  ont  point.  Voyez  quelle  est  leur 
nécessité.  Nous  naissons  pauvres  ;  Dieu  a  commandé  à  la 
terre  de  nous  fournir  notre  nourriture  :  ceux  qui  n'ont  point 
ce  fonds,  imposent  un  tribut  à  leurs  mains  :  ils  exigent  d'elles 
ce  qui  est  nécessaire  au  reste  du  corps  :  voilà  le  second 
degré  de  misère.  Quand  ce  fonds  leur  manque  par  l'infirmité, 
mais  encore  y  a-t-il  quelque  recours  :  la  nature  leur  a  donné 
une  voix,  des  plaintes,  des  gémissements,  dernier  refuge  des 
pauvres  affligés  pour  attirer  le  secours  des  autres.  Ceux  dont 

a.  Coloss.,  III,  12.  —  b.  Hebr.,  XIII,  16.  —  c.  Ps.,  cxv,  3.  —  d.  Philem.,  7. 
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je  parle  n'ont  pas  ces  moyens:  ils  sont  contraints  d'être  renfer- 
més: leurs  plaintes  nesontentenduesque  de  leur  pauvre  famille 
éplorée,  et  de  quelques-uns  de  leurs  voisins,  peut-être  encore 
plus  misérables  qu'eux.  Mais  dans  l'extrême  misère,  quand 
on  a  l'usage  de  son  esprit  libre,  la  nécessité  fait  trouver  des 
inventions  :  le  leur  est  accablé  parla  maladie;  par  les  inquié- 
tudes, et  souvent  par  le  désespoir.  Dans  une  telle  nécessité, 
puis-je  leur  refuser  ma  voix  ? 

Combien  de  malades  dans  Metz  !  Il  semble  que  j'entends 
tout  autour  de  moi  un  cri  de  misère  :  Ne  voulez-vous  pas 
avoir  pitié  ?  Leur  voix  est  lasse,  parce  qu'elle  est  infirme  : 
moins  je  les  entends,  et  plus  ils  me  percent  le  cœur.  Mais 
si  leur  voix  n'est  pas  assez  forte,  écoutez  Jésus-Christ  qui 
se  joint  à  eux  :  Ingrat,  déloyal,  nous  dit-il,  tu  manges  et  tu 
te  reposes  à  ton  aise  ;  et  tu  ne  songes  pas  que  je  suis  souf- 
frant en  telle  maison,  que  j'ai  la  fièvre  en  cette  autre  ;  et  que 
partout  je  meurs  de  faim,  si  tu  ne  m'assistes.  Qu'attendez- 
vous,  cruels,  pour  subvenir  à  la  pauvreté  de  ce  misérable  ? 
Quoi  !  attendez-vous  que  les  ennemis  de  la  foi  en  prennent 
le  soin  pour  les  gagner  à  eux  par  une  cruelle  miséricorde  ? 
Voulez-vous  que  votre  dureté  leur  serve  d'entrée?  Ah!  qu'un 
homme  se  fait  bien  entendre,  quand  il  vient  donner  la  vie  à 
un  désespéré  !  Faiblesse  d'esprit  dans  la  maladie.  Vous 
voulez  qu'ils  soient  secourus  ;  favorisez  donc  de  tout  votre 
pouvoir  cette  confrérie  charitable  qui  se  consacre  à  leur 
service.  Aidez  ces  filles  charitables,  dont  toute  la  gloire  est 
d'être  les  servantes  des  pauvres  malades  ;  victimes  consa- 
crées pour  les  soulager.  Et  ne  me  dites  point  :  Les  pauvres 
sont  de  mauvaise  humeur,  on  ne  peut  les  contenter.  —  C'est 
une  suite  nécessaire  de  la  pauvreté.  Sont-ils  de  plus  mau- 
vaise humeur  que  ceux  auxquels  Jésus-Christ  disait  :  O 
generatio...  perversa  !  usquequo...  patiar  vos  ?  Adduc  hue 
filium  tîium  (a).  —  Mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  ce  que 
nous  leur  donnons  :  ils  veulent  de  l'argent,  et  non  des 
bouillons,  et  non  des  remèdes.  —  Qui  le  veut?  C'est  l'avarice. 
Vous   n'êtes   pas  assemblées  pour  satisfaire  à  ce  que   leur 

a.  Luc,  ix.  41. 
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avarice  désire,  mais  à  ce  qu'exige  leur  nécessité.  —  Mais  il 
n'y  a  point  de  fonds  ?  —  C'est  la  charité  des  fidèles  ;  et  c'est 
à  vous,  mesdames,  à  l'exciter  (*).  C'est  pour  cela  que  vous 
vous  êtes  toutes  données  à  Dieu  pour  faire  la  quête. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  honorable,  vous 
devez  être  honorées  de  faire  pour  Jésus-Christ  l'action  de 
pauvres.  Quoi  !  rougirez-vous  de  demander  l'aumône  pour 
Jésus-Christ  ?  Quand  est-ce  que  vous  donnerez,  si  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  demander?  Vous  devriez  ouvrir  vos 
bourses,  et  vous  refusez  de  tendre  la  main  !  —  Mais  on  ne 
me  donne  rien.  —  O  vanité,  qui  te  mêles  jusque  dans  les 
actions  les  plus  humbles,  ne  nous  laisseras-tu  jamais  en 
repos  ?  Jésus  se  contente  d'un  liard  ;  Jésus  se  contente  d'un 
verre  d'eau  :  bien  plus,  il  ne  laisse  pas  de  demandef  aux  plus 
rebelles,  aux  plus  incrédules.  Animez-vous  donc  les  unes  les 
autres.  Mais  persévérez.  Quelle  honte  d'avoir  commencé...! 
Ce  serait  une  hypocrisie.  Rien  de  plus  saint  :  tout  le  monde 
y  devrait  concourir.  N'écoutez  pas  ceux  qui  disent  :  Cet 
œuvre  ne  durera  pas. —  Il  ne  durera  pas.si  vous  êtes  lâche[s]: 
il  ne  durera  pas,  si  vous  manquez  de  foi,  si  vous  vous 
défiez  de  la  Providence.  Dieu  suscitera  l'esprit  de  personnes 
pieuses  pour  vous  fournir  des  secours  extraordinaires  ;  mais 
ce  sera  si  vous  faites  ce  que  vous  pouvez.  Quelle  consola- 
tion! Je  n'ai  qu'un  écu  (2)  à  donnerai  se  partagera  entre  tous 
les  pauvres,  comme  la  nourriture  entre  tous  les  membres  ! 
C'est  l'avantage  de  faire  les  choses  en  union.  Si  chaque 
membre  prenait  sa  nourriture  de  lui-même,  confusion  et 
désordre  ;  la  nature  y  a  pourvu  :  une  même  bouche.  Comme 
les  membres  s'assistent  les  uns  les  autres,  prêtez-leur  vos 
mains,  prêtez-leur  vos  voix.  La  main  prend  un  bâton  pour 
soutenir  le  corps  au  défaut  du  pied. 

Exhortation,  En  considérant  ia  miséricorde  que  nous 
recevons  de  Jésus-Christ  :  que  lui  rendrons-nous  ?  Il  n'a 
que  faire  de  nous.  Empressement  de  la  reconnaissance  : 
Sauveur,  je  meurs  de  honte  de  recevoir  vos  bienfaits  sans 
rien  rendre  ;  donnez-moi  lemoyen  de  les  reconnaître.  —  Pressé 

1.  Var.  et  c'est  à  vous  à  l'exciter.  C'est  pour  cela,  mesdames... 

2.  Première  rédaction  effacée:  «  qu'un  franc...  » 
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par  ces  raisons  que  la  gratitude  inspire,  il  dit  :  Je  te  donne 
les  pauvres  :  ce  que  tu  leur  feras,  je  le  tiens  pour  reçu  aux 
mêmes  conditions  qu'eux  :  je  veux  entrer  en  leur  place.  — 
Ne  le  crois-tu  pas  ?  C'est  lui  qui  le  dit.  Il  a  dit  que  du  pain 
c'était  son  corps;  tu  le  crois  et  tu  l'adores.  Il  a  dit  qu'une 
goutte  d'eau  lavait  nos  péchés  ;  tu  le  crois,  et  tu  conduis  tes 
enfants  à  cette  fontaine.  Il  a  dit  qu'il  était  en  la  personne 
des  pauvres  ;  pourquoi  refuses-tu  de  le  croire  ?  Si  tu  refuses 
de  le  croire,  tu  le  croiras  et  -tu  le  verras,  lorsqu'il  dira  :  In- 
firmus,  et  non  visitastis  me  (").  L'homme  devant  Dieu, 
demandant  de  le  voir  dans  sa  gloire  :  Tu  ne  m'as  pas  voulu 
voir  dans  mon  infirmité.  Une  troupe  de  misérables  s'élèvera  : 
Seigneur,  c'est  un  impitoyable.  C'est  pour  cela  que  le  Mau- 
vais riche  voit  Lazare  au  sein  d'Abraham.  Au  contraire,  ces 
pauvres  récipient  vos  in  œterna  tabernacula  (i). 

Employer  à  cela  le  crédit  et  l'autorité  :  elle  s'évanouira 
en  l'autre  monde.  Voulez-vous  qu'elle  vous  y  serve,  em- 
ployez-la au  ministère  des  pauvres. 

a.   Matth.,  xxv,  43.  —  b.  Luc,  xvi,  9. 
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PARCET  PAUPERI  (■). 


ESQUISSE  d'un  sermon  de  CHARITÉ. 


Metz,    14  janvier   1658. 


La  fête  patronale  de  l'association  de  charité,  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  notice  du  sermon  précédent,  se  célébrait  chaque  année  le  14 
janvier  (Floquet, Études...,  I,  502,  note).  Cette  pieuse  confrérie  avait 
été  instituée  «sous  l'invocation  du  nom  de  JÉSUS.»  Si  M.  Floquet 
n'a  point  complété  ses  doctes  explications,  en  alléguant  notre  ser- 
mon qui  les  confirme,  la  faute  en  est  aux  anciens  éditeurs  qui  ne 
l'avaient  point  fait  entrer  dans  leur  collection.  Il  suivait  l'édition  de 
Versailles,  réputée  la  meilleure  :  plus  d'une  fois  elle  l'entraîna  en 
quelque  erreur  de  détail  ;  ici,  à  une  omission.  Le  manuscrit  porte  ce 
titre  explicite,  qui  est  bien  cette  fois  de  la  main  de  Bossuet  :  «  La 
fête  du  saint  Nom  de  JÉSUS.pour  les  Dames  de  la  Charité.»  D'autre 
part,  la  date  est  nettement  indiquée  par  l'écriture  et  l'orthographe. 
Celle-ci,  par  des  différences  caractéristiques,  interdit  également  de 
prendre  ce  court  manuscrit  de  quatre  pages  pour  le  canevas  du 
sermon  sur  l'Éminente  dignité des  pauvres, comme  l'a  pensé  Lachat(2), 
ou  de  le  regarder  comme  un  résumé  du  même  sermon,  comme  le 
préfère  Gandar  (3). 

Parce/  pauperi,  et  inopi,    et  animas 
fiauperum  salvas  faciet. 

(Ps.  LXXI,   13.) 

JÉSUS-CHRIST,  sauveur  des  pauvres.  —  Il  est  venu 
au  monde  pour  renverser  l'ordre  que  l'orgueil  y  a  établi  : 
Novissimi  primi...,  ftrimi  novissimi  (a).  Police  de 
l'Église  contraire  à  la  politique  du  siècle  :  en  trois  points. 
i°  Dans  le  monde  les  riches  sont  les  premiers;  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ  la  prééminence  appartient  aux 
pauvres,  qui  sont  les  vrais  enfants  et  les  premiers  nés  de 
l'Église  ;  20  dans  le  monde  les  pauvres  semblent  nés  pour 
servir  les  riches;  dans  l'Église,  les  riches  pour  servir  les  pau- 

a.  Mat  th.,  XX,  16. 

1.  Mss.  12821,  f.  354  et  355  ;  format  exceptionnellement  petit,  comme  le  pré- 
cédent. 

2.  C'est  cet  éditeur  qui, le  premier,a  donné  cette  courte  esquisse  (VIII,  440). 

3.  Choix  de  Sermons,  p.  163. 
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vres  ;  30  dans  le  monde  les  grâces  et  les  privilèges  sont  pour 
les  riches,  et  les  pauvres  n'y  ont  part  que  par  leur  appui  ; 
dans  l'Église  toutes  les  bénédictions  sont  pour  les  pauvres, 
et  les  riches  n'ont  de  privilèges  que  par  leur  moyen.  Trois 
vérités  qui  apprennent  (')  aux  riches  comme  ils  doivent  se 
conduire  à  l'égard  des  pauvres  :  en  honorant  leur  condition, 
soulageant  leur  nécessité,  participant  à  leurs  privilèges.. 

PREMIER    POINT  (2). 

Les  pauvres  sont  les  vrais  enfants  de  l'Eglise.  Ils  y  sont 
de  droit  et  de  la  première  institution  ;  et  les  riches,  seulement 
par  grâce  et  par  privilège.  Jésus-Christ  ne  vient  que  pour 
eux.  Tout  le  Psaume  lxxi  (3).  Le  roi  des  pauvres.  —  Le 
sujet  de  sa  mission  :  Evangelizare  patiperibîis  misit  me  (a)  ; 
Pauperes  evangelizantur  (*).  —  La  raison:  condamner  l'in- 
justice des  hommes  et  prendre  en  main  la  protection  de  ce 
que  le  monde  abandonne  le  plus  ;  ce  sont  les  pauvres  ;  Tibi 
derelictus  est  pauper  (c).  Dieu  envoie  au  monde  Jésus-Christ 
pour  en  être  le  Sauveur. 

S'il  eût  appelé  les  riches  et  les  puissants,  ils  eussent  cru 
lui  faire  trop  d'honneur,  ou  ils  l'auraient  superbement  dé- 
daigné. Il  veut  des  personnes  qui  ne  croient  pas  que  rien 
leur  soit  dû  et  qui  se  tiennent  trop  heureux  (4)  qu'on  les  con- 
sidère. Il  envoie  inviter  à  son  festin  des  personnes  riches  et 
accommodées  ;  ils  s'excusent  tous  :  les  riches  font  les  dédai- 
gneux. Jésus-Christ  :  Pauperes,  débiles,  claudos,...  compelle 
intrare  (d).  Ils  n'osent  venir,  ils  s'en  croient  indignes,  com- 
pelle intrare  ;  ce  sont  ceux  que  je  veux.  En  effet,  les  apôtres; 
et  durant  les  trois  premiers  siècles,  non  multi  potentes,  non 
multi  nobiles;. . .  ea  quœ  non  sunt  (')  :  ce  sont  les  pauvres,  qu'on 

a.  Luc,  iv,  1 8.  - —  <^.  Matin.,  XI,  5. —  c.  Ps.,  x,  14,  secund.  Hebr. —  d.  Luc,  xiv, 
2i,  23.  —  e.  I  Cor.,  I,  26,  28.  —  Ms.  Non  multi  potentes  in  Christo. 

1.  Lâchât  :  qui  expriment.  (Faute  de  lecture.) 

2.  M.  Lâchât  omet  cette  utile  indication.  Elle  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  l'au- 
tographe ;  mais  dans  combien  d'autres  sermons  de  la  jeunesse  ne  doit-on  pas 
l'ajouter  ? 

3.  C'est  le  Ps.  Deus  judicium  tuum  régi  da,à' ou  était  pris  le  texte  du  discours. 

4.  Voy.  sur  cette  phrase  et  la  suivante  les  Remarques  sur  la  Grammaire  et  le 
Vocabulaire  (t.   I,   Introd.),  au  mot  Personne. 
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compte  pour  rien.  A  peine  les  premiers  chrétiens,  jugeaient- 
ils  les  puissants  dignes  d'être  reçus  dans  l'Eglise  :  ils  les 
trouvaient  trop  chargés  de  la  pompe  du  siècle,  trop  engagés 
dans  les  intérêts  du  monde,  qu'ils  croyaient  le  règne  de  Satan. 
Tertullien  dit  que  les  Césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens  : 
Christiani  esse  non  possunt  Cœsares  et  majores  sœculi  (J).  Ils 
sont  sa  pompe  ;  nécessaires  pour  nous  tourmenter.  Voilà  donc 
les  pauvres  les  premiers  nés  :  ce  sont  ceux  pour  lesquels 
Jésus-Christ  est  venu.  Lui-même  pauvre,  et  Sauveur  des 
pauvres,  particulièrement  des  malades  (2).  C'est  pourquoi  il 
est  dit  :  Paupcrum  enim  erat  adjutor  (3).  Honorez  la  condi- 
tion des  pauvres, à  cause  du  mépris  que  le  monde  fait  d'eux  : 
puissante  raison  à  des  chrétiens. 

DEUXIÈME    POINT. 

Les  riches  ne  sont  dans  l'Eglise  que  pour  les  pauvres.  Il 
faut  le  prouver  en  considérant  le  véritable  usage  des  riches- 
ses dans  le  royaume  de  Jésus- Christ.  Ce  n'est  pas  pour  la 
pompe,  pour  l'ostentation,  pour  l'affluence,  pour  les  voluptés. 
Il  n'a  que  faire  de  temples  somptueux.  Il  n'a  jamais  régné 
plus  absolument  que  lorsque  ses  mystères  se  célébraient  dans 
des  cachots.  On  trouvera  que  tout  l'usage  des  richesses  à 
l'égard  du  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  la  miséricorde. 
Tout  le  reste  est  plutôt  contraire  à  l'Eglise  et  à  l'esprit  du 
christianisme.  Il  ne  souffre  donc  les  riches  que  pour  assis- 
ter les  pauvres  :  c'est  à  cette  charge  qu'il  les  reçoit.  C'est 
pourquoi  dans  l'ancienne  Eglise  tout  est  commun, de  peur  de 
se  rendre  coupables  de  la  nécessité  de  quelqu'un.  Beatusqui 
intelligit  super  egenum  et  pauperem  (*)  :  il  y  a  assister  le  pau- 
vre et  être  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui  qui  donne  avec 
orgueil,  qui  reproche  ses  bienfaits,  il  assiste  le  pauvre  ;  mais 

a.   Ps.,  XL,  2. 

1.  Réminiscence  un  peu  vague:  Tertullien  dit:  Aut  si  et  Christiani  potuissent 
esse  Cœsares  (Apolog.,  n.  21). 

2.  Ces  mots  sont  une  allusion  au  but  spécial  de  l'œuvre  des  Dames  de  la 
Charité.  (Voy.  la  notice  du  sermon  précédent.)  D'autre  part,  pour  développer 
ces  idées,  Bossuet  n'avait  qu'à  se  reporter  à  ses  discours  antérieurs.  (Voy.  par 
exemple,  t.  Ier,  p.  452,  le  sermon  du  7  décembre  1653,  Ier  point.) 

3.  Ceci  semble  tiré  indirectement  du  Psaume  lxxi,  sur  lequel  roule  le  sermon  : 
Liber abit  pauperem  cui  non  erat  adjutor. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  26 
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pour  être  intelligent  sur  le  pauvre,  il  faut  lui  donner  dans  la 
pensée  que  nous  n'avons  de  bien  (')  qu'à  cette  condition, 
qu'on  n'est  dans  l'Église  que  pour  cela.  Toutes  les  autres 
dispensations  des  richesses  ne  regardent  pas  l'Église  ;  celle-ci 
lui  est  propre  et  particulière.  Beatus  qui  intelligit,  qui  se  re- 
garde comme  le  ministre  des  pauvres.  Cela  l'oblige  non  seu- 
lement aies  assister  quand  ils  se  présentent,  mais  à  aller  au 
devant,  comme  un  serviteur  qui  doit  prévenir  son  maître.  Il 
faut  forcer  leur  pudeur  par  un  bon  accueil.  Exemple  d'Élie. 
Diverses  remarques  (2). 

TROISIÈME    POINT. 

Les  privilèges  de  l'Église  appartiennent  aux  pauvres. 
Toutes  les  malédictions  sur  les  riches,  toutes  les  bénédictions 
sur  les  pauvres  :  le  moyen  de  communiquer,  c'est  de  s'asso- 
cier avec  eux  par  la  compassion.  Acheter  leurs  privilèges 
en  les  assistant  :  expier  la  contagion  qu'on  contracte  par  les 
richesses.  Saint  Paulin,  de  sainte  Mélanie  (3). 

i.  Lâchât  :  de  biens.—  Bossuet  a  mis  le  singulier,  et  ce  n'est  pas  inadvertance. 

2.  Bossuet  se  reporte  sans  doute  à  ses  cahiers  de  Remarques  morales. 
C'étaient  des  extraits  de  l'Écriture  et  des  Pères,  avec  des  réflexions.  (Voy.  His- 
toire critique  de  la  Prédication  de  Bossuef,c\\.  I.) 

3.  Voici  le  passage  de  saint  Paulin,  sur  sainte  Mélanie,  auquel  Bossuet  se 
réfère  ici  d'une  façon  un  peu  énigmatique  :  Vestimenta  sua  velleribus,  auro, 
arte  preliosa,  pedibus  ejus  substernere,  fiannisque  conterere  gestiebant ;  expiari 
SE  A  DIVITIARUM  CONTAGIO  JUDICANTES,  si  quam  de  vilissimo  ejus  habitu  aut 
vestigio  sordem  colligere  mererentur.  (Epist.  XXIX,  ad  Sever.) 
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SERMON    pour    la   VETURE    d'une 
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25  mars  1658,  à  Metz. 


I 
I- 

Avant  de  donner  la  suite  des  œuvres  qui  se  rapportent  à  la  Mis- 
sion de  Metz,  il  convient  de  placer  ici  une  allocution  que  Gandar  croit 
avec  raison  appartenir  à  cette  année  (Bossuet  orateur,  p.  220,  n.  3). 
Il  a  plu  à  Lâchât  de  la  renvoyer  d'autorité  à  1664  (XI,  591). 
La  raison  est  tirée  de  la  profondeur  des  pensées,  de  la  fermeté  de  la 
logique,  de.  l'élévation  du  langage.  Il  est  assez  plaisant  de  prétendre 
que  ces  qualités  soient  apparues  chez  Bossuet  deux  ans  après  le 
Carême  du  Louvre. 

Ce  fut  en  1658  que  Bossuet  la  prononça,  car  les  années  suivantes 
il  se  trouvait  à  Paris  pendant  le  carême.  Il  y  avait  un  an,  jour  pour 
jour,que  de  nouvelles  recrues  étaient  venues  de  Paris  sous  la  conduite 
de  la  pieuse  et  charitable  Renée  des  Bordes  (').  On  trouvera,  sur  la 
fin  du  discours,  une  allusion  à  ce  fait,  qui  confirme  notre  date,  à  dé- 
faut du  manuscrit,  qui  ne  s'est  pas  retrouvé. 


Induimini  Dominum  JE  S  UM  CHRISTUM. 
Revêtez-vous  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
[Rom.,  xiii,  14.) 

NE  vous  persuadez  pas,  ma  très  chère  sœur,  que  la  céré- 
monie de  ce  jour  ne  soit  qu'un  simple  changement 
d'habit.  Une  telle  cérémonie  ne  mériterait  pas  d'être  sanctifiée 
par  la  parole  de  Dieu,  et  l'Église,  notre  sainte  mère,  ne  vou- 
drait pas  employer  ses  ministres  à  une  chose  de  si  peu  d'im- 
portance. Mais  comme  vous  quittez  un  habit  que  le  siècle 
tâche  de  rendre  honorable  par  le  luxe  et  par  la  vanité,  afin 
d'en  prendre  un  autre  qui  tire  tout  son  ornement  de  la  mo- 
destie et  de  la  pudeur,  ainsi  devez-vous  penser  qu'il  faut 
«vous  dépouiller  aujourd'hui  du  vieil  homme  et  de  ses  con- 
voitises, afin  de  vous  revêtir  du  nouveau,  qui  est  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  créé  selon  la  volonté  de  Dieu,  »  comme 
dit  l'Apôtre  aux  Ephésiens  :  Induite  novum  hominem,   qui 

1.  La  communauté  venait  de  prendre  possession    des  nouveaux   locaux,    rue 
Taison.  (Voy.  Floquet,  Etudes...,  I,  p.  445.) 
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secundwn  Deum  creatus  est  (").  C'est  à  quoi  vous  exhorte 
saint  Paul  dans  le  texte  que  j'ai  allégué  ;  et  encore  que  cette 
parole  s'adresse  généralement  à  tous  les  fidèles,  il  me  semble 
que  c'est  à  vous  qu'il  parle  en  particulier,  et  qu'il  vous  dit 
avec  sa  charité  ordinaire  :  Revêtez-vous,  ma  sœur,  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  ici  la  bienheureuse  journée  en 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme  afin  de  nous  faire  des 
dieux.  Réjouissez-vous  donc  en  Notre  Seigneur,  et  revêtez- 
vous  de  Celui  qui  a  daigné- aujourd'hui  se  revêtir  de  notre 
nature. 

Peut-être  vous  me  demanderez  de  quelle  sorte  cela  se  peut 
faire,et  comment  l'homme  se  peut  revêtir  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  exposer  avec 
l'assistance  divine, par  une  méthode  facile  et  familière.  Mais 
ne  pensez  pas,  ma  très  chère  sœur,  que  j'ose  me  promettre 
de  ma  propre  suffisance  l'explication  d'un  si  haut  mystère. 
Je  ne  suis  ni  assez  téméraire  pour  l'entreprendre,  ni  assez 
intelligent  pour  l'exécuter.  A  Dieu  ne  plaise  que  dans  cette 
chaire  je  vous  propose  une  autre  doctrine  que  celle  de  l'É- 
vangile !  J'irai  donc  sous  la  conduite  du  grand  Apôtre  saint 
Paul,  qui  sera  notre  prédicateur.  Voici  de  quelle  sorte  ce 
saint  personnage  parle  dans  son  Epître  aux  Philippiens  : 
«  Ayez,  dit-il,  mes  frères,  ayez  cette  même  affection  en  vous- 
mêmes,  qui  a  été  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ:»  Hoc 
sentitc  in  vobis  qiwdet  in  Christo  Jesu  (*)  :  c'est-à-dire  :  Pre- 
nez les  sentiments  du  Sauveur  ;  soyez  tous  envers  lui  comme 
il  a  été  envers  vous  ;  que  ce  qu'il  a  fait  pour  votre  salut  soit 
le  modèle  et  la  règle  de  ce  que  vous  devez  faire  pour  son 
service  :  ainsi  vous  serez  revêtus  du  Sauveur,  quand  vous 
serez  imitateurs  de  sa  charité.  Considérons  donc  quels  ont 
été  les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  après  imprimons  les  mêmes  pensées  en  nous- 
mêmes;  et  nous  serons  revêtus  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  selon  le  commandement  de  l'Apôtre.  C'est  le  précis 
de  cet  entretien  :  Dieu  le  fasse  fructifier  par  sa  grâce  à  l'édi- 
fication de  nos  âmes  ! 

a.  Efl/ies.,  IV,  24.  —  b.  Philipp.,  II,   5. 
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PREMIER    POINT. 

Oui  dit  Dieu,  dit  un  océan  infini  de  toute  perfection.  Tous 
ses  attributs  divins  sont  sans  bornes  et  sans  limites.  Son  im- 
mensité passe  tous  les  lieux;  son  éternité  domine  sur  tous 
les  temps  :  les  siècles  ne  sont  rien  devant  lui,  ils  sont  comme 
le  jour  d'hier  qui  est  passé,  et  ne  peut  plus  revenir  :  Tan- 
quam  dies  kesterna,  quœ  prœteriit,  chantait  le  prophète 
David  (a).  Si  vous  demandez  ce  qu'il  est,  il  est  impossible 
qu'on  vous  réponde.  Il  est,  personne  n'en  peut  douter,  et 
c'est  aussi  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  :  «  Je  suis  Celui  qui  est  ; 
c'est  Celui  qui  est  qui  te  parle,  »  disait-il  autrefois  à  Moïse  (6). 
Je  suis,  n'en  demande  pas  davantage  :  c'est  parce  qu'il  est 
impossible  de  définir  ni  de  limiter  ce  qu'il  est.  Il  n'est  rien 
de  ce  que  vous  voyez  ;  parce  qu'il  est  le  Dieu  et  le  créateur 
de  tout  ce  que  vous  voyez  :  il  est  tout  ce  que  vous  voyez  ; 
parce  qu'il  renferme  tout  dans  son  essence  infinie.  Elle  est 
une  et  indivisible  ;  mais  il  n'y  a  aucune  multitude  qui  puisse 
jamais  égaler  cette  unité  admirable.  Auprès  de  cette  unité 
toutes  les  créatures  disparaissent,  et  s'évanouissent  dans  le 
néant.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  fidèles,  et  ce  qu'il  est 
impossible  que  je  vous  explique,  c'est  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons, loué  et  glorifié  aux  siècles  des  siècles.  Voilà  ce  qu'est 
le  Fils  de  Dieu  par  nature;  voyons,  je  vous  prie,  ce  qu'il  est 
devenu  par  miséricorde  et  par  grâce. 

Certes,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  quand  j'entends  cette 
trompette,  ou  plutôt,  ce  tonnerre  de  l'Evangile,  ainsi  que 
l'appellent  les  Pères  :  In  principio  erat  Verbum  (c)  :  «  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et 
le  Verbe  était  Dieu  :  c'est  lui  qui  était  en  Dieu  au  commen- 
cement :  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  :  en  lui  était  la 
vie  ;  »  quand  j'entends,  dis-je,  ces  choses,  mon  âme  demeure 
étonnée  d'une  telle  magnificence.  Mais  lorsque,  passant  plus 
loin  dans  la  lecture  de  cet  évangile,  je  vois  que  ce  Verbe  a  été 
fait  chair  :  Et  Verbum  caro  factum  est  (d),  je  ne  suis  pas  moins 
surpris  d'un  si  grand  anéantissement  (').  O  Dieu,  dis-je  incon- 

a.  Ps.,  lxxxix,  4.  —  à.  E.rod.,  m,  14.  —  c.  Joan.,  1,  1.  —  d.  laid.,  14. 

1.  Bossuet  reviendra  sur  ce  contraste,  Noël,  3e  serm.,  et  Elévations,  XII,  vu. 
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tinent  en  moi-même,  qui  l'eût  jamais  pu  croire,  qu'un  com- 
mencement si  majestueux  dût  avoir  une  fin  qui  semble  si 
méprisable,  et  que  d'une  telle  grandeur  on  dût  jamais  tom- 
ber dans  une  telle  bassesse  ?  Et  toutefois,  ma  très  chère  sœur, 
c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu,  touché  d'amour  pour  notre 
nature,  a  fait  dans  la  plénitude  des  temps.  Cette  immensité, 
dont  je  vous  parlais,  s'est  comme  renfermée  dans  les  entrailles 
d'une  sainte  Vierge.  L'infini  est  devenu  un  enfant  :  l'Éternel 
s'est  soumis  à  la  loi  des  temps.  Les  hommes  ont  vu  l'heure 
de  sa  mort,  après  avoir  compté  le  premier  jour  de  sa  vie. 
Ainsi  a-t-il  plu  à  notre  grand  Dieu  de  faire  voir  sa  toute- 
puissance,  en  élevant  à  la  dignité  la  plus  haute  la  chose  du 
monde  la  plus  vile  et  la  plus  infirme. 

Considérez  ceci,  chrétiens  :  je  vous  ai  représenté  la  nature 
divine  en  bégayant,  je  l'avoue  ;  et  que  pouvais-je  faire  autre 
chose  ?  mais  enfin  je  vous  l'ai,  en  quelque  sorte,  représentée 
dans  sa  grande  et  vaste  étendue,  sans  bornes  et  sans  limites; 
et  dans  l'Incarnation  elle  s'est  comme  raccourcie  :  Verbum 
breviatumif),  parole  mise  en  abrégé.  Elle  s'est  comme  épuisée 
et  anéantie,  ainsi  que  parle  saint  Paul  (*);  non  pas  qu'elle  ait 
rien  perdu  de  ses  qualités  naturelles  :  elle  n'est  pas  capable 
de  changement  ;  elle  s'est  communiquée  à  nous,  sans  être 
diminuée  en  elle-même.  Mais  enfin  elle  s'est  unie  à  notre 
misérable  nature,  elle  s'est  chargée  de  notre  néant,  elle  a  pris 
sur  soi  nos  infirmités.  «  Le  Fils  de  Dieu,  égal  à  son  Père, 
étant  en  la  forme  de  Dieu,  a  pris  la  forme  d'esclave  (c).  »  Et 
cela  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  se  prescrire  certaines  bornes, 
sinon  s'abaisser  et  s'anéantir?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte 
se  dépouiller  de  sa  majesté,  pour  se  revêtir  de  notre  faiblesse  ? 
C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Apôtre,  dans  le  texte  que  j'ai 
allégué  de  l'Épître  aux  Philippiens.  O  bonté  incroyable  de 
notre  Dieu  !  ô  amour  ineffable  pour  notre  nature,  qui  porte 
le  Fils  du  Dieu  vivant  à  s'unir  si  étroitement  avec  nous,  dont 
la  vie  n'est  qu'une  langueur  et  une  défaillance  continuelle  ! 
Mais  qu'est-il  arrivé,  chrétiens,  de  cette  profonde  humilia- 
tion ?  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  veux  dire.  Ah  ! 
quand   le   Fils  de   Dieu   est   venu   au   monde,  Dieu   n'était 

a.  Rom.,  IX,  28.  —  b.  P/ulipp.,  il,  6.  —  c.  Ibid.,  7. 
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presque  point   connu  sur  la  terre,  bien    que  la  connaissance 
de  Dieu  soit   la  vie  éternelle.  Le  Fils  de  Dieu,  prêchant  les 
vérités  de  son  Père,  «  a  manifesté  son  nom  aux  hommes  ("),  » 
ce  sont  ses  propres  paroles  ;  et  après  son  Ascension  triom- 
phante, il   a   envoyé   ses   disciples,  qui,   parcourant   tout   le 
monde,  ont  ramené  les  peuples  à  la  connaissance  du  Créateur. 
De  tous  les  endroits  de  la  terre,  les  fidèles  se  sont  assemblés 
pour  adorer  le  vrai  Dieu,  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  s'assemblant   de   la  sorte,  ils   se    sont  unis   à  cet 
Homme-Dieu,  qui  est  mort  pour  l'amour  de  nous;  et  par  ce 
moyen  ils   sont  devenus  non  seulement  les  amis,  mais  les 
membres  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul  (''). 
Et  comment  pourrais-je  vous  dire,  mes  frères,  combien 
cette  sainte  union  nous  a  été  profitable  ?  Quel  bonheur  à 
nous  autres  pauvres  mortels,  d'être  unis  si  étroitement  à  la 
sainte  humanité  de  Jésus,  qui  est  pleine  de  la  nature  divine! 
Car  c'est  par  ce  moyen  que  toutes  les  grâces   découlent  sur 
nous.  Nous  unissant  au  Fils  de  Dieu  selon  ce  qu'il  s'est  fait 
pour  l'amour  de  nous,  c'est-à-dire,  selon  la  chair  qu'il  a  prise 
de  nous,  nous   entrons  en  société  de  la  nature  divine  ;  nous 
participons  en   quelque  sorte  à  la  divinité,  parce  que   nous 
sommes  en  Dieu,  et  Dieu  en   nous  ;  et  c'est  la    nouvelle  al- 
liance que  Dieu  a  contractée  avec  nous,  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  «  J'habiterai  en  eux,  dit  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  son  Prophète,  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront 
mon  peuple  (r).  »  C'est   pourquoi  l'Apôtre  nous  avertit  que 
nous  sommes  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu,  que  nos  corps  et 
nos  âmes  sont  les  temples  du  Dieu   vivant  (d).  Dieu  donc 
habitant  en  nous,  comme  il  est  un  feu  consumant,  ainsi  que 
parle  l'Écriture  divine  (''),  il  nous  change  et  nous  transforme 
en  soi-même  par  une   opération  ineffable  et  toute-puissante, 
jusqu'à  ce  qu'étant   parvenus  à  la  gloire,  où  il   nous  appelle, 
«  nous  serons  semblables  à  lui,  dit  le  bien-aimé  disciple  (/)  : 
parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est  :  »  et  alors  arrivera 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  ("),  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de   mortel  et   de  défectueux,  étant  dissipé   par  l'Esprit   de 

a./oan.,  XVII,  6.  —  b.  Ephes.,  V,  30.  — c.  Levit.,  XXVI,  [2.  —  d.  I  Cor.,  III,  16; 
vi,  19.  —  e.  Deut.,  iv,  24.  — /  I  Joan.,  m,  2,  —  g.  I  Cor.,  xv,  53. 
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Dieu,  nous  serons  tout  resplendissants  de  leclat  de  sa  majesté 
divine,  et  «  Dieu  sera  tout  en  tous  :  »  Erit  Dens  omnia  in 
omnibus  (").  O  joie  et  consolation  des  justes  et  des  gens  de 
bien  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  frères,  c'est  la  pure 
Écriture  sainte.  Si  Dieu  est  tout  en  tous,  sa  gloire  s'étendra 
sur  tous  les  fidèles  :  la  divinité  se  répandra  en  quelque  sorte 
sur  nous  ;  et  bien  qu'elle  ne  soit  pas  accrue  en  soi-même, 
parce  qu'on  ne  peut  lui  rien  ajouter,  toutefois  elle  sera  en 
quelque  façon  dilatée  par  la  manifestation  de  son  nom.  Et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  Prophète,  que  Dieu  étendra  ses 
ailes  sur  nous  (ô)  ;  et  ailleurs,  «  qu'il  marchera  au  milieu  de 
nous  :  »  Inambulabo  inter  eos  (c)  ;  voulant  signifier,  par  ces 
termes,  que  Dieu  se  dilatera  en  nous  et  sur  nous  par  l'opé- 
ration de  sa  grâce,  et  par  la  communication  de  sa  gloire. 
Mais  cette  dilatation,  permettez-moi  de  parler  de  la  sorte,  se 
fait  par  le  Fils  de  Dieu  incarné,  ainsi  que  nous  vous  l'avons 
fait  voir.  Et,  fidèles,  vous  le  savez,  s'il  y  a  quelqu'un  sur  la 
terre  qui  attende  aucune  grâce  de  Dieu  autrement  que  par 
les  mérites  du  Verbe  fait  chair,  c'est  un  impie,  c'est  un  sacri- 
lège, qui  renverse  les  Ecritures  divines,  et  la  sainte  société 
que  Dieu  a  voulu  avoir  avec  nous  par  le  moyen  de  son  Fils 
unique. 

Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  nature  divine  voulant 
se  répandre  sur  nous,  s'est  premièrement  en  quelque  sorte 
resserrée  et  anéantie  en  nous.  Le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant, 
le  Verbe  et  la  Sagesse  du  Père,  a  voulu  que  sa  divinité  tout 
entière  fût  revêtue  et  chargée  d'un  corps  mortel,  où  il  sem- 
blait qu'elle  fût  rétrécie,  selon  l'expression  de  l'Apôtre  (d)  ; 
et  de  là  il  l'a  répandue  sur  tous  les  fidèles.  L'humiliation  est 
cause  de  l'exaltation.  Cette  amplitude,  cette  dilatation,  dont 
je  viens  de  vous  parler,  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre, 
elle  est  venue  ensuite  de  cet  anéantissement;  c'est  le  dessein 
du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  s'est  fait  chair  pour  l'amour  de 
nous.  Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  de  vous  exhorter  avec 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Revêtez-vous  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  :  »  Induimini  Dominum  Jesum  Christum,   Et 

a.  I  Cor.,  XV,  28.  —  b.  /s.,  vin,  S.  —  c.  II  Cor.,  VI,  16.  — d.  Philipp.,  il,  7. 
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comment  nous  en  revêtirons-nous?  «Ayez  le  même  sentiment 
en  vous-mêmes  qu'avait  le  Sauveur  Jésus  ('):  »  Hoc  sentite 
in  z'oôis,  qnod  et  in  Christo  Jesu  ('*)  ;  c'est  ce  qui  (2)  me  reste 
à  vous  exposer. 

SECOND    POINT. 

Retenez  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  parce  que  tout  ce 
discours,  si  je  ne  me  trompe,  n'a  qu'une  même  suite  de  raison- 
nement ;  et  comme  toutes  les  parties  s'entretiennent,  elles 
demandent  une  attention  plus  exacte. 

Quand  on  enseigne  aux  hommes  qu'il  faut  modérer  leurs 
désirs,  qu'il  faut  se  retrancher  et  se  restreindre,  que  ce  leur 
est  une  dure  parole  !  Nous  sommes  nés,  tous  tant  que  nous 
sommes,  dans  une  puissante  inclination  de  faire  ce  qu'il  nous 
plaît.  Nous  sommes  jaloux  de  notre  liberté,  disons-nous  ;  et 
nous  mettons  cette  liberté  à  vivre  comme  bon  nous  semble, 
sans  gêne  et  sans  contrainte  :  c'est  là  tout  le  plaisir  et  toute 
la  douceur  de  la  vie.  Parlez  à  un  avare,  dites-lui  qu'il  est 
temps  de  donner  quelques  bornes  à  ce  désir  insatiable 
d'amasser  toujours  :  il  ne  comprend  pas  ce  que  vous  lui 
dites  :  sa  passion  n'est  pas  satisfaite  ;  c'est  un  abîme  sans  fin, 
qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Dites  à  un  jeune  ambitieux, 
qui,  dans  l'ardeur  d'un  âge  bouillant,  ne  respire  que  les 
grands  honneurs,  qu'il  faut  mépriser  les  honneurs  et  qu'il 
faut  se  réduire  à  ce  que  Dieu  voudra  ordonner  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune  :  ah  !  la  fâcheuse  sentence  !  Ainsi  en  est-il  de 
nos  autres  désirs.  Nous  avons  tous  cela  de  mauvais,  que 
toutes  nos  convoitises  sont  infinies;  et  cela  vient  du  dérègle- 
ment de  notre  esprit,  qui  n'est  pas  capable  de  prendre  ses 
mesures  bien  justes,  ni  de  vouloir  les  choses  modérément. 
Nous  sommes  véhéments  dans  tous  nos  désirs  :  s'il  y  en  a 
quelques-uns,  peut-être,  dont  nous  nous  départons  aisément, 
nous  avons  nos  passions  dominantes,  sur  lesquelles  nous  ne 
souffrons  pas  qu'on  nous  choque  :  nous  nous  plaignons  incon- 
tinent qu'on  veut  nous   faire  vivre  dans  la  servitude.   C'est 

a.  Ibid.,  5. 

1 .  Peut-être  certaines  traductions  sont-elles  de  Deforis. 

2.  Tel  est  le  texte  de  Deforis.  On  attendait  plutôt:  «  C'est  ce  qu'il  me  reste...» 
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pourquoi  la  vertu  est  si  difficile  et  si  épineuse,  parce  qu'elle 
entreprend  de  nous  modérer. 

Qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu  ?  Résolu  de  venir  au  monde 
comme  le  réformateur  du  genre  humain,  il  nous  donne  lui- 
même  l'exemple  :  Je  viens,  dit-il,  pour  vous  ordonner  de 
mortifier  vos  appétits  déréglés  ;  je  vous  défends  de  suivre 
ces  vagues  et  impétueux  désirs,  auxquels  vous  vous  laissez 
emporter.  Gardez-vous  bien  de  marcher  dans  cette  voie 
large  et  délicieuse  qui  vous -mènerait  à  la  mort  :  allez  par  la 
voie  étroite,  qui  vous  conduira  au  salut.  Ici  les  hommes 
résistent  ;  impatients  de  contrainte,  ils  refusent  d'obéir  au 
Sauveur,  ils  veulent  avoir  partout  leurs  commodités  et  leurs 
aises.  Et  pourquoi,  disent-ils,  ô  Seigneur,  pourquoi  nous 
commandez-vous  de  marcher  dans  ce  sentier  difficile  ?  pour- 
quoi contraindre  si  fort  nos  inclinations,  et  nous  tenir  éter- 
nellement dans  la  gêne  ? 

Eh  !  quelle  est  cette  manie,  chrétiens  ?  Considérez  le 
Sauveur  Jésus  ;  voyez  la  Divinité,  qui  a  daigné  se  couvrir 
d'une  chair  humaine.  Autant  que  sa  nature  l'a  pu  permettre, 
elle  a  restreint  son  immensité  :  un  Dieu  a  bien  voulu  se 
soumettre  aux  lois  qu'il  avait  faites  pour  ses  créatures.  Quel 
antre  assez  obscur,  et  quelle  prison  assez  noire  égale  l'ob- 
scurité des  entrailles  maternelles  ?  Et  cependant  ce  divin 
Enfant,  qui  était  homme  fait  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie,  à  cause  de  la  maturité  de  sa  connaissance,  s'y  étant 
enfermé  volontairement,  y  a  passé  neuf  mois  sans  impatience. 
Et  toi,  misérable  mortel,  tu  veux  jouir  d'une  liberté  insolente  ; 
tu  ne  veux  souffrir  aucun  joug,  non  pas  même  celui  de 
Dieu  ;  tu  demandes  témérairement  qu'on  lâche  la  bride  à  tes 
désirs.  Ah  !  chrétiens,  «  ayez  en  vous-mêmes  les  sentiments 
du  Sauveur  Jésus  (").  »  Ayant  une  étendue  infinie,  il  s'est  mis 
à  l'étroit  pour  l'amour  de  nous  ;  étant  en  la  forme  de  Dieu, 
il  a  pris  la  forme  d'esclave  ;  étant  la  source  de  tout  être,  il 
s'est  anéanti  pour  notre  salut  :  et  nous  qui  ne  sommes  rien, 
nous  ne  pouvons  supporter  la  moindre  contrainte  pour  son 
service.  Certes  si  nous  croyons  véritablement  ce  que  nous 
professons  tous  les  jours,  que  le   Fils  de  Dieu,  pour  nous 

a.  Philippe  il,  5. 
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donner  la  vie  éternelle,  a  pris  une  chair  humaine,  notre 
impudence  est  extrême  de  ne  pas  renoncer  à  notre  volonté, 
pour  nous  laisser  gouverner  par  la  sienne. 

Ainsi,  ma  très  chère  sœur,  revêtez-vous  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Cette  sainte  clôture,  où  vous  méditez  de  vous 
retirer,  est-elle  plus  étroite  que  cette  prison  volontaire  du 
ventre  de  la  sainte  Vierge,  où  le  Fils  de  Dieu  se  met  aujour- 
d'hui ?  Ne  portez  point  d'envie  à  celles  de  votre  sexe,  qui 
courent  deçà  et  delà  dans  le  monde,  éternellement  occupées 
à  rendre  et  à  recevoir  des  visites.  Certainement  elles  semblent 
avoir  quelque  sorte  de  liberté,  mais  c'est  une  liberté  imagi- 
naire, qui  les  empêche  d'être  à  elles-mêmes,  et  qui  les  rend 
esclaves  de  tant  de  diverses  circonspections,  que  la  loi  de  la 
civilité  et  le  point  d'honneur  ont  établies  dans  le  monde.  Que 
si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous  loue,  ma  très  chère 
sœur,  vous  qui,  estimant  trop  votre  liberté  pour  la  soumettre 
aux  lois  de  la  terre,  protestez  hautement  de  ne  vouloir  vous 
captiver  que  pour  le  Sauveur  Jésus  qui,  se  faisant  esclave 
pour  l'amour  de  nous,  nous  a  affranchis  de  la  servitude  !  C'est 
dans  cette  sainte  contrainte  que  se  trouve  la  vraie  liberté: 
c'est  dans  cette  voie  étroite  que  l'âme  est  dilatée  par  le 
Saint-Esprit,  pour  recevoir  l'abondance  des  grâces  divines. 
La  charité  de  Jésus,  pénétrant  au  fond  de  nos  âmes,  ne  les 
resserre  que  pour  les  ouvrir. 

Remarquez  ceci,  ma  très  chère  sœur  :  la  voie  étroite,  c'est 
une  voie  large  ;  et  bien  qu'il  soit  vrai  que  les  saints  ont  à 
marcher  en  ce  monde  dans  un  sentier  étroit,  ils  ne  laissent 
pas  de  marcher  dans  un  chemin  spacieux.  En  voulez-vous  la 
preuve  par  les  Ecritures  divines,  écoutez  le  prophète  David  : 
Latum  mandahim  tuum  nimis  (*).  «  Votre  commandement 
est  extrêmement  large.  »  Que  veut  dire  ce  saint  prophète  ? 
Certes,  le  commandement  c'est  la  voie  par  laquelle  nous 
devons  avancer  ;  d'où  vient  que  le  Sauveur  a  dit  :  «  Si  tu 
veux  parvenir  à  la  vie,  observe  les  commandements  (*).  » 
Les  voies  de  Dieu  et  les  ordonnances  de  Dieu,  c'est  la  même 
chose  dans  les  Écritures:  «  Heureux  est  celui,  dit  David  (c), 
qui  marche  dans  la  voie  du  Seigneur;  »  c'est-à-dire,  qui  garde 

a.  Ps.,  cxvni,  96.  —  b.  Matth.%  xix,  17.  —  c.  Ps.,  cxvm,  1. 
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ses  lois:  or  le  commandement  est  large;  c'est  ainsi  que  parle 
David.  Et  comment  est-ce  donc  qu'il  est  dit  que  les  voies  du 
salut  sont  étroites  ?  Ah  .'chrétiens,  «  sentons  en  nous-mêmes 
ce  que  le  Sauveur  Jésus  a  senti.  »  Il  s'est  mis  à  l'étroit,  afin  de 
se  répandre  plus  abondamment  :  ainsi  nous  devons  être  dans 
une  salutaire  contrainte,  pour  donner  à  notre  âme  sa  véri- 
table étendue.  Contraignons-nous  en  domptant  nos  désirs, 
en  mortifiant  notre  chair  ;  mettons-nous  à  l'étroit  par  l'exer- 
cice de  la  pénitence,  et  notre  âme  sera  dilatée  par  l'inspira- 
tion de  la  charité.  «  La  charité  élargit  les  voies,  dit  l'admi- 
rable saint  Augustin  (•)  :  c'est  elle  qui  dilate  l'âme,  et  qui  la 
rend  capable  de  recevoir  Dieu.  »  «  Mon  âme  se  dilate  sur 
vous,  ô  Corinthiens  ;  vous  n'êtes  point  à  l'étroit  dans  mon 
cœur,  »  disait  l'apôtre  saint  Paul  ('')  ;  c'est  qu'il  les  aimait 
par  une  charité  très  sincère.  Et  ailleurs  le  même  saint  Paul  : 
«  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  (c).  »  Grand 
Apôtre,  si  elle  nous  presse,  comment  est-ce  qu'elle  nous 
dilate  ?  Ah  !  nous  répondrait-il,  chrétiens,  plus  elle  nous 
presse,  plus  elle  nous  dilate  :  autant  qu'elle  presse  nos  cœurs, 
pour  en  chasser  les  délices  du  monde,  autant  elle  les  dilate, 
pour  recevoir  les  grâces  célestes  et  la  sainte  dilection. 

Ainsi  réjouissez-vous,  ma  très  chère  sœur  :  autant  que  la 
vie  à  laquelle  vous  êtes  résolue  de  vous  préparer  est  difficile 
et  contrainte,  autant  est-elle  libre  et  aisée  ;  autant  qu'elle  a 
d'incommodités  selon  les  sens,  autant  elle  abonde  en  esprit 
de  divines  et  bienheureuses  consolations.. 

Mais  si  vous  y  voulez  profiter,  revêtez-vous  auparavant 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  prenez  les  sentiments  du 
Sauveur.  Il  a  voulu  que  le  mystère  que  nous  célébrons 
aujourd'hui  fût  préparé  et  accompli  par  obéissance.  Si  l'ange 
parle  à  Marie,  c'est  de  la  part  de  Dieu  qu'il  lui  parle  :  si 
Marie  conçoit  le  Sauveur,  elle  le  conçoit  par  l'obéissance  : 
«  Je  suis  la  servante  du  Seigneur  ('*).  »  Cette  parole  de 
soumission  a  attiré  le  Fils  de  Dieu,  du  plus  haut  des  cieux, 
dans  ses  bénies  entrailles  :  car  elle  l'a  conçu,  non  par  l'opé- 
ration de  la  chair,  mais  par  l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu  ; 

a.  Ewzrr.   Il  in  Ps.  xxx^  n.  15.  —  b.   II  Cor.,  VI,  il. ,  —  c.  II  Cor.,  v,  14.  — 
d.  Luc,  I,  38. 
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et  le  Saint-Esprit  ne  repose  que  dans  les  âmes  obéissantes. 
Enfin  le  Verbe  est  descendu  sur  la  terre,  mais  il  y  était 
envoyé  par  son  Père,  et  le  premier  acte  qu'il  fit  ce  fut  un 
acte  d'obéissance.  «  Il  est  écrit,  dit-il,  au  commencement  du 
livre,  que  je  ferai  votre  volonté,  ô  mon  Père.  »  Ce  sont  les 
propres  paroles  que  l'apôtre  saint  Paul  lui  fait  dire,  au 
moment  qu'il  entre  en  ce  monde:  Ingrcdicns  muudum  dicit:... 
In  capite  libri  scriptum  est  de  me,  ut  faciam,  Deus,  voluntatem 
tuant  (").  Prenez  donc  les  sentiments  du  Sauveur  Jésus. 
Gardez-vous  bien  d'entrer  dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  si 
vous  n'y  êtes  appelée  de  la  part  de  Dieu.  L'Eglise  ne  veut 
pas  que  vous  vous  y  engagiez  témérairement;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  vous  donne  ce  temps  d'épreuve.  Éprouvez 
quel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  étudiez-vous  vous-même  : 
consultez  les  personnes  spirituelles.  La  vie,  à  laquelle  vous 
vous  destinez,  est  la  plus  calme  et  la  plus  tranquille  de 
toutes,  pour  celles  qui  sont  bien  appelées;  mais  pour  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  il  n'y  a  point  de  pareilles  tempêtes  ;  et 
telle  que  serait  la  témérité  d'un  homme  qui,  ne  sachant  ce 
que  c'est  que  la  navigation,  se  mettrait  sur  mer  sans  pilote, 
telle  est  la  folie  d'une  créature  qui  embrasse  la  vie  religieuse, 
sans  avoir  la  volonté  de  Dieu  pour  son  guide. 

Car  je  vous  prie  de  considérer,  ma  très  chère  sœur,  que 
ce  n'est  pas  par  vos  propres  forces  que  vous  pouvez  ac- 
complir les  devoirs  de  la  vie  religieuse.  C'est  donc  par  l'assis- 
tance divine  :  et  avec  quelle  confiance  imploreriez-vous 
l'assistance  de  Dieu  pour  exécuter  une  chose,  si  vous  l'aviez 
entreprise  contre  sa  volonté?  Par  conséquent,  songez  quelle 
est  votre  vocation,  et  que  ce  soit  là  toute  votre  étude.  Sachez 
que  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  n'est  pas  de  se  jeter 
dans  un  cloître,  mais  de  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  là 
notre  nourriture,  selon  ce  que  dit  le  Sauveur  :  Meus  cibus  est, 
ut  faciam  voluntatem  ejus  qui  misit  me  (f). 

Cependant  recevez  des  mains  de  la  sainte  Eglise  le  voile 
qu'elle  vous  donnera,  bénit  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu 
qui  sanctifie  toutes  choses.  Mais  en  même  temps,  recevez 
invisiblement  de  l'Esprit  de  Dieu   un  voile  spirituel,  qui  est 

a.  Ilebr^X,  5,  7.  —  b.Joan.,  IV,  34. 
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la  simplicité  et  la  modestie  :  qu'elle  couvre  et  vos  yeux  et 
votre  visage  :  qu'elle  ne  vous  permette  pas  d'élever  la  vue, 
sinon  aces  saintes  montagnes  d'où  vous  doit  venir  le  secours. 
Épouse  de  Jésus-Christ,  si  quelque  chose  vous  plaît,  excep- 
té Jésus,  vous  êtes  une  infidèle  et  une  adultère,  et  votre 
virginité  vous  tourne  en  prostitution.  Dépouillez-vous  donc 
généreusement  de  l'habit  du  siècle  :  laissez-lui  sa  pompe  et 
ses  vanités  ;  ornez  votre  corps  et  votre  âme  des  choses  qui 
plaisent  à  votre  Epoux  :  que  la  candeur  de  votre  innocence 
soit  colorée  par  l'ardeur  du  zèle,  et  par  la  pudeur  modeste 
et  timide.  Ce  n'est  que  par  le  silence,  ou  par  des  réponses 
d'humilité,  que  votre  bouche  doit  être  embellie.  Insérez  à 
vos  oreilles,  c'est  Tertullien  qui  vous  y  exhorte  ("),  insérez 
à  vos  oreilles  la  sainte  parole  de  Dieu  :  ayez  votre  âme  élevée 
à  Dieu  ;  alors  votre  taille  sera  droite,  et  votre  contenance 
agréable.  Que  toutes  vos  actions  soient  animées  de  la  cha- 
rite,  et  tout  ce  que  vous  ferez  aura  bonne  grâce.  C'est  la  seule 
beauté  que  je  vous  souhaite  ;  parce  que  c'est  la  seule  qui 
plaît  au  Verbe  incarné,  votre  Epoux. 

Et  vous,  mes  très  chères  sœurs,  recevez  cette  jeune  fille, 
que  vous  avez  si  bien  élevée.  Eh  Dieu  !  que  pourrai-je  vous 
dire  pour  votre  consolation  ?  Sans  doute  votre  piété  a  déjà 
prévenu  tous  mes  soins.  Ah  !  que  le  Fils  de  Dieu  vous  aura 
donné  de  douceurs  en  mangeant  cette  même  chair,  cette 
chair  sainte,  cette  chair  vivante  et  pleine  d'esprit  de  vie, 
qu'il  a  prise  aujourd'hui  pour  notre  salut  !  Achevez  votre 
course  avec  le  même  courage  :  veillez  en  prières  et  en 
oraisons  ;  et  surtout  dans  ces  oraisons,  priez  pour  l'ordre 
ecclésiastique  afin  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de  nous  faire 
selon  son  cœur,  à  la  gloire  de  la  sainte  Eglise,  et  à  la  con- 
fusion de  ses  ennemis.  Certes,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire, 
il  semble  que  la  Providence  divine  vous  a  conduites  en  ce 
lieu  non  sans  quelque  secret  conseil  :  ces  âmes  que  Dieu  a 
retirées  des  ténèbres  de  l'hérésie,  pour  les  donner  à  l'Eglise 
par  votre  main,  en  sont  un  témoignage  évident.  Heureuses 
mille  et  mille  fois  d'être  employées  au  salut  des  âmes,  pour 
lequel  le  Sauveur  Jésus  a  répandu  tout  son  sang  !  rendez  à 

a.  De  Cult.Femin.,  lib.  II,  n.  13. 
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sa  bonté  de  continuelles  actions  de  grâces  ;  imprimez  la 
crainte  de  Dieu  dans  ces  âmes  tendres  et  innocentes  que 
l'on  vous  a  confiées. 

Et  pour  vous,  ma  très  chère  sœur  (car  puisque  cet  entre- 
tiens commencé  par  vous,  il  faut  que  ce  soit  par  vous  qu'il 
finisse),  revêtez-vous  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  sou- 
venez-vous toute  votre  vie,  pour  votre  consolation,  que  vous 
vous  êtes  dédiée  à  l'épreuve  d'une  vie  plus  retirée  et  plus  soli- 
taire, le  même  jour  que,  par  une  bonté  infinie,  il  s'est  jeté  dans 
une  prison  volontaire.  N'oubliez  pas  aussi  que  cette  même 
journée  est  sainte  par  la  mémoire  de  la  très  pure  Marie. 
Priez-la  de  vous  assister  par  ses  pieuses  intercessions  ;  imitez 
sa  pureté  angélique  et  son  obéissance  fidèle  :  dites  avec  elle, 
de  tout  votre  cœur  :  «Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selon  sa  parole.  »  Vivez,  ma  très  chère  sœur, 
selon  la  parole  de  Dieu,  et  vous  serez  récompensée  selon  sa 
parole.  Si  vous  faites  selon  la  parole  de  Dieu,  il  vous  sera 
fait  selon  sa  parole.  Amen. 


*afe  *afe  *afe.  *&  *afe  *&  *&.  *&  *&.  *a&  *&.  *&.  *&.  *&  ^  «afr.  * 
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M.  Gandar  (Bossuet  Orateur,  p.  220)  ne  connaît  de  la  célèbre 
Mission  de  Metz  que  le  sermon  sur  la  Satisfaction.  C'est  le  plus 
important,  mais  non  le  seul  monument  du  zèle  de  Bossuet  en  cette 
circonstance.  L'abbé  de  Chandenier,  qui  dirigeait  cette  Mission, 
écrivait  à  son  Supérieur,  saint  Vincent  de  Paul,  pour  lui  demander 
d'adresser  une  lettre  «  de  congratulation  à  monsieur  Bossuet,  ï> 
en  raison  du  secours  qu'il  leur  avait  prêté  par  ses  prédications,  qui 
n'étaient  pas  les  moins  fructueuses.  Laissant  aux  missionnaires  les 
principales  églises,  il  s'était  réservé  «  Saint-Jean  de  la  Citadelle, 
hors  de  la  ville,  où  il  évangélisait  principalement  les  soldats  et 
les  ouvriers.  »  (Voy.  Correspondance  de  Bossuet,  année  1658.  — 
Floquet,  Études...,  I,  468-494.  —  Et  notre  Histoire  critique  de  la 
Prédication  de  Bossuet,  p.  159-162.)  De  là  prirent  naissance  les 
instructions  qui  vont  suivre. 

SUR  LA  PÉNITENCE  ('). 
Canevas  d'une  exhortation. 

TROIS  vérités  (2):  nécessaire  de  faire  pénitence;  beau- 
coup de  fausses  pénitences  ;  en  faire  une  véritable,  et 
réparer  les  défauts  des  précédentes  par  une  confession  gé- 
nérale. 

I.  Examen  de  conscience. 

Premièrement,  ce  que  c'est  :  l'interrogatoire  d'un  criminel 
devant  que  de  prononcer  le  jugement.  Prévenir  celui  de  Dieu. 

Secondement,  quel  il  doit  être.  Général  :  premièrement 
parce  qu'il  est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera  au  juge- 
ment :  Omîtes  nos  manifestari  oportet  (*).  Découverts  jusqu'au 
fond  de  la  conscience.  Secondement  il  faut  remédier  à  toutes 

a.  II  Cor.,  v,  10. 

1.  Mss.  12823,  f-  IO°-  Dat^  par  l'écriture  et  l'orthographe.  Placé  par  les  éditeurs 
dans  la  première  semaine  de  Carême. 

2.  Ces  trois  premières  lignes  ne  contiennent  point  la  division,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire.  Elles  énoncent  l'intention  de  rappeler,  dans  un  préambule, 
trois  vérités  qui  prépareront  à  l'instruction  toute  pratique  qui  va  suivre,  et 
qui  aura  pour  sujet:  i°  l'examen  de  conscience;  20  la  contrition. 
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les  plaies  par  la  douleur,  et  par  conséquent  tout  connaître. 
Tout  confesser,  afin  que  Dieu  pardonne  et  n'entre  pas  en 
procès  avec  nous;  et  pour  cela  rechercher  et  examiner. 

Troisièmement,  les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après 
avoir  demandé  lumière  à  Dieu,  cette  lumière  qui  découvrira 
un  jour  le  fond  des  consciences,  il  faut  produire  et  écouter 
deux  témoins.  Premièrement  il  faut  laisser  parler  sa  con- 
science. Quand  elle  a  voulu  parler  tant  de  fois,  nous  avons 
étouffé  sa  voix,  parce  qu'elle  troublait  nos  plaisirs.  Elle  a 
charge  de  Dieu  de  nous  avertir.  Elle  l'a  voulu  faire,  mais 
nous  l'en  avons  empêchée.  Il  faut  maintenant  lui  rendre  la 
voix  et  la  liberté  que  nous  lui  avons  ôtée.  Parle  (T)  main- 
tenant, ô  ma  conscience;  je  te  rends  la  parole  et  la  liberté. 
C'est  le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce  criminel, 
c'est-à-dire  nous-même[s]  contre  nous-même[s].  Si  elle  refuse 
de  parler,  ah  !  c'est  qu'elle  est  complice  du  crime  ;  il  la  faut 
faire  parler  par  force  ;  il  la  faut  mettre  à  la  gêne  et  à  la  tor- 
ture. Regarde  l'enfer,  la  main  de  Dieu  étendue  sur  toi  : 
Adsit  accusatrix  cogitation  testis  conscientia,  carnifex  timor(a). 

Le  second  témoin,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut  confron- 
ter avec  nous  dans  tous  ses  commandements  que  nous  avons 
violés:  Statuant  te  contra  faciem  tuam  (/).  De  peur  que  Dieu 
ne  le  fasse,  il  faut  que  nous  le  fassions.  Peccatum  meum  con- 
tra me  est  semper  (c).  Et  alors  Dieu  change.  David  dans  le 
même  psaume  :  Averte  faciem  tuam  a peccatis  mets  (d). 

II.  Douleur. 

Premièrement,  nécessité  :  par  les  exemples  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  qui  (2)  n'ont  été  réconciliés  que  par 
la  douleur.  Dieu  n'est  pas  moins  sévère  ni  moins  rigoureux, 
le  péché  n'est  pas  moins  horrible  qu'il  était  alors,  ni  l'enfer 
moins  épouvantable.  Il  faut  aller  par  la  même  voie. 

Secondement,  motif  (3).  La  crainte;  les  bienfaits  de  Dieu 
qui  nous  environnent,  dont  nous  avons  abusé  contre  lui.  Il 

a.  S.  Aug.,  Serin.  CCCLI,  n.  7.  —  b.  Ps.,  xlix,  21.  —  c.  Tbid.,  L,  5.  — d.  Jbid.,  11. 

1.  Lâchât  :  Parlons.  (Faute  de  lecture,  que  Deforis  n'avait  pas  faite.) 

2.  Cest-à-dire:  par  les  exemples  [des  pécheurs...]  qui... 

3.  Les  éditions  ponctuent  ici  à  contresens  :  <.<  Motif,  la  crainte.  Les  bienfaits...» 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  27 
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nous  attend  avec  confiance.  Description  de  Dieu  nous  repro- 
chant nos  crimes  avec  véhémence.  Sud  omni  (')  ligno  frori- 
doso prosterncbaris  meretrix  (").  Il  semble  qu'il  aille  dire  :  Je 
te  vais  damner.  Toutefois  :  Tamcn  revertere  (2),  eço  suscipiam 
te  P). 

Si  tout  cela  n'attendrit  pas  nos  cœurs,  nous  devons  pren- 
dre pour  dernier  et  plus  puissant  motif  de  notre  douleur,  de 
ce  que  nous  n'avons  point  de  douleur.  Comme  un  malade  de 
fièvre  chaude  :  il  est  à  deux  doigts  de  la  mort,  il  demande 
ses  habits  et  veut  sortir  :  digne  de  pitié.  C'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  pleure  sur  Jérusalem  :  Jérusalem  qiue  occidis 
prophetas  (')...  Saint  Paul:  Ltigeam  multos  [ex us]  qui...  non 
egerunt  \_pœuitenticwi\(^).)ç.  pleure,dit  saint  Paul, parce  qu'ils 
ne  pleurent  pas.  Ailleurs  :  Flere cum flentibus  (')  ;  ici  au  con- 
traire (3). 

a.Jerem.)  Il,  20.  —  b.  Ibid.,  ni,  1.  —  c.  Matth.,  xxm,  37.  —  d.  II  Cor.,  xu,  21. 
—  e.  Rom.,  XII,  15. 

1.  Omis  par  Lâchât. 

2.  Bossuet  cite  de  mémoire  :  Tamen  tu  redi,  et  ego  recipiam  te. 

3.  Les  éditeurs  modernes  ont  tronqué  cette  fin  du  canevas,  et  renoncé  à  lire 
les  derniers  mots  ;  d'où  un  contresens  dans  leur  dernière  phrase:  «Je  pleure, 
dit-il,  parce  qu'ils  ne  pleurent  pas  ;  et  ailleurs  :  Flere  cum  flentibus.  »  Deforis 
avait  mieux  lu.  (Voy.  Abrégé  d'un  sermon  pour  le  vendredi  de  la  première  semaine 
de  Carême  [Sur  le  Péché  d'habitude]  :  c'est  là  qu'il  a  imaginé  d'interpoler  notre 
fragment.) 
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DISSERTATION  sur  l'HONNEUR  (')• 


Mission  de  Metz,  1658. 


Cet  opuscule  a  dû  servir  de  matière  à  un  ou  plusieurs  de  ces 
«  grands  catéchismes  (2),  »  que  Bossuet  fit  à  la  garnison  de  la  Cita- 
delle, pendant  la  Mission  de  Metz.  Il  ne  voulut  point  parler,  même 
familièrement,  sur  un  point  si  délicat,  surtout  devant  des  militaires, 
qui  venaient  l'écouter  à  Saint-Jean  de  la  Citadelle,  sans  avoir  appro- 
fondi la  question,  et  sans  avoir  mis  par  écrit  un  fonds  de  doctrine 
dont  il  ne  voulait  pas  s'écarter.  Les  éditeurs  donnent  ces  pages  dans 
la  seconde  semaine  de  Carême.  Une  édition  récente  (1870,  chez 
Guérin,  t.  VU,  p.  670)  a  prétendu  en  faire  un  sermon  prêché  à  la 
cour,  le  IVe  dimanche  de  l'Avent,  1665. 


L'HONNEUR  peut  être  considéré  en  deux  manières  : 
premièrement,  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'auto- 
rité que  donne[nt]  les  emplois,  les  charges,  la  faveur  des 
grands  ;  secondement,  pour  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de 
nous.' Cette  dernière  sorte  d'honneur  est  un  moyen  assez 
ordinaire  pour  parvenir  à  l'autre,  et  la  première  nous  donne 
de  grands  avantage[s]  pour  entretenir  celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que  je  prétends 
parler  ;  et  rechercher  quelle  estime  nous  en  devons  faire  ; 
jusques  à  quel  point  nous  sommes  obligés  de  nous  le  con- 
server ;  comment  nous  nous  y  devons  maintenir,  lorsqu'on 
nous  le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur,  en  ce  sens,  l'estime  que  les  hommes 
font  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils  y  considèrent.  Mais  il 
faut  ici  user  de  distinction  :  car  ou  ils  se  trompent  dans 
l'opinion  qu'ils  en  ont,  ou  ils  jugent  véritablement.  Ils  jugent 
véritablement,  et  l'estime  qu'ils  font  de  nous  est  bien  fondée, 
lorsque  la  chose  qu'ils  prisent  en  nous  nous  convient  effective- 
ment, et  qu'elle  est  digne  de  louange  ;  c'est  là  le  véritable  et 
solide  honneur  :  par  exemple,  lorsqu'on  nous  estime,  ou  pour 
les  bonnes  qualités  du  corps,  comme  la  force,  la  disposition  ; 

1.  Mss.  12822,  f.  170-176.  In-f°  parvo,  sans  marge. 

2.  Voy.  Floquet,  Etudes...,    I,  488;  et  dans  la  Correspondance  de   Bossuet 
(Lâchât,  t.  XXVI,  132)  une  Relation  concernant  la  Mission  de  Metz. 
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ou  pour  les  dons  de  l'esprit,  comme  leloquencc,  la  vivacité, 
la  science.  Mais  comme  ces  avantages  d'esprit  et  de  corps 
sont  de  telle  nature  qu'ils  peuvent  être  appliqués  au  mal,  et 
qu'il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont  personne  ne  peut  mal 
user  ('),  parce  qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en  faisait  un 
mauvais  usage,  il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est  essentielle- 
ment digne  de  louange,  et  par  conséquent,  que  le  véritable 
honneur  est  attaché  par  nécessité  à  la  pratique  que  nous  en 
faisons.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les  autres  avan- 
tages de  corps  et  d'esprit  sont  dignes  d'honneur,  par  la 
disposition  et  facilité  qu'ils  nous  donnent  pour  mettre  en 
pratique  ce  que  la  vertu  ordonne,  comme  la  bonne  disposition 
du  corps  pour  être  en  état  de  s'employer  plus  utilement  à  la 
défense  de  sa  patrie  :  tellement  que  le  véritable  honneur  est 
attaché  à  la  vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte  à  elle.  Après 
avoir  considéré  cet  honneur  que  l'on  nous  défère,  fondé  sur 
un  jugement  véritable,  il  faut  maintenant  regarder  celui  qui 
est  appuyé  sur  l'erreur. 

Il  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin,  mais  on  peut 
s'égarer  par  diverses  voies;  tellement  qu'à  cet  honneur  solide 
qui  a  fondement  sur  la  vérité,  nous  en  pouvons  opposer  trois 
autres  espèces  qui  seront  fondées  sur  l'erreur.  Car  on  peut 
se  tromper  en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on  fait  de  nous  : 
premièrement,  en  nous  attribuant  des  choses  louables  qui  ne 
nous  conviennent  pas  ;  deuxièmement,  en  nous  louant  pour 
des  choses  que  nous  avons  en  effet,  mais  qui  ne  méritent 
pas  de  louanges  ;  troisièmement,  en  joignant  l'un  et  l'autre 
ensemble,  c'est-à-dire,  en  nous  honorant  pour  une  chose  que 
nous  n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d'être  honorée.  D'où 
il  paraît  que  le  véritable  honneur  devant  joindre  ensemble 
nécessairement  une  estime  raisonnable  et  de  la  chose  et  de 
la  personne,  le  faux  honneur,  au  contraire,  se  peut  former  en 
ces  trois  manières  que  nous  avons  remarquées  :  en  la  pre- 
mière on  se   trompe  quant  à  la  personne  ;  en  la  seconde  on 

i.  Nous  avons  cité  in  extenso  dans  notre  Histoire  critique  de  la  Prédication 
de  Bossnet  (p.  37),  un  passage  autographe  des  Extraits  (inédits)  des  philosophes, 
où  plus  tard,  le  Précepteur  du  Dauphin  revient  sur  cette  pensée.  Malgré  l'auto- 
rité d'Aristote  et  de  saint  Augustin,  elle  lui  paraît  avoir  besoin  d'explication  : 
«  Ou'est-ce  alors  que  l'orgueil  ?  »  se  demande- t-il. 
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erre  en  la  chose  ;  en  la  troisième  on  juge  mal  et  de  la  personne 
et  de  la  chose.  Cette  division  est  juste  et  partage  également 
le  sujet. 

Cela  étant  ainsi  supposé,  venons  maintenant  à  considérer 
quelle  estime  nous  devons  faire  de  l'honneur.  Et  pour  cela 
il  faut  comparer,  premièrement,  toutes  ces  sortes  d'honneur 
ensemble  ;  deuxièmement,  les  comparer  avec  la  vertu  ; 
troisièmement,  avec  la  vie;  quatrièmement,  avec  les  richesses. 
Ensuite  nous  regarderons  comment  un  homme  sage  le  peut 
ravir  aux  autres,  et  comment  il  le  peut  défendre  pour  lui- 
même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la  première 
remarque  que  nous  avons  à  faire,  c'est  que  l'un  nous  a  sem- 
blé véritable,  et  les  autres  nous  ont  paru  faux.  Mais  il  faut 
craindre  ici  l'équivoque,  en  ce  que  celui  que  nous  appelons 
faux  honneur  ne  laisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir  être  nommé 
véritable.  Car  encore  que  l'on  m'honore  sans  que  j'en  sois 
digne,  il  est  vrai  néanmoins  que  l'on  m'honore  sincèrement  ; 
et  en  ce  sens  l'honneur  qu'on  me  rend  est  véritable,  parce 
qu'il  est  sincère  :  mais  on  peut  aussi  l'appeler  faux  honneur, 
en  tant  qu'il  n'a  point  d'autre  appui  qu'un  faux  jugement  que 
l'on  fait  de  moi  et  une  estime  contraire  à  la  vérité.  De  là  il 
est  aisé  de  juger  combien  le  véritable  honneur  est  à  estimer 
au-dessus  de  l'autre,  n'y  ayant  nulle  proportion  entre  une 
opinion  raisonnable  et  une  opinion  mal  fondée  ('). 

Maintenant,  pour  connaître  au  vrai  combien  nous  devons 

1.  Passage  effacé ;  les  anciens  éditeurs  le  maintiennent  dans  le  texte  :  «  On 
pourrait  même  douter  si  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur  est  un  avantage 
pour  nous,  puisqu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien 
de  véritable  ;  mais  néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré  par  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Car  encore,  par  exemple,  que  ce  que  l'on  nous  attribue  ne  soit 
pas  vrai,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue  ;  et  cela,  sans  doute,  c'est  un 
avantage.  Si  c'est  un  mal  de  n'être  pas  digne  d'honneur,  c'est  encore  un  autre 
mal  que  cela  soit  connu  :  c'est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on  me  fait  de  me 
croire  plus  que  je  ne  suis  ;  et  quoique  je  doive  plutôt  désirer  être  ce  que  l'on 
croit,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  m'attribuant  plus  que  je  ne  possède. 

Toutefois  dans  cet  avantage  que  nous  recevons  il  y  a  un  mal  mêlé,  qui  est 
l'erreur  ;  et  cela  fait  que  l'honneur  qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de  grande 
estime,  et  même  qu'il  ne  peut  pas  être  désiré  par  un  homme  sage.  »  —  On  va 
voir  pourquoi  ce  développement  est  supprimé  ici  :  Bossuet  reprend  ces  mêmes 
idées  un  peu  plus  loin. 
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priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  erreur,  il  le  faut  décider 
par  la  qualité  de  l'erreur  qui  en  est  le  principe.  De  cette 
sorte  il  est  aisé  de  voir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes 
est  celle  qui  ne  regarde  que  la  personne  ;  par  exemple, 
lorsqu'on  croit  vertueux  celui  qui  ne  l'est  pas.  Le  second 
degré  est  de  se  tromper  en  la  chose,  comme  en  croyant  vertu 
ce  qui  ne  l'est  pas.-  Le  troisième  et  le  plus  mauvais  :  c'est  de 
juger  faussement  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-dire,  et  de  la 
chose  et  de  la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se  trompe  pour 
la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne  lui  fait  point  de  tort  ;  au 
contraire,  on  lui  donne  plus  qu'il  ne  lui  appartient.  Au  second, 
on  ne  fait  pas  tort  à  la  personne,  mais  on  fait  injure  à  la 
raison  et  à  la  vérité,  en  croyant  raisonnable  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Au  troisième,  on  fait  tort  à  la  vérité,  et  à  la  personne, 
qu'on  déshonore  en  pensant  l'honorer. 

Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'on  lui  rende  cette  dernière 
sorte  d'honneur,  qui  est  une  véritable  injure.  Nous  ne  devons 
non  plus  désirer  ni  estimer  le  second,  qui  fait  un  tort  notable 
à  la  vérité  et  à  la  raison,  ni  souffrir  qu'on  nous  estime  aux 
dépens  de  l'une  et  de  l'autre  :  autrement  nous  nous  préfére- 
rions à  elle  ('),'  ce  qui  est  insupportable.  Reste  donc  à  exa- 
miner le  premier  honneur,  dont  l'erreur  ne  fait  préjudice  ni 
à  la  raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourrait  douter  si  l'honneur  que  l'on  nous 
rend  ainsi  par  erreur,  et  pour  des  bonnes  qualités  que  nous 
n'avons  pas,  est  un  avantage  pour  nous,  puisqu'en  ce  cas 
l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  véri- 
table. Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré  par  les 
choses  que  nous  avons  dites  ;  car  encore  que  ce  que  l'on  nous 
attribue  ne  soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous 
l'attribue,  et  cela  sans  doute  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un 
mal  pour  moi  que  de  n'être  pas  digne  d'honneur,  c'est  encore 
un  autre  mal  que  cela  soit  connu.  C'est  donc  une  espèce  de 
bien  que  cela  soit  caché  par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a  ; 
et  quoique  je  doive  plutôt  désirer  d'être  ce  que  l'on  croit,  on 

i.  C'est-à-dire,  à  la  vérité  et  à  la  raison  considérées  comme  formant  un  tout 
indivisible. 
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ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  me  croyant  plus  que  je  ne  suis. 

Mais  peut-on  se  réjouir  d'un  tel  honneur  ?  Il  paraît  qu'on 
le  peut,  puisque  c'est  une  espèce  de  bien  ;  et  il  semble  d'ail- 
leurs qu'il  n'est  pas  permis  et  que  la  raison  ne  souffre  pas 
qu'on  se  réjouisse  de  l'erreur  d'autrui.  A  cela  il  est  aisé  de 
répondre  qu'il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup  à  ceux 
qui  les  ont,  et  d'autres  qui  ne  leur  nuisent  pas.  Celui  qui  croit 
vertu  ce  qui  ne  l'est  point  est  tombé  dans  une  erreur  fort 
préjudiciable  ;  et  ne  connaître  pas  la  vertu,  c'est  un  mal  qu'on 
ne  doit  jamais  désirer  même  à  son  plus  grand  ennemi,  ni  se 
réjouir  quand  il  lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  pour 
un  homme  que  de  croire  qu'un  autre  soit  vertueux,  bien  qu'en 
effet  il  ne  le  soit  pas  ;  au  contraire,  ce  peut  être  un  bien.  Car 
il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  précipiter  son  jugement  ;  et 
il  est  de  l'humanité  de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal. 
Si  donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que  je  le  sois,  cela  ne 
faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le  croit,  non  plus  qu'à  la  vertu, 
qu'il  pense  honorer  en  ma  personne,  rien  ne  m'empêche 
d'avoir  quelque  joie  de  cette  erreur  innocente,  pour  l'avan- 
tage qui  m'en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit  (*)  être  peu 
considérable.  Car  c'est  se  repaître  de  peu  de  chose  que  de  se 
croire  relevé  par  l'erreur  d'autrui  :  au  contraire,  plus  on 
estime  le  bien  que  l'on  s'imagine  être  en  nous,  plus  nous 
devons  être  mai  satisfaits  de  nous-mêmes  de  ce  que  nous 
sentons  qu'il  nous  manque.  Ainsi  le  moins  que  puisse  faire 
un  homme  que  l'on  honore  de  cette  sorte,  c'est  de  recevoir 
cet  honneur  sans  s'en  estimer  davantage  ;  et  de  souhaiter, 
pour  l'amour  de  ceux  dont  le  jugement  lui  est  si  favorable, 
qu'ils  cessent  de  se  tromper  dans  leur  opinion,  non  par  la 
connaissance  qu'ils  pourront  prendre  de  ses  défauts,  mais  par 
le  règlement  que  lui-même  apportera  à  ses  mœurs  (2). 

S'il  a  d'autres  pensées,  et  qu'il  tourne  tous  ses  soins  à 
tromper  le  monde  sans  rechercher  jamais  le  solide,  il  sera  du 

i.  Voy.  sur  cet  indicatif  les  Remarques...  à  la  un  de  Y  Introduction  du  t.  Ier. 
—  N'otons  de  plus  l'ellipse  :  «  Cela  soit  dit,  encore  que...  »  Quanguam  s'emploie 
ainsi  en  latin  dans  des  propositions  où  il  n'y  a  qu'un  verbe  exprimé. 

2,  Passage  souligné  :  important, 
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nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  hypocrites;  qui,  outrageant 
la  vertu  dans  leurs  cœurs,  abusent  de  son  image  qui  leur  sert 
de  montre  pour  se  concilier  la  faveur  des  hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devons  priser  l'hon- 
neur en  lui-même,  par  la  comparaison  que  nous  avons  faite 
de  toutes  les  espèces  d'honneur  entre  elles,  voyons  combien 
il  doit  être  prisé  à  l'égard  des  autres  biens,  et  premièrement 
de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude-  de  vivre  selon  la  raison  ;  et 
comme  la  raison  est  la  principale  partie  de  l'homme,  il  s'en- 
suit que  la  vertu  est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  en 
l'homme.  Elle  vaut  mieux  que  les  richesses,  parce  qu'elle  est 
notre  véritable  bien.  Elle  vaut  mieux  que  la  santé  du  corps, 
parce  qu'elle  est  la  santé  de  l'âme.  Elle  vaut  mieux  que  la 
vie,  parce  qu'elle  est  la  bonne  vie,  et  qu'il  serait  meilleur  de 
n'être  pas  homme  que  de  ne  vivre  pas  en  homme,  c'est-à-dire, 
ne  vivre  pas  selon  la  raison,  et  faire  de  l'homme  une  bête. 
Elle  vaut  mieux  aussi  que  l'honneur,parce  qu'en  toutes  choses 
l'être  vaut  mieux  sans  comparaison  que  le  sembler  être  :  il 
vaut  mieux  être  riche  que  de  sembler  riche  ;  être  sain, 
être  savant,  que  de  sembler  tel  :  il  vaut  donc  mieux  sans  com- 
paraison être  vertueux  que  de  le  paraître  ;  et  ainsi  la  vertu 
vaut  mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu  pour  se  faire 
estimer  des  hommes,  ni  de  rechercher  la  vertu  pour  s'ac- 
quérir de  la  gloire,  parce  que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la 
vertu  :  or  celui  qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  avoir,  parce 
qu'on  la  perd  en  la  méprisant. 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur  qu'en  tant 
qu'on  les  voit,  par  exemple  les  habits  magnifiques.  Ces  choses 
d'elles-mêmes  sont  de  peu  de  prix,  et  infiniment  au-dessous 
de  tous  les  autres  biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux- 
mêmes.  C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la  vertu,  qui  est 
le  plus  grand  bien  de  l'homme,  que  de  la  mettre  parmi  les 
biens  du  dernier  ordre,  que  la  seule  opinion  fait  valoir  (x). 

1.  Suit  un  passage  barre",  que  Deforis  n'en  conserve  pas  moins  dans  le  texte. 
Lâchât  le  supprime  complètement.  Le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  le  donner 
en  note  :  «  De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement   vertueux   peut    bien    se 
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Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  délicate,  qui 
consiste  à  comparer  l'honneur  à  la  vie;  et  pour  en  juger  sai- 
nement, il  faut  présupposer  avant  toutes  choses  que,  pour 
honorer  le  don  de  Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons  croire 
que  la  vie  est  un  bien  fort  considérable  :  et  l'horreur  que 
témoigne  toute  la  nature  de  la  mort  et  du  non-être  montre 
que  l'être  et  la  vie  sont  sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  beaucoup  de  son 
prix.  Premièrement  :  L'une  des  qualités  du  bien,  c'est  d'avoir 
quelque  consistance  :  or  la  vie  n'a  rien  d'assuré,  et  tôt  ou  tard 
il  faudra  la  perdre.  Secondement  :  Une  autre  qualité  du  bien, 
c'est  qu'on  puisse  le  goûter  avec  quelque  joie  ;  sans  quoi  il 
n'a  plus  pour  nous  de  douceur  :  or  la  vie  est  exposée  à  tant 
de  maux,  qui  surpassent  en  toute  façon  tout  le  bien  dont  elle 
est  capable,  qu'on  ne  peut  très  souvent  y  sentir  aucune  satis- 
faction, et  que  la  crainte  seule  de  tant  de  maux  qui  nous 
menacent  étourdit  le  sentiment  de  la  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pressant.  C'est 
qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte  de  tous  les  maux 
extraordinaires,  sa  durée  seule  nous  serait  à  charge,  si  nous 
ne  faisions  simplement  que  vivre,  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque 
chose  qui  trompe,  pour  ainsi  dire,  le  temps,  et  en  fasse  couler 
plus  doucement  les  moments  :  de  là  vient  le  mal  que  nous 
appelons  l'ennui,  qui  seul  suffirait  pour  nous  rendre  la  vie 
insupportable. 

passer  de  Phonneur,  parce  que  la  vertu  lui  apprend  que  son  bonheur  ne  dépend 
pas  de  l'opinion  des  autres,  et  qu'il  peut  se  passer  de  ce  qui  est  hors  de  lui,  sur- 
tout étant  bien  en  lui-même  :  or  la  vertu  le  met  en  cet  état. 

Quoique  l'honneur  ne  lui  soit  point  nécessaire,  il  peut  toutefois  le  désirer  : 
in  pour  soi,  2°  pour  les  autres,  3e  pour  tout  le  public.  Pour  soi,  parce  qu'il  est  bon 
d'avoir  l'amitié'des  hommes  ses  semblables,  à  cause  du  bien  de  la  société  ;  or 
l'amitié  s'entretient  principalement  par  l'estime.  Pour  les  autres,  parce  que  c'est 
un  acte  de  justice  d'honorer  les  hommes  qui  font  profession  de  la  vertu  ;  et  [si] 
c'est  acte  de  justice,  nous  devons  être  bien  aises  que  les  autres  le  pratiquent. 
Pour  tout  le  public,  parce  que  cela  est  de  bon  exemple  et  anime  à  la  vertu. 

Mais  peut-il  désirer  l'honneur  avec  empressement?  Sans  doute  il  ne  le  peut  pas, 
car  ce  serait  le  croire  trop  nécessaire,  et  trop  dérogera  la  suffisance  de  la  vertu: 
d'où  vient  que  les  hommes  sont  portés  à  rendre  d'autant  moins  d'honneur  que 
l'on  témoigne  plus  d'ardeur  à  le  poursuivre  ;  par  un  certain  sentiment  qu'ils  ont 
conçu  naturellement,  que  cet  empressement  pour  l'honneur  diminue  beaucoup 
la  vertu.  Il  faut  donc  que  celui  qui  a  un  véritable  désir  d'honneur  se  contente  de 
le  rechercher  en  faisant  de  bonnes  actions.  » 
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Par  là  il  paraît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et  dénuée  ne  serait 
pas  un  grand  bien  pour  nous,  et  qu'elle  ne  nous  doit  sembler 
bien  qu'en  tant  qu'elle  nous  donne  le  moyen  de  goûter 
les  autres.  Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goûter,  il  faut 
que  ce  soit  la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui  en  fasse  le 
choix  ;  puisque,  ainsi  que  nous  avons  dit,  il  vaut  mieux  sans 
comparaison  ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon  la  raison. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme  peut  avoir 
dans  la  vie  une  satisfaction-  raisonnable  selon  le  sentiment 
de  la  nature,  il  ne  doit  point  préférer  la  mort  à  la  vie  ;  bien 
moins  encore  désirer  la  mort,  mais  l'attendre  seulement  avec 
patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons  quelle  force  a 
l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satisfaction  raisonnable, 
et  si  la  privation  de  ce  bien  peut  nous  ôter  tellement  toute 
la  douceur  de  vivre  que  la  perte  de  notre  vie  nous  semble 
moins  dure  que  celle  de  notre  honneur. 

Pour  cela  repassons  sur  les  quatre  degrés  d'honneur  que 
nous  avons  remarqués  d'abord,  dont  le  premier  a  son  fonde- 
ment sur  la  vérité,  et  les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  lors- 
qu'on estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  digne  d'estime,  la  satis- 
faction qui  en  peut  naître  en  notre  esprit  n'est  pas  de  la 
nature  de  celles  que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie, 
parce  qu'elle  n'est  pas  raisonnable,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de  quelque  vertu 
que  l'on  croit  en  nous,  bien  qu'en  effet  elle  n'y  soit  pas,  il  ne 
doit  pas  nous  donner  une  satisfaction  considérable  :  parce 
que,  ou  nous  connaissons  notre  manquement,  et  alors  notre 
jugement  propre,  qui  dément  celui  des  autres,  empêche,  si 
nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous  satisfasse  beaucoup  :  ou 
nous  ne  le  connaissons  pas,  et  alors  cette  satisfaction  n'est 
pas  raisonnable,  puisqu'elle  ne  provient  que  du  peu  de  con- 
naissance que  nous  avons  de  nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour  de  véri- 
tables actions  vertueuses  semble  être  le  seul  désirable,  et  il 
contribue  infiniment  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'un 
homme   sage  peut  rechercher.  Car  encore  que  le  jugement 
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des  autres,  considéré  en  lui-même;  ne  doive  pas,  ce  semble, 
contribuer  beaucoup  à  notre  bonheur,  qui  doit  dépendre 
principalement  de  ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes  avec 
raison,  toutefois  le  concours  de  plusieurs  personnes  qui  nous 
estiment  nous  est,  non  seulement  par  opinion,  mais  encore 
par  effet,  très  avantageux  par  les  bons  effets  qu'il  produit. 
C'est  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu,  qui  nous  met  en  bon  état  en 
nous-mêmes,  ce  que  je  considère  le  plus  dans  la  vie,  c'est  le 
bien  de  la  société,  qui  nous  y  met  avec  les  autres.  Ce  bien 
de  la  société  fait  sans  doute  l'un  des  plus  grands  agréments 
de  la  vie.  Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne  estime  que 
l'on  a  de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  considération,  à  cause 
de  la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les  honnêtes  compa- 
gnies, des  avantages  qu'elle  nous  procure  dans  les  affaires, 
des  entrées  qu'elle  nous  ouvre  pour  faire  des  amis,  pour  les 
conserver,  pour  les  servir,  pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont 
des  biens  effectifs,  qu'un  homme  sage  doit  estimer  tels.  Que 
si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne  estime,  on  n'a  ni  amitié  ni  con- 
fiance en  nous  ;  et  nous  sommes  privés  de  la  plupart  des 
commodités  qu'apporte  la  société,  à  laquelle  il  semble  que 
nous  ne  tenons  par  aucun  lien.  C'est  dans  cette  considéra- 
tion particulière  que  l'honneur  me  paraît  un  bien  excellent  ; 
et  je  le  trouve  en  ce  sens  de  telle  valeur  que  je  ne  doute  pas 
qu'un  homme  de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie,  et  qu'il 
ne.  le  doive  même  en  quelques  rencontres.  Car  quand  il  y 
irait  (*)  de  sa  vie,  il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse  justement  être 
blâmé  ;  et  quand  il  n'encourrait  aucun  blâme,  il  peut  et  doit 
souvent  hasarder  sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu  plus 
glorieuses.  Par  exemple,  un  homme  n'est  pas  toujours  blâmé 
pour  ne  pas  exposer  sa  vie  à  la  guerre  pour  le  service  de  son 
prince  et  de  sa  patrie  ;  il  peut  néanmoins  le  faire  pour  se 
rendre  plus  digne  d'honneur.  Mais  quoique  en  ces  rencontres 
la  vertu  et  l'honneur  soient  inséparables,  l'homme  sage  doit 
prendre  garde  à  regarder  principalement  la  vertu,  parce 
qu'elle  doit  toujours  marcher  la  première. 

1.  On  supprime  aujourd'hui   cet  y.  Ailleurs  Bossuet  évite  ce   tour  (Pentecôte, 
1658  et  1672,  fin  du  Ier  point). 
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Ce  que  l'homme  sage  donne  à  la  vertu,  il  le  donne  à  la 
vérité  et  à  la  raison  certaine  ;  mais  ne  faut-il  pas  aussi 
regarder  s'il  ne  peut  pas  donner  quelque  chose  à  l'opinion  et 
à  la  raison  vraisemblable  ?  Les  hommes  ordinairement,  pour 
ne  savoir  pas  les  véritables  motifs,  en  jugent  par  les  pré- 
somptions de  ce  qui  se  voit  souvent  en  pareilles  rencontres  ; 
et  c'est  ce  que  j'appelle  ici  vraisemblance.  Un  homme  fait 
grande  dépense,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  libéral  ;  mais 
peut-être  que  ce  n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  somptuosité 
mal  réglée.  Celui-là  voit  son  ami  intime  dans  le  péril,  il  ne  se 
hasarde  pas  pour  l'en  retirer  :  on  juge  vraisemblablement 
qu'il  est  timide  ;  mais  peut-être  que,  dans  l'apparence  qu'il 
voyait  que  son  secours  serait  inutile,  il  a  jugé  nécessaire  de 
se  conserver  pour  sauver  la  famille  de  cet  ami,  qu'il  sait 
n'avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait  de  grandes 
épargnes,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  avare  ;  mais  c'est 
qu'il  prévoit  une  grande  affaire  de  l'Etat  ou  de  sa  maison, 
où  l'argent  qu'il  amasse  sera  nécessaire  :  c'est  un  effet  de  sa 
prévoyance.  Comme  ces  sortes  d'opinions  vraisemblables 
font  souvent  la  principale  partie  de  l'estime  qu'on  fait  de 
nous,  il  nous  faut  ici  rechercher  quelle  estime  en  doit  avoir 
un  esprit  bien  fait. 

Je  crois  très  assuré  qu'il  doit  peu  déférer  à  ces  vraisem- 
blances, quand  il  voit  en  son  sentiment  quelque  chose  de 
plus  certain.  Autrement  il  faut,  avouer  qu'il  se  laisserait  gêner 
par  les  opinions  des  autres  plus  que  ne.  le  permet  l'honnête 
liberté  qu'un  homme  sage  (')  doit  réserver  à  son  jugement  ; 
et  cette  faiblesse  de  s'abandonner  à  ce  que  les  autres  trou- 
vent vraisemblable,  au  préjudice  (2)  de  ce  qu'il  voit  déplus 
certain,  marque  qu'il  cherche  l'honneur  trop  bassement,  qu'il 
le  veut  briguer  comme  par  faveur;  au  lieu  qu'un  homme  qui 
a  le  cœur  bon,  veut  le  mériter  par  justice. 

Quand  donc,  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance,  on  nous 
veut  engager  contre  la  vertu,  il  faut,  sans  consulter,  que  les 
apparences  cèdent  à  la  solide  raison.  Ainsi  quoiqu'on  puisse 
juger  avec  vraisemblance  que  vous  manquez   de   fidélité  en 

1.  Var.  un  honnête  homme. 

2.  Fin  de  phrase  soulignée. 
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vous  séparant  d'un  ami,  vous  n'en  devez  point  faire  de 
difficulté  lorsque  son  amitié  est  préjudiciable  au  salut  de 
votre  patrie,  qui  est  un  bien  plus  considérable  qu'une  affec- 
tion particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux  partis  à 
prendre,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre,  comme 
dans  l'exemple  que  j'ai  rapporté,  de  mon  ami  que  je  vois  en 
péril  :  soit  que  je  m'expose  pour  le  sauver,  soit  que  je  me 
conserve  pour  sa  famille,  je  donne  une  marque  de  fidélité  : 
alors  je  manque  à  ce  que  je  dois,  si  ce  que  les  autres  croient 
de  plus  vraisemblable  m'empêche  de  me  porter  hardiment  à 
ce  que  ma  conscience  me  montre  de  plus  utile.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  ici  qu'où  il  s'agit  d'assister  les  autres,  nous 
devons  ordinairement  préférer  les  moyens  qu'ils  nous  pro- 
posent à  ceux  que  nous  avions  médités, quoique  ceux-ci  nous 
semblent  meilleurs,  parce  que  (^l'incertitude  des  événements 
nous  oblige  souvent,  pour  notre  décharge,  de  les  servir  à 
leur  mode. 

Dans  les  choses  purement  indifférentes,  comme  dans  la 
dépense  de  table,  d'habits  et  autres  semblables,  il  me  semble 
qu'un  homme  sage,  ayant  mesuré  ce  qu'il  peut,  donnera 
quelque  chose,  premièrement  à  la  coutume,  secondement  à 
son  humeur  et  à  celle  des  siens.  Mais  s'il  est  extrêmement 
avisé,  il  considérera  exactement  ce  qui  conduit  le  mieux  à  la 
fin  qu'il  s'est  proposée. 

L'homme  sage,  qui  agira  selon  ces  maximes  en' ce  qui 
regarde  l'honneur,  en  pourra  sans  doute  tirer  une  satisfaction 
raisonnable  ;  surtout  s'il  se  modère  de  telle  sorte,  qu'en  dési- 
rant se  mettre  en  bonne  estime  dans  l'esprit  des  autres,  il 
ne  se  rende  point  esclave  de  leurs  passions  et  de  leurs  senti- 
ments :  autrement  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune  douceur,  puis- 
qu'un honnête  homme  n'en  trouve  jamais  en  ce  qui  le  met 
dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien  l'honneur  peut 
contribuer  à  la  satisfaction  raisonnable  qu'on  doit  désirer 
dans  la  vie,  si  nous  n'examinons  encore  combien  il  y  est 
nécessaire,  et  jusques  à  quel  point  on  s'en  peut  passer... 

1.  Fin  de  phrase  soulignée.  Item  infra,  avant-dernier  paragraphe. 
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L'honneur  (')  ne  peut  être  ravi  par  force,  parce  que  c'est 
une  opinion  ;  or  les  opinions  ne  sont  pas  forcées  :  donc  la 
violence  ne  peut  jamais  être  employée  pour  rétablir  son 
honneur,  parce  que  le  principe  de  la  nature  ne  permet  «la 
force  que  contre  la  force  :  »  Vint  vi  repellere  licet.  Un 
homme  vous  donne  un  soufflet  ;  ce  n'est  pas  lui  proprement 
qui  vous  déshonore,  mais  ceux  qui  vous  font  l'injustice  de 
vous  en  estimer  moins,  peur  avoir  été  exposé  à  la  violence  (2). 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie  contre  un 
homme  qui  vous  déshonore  (3).  On  peut  se  récompenser  de 
l'argent  qui  vous  est  volé,  en  prenant  autant  de  votre  enne- 
mi, sans  lui  faire  injustice,  parce  qu'il  a  véritablement  telle 
somme  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  que  vous  avez  droit  de 
la  répéter  de  lui  par  une  action  bien  fondée  :  or  ici  l'honneur 
que  vous  lui  ôtez  lui  appartient  légitimement,  puisque  nous 
supposons  que  c'est  une  calomnie  que  vous  inventez,  et  vous 
ne  pouvez  avoir  aucune  action  légitime  pour  lui  ôter  son 
bien  :  donc  il  n'y  a  point  de  compensation. 

i.  Ces  deux  derniers  alinéas  semblent  être  des  remarques  ajoutées  après  coup. 
La  dissertation  était  inachevée.  Même  après  ces  additions  elle  reste  écourtée 
dans  sa  dernière  partie.  L'auteur  allait  proposer  une  petite  concession  ;  mais, 
réflexion  faite,  il  se  l'interdit.  Il  efface  ces  mots  :  «  Peut-être  pourrez-vous...  1>  et 
ne  les  remplace  pas. 

2.  Édît.  nous  donne...  nous  déshonore,...  exposés... 

3.  Ici  encore  les  éditeurs  remplacent  vous  par  nous,  malgré  vous  avez...,  qui 
devait  bien  les  avertir. 
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Sur  la  CHARITE  FRATERNELLE. 


Mission  de  Metz,  1658. 
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Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  nous  avons  placé  ici  cette  autre 
dissertation.  Il  n'y  a  plus  de  manuscrit  ;  et  l'œuvre  a  un  caractère 
impersonnel,  qui  n'indique  point  de  date  précise.  On  est  donc  réduit 
à  la  classer  d'après  de  simples  conjectures.  En  plus  d'une  circon- 
stance, Bossuet  eut  à  préciser  sa  pensée  et  sa  doctrine,  sur  ce  sujet 
de  la  Chanté  fraternelle.  Une  des  plus  solennelles  se  rencontra  dans 
le  Carême  du  Louvre  (1662),  où  il  fit  tout  V entretien  de  la  troisième 
semaine  sur  l'amour  du  prochain  et  sur  les  vices  contraires.  Ce  serait 
la  date  extrême  où  nous  pourrions  être  tenté  de  renvoyer  le  présent 
opuscule.  Mais  il  peut  fort  bien  être  plus  ancien  ;  et  puisque,  dans 
l'allocution  du  mardi  suivant,  notre  missionnaire  rappellera  à  ses 
auditeurs  qu'on  leur  a  fait  voir  «le  malheur  de  ceux  qui  nourrissent 
dans  leur  cœur  des  inimitiés  »,  il  paraît  assez  probable  que  c'est  ici 
la  matière  d'un  catéchisme  sur  la  Chanté  pour  le  prochain,  fait  par 
Bossuet  à  Saint-Jean  de  la  Citadelle.  L'évangile  du  troisième  mardi 
de  Carême  appelait  son  attention  sur  ce  point,  comme  celui  du  mardi 
précédent  sur  "Honneur,  et  celui  du  mardi  suivant  sur  la  Médi- 
sance. 

L'œuvre  paraîtra  peut-être  inédite  aux  lecteurs,  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  à  la  rencontrer  dans  la  série  des  discours  de  Bossuet. 
Elle  ne  l'est  pourtant  pas.  Je  la  prends  dans  les  Pensées  chrétiennes 
et  morales,  où  elle  a  été  reléguée  (I).  Bossuet  en  faisait  assez  de  cas 
pour  s'y  reporter,  en  1672,  dans  le  manuscrit  du  sermon  pour  la 
Pentecôte  (2)  prêché  devant  la  Reine. 


LE  caractère  du  chrétien,  c'est  d'aimer  tous  les  hommes, 
et  de  ne  craindre  pas  d'en  être  haï  (3)  ;  ainsi  l'esprit 
de  charité  fraternelle  forme  le  caractère  particulier  du 
chrétien. 

I.  «  Ce  que  je  vous  commande,  dit  Jésus-Christ  à  ses 
disciples,  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  :  »  Hœc 
mando  vobis,  ut  diligatis  invicem  (a).  Ce  commandement  est 
comme  le  précepte  spécial  de  Jésus-Christ  et  de  l'Évangile, 

a.  Joan.,  XV,  17. 

1.  Deforis,  VII,  541-545,  n.  xiv-xxm.  —  Lâchât,  X,  604-609,  n.  xn. 

2.  Mss.  12824,  f.  193.  L'opuscule  y  est  appelé  le  discours  de  V Amitié  chrétienne. 

3.  L'esprit  de  Bossuet,  toujours  si  précis,  trace  dès  cette  première  phrase  toute 
l'économie  de  ce  petit  travail. 
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puisqu'il  ajoute  :  «  C'est  en  cela  que  tous  connaîtront  que 
vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour 
les  autres  :  »  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis, 
si  dilectionem  habueritis  ad  invicem  ("). 

L'esprit  du  monde,  bien  différent  de  celui  du  chrétien  ('), 
renferme  quatre  sortes  d'esprits  diamétralement  opposés  à 
la  charité  :  esprit  .de  ressentiment,  esprit  d'aversion,  esprit 
de  jalousie,  esprit  d'indifférence.  —  Et  voici  le  progrès  du 
mal.  On  vous  a  offensé  ;  c'est  une  action  particulière  qui 
vous  a  indisposé  contre  celui  qui  l'a  commise  :  l'esprit  d'aver- 
sion va  encore  plus  loin:  ce  n'est  pas  une  action  particulière, 
c'est  toute  la  personne  qui  vous  déplaît  ;  son  air,  sa  conte- 
nance, sa  démarche,  tout  vous  choque  et  vous  révolte  en  lui. 

—  L'esprit  de  jalousie  enchérit  encore  :  ce  n'est  pas  qu'il  (2) 
vous  offense  ni  qu'il  vous  déplaise  ;  s'il  n'était  pas  heureux, 
vous  l'aimeriez  ;  si  vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque 
excellence,  par  laquelle  vous  voulez  croire  que  vous  êtes 
déprimé,  vous  auriez  pour  lui  des  dispositions  plus  équitables. 

—  L'esprit  d'indifférence  :  Que  m'importe,  dit-on,  qu'il  soit 
heureux  ou  malheureux,  habile  ou  ignorant,  estimé  ou 
méprisé  ?  que  m'importe  ?  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  C'est 
la  disposition  la  plus  opposée  à  la  charité  fraternelle.  Plein 
et  occupé  de  soi-même,  on  ne  sent  rien  pour  les  autres,  on 
ne  leur  témoigne  que  froideur  et  insensibilité.  —  Mais  voici 
le  remède,  en  un  mot,  à  chaque  partie  d'un  si  grand  mal. 

L'esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est  un  attentat 
contre  la  souveraineté  de  Dieu  :  Mihi  vindicta  (/'),  nous 
dit-il  :  «  C'est  à  moi  que  la  vengeance  est  réservée.  »  Mihi 
flectetur  omne  genu  (c)  :  «  Tout  genou  fléchira  devant  moi.  » 
Deux  raisons  nous  font  donc  sentir  l'injustice  de  nos  ressen- 
timents :  premièrement,  Dieu  seul  est  juge  souverain  :  à  lui 
le  jugement,  à  lui  la  vengeance  :  l'entreprendre,  c'est  attenter 
sur  ses  droits  suprêmes  :  secondement,  il   est   la  règle  :   lui 

a.Joan.,  xm,  35. —  /;.  Rom.,  XII,  19.  —  c.  lôid.,  xiv,  11. 

1.  C'est  à  ce  passage  que  l'auteur  se  réfère,  en  1672,  pour  montrer  que  la 
Charité  fraternelle  est  chose  étrangère  au  monde.  (Voy.  le  second  point  du 
sermon  de  la  Pentecôte,  1672.) 

2.  //,  c'est-à-dire,  le  prochain. 
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seul  peut  venger,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  faillir,  jamais 
faire  trop  ni  trop  peu. 

L'esprit  d'aversion  se  fonde  sur  l'humeur  et  sur  les  défauts 
naturels  de  ceux  qui  nous  déplaisent.  Rien  de  plus  capable 
de  le  confondre  que  ce  que  dit  Jésus-Christ  sur  la  Femme 
adultère  :  «  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  que  celui 
de  vous  qui  est  parfait,  lui  jette  la  pierre  (a).  »  Vous  donc 
qui  ne  pouvez  souffrir  vos  frères,  sans  doute  que  vous  êtes 
parfait  et  le  seul  parfait,  car  tous  les  autres  vous  déplaisent  ; 
ainsi,  à  vous  entendre,  vous  devez  être  le  modèle  de  notre 
âge,  le  seul  estimable.  Jetez  donc  la  pierre  au  reste  des 
hommes  :  si  vous  ne  l'osez,  parce  que  le  témoignage  de  votre 
conscience  vous  retient,  portez  donc,  comme  vous  le  pres- 
crit l'Apôtre  (*),  les  fardeaux  des  autres  ;  et  craignez  que 
Jésus-Christ  ne  vous  fasse  le  même  reproche  qu'aux 
Pharisiens  :  «  Hypocrite,  qui  coulez  le  moucheron,  et  qui 
avalez  le  chameau  (c)  :  qui  ne  pouvez  souffrir  un  fétu  dans 
l'œil  de  votre  frère,  et  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  crève  le 
vôtre  (d).  » 

Le  remède  à  l'esprit  de  jalousie,  c'est  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  «  Celui  qui  fait  mal  hait  la  lumière  (').  »  Nulle 
passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus  se  cacher  que  la 
jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même  ;  si  elle  paraissait,  elle 
porterait  son  opprobre  et  sa  flétrissure  sur  le  front.  On  ne 
veut  pas  se  l'avouer  à  soi-même,  tant  elle  est  ignominieuse  ; 
mais  dans  ce  caractère  caché  et  honteux,  dont  on  serait 
confus  et  déconcerté  s'il  paraissait,  on  trouve  la  conviction 
de  notre  esprit  bas  et  de  notre  courage  ravili. 

L'esprit  d'indifférence  est  proprement  l'esprit  de  Caïn, 
celui  qu'il  témoignait  lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Num  custos 
fratris  meisum  ego  (/)  ?  «  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  » 
Et  qui  ne  redoutera  un  esprit  si  funeste,  en  voyant  à  quelles 
horribles  extrémités  il  conduisit  ce  malheureux  fratricide  ? 
La  vérité  nous  assure  qu'on  en  usera  à  notre  égard  de  la 
même  manière  que  nous  en  aurons  usé  envers  les  autres  (f). 
Que  peuvent  donc  se  promettre  ces  hommes  sans  tendresse, 

a.Joan.,  vm,  7.  —  b.  Galat.,  VI,  2.  —  c.  Matth.,  XXIII,  24.  —  d.  /âid.,  vu,  3. 
—  e.  Joan.,  m,  20.  — f.  Gen.,  IV,  9.  — g.  Marc,  IV,  24. 

Sermon*  de  Bossuet.  —  II.  28 
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sans  sentiments  pour  leurs  frères  ?  Tu  es  insensible  aux 
intérêts  de  ton  frère  :  Dieu  sera  insensible  pour  toi.  Ainsi  le 
mauvais  riche  fut  insensible  aux  maux  de  Lazare  ;  et  à  son 
tour  il  n'éprouva  qu'insensibilité  dans  l'excès  des  tourments 
qu'il  endurait.  Tous  les  imitateurs  de  son  indifférence  doivent 
s'attendre  au  même  traitement  ;  une  goutte  d'eau  éternelle- 
ment demandée  et  éternellement  refusée,  le  ciel  de  fer  sur  ta 
tête,  la  terre  d'airain  sous  tes  pieds  :  voilà  ce  que  mérite  ton 
indifférence.  «  Jugement  sans  miséricorde  à  celui  qui  ne  fait 
point  miséricorde  (a).  » 

Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Jude  contre  les 
indifférents:  «  Nuées  sans  eau  (/')>  »  qui  ne  répandent  jamais 
la  moindre  rosée  sur  la  terre  ;  ce  sont  des  «arbres  sans 
fruits  :»  ou  s'ils  en  donnent,  ce  sont  des  fruits  qui  ne  mû- 
rissent jamais:  quelques  désirs,  des  feuilles,  des  fleurs  ;  jamais 
de  fruit  pour  le  prochain.  Aussi  quel  terrible  jugement  ces 
pécheurs  impitoyables  ne  subiront-ils  pas,  lorsque  Dieu 
viendra  convaincre  tous  les  impies  de  la  dureté  de  leur  cœur 
et  de  l'injustice  de  leurs  actions,  et  exercer  ses  vengeances 
contre  tous  ceux  qui  manquent  de  charité,  «qui  se  séparent 
eux-mêmes  (c)  ;  hommes  sensuels,  qui,  n'ayant  point  l'Esprit 
de  Dieu,  font  schisme  dans  le  corps  même  dont  ils  sont 
membres  (f).  » 

Dilatamini  et  vos:  «  Étendez  donc  votre  cœur  pour  vos 
frères.  Pourquoi  vos  entrailles  sont-elles  resserrées  à  leur 
égard  ?»  Angustiamini  autem  in  visceribus  vestris  (e).  Rien 
n'entre  chez  vous  que  votre  intérêt,  votre  passion,  votre 
plaisir.  «  Dilatez-vous  donc,  dilatez-vous:  »  Dilatamini,  dila- 
tamini et  vos.  Voilà  donc  ce  cœur  dilaté,  qui  enferme  tous  les 
hommes  :  son  amour  embrasse  les  amis  et  les  ennemis  ;  il 
ne  fait  plus  de  différence  entre  ceux  qui  plaisent  et  ceux  qui 
déplaisent.  Mais  encore  que  cela  soit  ainsi,  et  qu'il  les  aime 
tous,  il  ne  se  soucie  pas  d'être  aimé,  il  ne  craint  point  d'être 
haï:  c'est  le  comble,  c'est  la  perfection  de  la  générosité  chré- 
tienne. 

II.  Il  ne  s'en  soucie  pas  par  rapport  à  soi;  et  s'il  recherche 

a.  Jac,  il,  13.  —  b  Jud.,  13.  —  c.  Ibid.,  19.  —  d.  I  Cor.,  XII,  15,  16.  —  e.  II  Cor., 
VI,  12,  13. 
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leur  amitié,  c'est  <(  afin  de  vivre  en  paix,  autant  qu'il  est  en 
lui,  avec  tout  le  monde  :  »  Cum  omnibus  hominibus  pacem 
habentes  (a).  Mais  s'ils  ne  veulent  pas  répondre  aux  efforts  de 
sa  charité,  il  sera  alors  heureux  de  souffrir  patiemment  la 
haine  injuste  qu'ils  lui  porteront:  Beat?  eritis  cum  vos  oderint 
homines,  ...et  exprobraverint . .  .propter  Filium  hominis  (*).  Et 
ce  qui  doit  le  consoler,  c'est  qu'il  aura  en  cela  un  trait  de 
ressemblance  avec  le  Sauveur,  que  les  hommes  ont  haï  sans 
aucun  sujet:  Ut  adimpleatur  sermo  qui  in  lege  eorum  scriptus 
est,  quia  odio  habuerunt  me  gratis  (c).  Toutes  ses  œuvres  ne 
respiraient  que  tendresse  pour  les  hommes,  ses  discours 
étaient  animés  d'un  zèle  tout  divin  pour  leur  salut,  il  était 
vivement  sensible  à  toutes  leurs  infirmités,  il  prodiguait  les 
miracles  de  sa  puissance  en  leur  faveur,  il  les  instruisait  avec 
une  bonté  ravissante,  il  les  supportait  avec  une  patience  in- 
fatigable ;  mais,  parce  qu'il  leur  disait  la  vérité,  il  leur  devint 
odieux,  et  ils  résolurent  sa  perte.  Ainsi  par  un  mouvement 
de  charité,  vous  avez  repris  votre  frère,  vous  lui  avez  mis 
son  péché  devant  les  yeux  :  à  cette  femme,  sa  vie  licen- 
cieuse ;  à  ce  mari  faible,  qui  ne  réprime  pas  les  excès  de  son 
épouse,  sa  lâche  condescendance  ;  à  ce  père,  à  cette  mère 
trop  indulgents,  leur  mollesse  :  vous  êtes  haï  ;  on  ne  peut 
souffrir  le  zèle  qui  vous  anime  :  réjouissez-vous,  parce  que 
vous  êtes  heureux.  Vous  vous  êtes  jeté  entre  deux  frères, 
deux  parents,  deux  amis,  qui  allaient  se  consumer  par  des 
procès,  mettre  le  feu  dans  la  maison  l'un  de  l'autre  :  vous 
vous  jetez  au  milieu  du  feu,  entre  les  poignards  aiguisés  de 
ces  hommes  qui  se  perçaient  mutuellement;  ils  vous  haïssent, 
ils  vous  frappent,  ils  vous  percent  tous  deux:  vous  êtes  heu- 
reux. Le  monde  vous  hait,  parce  que  vous  n'en  voulez  pas 
suivre  les  œuvres,  ni  marcher  dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez 
pas  voulu  prêter  votre  ministère  au  crime,  à  la  passion  d'au- 
trui  ;  on  vous  hait  gratuitement  :  vous  êtes  heureux,  vous 
portez  le  caractère  de  Jésus-Christ.  Venez,  médisant;  venez, 
envieux:  vous  imprimez  sur  moi  ce  beau  caractère  de  Jésus- 
Christ  :  «  Ils  m'ont  haï  gratuitement.  »  Mais  combien  y 
a-t-il  loin  de  lui  à  vous!  Il  était  innocent,  parfait,  bienfaisant 

a.  Rom.,  xii,  18.  —  b.  Luc,  vi,  22.  —  c.Joan.,  xv,  25. 
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envers  tout  le  monde  :  mais  vous,  pourquoi  le  monde  vous 
aimerait-il  ?  On  a  donc  raison  de  s'élever  contre  vous  en 
général  ;  mais  on  a  tort  de  le  faire  dans  ce  point  particulier, 
et  c'est  pourquoi  on  vous  hait  gratuitement.  Vous  avez  mé- 
rité, il  est  vrai,  la  haine,  tous  les  mépris  ;  mais  vous  la 
souffrez  injustement  de  celui-ci,  pour  ce  sujet,  à  cet  égard  ; 
c'est  ce  qui  vous  rend  conforme  à  Jésus-Christ,  qui  a  été 
haï  le  premier  sans  sujet  :  Quia  odio  habuerunt  me  gratis; 
et  c'est  aussi  ce  qui  doit  vous  combler  de  joie  et  vous 
encourager. 


ffi&«aft  &  ■&  *&  *».  &.  &.  <&.  «ait,  «ait.  »aft.  «as  *».  rit  «s  « 
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Sur  la  MEDISANCE  (<). 


Mission  de  Metz,  1658. 
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Ce  n'est  malheureusement  qu'une  esquisse.  Il  eût  été  intéressant 
de  voir  Bossuct,  orateur  populaire,  développer  entièrement  les  in- 
structions unies,  les  comparaisons  familières,  qu'il  ne  fait  ici  qu'in- 
diquer. Il  n'a  pas  dédaigné  toutefois  de  tenir  compte  de  ce  simple 
crayon  à  l'époque  des  sommaires. 

Sommaire  (2)  :  MÉDISANCE. 

Ier point.  Par  haine.  Par  envie,  sa  cause  ordinaire.  L'amour  de  la 
société  paraît  seulement  en  ce  qu'on  a  horreur  de  la  solitude:  au 
reste,  nous  ne  nous  pouvons  souffrir.  Cela  paraît  par  l'inclination  à 
la  médisance.  Facilites  falso  nialo,  quant  vero  bono  creditur  (Tertull., 
Ad  Nat.  lib.  I).  Felicins  in  acerbis  atrocibusque  mentitur  (p.  3).  — 
Ancilla  fur  maledicentia  (S.  Chrysost.)  —  On  médit  pour  montrer 
qu'on  pénètre  bien  dans  les  choses  cachées:  Omnes  vel  pêne  omnes 
amanius  nostras  suspiciones  vel  dicere  vel  existimare  cognitiones 
(S.  Aug.)  p.  6. 

2e point.  La  charité:  se  maintient  par  l'inclination  et  par  l'estime. 
Elle  est  respectueuse:  Honore  invicem  prœvenientes.  Vous  dites  peu 
de  choses,  mais  cela  s'accroît  ingenita  quibusdam  mentiendi  volup- 
tate  (Tertull.,  Apolog.,  n.  7).  —  Le  médisant  ne  reconnaît  plus  son 
ouvrage.  Une  pierre  dans  un  étang:  s'agite  en  rond  (p.  7). —  Les 
impressions  demeurent,  même  les  choses  étant  éclaircies.  Comme 
dans  un  nœud  bien  serré  (p.  8). 

je point.  Le  monde  hait  les  médisants,  et  tout  le  monde  leur  ap- 
plaudit: Mulctant  quos  laudant  (p.  8).  —  Se  regarder  comme  devant 
être  jugé.  Jésus-Christ  à  l'adultère:  Nec  (3)  ego  te  condemnabo 
(Joan.,vm,  7),  (p.  8). 


Respondit  turâa,  et  dixit;  Dœmonium 
habes  ;  quis  te  queerit  interficeret 

La  troupe  répondit  et  dit  au  Seigneur: 
Vous  êtes  possédé  du  démon;  qui  est-ce 
qui  pense  à  vous  tuer  ? 

{Joan.,  vu,  20.) 


1.  Mss.  12822,  f.  346-354. 

2.  Donné,  mais  bien  peu  exactement  par  M.  Lâchât  (IX,  350). 

3.  M  s.  Neque  ego... 
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APPRENDRE  aux  hommes,  par  les  médisances  par 
lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et  décrié  ses 
actions  les  plus  saintes,  à  vouloir  être  plutôt  du  parti  de  Jé- 
SUS-Christ  noirci  par  les  calomnies,  que  du  parti  des  Juifs 
qui  l'ont  déchiré  par  leurs  injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi  noir,  aussi 
dangereux,  aussi  universel  que  la  médisance  ('),  rien  de  plus 
important  que  de  le  faire  bien  connaître.  Représenter  ce  que 
c'est  que  la  médisance  par  ses"  causes  et  par  ses  effets,  par  la 
racine  d'où  elle  est  sortie,  par  les  fruits  qu'elle  produit  ;  et 
quoique  la  bien  connaître  soit  assez  pour  en  donner  de  l'hor- 
reur, toutefois  nous  ajouterons  les  remèdes. 

PREMIER    POINT. 

Les  causes.  La  plus  apparente  et  la  plus  ordinaire,  c'est 
la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si  quelqu'un  est  notre 
ennemi,  nous  voudrions  armer  contre  lui  tous  les  autres 
hommes  :  de  là  nous  les  animons  par  nos  médisances.  Or 
encore  que  cette  haine  soit  la  cause  la  plus  apparente  de  la 
médisance,  ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons  à  considérer  : 
parce  que  cela  est  [p.  2]  d'un  autre  sujet  ;  et  on  l'a  suffisam- 
ment combattue,  quand  on  vous  a  fait  voir  le  malheur  de 
ceux  qui  nourrissent  dans  leur  cœur  des  inimitiés  (2).  Celui 
qui  médit  par  ce  motif  est  plutôt  vindicatif  qu'il  n'est  médi- 
sant. Quel  est  donc  proprement  le  médisant  ?  Celui  qui,  sans 
aucune  raison  particulière,  se  plaît  à  dire  du  mal  des  uns  et 
des  autres,  même  des  indifférents  et  des  inconnus  ;  et  qui, 
par  une  excessive  liberté  de  langue,  n'épargne  pas  même 
ses  meilleurs  amis,  si  toutefois  un  tel  médisant  est  capable 
d'avoir  des  amis. 

C'est  cette  médisance  que  j'attaque  :  mais  en  l'attaquant, 
chrétiens,  que  ceux  qui  médisent  par  haine  ne  croient  pas 
que  je  les  épargne.  Car  si  c'est  un  grand  crime  de  médire 
sans  aucune  inimitié  particulière,  que  celui-là  entende   quel 

j.  Le  mot  médisance  est  pris  par  Bossuet  dans  son  sens  large  et  étymolo- 
gique. On  voit  déjà  pur  ce  qui  précède  qu'il  comprend  aussi  bien  la  calomnie 
que  la  simple  médisance,  qui  n'offenserait  que  la  charité,  sans  blesser  la  vérité. 

2.   Allusion  à  un  entretien  précédent  sur  la  Charité  fraternelle.  (Cf.  p.  43  1.) 
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est  son  péché,  qui  joint  le  crime  de  la  haine  à  celui  de  la 
médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas  [omettre]  entièrement 
cette  cause  de  la  médisance,  disons-en  seulement  un  mot. 
L'une  des  plus  grandes  obligations  du  christianisme,  c'est  de 
bénir  ceux  qui  nous  maudissent  :  Malcdicimur,  et  benedici- 
mur  (,z)  :  «  On  nous  maudit,  et  nous  bénissons.  »  Si  bien  que 
quand  nous  ne  nous  serions  jamais  crus  obligés  à  dire  du  bien 
de  l'un  de  nos  frères,  il  faudrait  faire  cet  effort  sur  nous 
lorsqu'une  inimitié  nous  divise  ;  ou  du  moins,  n'en  dire  au- 
cun mal.  Car  il  n'y  a  jamais  tant  d'obligation  de  résister  à  la 
passion  que  lorsqu'elle  est  née  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de 
plus  criminel  que  de  songer  à  l'entretenir,  dans  le  temps  qu'il 
faut  travailler  à  l'étouffer. 

[P.  5]  Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa  colère, 
de  peur  que  les  images  tristes  et  fâcheuses  que  l'imagination 
nous  représente  dans  la  solitude,  pendant  la  nuit,  lorsque  nous 
ne  sommes   plus   divertis    par   d'autres   objets,   n'aigrissent 
notre  plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte,  plus  il  faut  se  rai- 
dir  contre  elle.    Le   médisant  fait  tout   au   contraire  (T)  :   il 
s'échauffe  en  voulant  échauffer  les  autres,  il  s'anime  par  ses 
propres   discours,   il    grave  de  plus   en  plus  dans  son  cœur 
l'injure  qu'il  a  reçue  ;  à  force  de  parler,  il  croit  tout  à  fait  ce 
qu'il  ne  croyait  qu'à  demi  :    ainsi  il  s'irrite  soi-même.   D'ail- 
leurs, il  ferme  de  plus  en  plus  la  porte  à  toute  réconciliation  ; 
et  il  exerce  la  plus  lâche  de  toutes  les   vengeances,  puisque 
s'il  ne  peut  se  venger  autrement,  il  montre  que  sa  haine  est 
bien  furieuse,  par  le  plaisir  qu'il   prend   de   déchirer  en  idée 
celui  qu'il  ne  peut  blesser  en  effet  :  et  s'il  a  d'autres  moyens 
de  se  satisfaire,  il  fait  voir  l'extrémité  de  sa  rage  en  ce   qu'il 
n'épargne  pas  même  celui-ci  ;  et  qu'il  croit  que  les  effets  ne 
suffisent  pas  s'il  n'y  joint  même  les  paroles.  C'est  ce  que  j'a- 
vais à  dire  contre  celui  qui  médit  par  un  désir  de  vengeance. 
La  véritable  médisance  consiste  en  un  certain  plaisir  que 
l'on  a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  des  autres,  sans  aucune 
raison  particulière.   Recherchons-en  la  cause  :  il  y  a  sujet  de 
s'en  étonner.  Les  hommes,  faits  pour  la  société  ;  cependant 

a.   I  Cor.,  IV,  12. 

1.  Oest-à-dire}  tout  à  fait  au  contraire. 
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[p.  4]  ce  plaisir  malin,  que  nous  sentons  quelquefois  malgré 
nous  dans  la  médisance,  fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
farouche  ni  de  moins  sociable  que  le  cœur  de  l'homme.  Ter- 
tullien  :  Felicius  in  acerbis  airocibusque  mentihir...,  facilius 
deniquefalso  ma/o,  quant  vero  bono  creditur  (").  De  là  paraît 
le  plaisir  comme  naturel  que  nous  prenons  à  la  médisance. 
La  cause  est  qu'en  effet  nous  étions  faits  pour  une  sainte  so- 
ciété en  Dieu  et  entre  nous.  La  paix,  la  concorde,  la  charité 
devaient  régner  parmi  nous,  parce  que  nous  devions  nous 
regarder  non  point  en  nous-mêmes,  mais  en  Dieu  ;  et  c'est 
cela  qui  devait  être  le  nœud  sacré  de  notre  union.  Le  péché 
a  détruit  cette  concorde,  en  gravant  en  nous  l'amour  de  nous- 
mêmes.  C'est  l'orgueil  qui  nous  désunit,  parce  que  chacun 
cherche  son  bien  propre.  L'ange  et  l'homme,  n'ayant  pu 
souffrir  l'empire  de  Dieu,  ne  veut  (r)  pas  ensuite  dépendre 
des  autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  soi-même,  et  ne 
regarde  les  autres  qu'avec  dessein  de  dominer  sur  eux:  voilà 
donc  la  société  détruite.  Il  y  en  a  quelque  petit  reste:  car 
nous  avons  naturellement  une  certaine  horreur  de  la  solitude. 
Mais  lorsque  nous  nous  assemblons,  nous  ne  pouvons  nous 
souffrir  :  et  si  les  lois  de  la  civilité  nous  obligent  à  dissimuler 
et  à  feindre  quelque  concorde  apparente,  qui  pourrait  lire 
dans  nos  cœurs  avec  quel  dédain,  avec  quel  mépris  nous  nous 
regardons  les  uns  les  autres,  il  verrait  bien  que  nous  ne  som- 
mes pas  si  sociables  que  nous  pensons  être,  et  que  c'est  plu- 
tôt la  crainte  et  quelque  considération  étrangère  qui  nous 
retient,  qu'un  [p.  5]  véritable  et  sincère  amour  de  société  et 
de  concorde.  Qui  le  fait,  sinon  l'amour-propre,  le  désir  d'ex- 
celler? (ainsi  que  dessus).  C'est  la  cause  de  la  médisance  et 
du  plaisir  que  nous  y  prenons  :  nous  voulons  être  les  seuls 
excellents,  et  voir  tout  le  reste  au-dessous  de  nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la  cause  de  ce 
vice  si  universel,  c'est  une  secrète  haine  qui  vient  de  l'envie 
que  nous  avons  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  n'est  pas  un 
noble  orgueil.  De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médisance  ;  il  ne 

a.  Ad  Nat.,  lib.  I. 

1.  Ce  singulier  indique  la  pensée.  La  phrase   n'est  pas   faite,   à  proprement 
parler  :  «  Comme  l'ange...,  l'homme  ne  veut...  » 
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faut  qu'une  médisance  pour  récréer  une  bonne  compagnie. 
La  moquerie.  Nous  prenons  plaisir  de  nous  comparer  aux 
autres,  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  plus  excellents.  Voilà  la  cause  de  la  médisance, 
l'envie  ;  cause  honteuse  et  qu'on  n'ose  pas  avouer,  mais  qui 
se  remarque  par  la  manière  d'agir.  L'envie  est  une  passion 
basse,  obscure,  lâche.  Il  y  a  un  orgueil  qu'on  appelle  noble, 
qui  entreprend  les  choses  ouvertement  ;  l'envie  ne  va  que 
par  des  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant  ;  il  se  cache.  L'en- 
vie est  une  passion  timide,  qui  a  honte  d'elle-même,  et  ne 
craint  rien  tant  que  de  paraître.  Ainsi  le  médisant  ;  il  ronge 
secrètement.  Saint  Chrysostome  dit  :  Ancilla  fur,  contu- 
melia  et  maledicentia  (a).  Elle  observe,  et  se  cache.  L'envie 
n'a  pas  le  courage  assez  bon  pour  chercher  la  véritable 
grandeur,  mais  elle  ne  tâche  de  s'élever  qu'en  abaissant 
[p.  6]  les  autres.  Le  médisant  de  même  :  il  diminue,  il  biaise, 
il  ne  s'explique  qu'à  demi-mot  :  paroles  à  double  entente  ; 
si  ouvertement,  il  prend  de  beaux  prétextes.  Combien 
honteuse  est  donc  cette  passion  ! 

Mais  il  y  a,  direz-vous,  d'autres  causes.  Il  est  vrai  ;  mais 
toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer  que  nous  savons  bien 
pénétrer  dans  les  sentiments  des  autres.  Saint  Augustin  : 
Omîtes  aut  pêne  omîtes  /tontines  amanms  nostras  suspieiones 
vel  vocare  vel  existimare  cognitiones  (ù).  Témérité.  Mnlta 
incredibilia  vera.  Exemple  de  Suzanne,  de  Judith;  mais  les 
effets  ont  fait  connaître.  Mais  Dieu  se  réserve  bien  des 
choses  :  nous  faisons  les  dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil  :  le  plaisir  de  reprendre,  comme  pour 
faire  parade  de  sa  vertu.  Saint  Augustin  :  Curiosum  genus 
humanum  ad  cognoscendant  vitam  aliénant,  desidiosum  ad 
corrigendam  suam  (').  Hypocrita,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ejice 
printum  \trabem  de  octdo  tuo,  et  tune  videbis  ejicere  festu- 
cam  de  octdo  fratris  tuf\  ('').  Il  fait  le  vertueux,  en  reprenant 
les  autres  :  il  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi- 
même.  Il  affecte   une   certaine  liberté  de  parler  des  autres 

a.  In  Act.  Aposl.,  hom.  XXIX.  —  b.  Ad  Maced.,  Ep.  CLIII,  n.  22.  —  Ms. 
Omîtes  vel  pêne...  suspieiones  dicere  vel  existimare...  —  c.  Confess.  lib.  X, 
cap.  m.  —  Ms.  ad  corrigendam  vitam  aliénant.. .  —  d.  Mat  th.,  vu,  5. 
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et  des  abus  publics  :  hypocrite,  commence  par  toi-même  à 
réformer  le  monde  (').  Il  reprend  ce  qu'il  ne  peut  pas  amen- 
der, il  n'amende  pas  ce  qu'il  peut  corriger.  Il  y  a  plaisir  à 
parler  des  vices  d'autrui,  parce  qu'on  remarque  sans  peine 
les  défauts  des  autres  ;  et  on  ne  surmonte  les  siens  qu'avec 
peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et  honteuse,  la 
seconde  est  fière  et  insolente  ;  la  troisième,  trompeuse  et 
hypocrite.  Tout  vient  de  l'orgueil  :  [p.  7]  Si  superbus  est  (2), 
et  invidtis  est  (").  Et  après,  diabolus,  médisant,  calomniateur. 
Il  nous  mène  par  les  mêmes  degrés.  Eritis  sicut  dit  (/)  : 
une  suite  de  cela,  c'est  que  nous  rapportons  tout  à  nous- 
mêmes. 

SECOND    POINT. 

les  effets.  Rompre  la  charité.  Et  ne  dites  pas  :  Ce 
que  je  dis,  c'est  peu  de  chose.  Pour  deux  raisons.  i°  Par  ce 
peu  de  chose  vous  tendez  à  rendre  un  homme  ridicule.  — 
Deux  fondements  sur  lesquels  la  charité  chrétienne  s'appuie, 
l'inclination  et  l'estime.  La  charité  est  tendre,  bénigne,  douce; 
mais  la  charité  est  respectueuse  :  Honore  invicem  prœvenicn- 
tes  (c).  Vous  renversez  cette  amitié,  quand  vous  détruisez 
l'estime  ;  vous  excluez  un  homme  de  la  société.  2°  C'est 
peu  de  chose  !  Mais  vous  ne  connaissez  pas  quelle  est  la 
nature  des  bruits  populaires.  Au  commencement  ce  n'est 
rien  ;  mais  les  médisances  vont  se  grossissant  peu  à  peu  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  les  répètent,  ingenita  quibusdam,  dit 
Tertullien,  mentiendi  voluptate  ('')  ;  en  sorte  que  le  médisant, 
voyant  jusques  où  est  crû  le  petit  bruit  qu'il  avait  semé,  ne 
reconnaît  plus  son  propre  ouvrage.  Cependant  il  est  cause 
de  tout  le  désordre.  Comme  lorsque  vous  jetez  une  petite 
pierre  dans  un  étang,  vous  voyez  se  former  sur  la  surface  de 
l'eau  des  ronds,  petits,  plus  grands,  et  enfin  tout  l'étang  en 
est  agité  :  qui  en  est  la  cause  ?  celui  qui  a  jeté  la  pierre. 

a.  S.  Aug.,  Enar.  in  Ps.  c,  n.  9.  —  b.  Gai.,  m,  5.  —  c.  Rom.,  xn,  10. — d.  Apo- 
log.%  n.  7. 

1.  Bossuet,  même  en  négligé,  se  reconnaît  à  des  traits  comme  celui-ci. 

2.  Ms.  Superbus,  ac  fier  hoc  invidus.   L'auteur  cite  de  mémoire,  et  reproduit 
plutôt  le  sens  que  les  mots. 
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Outre  cela,  le  médisant  [p.  8]  ne  peut  pas  réparer  le  mal 
qu'il  fait  :  les  impressions  demeurent,  même  les  choses  étant 
éclaircies.  On  dit  :  Si  cela  n'était  vrai,  cela  était  du  moins 
vraisemblable.  Comme  lorsqu'une  chose  a  été  serrée  par  un 
nœud  bien  ferme,  les  impressions  du  lien  demeurent  même 
après  que  le  nœud  a  été  brisé  :  ainsi  ceux  qui  sont  serrés 
par  la  médisance  :  Beatus  qui  tectus  est  a  lingim  nequam, . . . 
et  in  vinculis  ejus  11011  est  ligatus  !  ...vinculum  illius,  vincu- 
lum œreum  est  ("). 

TROISIÈME    POINT. 

remèdes.  Général:  ne  pas  applaudir  aux  médisants;  leur 
montrer  un  visage  sévère  ;  parce  que  leur  dessein,  ce  n'est 
que  d'être  plaisant[s].  Le  médisant,  voleur  :  saint  Paul  les 
met  avec  les  voleurs  :  Neque  maledici,  neque  rapaces  (i). 
Celui  qui  l'écoute,  receleur.  Tout  le  monde  hait  les  médi- 
sants, et  tout  le  monde  leur  applaudit  ;  on  leur  peut  appli- 
quer ce  que  dit  Tertulîien  des  comédiens  :  Amant  quos 
mulctant,  depretiant  quos  probant  ('"). 

Second  remède  :  se  regarder  comme  devant  être  jugé, 
et  l'on  n'aura  [pas]  envie  de  juger  (z)  :  Qui  sine  peccato  est 

a.  Eccli.,  xxviii,  23,  24.  —  Ms.  vinculum  ejîis  œneum...  Cette  citation  est 
ajoutée  après  coup.  —  b.l  Cor.,  VI,  10.  —  c.  De  Spectac,  n.  22.  —  Ms.  Mulctant 
quos  laudant  ;  deponunt  quos  magni faciunt. 

1.  Les  éditeurs  complètent,  en  empruntant  ce  qui  suit  à  un  extrait  des  Re- 
marques morales,  joint  au  sermon.  Il  est  intitulé  :  Remarques  saint  Luc,  p.  7. 
<L  Se  tenir  en  posture  d'un  criminel  qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé  :  Quoadusque 
ventât...  qui...  illuminabit  abscondita  tenebrarum  (I  Cor.,  IV,  5).  Pour  juger,  il 
faut  être  innocent  ;  le  coupable  qui  juge  les  autres,  se  condamne  lui-même  par 
même  raison  :  ht  quo  enim  judicas  alterum  (Ms.  alium),  [teipsum  condemnas ; 
eadem  enim  agis^quœ  judicas']  (Rom.,  il,  1)...  »  —  Ala  suite  :  i°  le  développement 
sur  Hypocrita,  ejice  primum  trabem,  que  l'auteur  lui-même  a  fait  passer  dans  son 
premier  point  ;  sauf  cette  variante  :  «  Il  reprend  ce  qu'il  ne  peut  pas  amender  ; 
il  n'amende  pas  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Tantumne  ubs  re  tua  est  tibi  otii  f  i> 
20  des  textes  et  des  remarques  dont  plusieurs  ont  pu  être  utiles  à  l'auteur  pour 
compléter  son  esquisse  :  «  Saint  Jean,  Xotre-Seigneur,  également  blâmés.  Sui- 
vez-la, elle  vous  blâme  ;  ne  la  suivez  pas,  de  même  :  par  un  désir  opiniâtre  de 
contredire.  —  Remove  a  te  os  pravum  (Prov.,  IV,  24).  Oculi  tui  recta  videant 
(Ibid.)  — Proverb.,  6,  p.  2  (c'étaient  sans  doute  d'autres  Remarques  sur  l'Écri- 
ture) :  Qui  custodit  os  suum,  custodit  animam  suam  (xill,  3).  —  Maledicentia 
accusatrix  horum  malorum  est,  usurpntrix  innocentice  arrogantia  (Salv.,  p.  2). 
—  Verba  bit 'inguis  quasi  simplicia,  et  ipsa  perveniunt  quasi  ad  i?iteriora  ventris 
(xvin,  8).  Les  traits  les  plus  piquants  sont  ceux  qui  semblent  partir  d'une  plus 
grande  simplicité  et  innocence.  —  Ejice  derisorem,  et  exibit  cum  eo  jurgium.  Ne 
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.vestrum, primus  in  illam  lapidcm  mittat  (").  Tous  furent  dé- 
tournés par  cette  parole.  Celui  qui  n'a  point  de  défauts,  qu'il 
commence  le  premier  à  reprendre.  Jésus-Christ  même  dit 
à  cette  femme  :  Nec  ego  te  condemnabo  (/)  ;  «  Ni  moi  je  ne 
vous  condamnerai  point.  »  Si  l'innocent  pardonne  aux  pé- 
cheurs, combien  plus  les  pécheurs  se  doivent-ils  pardonner 
les  uns  les  autres  ! 

a.Joan.,  vin,  7.  —  Ms.   Qui  sine  culpa  est,  primus  in  eam...  —  b.  Ibid.,  II. 
—  Ms.  Neque ego.... 

comedas  cum  homine  invido,  ...  quoniam  in  similitudinem  atioli  et  conjectoris 
(estimât quod ignorât.  [Prov.,  xxn,  10  ;  xxm,  6,  7.]  Tout  lui  est  suspect.  Ventus 
aquilo  dissipât  pluvias,  et  faciès  iristis  lingue  in  dett  ahcnttm  (XXV,  23).  Le 
médisant  n'a  autre  dessein  que  de  faire  rire.  —  Qui  alios  lœdere  velint,  multi 
suntj  qui  lœdant,  nul  lié  s.  Deus  remis  sione  peccatorum  aut  alio  dono  pensât. 
Respice  inimicos  meos,  quoniam  multïplicati...  et  dimitte  universel  delicta  mea 
(Chrysost.)  —  Adversus  eos  qui  /tontines  certare  vident,  et  hoc  spectaculo  dele- 
ctantur;  Num  fera  est  quœ  pugnat  ?  Cernis  homines  feede  agentes,  et  non  hauc 
esse  tuant  turpitudinem  ducis  ?  Quin  uterque  ut  ebrius  sani  hominis  iudiget,  et 
qui  infert  injuriant  et  qui  pafitur.  Alanum  igitur  admo7>e  sobrius  temulento 
(P.  10;  hom.  xv).  —  Ut  medicus  aut  morbos  curât  aut pr avertit,  ita  Christus j 
nam  contumelias  prohibens  adversus  inimicitias  preemunit;  mox  inimicitiœ 
ntorbum  reconciliaiione  sanat  ;  odii  radicem  interimit  et  fructum  ;  radicem, 
tram  :  Omnis  qui  irascitur...  ;  fructum,  malediccntiam  :  Qui  dixerit  raca...  pri- 
muni  malutn  nasci  vetat ;  tutu  si  pulhilant,  undique  exurit  (16).  —  Maledi- 
centia,  contumelia,  ancilla  fur,  quœ  clam  surripit...  »  (Celte  dernière  remarque 
a  été  introduite  par  l'auteur  dans  son  sermon.) 


$fëffi     ^S 


MARDI  de  la  SEMAINE  de  la 


PASSION  :  sur  la  SATISFACTION  (')• 


Mission  de  Metz,  1658. 


a? 

if 


Ce  sermon  (2),  qui  appartient  à  la  Mission  de  Metz,  et  dont  le  jour 
est  marqué  comme  ci-dessus  de  la  main  de  Bossuet  lui-même,  fut, 
par  exception,  prêché  à  la  cathédrale.  C'est  l'opinion  de  Floquet, 
{Etudes...,  1,489)  et  de  Gandar  {Bossuet  orateur,  220);  et  elle 
semble  bien  justifiée  par  ces  paroles  qui  se  lisent  vers  la  fin  du  dis- 
cours: «  Plût  à  Dieu  que  je  visse  à  bas  et  les  tables  de  tes  débauches, 
et  les  banques  {édit.  les  banquets)  de  tes  usuriers,  et  les  retraites 
honteuses  de  tes  impudiques  !  plût  à  Dieu  que  j'entende  bientôt 
cette  bienheureuse  nouvelle  :  Toute  la  ville  de  Metz  est  abattue, 
mais  elle  est  heureusement  abattue  aux  pieds  des  confesseurs, 
devant  les  tribunaux  de  la  pénitence,  qui  sont  érigés  de  toutes  parts 
dans  ce  temple  auguste  !  J> 


Non  potest  mundus  odisse  vos  ; 
me  autem  odit  quia  ego  testi?no- 
nium  perhibeo  de  Mo,  quod  opéra 
ejus  ma/a  sunt. 

Le  monde  ne  saurait  vous  haïr  ; 
mais  pour  moi,  il  me  hait  parce 
que  je  rends  témoignage  contre 
lui  que  ses  œuvres  sont  mauvaises. 

(Joan.,  vu,  7.) 

AVANT-PROPOS  (3).  L'évangile  du  jour  nous  apprend 
que  le  Sauveur  va  en  Jérusalem,  pour  y  célébrer  la 
fête  des  Tabernacles.  Cette  fête  des  Tabernacles  était  comme 
un  mémorial  éternel  du  long  et  pénible  pèlerinage  des 
enfants  d'Israël  allant  à  la  Terre  promise,  et  tout  ensemble 
représentait  le  pèlerinage  des  enfants  de  Dieu  allant  à  leur 
céleste  patrie, 

1.  Mss.  12823,  f-  58-67-  —  Le  titre  (f.  58)  est  de  la  main  de  Deforis  ;  la  note 
de  la  f.  59  :  «  Prêché  à  Metz,  voir  la  16e  page,  »  est  de  la  main  du  neveu  de 
Bossuet. 

2.  Le  sommaire  ne  s'est  pas  retrouvé. 

3.  Ce  sous-titre  est  de  la  main  de  Bossuet.  Par  exception,  cet  avant-propos  a 
été  écrit,  ou  plutôt  esquissé  avant  le  discours. 
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Briève  explication  de  cette  fête.  Nous  lisons  au  Lévitique 
que,  parmi  le  grand  nombre  de  victimes  qu'on  offrait  à  Dieu 
pendant  le  cours  de  cette  solennité,  on  ne  manquait  pas  de 
lui  présenter  tous  les  jours  un  sacrifice  pour  le  péché.  Parla 
que  devons-nous  apprendre,  sinon  que  pendant  le  temps  de 
notre  voyage  nous  devons  offrir  à  Dieu  tous  les  jours  le  sa- 
crifice pour  nos  péchés  ?  Et  quel  est  ce  sacrifice  pour  nos 
péchés,  sinon  les  satisfactions,  qui  sont  les  vrais  fruits  de  la 
pénitence  ?  C'est  de  quoi  nous  parlerons.  Assistance  du  Saint- 
Esprit. 

ExORDE    SUR    LES  PAROLES  DE  L'ÉVANGILE  RAPPORTÉES  AU 

texte  (l).  —  Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  monde  le 
hait  à  cause  du  témoignage  qu'il  rend  que  ses  œuvres  sont 
mauvaises,  se  vérifie  particulièrement  dans  le  sacrement  de 
la  pénitence  :  c'est  principalement  dans  la  pénitence  que 
Jésus-Christ  rend  témoignage  contre  les  péchés.  Il  rend 
bien  témoignage  contre  les  péchés  par  la  prédication  de  la 
parole  ;  car  sa  parole  n'est  autre  chose  qu'une  lumière  que 
Dieu  élève  au  milieu  de  l'Église,  afin  que  les  œuvres  de 
ténèbres  soient  découvertes  et  condamnées  ;  mais  cela  ne  se 
fait  qu'en  général  :  au  lieu  que,  dans  le  sacrement  delà  péni- 
tence, Dieu  parle  à  la  conscience  d'un  chacun  de. ses  péchés 
particuliers  :  non  seulement  il  ordonne  qu'on  les  accuse,  mais 
encore  qu'on  les  condamne  et  qu'on  les  punisse.  De  là  les 
satisfactions  que  l'on  nous  impose,  les  peines  et  les  pénitences 
qu'on  nous  commande.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
plusieurs  fuient  Jésus-Christ  dans  la  pénitence  :  Quiatesti- 
monium perhibeo.  Ils  évitent  de  se  confesser,  parce  qu'ils  ap- 
préhendent, disent-ils,  de  trouver  quelque  confesseur  fâcheux 
et  sévère.  Pour  leur  ôter  cette  pensée  lâche,  qui  entretient 
leur  impénitence,  expliquons  toute  la  matière  de  la  satisfac- 
tion, selon  les  sentiments  de  l'Église  et  du  saint  concile  de 
Trente  (2)  :  i°  la  nécessité  de  la  satisfaction  ;  20  quelle  elle  doit 
être  ;  30  dans  quel  esprit  nous  la  devons  faire. 

1.  Nouveau  titre  de  la  main  de  Bossuet. 

2.  En  marge  :  1  Division.  » 
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PREMIER    TOINT. 

La  nécessité.  Il  ne  faudrait  point  chercher  d'autres  preu- 
ves que  les  exemples  des  saints  pénitents  :  faut  en  rapporter 
quelques-uns.  Si  tous  ceux  auxquels  (T)  Dieu  a  inspiré  le  désir 
delà  pénitence,  il  leur  inspire  aussi  dans  le  même  temps  la 
volonté  de  le  satisfaire,  on  doit  conclure  nécessairement  que 
ces  deux  choses  sont  inséparables  ;  et  si  nous  refusons  de 
suivre  les  pas  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  voie 
de  la  pénitence,  nous  ne  devons  jamais  espérer  le  pardon 
qu'ils  ont  obtenu  :  ce  que  nous  verrons  encore  plus  évidem- 
ment, si  nous  concevons  la  raison  par  laquelle  ils  se  sentaient 
pressés  de  satisfaire  à  Dieu  pour  leurs  crimes.  C'est  qu'ils 
étaient  très  persuadés  que  pour  se  relever  de  la  chute  où  le 
péché  nous  a  fait  tomber,  il  ne  suffit  pas  de  changer  sa  vie, 
ni  de  corriger  ses  mœurs  déréglées  :  car,  comme  remarque 
excellemment  le  grand  saint  Grégoire  :  «  Ce  n'est  pas  assez 
pour  payer  ses  dettes,  que  de  n'en  faire  plus  de  nouvelles, 
mais  il  faut  acquitter  celles  qui  sont  créées  ;  et  lorsqu'on 
injurie  quelqu'un,  il  ne  suffit  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre 
fin  aux  injures  que  nous  lui  disons,  mais  encore  outre  cela  la 
justice  nous  ordonne  de  lui  en  faire  réparation  ;  et  lorsqu'on 
cesse  d'écrire,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  efface  ce  qui 
est  déjà  écrit,  il  faut  passer  la  plume  sur  l'écriture  que  nous 
avons  faite,  ou  bien  déchirer  le  papier  (a).  »  Il  en  est  de  même 
de  nos  péchés  :  tout  autant  dépêchés  que  nous  commettons, 
autant  de  dettes  contractons-nous  envers  la  justice  divine. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  n'en  faire  plus  de  nouvelles,  mais  il 
faut  payer  les  anciennes.  Et  lorsque  nous  nous  abandonnons 
au  péché,  quelle  injure  ne  disons-nous  pas  contre  Dieu? 
Nous  disons  qu'il  n'est  pas  notre  créateur,  ni  notre  juge,  ni 
notre  Père,  ni  notre  Sauveur,  etc.  Est-ce  donc  assez,  chrétiens, 
de  cesser  de  lui  dire  de  telles  injures,  et  ne  sommes-nous 
pas  obligés,  de  plus,  à  lui  en  faire  la  satisfaction  nécessaire  ? 
Enfin  quand   nous  péchons,   nous  écrivons  sur  nos  cœurs  : 

a.  Pastor.,  III  part.,  cap.  xxx. 

1.  Cette  anacoluthe  est  soulignée  au  manuscrit,  peut-être  par  les  éditeurs. 
Il  est  évident  que  la  phrase  n'est  pas  faite. 
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■  Peccatum  Juda  scriptum  est  stylo ferreo...  super  latitudinem 

cordis  cor  uni  (").  Ne  croyons  donc  pas  faire  assez,  lorsque 
nous  ne  continuons  pas  décrire  ;  cela  n'efface  pas  ce  qui  est 
écrit  :  il  faut  passer  la  plume,  par  les  exercices  laborieux  qui 
nous  sont  prescrits  dans  la  pénitence,  sur  ces  tristes  et 
malheureux  caractères;  il  faut  déchirer  le  papier  sur  lequel  ils 
ont  été  imprimés,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  déchirer  nos  cœurs  : 
Scindite  corda  vestra  (/)  :  ainsi  ils  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  jusque  dans  le  fond  cette  vérité  catho- 
lique, considérons  sérieusement  quelle  est  la  nature  de  la 
pénitence.  Le  sacrement  de  la  pénitence  est  un  échange  mys- 
térieux qui  se  fait,  par  la  bonté  divine,  de  la  peine  éternelle 
en  une  temporelle.  Quodsi  ipsi  sibi  judices  fiant,  etvelnti  suœ 
iniquitatis  ultores,  hic  in  se  voluntariam  pœnam  severissimœ 
animadversionis  exerccant,tempo7'alibuspœnis  mutabunt  œter- 
na  supplicia  ('").  Et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  par  le  sa- 
crement de  la  pénitence  se  fait  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu  :  or,  dans  une  véritable  réconciliation  on  se 
relâche  de  part  et  d'autre,  Voyez  de  quelle  sorte  Dieu  se 
relâche  ;  dès  la  première  démarche,  il  nous  quitte  la  peine 
éternelle.  Quelle  serait,  pécheur,  ton  ingratitude,  si  tu  refusais 
de  te  relâcher,  en  subissant  volontairement  la  peine  tempo- 
relle qui  t'est  imposée  !  Si  tu  rejettes  cette  condition,  la 
réconciliation  ne  se  fera  pas  ;  car  Dieu  use  tellement  de 
miséricorde,  qu'il  n'abandonne  pas  entièrement  les  intérêts 
de  sa  justice,  de  peur  de  l'exposer  au  mépris  :  Nullus  debitœ 
gravioris  pœnœ  accipit  veniam,  nisi  qualemcumque,  etsi  longe 
minorent  quam  debebat,  solverit pœnam  ;  atque  ita  impartitur 
laigitas  misericordiœ,  ut  non  relinquatur  ctiam  justitia  di- 
sciplines (</). 

Il  faut  donc  peser  la  condition  sous  laquelle  Dieu  oublie 
nos  crimes,  et  se  réconcilie  avec  nous  ;  c'est  à  charge  que 
nous  subirons  quelque  peine    satisfactoire,  pour  reconnaître 

a.  Jerem.,  xvil,  i.  —  Ms.  Juda  et  Jérusalem...  —  b.  Joël.,  II,  13.  —  c.  Jul. 
Pomer.,  De  Vit  contemp.  lib.  II,  cap.  VII,  n.  2.  —  Cité  par  Bossuet  sous  le  nom 
de  saint  Prosper,  avec  cette  note  :  «  Rapporté  par  Gratien,  Dec?:,  II  part.,  cap. 
XXXIII,  quœst.  3  :  De  pœnit.  distr.  »  —  d.  S.  Aug.,  lib.  de  Contin.,  cap.  VI,  n.  25. 
—  «  Rapporté  ibid.t  remarque  Bossuet,  cap.  XLll.  »  —  Ms.  etiamsi  longe 
impertitur. 
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ce  que  nous  devons  à  sa  justice  infinie,  qui  se  relâche  de 
l'éternelle.  Aussi  voyons-nous  clairement  cette  condition 
importante  dans  les  paroles  du  compromis  qu'il  a  voulu  passer 
avec  nous  pour  se  réconcilier  :  car,  remarquez  ici,  chrétiens, 
le  mystère  de  la  réconciliation  dans  le  sacrement  de  la  péni- 
tence. Dans  ce  différend  mémorable  entre  Dieu  et  l'homme 
pécheur,  afin  d'accorder  les  parties,  on  commence  à  conve- 
nir d'arbitre,  et  on  passe  le  compromis.  Cet  arbitre,  c'est 
Jésus-Christ,  grand  pontife  et  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes;  mais,  Jésus-Christ  se  retirant  de  ce  monde,  il  sub- 
roge les  prêtres  en  sa  place,  et  leur  remet  le  compromis  en 
main.  Toutes  les  deux  parties  conviennent  de  ces  arbitres  ; 
Dieu  en  convient,  puisque  c'est  son  autorité  qui  les  établit  ; 
les  hommes  aussi  en  conviennent,  lorsqu'ils  se  viennent  jeter 
à  leurs  pieds.  Il  faut  donc  que  ces  arbitres  prononcent  ;  mais 
de  quelle  sorte  prononceront-ils  ?  Suivant  les  termes  du 
compromis.  Lisons  donc  les  termes  du  compromis,  et  voyons 
les  conditions  sur  lesquelles  Dieu  se  relâche. 

Voici  comme  il  est  couché  dans  les  Écritures  :  Quœcum- 
gue  solveritis  [super  terrain,  erunt  solutaet  in  cœlo]{")  :  voilà 
les  paroles  par  lesquelles  Dieu  se  relâche.  Faites  donc,  ar- 
bitres établis  de  Dieu,  ce  que  Jésus-Christ  vous  permet  ; 
et  déliez  entièrement  le  pécheur,  sans  lui  rien  imposer  pour 
son  crime.  Chrétiens,  cela  ne  se  peut  ;  car  achevons  de  lire 
le  compromis  :  Quœcumque  alligaveritis  super  terrain,  erunt 
ligata  et  in  cœlo  :  Il  lui  est  donc  permis  de  délier  ;  mais  il  lui 
est  ordonné  de  lier  :  voilà  l'ordre  qui  lui  est  prescrit,  et  cette 
loi  doit  être  la  nôtre  ;  car  ce  mystérieux  compromis  ayant 
été  signé  des  parties,  il  leur  doit  servir  de  loi  immuable. 
Jésus-Christ  l'a  signé  de  son  sang  au  nom  de  son  Père,  et 
comme  procureur  spécial  établi  par  lui  pour  cette  réconcilia- 
tion :  tu  l'as  aussi  signé,  pécheur,  quand  tu  t'es  approché 
du  prêtre  en  vertu  de  cette  parole  et  de  ce  traité.  Jésus- 
Christ  l'observe  de  son  côté,  et  il  te  remet  volontiers  la 
peine  éternelle:  que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que 
tu  l'exécutes  de  ta  part  avec  une  exacte  fidélité?  Exhortation 

a.  MatlJi.,  xvill,  18.  —  Ms.  Quodaimqîie  solveritis.  Et  plus  loin  :  Quodcumque 
ligaveritis. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  29 
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à  satisfaire  (')...  Passage  au  second  point  :  cette  nécessité  de 
la  satisfaction  étant  solidement  appuyée,  voyons  à  présent 
quelle  elle  doit  être. 

SECOND    POINT. 

J  e  dis,  pour  ne  point  flatter  les  pécheurs,  qu'elle  doit  être  très 
sévère  et  très  rigoureuse. Et  quand  je  l'appelle  très  rigoureuse 
ce  n'est  pas  qu'effectivement  nous  dussions  l'estimer  telle  :  car 
si  nous  considérions  (2)  attentivement  de  quelle  calamité  nous 
délivre  cet  échange  miséricordieux  qui  se  fait  dans  la  péni- 
tence, rien  ne  pourrait  nous  paraître  dur;  si  bien  que  cette 
pénitence  n'est  dure  qu'à  cause  de  notre  lâcheté  et  de  notre 
extrême  délicatesse.  Mais  afin  de  la  surmonter,  appuyons 
invinciblement  cette  rigueur  salutaire  par  le  saint  concile  de 
Trente;  et  vous  proposant  trois  raisons  par  lesquelles  ce 
saint  concile  établit  la  nécessité  de  satisfaire,  faisons  voir 
manifestement  qu'elles  prouvent  la  sévérité   que  je  prêche. 

La  première  raison  des  Pères  de  Trente  (*),  c'est  que  si  la 
justice  divine  abandonnait  entièrement  tous  ses  droits,  si  elle 
relâchait  aux  pécheurs  tout  ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs 
crimes,  ils  n'auraient  pas  l'idée  qu'ils  doivent  avoir  du  mal- 
heur dont  ils  ont  été  délivrés;  «  et  estimant  leur  faute  légère, 
par  la  trop  grande  facilité  du  pardon,  ils  tomberaient  aisément 
dans  de  plus  grands  crimes.  »  De  là  vient  que,  dans  ce  pen- 
chant et  sur  le  bord  de  ce  précipice,  pour  ne  point  lâcher  la 
bride  à  la  licence  des  hommes,  Dieu,  en  leur  quittant  la  peine 
éternelle,  «  les  retient,  comme  par  un  frein,  par  la  satisfaction 
temporelle  ;  »  quasi  frœno  quodam,  dit  le  saint  concile  de 
Trente. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de  connaître 
que  tel  est  le  conseil  de  Dieu,  et  l'ordre  qu'il  lui  plaît  de 
tenir  avec  les  hommes;  car  il  n'y  a  aucune  apparence  que  ce 

a.  Sess.  XIV,  cap.  vm. 

i.  Les  éditeurs  ponctuent  de  façon  à  faire  entendre  que  ^exhortation  à  satis- 
faire doit  servir  de  passage  au  second  point.  Tel  n'est  pas  le  sens.  L'auteur  a 
même  écrit  d'abord  :  «  Passage  au  second  point  en  disant  :  cette  nécessité...  »  Il 
efface  ces  deux  mots,  parce  que  son  intention  n'est  pas  de  réciter  textuellement 
une  esquisse. 

2.  Ms.  considérons.  —  La  suite  de  la  phrase  montre  que  c'est  un  lapsus  ;  les 
éditeurs  ont  eu  tort,  croyons-nous,  de  le  reproduire  dans  le  texte. 
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Père  miséricordieux,  en  relâchant  la  peine  éternelle,  en  vou- 
lût réserver  une  temporelle,  s'il  n'y  était  porté  par  quelque 
raison  importante.  Et  quelle  raison  y  aurait-il  qu'après  s'être 
relâché  si  facilement  d'une  dette  si  considérable,  c'est-à-dire, 
la  damnation  et  l'enfer,  il  fit  le  dur  et  le  rigoureux  sur  une 
somme  de  si  peu  de  valeur  comme  est  la  satisfaction  tempo- 
relle ?  Il  quitte  libéralement  cent  millions  d'or,  et  il  fait  le 
sévère  pour  cinq  sols.  Il  fait  quelque  chose  de  plus  ;  car  il 
y  a  bien  moins  de  proportion  entre  l'éternité  de  peines  dont 
il  nous  tient  quittes  et  la  satisfaction  qu'il  exige  dans  le  temps. 
D'où  vient  donc  cette  sévérité  dans  une  si  grande  indul- 
gence ?  Dieu  est-il  contraire  à  lui-même  ?  et  celui  qui  donne 
tant,  pourquoi  veut-il  réserver  si  peu  de  chose  ?  C'est  par  un 
conseil  de  miséricorde,  qui  l'oblige  à  retenir  les  pécheurs, 
de  peur  qu'ils  ne  retombent  dans  de  nouveaux  crimes.  Usait 
que  la  nature  des  hommes,  portée  d'elle-même  au  relâche- 
ment, abuse  de  la  facilité  du  pardon  pour  passer  au  liberti- 
nage :  il  sait  que  s'il  laissait  agir  sa  miséricorde  toute  seule, 
sans  laisser  aucune  marque  de  sa  justice,  il  exposerait  l'une 
et  l'autre  à  un  mépris  tout  visible,  à  cause  de  la  dureté  de 
nos  cœurs.  Ainsi  donc,  en  se  relâchant,  il  ne  se  relâche  pas 
tout  à  fait  :  la  justice  ne  quitte  pas  tous  ses  droits  ;  et  s'il  ne 
l'emploie  plus  à  punir  les  pécheurs  comme  ils  le  méritent,  par 
une  damnation  éternelle,  il  l'emploie  du  moins  à  les  retenir 
dans  le  respect  et  dans  la  crainte  par  quelque  reste  de  peine 
qu'il  leur  impose.  Que  si  ces  peines  sont  si  légères  qu'elles 
ne  s'oient  pas  capables  de  donner  de  l'appréhension  aux  pé- 
cheurs, qui  ne  voit  que  par  cette  lâcheté  nous  éludons  mani- 
festement le  conseil  de  Dieu  ?  Un  Pater,  un  Ave  Maria,  un 
Miserere  peut-il  faire  sentir  à  un  pécheur  qui  a  commis  de 
grands  crimes,  quelle  est  l'horreur  de  son  péché,  quel  est  le 
péril  d'où  il  est  tiré,  et  la  peine  qui  lui  était  était  due?  Il  faut 
quelque  chose  de  plus  rigoureux. 

Prenez  donc  garde,  ô  confesseurs,  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  parle,  c'est  le  concile  de  Trente  qui  vous  avertit  ;  c'est 
Dieu  même  qui  vous  ordonne  de  prendre  garde  à  ses  intérêts. 
Je  les  remets,  dit-il,  en  vos  mains:  déliez,  je  vous  le  permets; 
mais  liez,  puisque  je  l'ordonne  :  vous  êtes  les  juges  que  j'ai 
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établis,  vous  êtes  les  ministres  de  ma  bonté  et  de  ma  justice  ; 
usez  de  ma  miséricorde,  mais  ne  l'abandonnez  pas  au  mépris 
des  hommes  par  une  molle  condescendance  :  faites  sentir  aux 
pécheurs  l'horreur  du  crime  qu'ils  ont  commis,  par  quelque 
satisfaction  convenable  ;  et  tâchez  par  là  de  les  retenir  dans 
la  voie  de  perdition  dans  laquelle  ils  se  précipitent  ;  de  peur 
que  votre  facilité  ne  leur  soit  une  occasion  de  libertinage,  et 
fin  abusant  de  votre  indulgence,  ils  ne  fassent  une  nouvelle 
injure  au  Saint-Esprit  par  leurs  fréquentes  rechutes. 

La  seconde  raison  du  concile,  c'est  que  la  satisfaction  est 
très  nécessaire  pour  remédier  aux  restes  des  péchés,  et  déra- 
ciner les  habitudes  vicieuses.  Pour  entendre  profondément 
cette  excellente  raison,  il  faut  remarquer  que  le  péché  a  une 
double  malignité  :  il  a  de  la  malignité  en  lui-même,  et  il  en 
a  aussi  dans  ses  suites.  Il  a  de  la  malignité  en  lui-même, 
parce  qu'il  nous  sépare  de  Dieu  ;  il  a  de  la  malignité  dans 
ses  suites,  parce  qu'il  abat  les  forces  de  l'âme,  et  y  laisse  une 
certaine  impression,  pour  retomber  dans  de  nouvelles  fautes. 
C'estce  qu'on appellel'habitudevicieuse;et  cette  vicieuse  habi- 
tude ne  s'éteint  pas,  encore  que  le  péché  cesse:  elle  demeure 
dans  nos  cœurs  comme  une  pépinière  de  nouveaux  péchés  ; 
c'est  un  germe  que  le  péché  effacé  laisse  dans  les  âmes,  par 
lequel  il  espère  revivre  bientôt;  c'est  une  racine  empoisonnée, 
qui  dans  peu  fera  repousser  cette  mauvaise  herbe.  C'est  pour 
détruire  ces  restes  maudits,  c  est  pour  arracher  ces  habitudes 
mauvaises,  que  le  concile  de  Trente  a  déterminé  que  la  satis- 
faction était  nécessaire:et  la  raison  en  est  évidente.  Car  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  habitude,  sinon  une  forte  inclination  ? 
Et  comment  la  peut-on  combattre,  sinon  en  faisant  effort  sur 
soi-même  par  les  exercices  mortifiants  de  la  pénitence?  D'où 
je  conclus,  en  passant  plus  outre,  que  cette  pénitence  doit 
être  sévère,  parce  que  l'inclination  est  puissante.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  qu'il  faut  faire  une  pénitence 
rigoureuse,  «afin,  dit  ce  grand  personnage,  que  la  coutume 
de  pécher  cède  à  la  violence  de  la  pénitence  :  »  Ut  violentiœ 
pœnitcndi  cedat  consuetudo  peccandi  (a). 

a.  In  Joan.  Tract.  XLiv,  n.  19.  —  Dans  cette  citation  deux  fois  répétée,  Bossuet 
écrit  ici  peccandi,  là  pugnandi.  La  distraction  est  évidente. 
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Il  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence  ne  soit  pas 
molle  ;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  violence  pour  surmonter  la 
mauvaise  habitude,  parce  que  la  mauvaise  habitude  donne 
une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  impétuosité  à  l'inclination 
naturelle  que  nous  avons  au  mal  par  la  convoitise  :  si  bien 
que  l'habitude  est  un  nouveau  poids  ajouté  à  celui  de  la  con- 
voitise. Que  si  nous  apprenons  par  les  Écritures  qu'il  faut 
que  nous  nous  fessions  violence  pour  résister  à  la  convoitise, 
combien  plus  en  devons-nous  faire  à  une  convoitise  fortifiée 
par  une  longue  habitude?  Ne  t'imagine  donc  pas,  ô  pécheur! 
que  tu  puisses  résister  à  un  si  grand  mal  par  une  pénitence 
légère  ;  que  tu  puisses  te  dépouiller  de  cette  ivrognerie  si 
enracinée  par  quelque  petite  application  à  une  prière  courte 
et  souvent  mal  faite  ?  Il  faut  avoir  recours  nécessairement 
à  cette  violence  salutaire  de  la  pénitence  ;  il  faut  se  morti- 
fier par  des  jeûnes,  et  réprimer  les  dépenses  excessives  de  tes 
débauches  par  l'abondance  de  tes  aumônes  :  Ut  violentiœ 
pcenitendi  cedat  consuetndo  pec candi. 

La  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me  semble  la  plus 
touchante,  c'est  que  nous  devons  satisfaire  à  Dieu  par  les 
peines  salutaires  de  la  pénitence,  pour  nous  rendre  conformes 
à  Jésus-Christ.  C'est  lui  en  effet,  chrétiens,  qui  est  ce  par- 
fait pénitent  qui  a  porté  la  peine  de  tous  les  péchés,  en  se 
faisant  la  victime  qui  les  expie  :  si  bien  que,  pour  lui  être 
semblables  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  il  faut  que 
nous  nous  rendions  des  victimes  mortifiées  par  les  peines 
salutaires  qu'elle  nous  impose.  Car,  mes  frères,  il  faut  remar- 
quer que  les  sacrements  de  l'Église,  comme  ils  tirent  toute 
leur  vertu  de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  aussi  en  doivent- 
ils  porter  en  eux-mêmes  et  imprimer  sur  nous  une  vive 
image.  Ainsi  dans  le  sacrement  de  la  sainte  table,  nous 
annonçons  la  mort  de  Notre  Seigneur,  comme  dit  le  divin 
Apôtre  (a)  :  ainsi,  clans  la  pensée  du  même  docteur,  nous 
sommes  «  ensevelis  avec  Jésus-Christ  dans  le  saint  bap- 
tême (*)  ;  »  et  c'est  pourquoi  l'Église  ancienne  plongeait 
entièrement  dans  les  eaux  tous  les  fidèles  qu'elle  baptisait, 
pour  représenter  plus  parfaitement  cette  sépulture  spirituelle  : 


a.  I  Cor.,  XI,  26.  —  b.  Rom.,  vi,  4. 
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ainsi  dans  la  confirmation  on  imprime  sur  nos  fronts  la  croix 
du  Sauveur,  pour  nous  marquer  d'un  caractère  éternel  qui 
nous  doit  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  crucifié.  N'y 
aura-t-il  donc,  chrétiens,  que  le  sacrement  de  la  pénitence 
qui  ne  gravera  point  sur  nous  l'image  de  la  mort  de  notre 
Sauveur  ?  Non,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte,  dit  le  saint  con- 
cile de  Trente.  La  pénitence  étant  un  second  baptême,  il  faut 
que  ce  qui  a  été  dit  du  premier  soit  encore  vérifié  clans  le 
second  ;  «  que  tout  autant  que  nous  sommes  qui  sommes 
baptisés  en  Jf:sus-CnuiST,[nous]  soyons  baptisés  en  sa  mort:  » 
lu  morte  ipsius  baptizati  sumus  (").  Et  comment  est-ce  que  la 
pénitence  imprime  sur  nos  corps  la  mort  de  Jksus  ?  Écoutez 
parler  le  sacré  concile  :  C'est  alors,  dit-il,  que  nous  subissons 
quelque  peine  pour  nos  péchés,  que  nous  nous  baptisons 
dans  nos  larmes,  et  dans  les  exercices  laborieux  que  l'on 
nous  impose  ;  «d'où  vient  aussi  que  la  pénitence  est  nommée 
un  baptême  laborieux  (/).  »  Et  par  là  ne  voyez-vous  pas 
combien  la  pénitence  doit  être  sévère  ? 

Nous  apprenons  du  sacré  concile,  que  nous  devons  nous 
rendre  conformes  à  Jesus-Christ  crucifié  par  les  pénitences 
que  nous  subissons.  Ah  !  mon  Sauveur,  quand  je  considère 
votre  tête  couronnée  d'épines,  votre  chair  si  cruellement 
déchirée,  je  dis  aussitôt  en  moi-même  :  Pauvre  ver  écorché, 
quoi!  une  courte  prière,  un  Pater,  un  Ave  Maria,  un  Miserere 
sont-ils  capables  de  nous  crucifier  avec  vous?  Ne  faut-il  point 
d'autres  clous  pour  percer  nos  pieds,  qui  tant  de  fois  ont 
couru  au  crime  ;  et  nos  mains,  qui  se  sont  souillées  du  bien 
d'autrui  par  tant  d'usures  cruelles?  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  pénible  ;  et  c'est  pourquoi  le  sacré  concile  avertit  sage- 
ment les  confesseurs  qu'ils  donnent  des  pénitences  propor- 
tionnées :  Debent  ergo  sacerdotes  Domini,  quantum  spiritus  et 
prudentia  suggesserit,  pro  qualitate  criminum  et  pœnitentium 
facultate,  salutares  et  conveuientes  satisfactiones  injungere  (c). 
Et  ce  qu'il  leur  prescrit  d'user  de  prudence,  sachez  et  enten- 
dez, ô  pécheurs!  que  ce  n'est  pas  pour  les  faire  relâcher  à 
cette  condescendance  molle  et  languissante  que  votre  cœur 
insensible   et   impénitent   exige  d'eux  :   car   cette  prudence 

a.  Rom.,  vi,  3.  —  b.  Sess.  XIV,  de  Pœnit.,  cap.  II.  —  c.  Ubi  supra,  cap.  vin. 
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qu'on  leur  ordonne  n'est  pas  cette  fausse  prudence  de  la 
chair  qui  flatte  les  vices  et  les  désirs  corrompus  des  hommes  ; 
c'est  une  prudence  spirituelle  qui  sacrifie  la  chair  pour  sau- 
ver l'esprit.  C'est  pourquoi  le  concile  dit  :  Quantum  spiritus 
et  prudentia  suggesserit  :  Ayez  de  la  prudence,  dit  ce  saint 
concile  ;  non  pas  une  prudence  qui  suive  la  chair,  mais  une 
prudence  guidée  par  l'esprit  ;  spiritus  et  prudentia.  Et  afin 
de  leur  faire  craindre  un  relâchement  excessif,  il  les  avertit 
sagement  que  s'ils  agissent  trop  indulgemment  avec  les 
pécheurs,  en  leur  ordonnant  des  peines  très  légères  pour  des 
péchés  très  griefs,  ils  se  rendent  participants  des  crimes  des 
autres. 

O  sentence  vraiment  terrible  !  Que  répondront  devant 
Dieu  ces  confesseurs  lâches  et  complaisants,  qui  auront  cor- 
rompu par  leur  facilité  criminelle  la  sévérité  de  la  discipline  ; 
lorsqu'ils  verront  d'un  côté  s'élever  contre  eux  les  Pères  qui 
ont  fait  les  canons,  et  particulièrement  ceux  de  Trente,  qui 
les  ont  avertis  si  sérieusement  du  péril  où  les  engageait  leur 
fausse  et  cruelle  miséricorde  ;  et,  de  l'autre,  les  pécheurs 
mêmes,  dont  ils  auront  lâchement  flatté  les  inclinations  cor- 
rompues? C'est  vous,  diront-ils,  qui  nous  avez  damnés,  c'est 
votre  pitié  inhumaine,  c'est  votre  indulgence  pernicieuse.  O 
Seigneur,  faites-nous  justice  contre  ces  ignorants  médecins 
qui,  pour  trop  épargner  le  membre  pourri,  ont  laissé  couler 
le  venin  au  cœur  ;  contre  ces  lâches  conducteurs  qui  ont 
mieux  aimé  nous  abandonner  à  la  licence  par  une  flatterie 
dangereuse,  que  de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  une 
discipline  salutaire.  Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  que 
les  prêtres  et  les  confesseurs  évitent  cette  double  accusation 
des  pontifes  et  des  conciles,  qui  les  reprendront  d'avoir 
méprisé  leurs  lois,  et  des  pécheurs  qui  se  plaindront  juste- 
ment de  ce  qu'ils  n'ont  pas  guéri  leurs  blessures  ?  Ah  !  disait 
à  ce  sujet  autrefois  un  très  saint  évêque  de  France  :  je  ne 
me  sens  pas  assez  innocent  pour  me  vouloir  charger  des 
péchés  des  autres  ;  et  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence  pour 
pouvoir  répondre  aux  accusations  qu'intenteront  un  jour 
contre  moi  tant  de  saints  et  admirables  prélats  qui  ont  fait 
les  lois  des  conciles  :  Ego  me  in  hoc  periculo  mittere  omniiw 
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non  audeo,  quia  nec  talia  sa  ni  mérita  mca,  ut  aliorum  peccata 
in  me  excipere  prœsumam,  nec  tantam  eloquentiam  Iiabco,  ut 

antc  tribunal  Christ i  contra  tôt  ac  tantos  sacerdotes  qui  cano- 
nes  statue  ruul,  dicere  audeam.  Voilà  quels  doivent  être  les 
sentiments  des  confesseurs.  Achevons,  et  disons  un  mot  de 
la  disposition  des  pénitents. 

TROISIÈME    POINT. 

Deux  dispositions  qui  semblent  contraires,  avec  lesquelles 
il  faut  accomplir  sa  pénitence  :  la  joie  et  la  douleur.  Lajoie.en 
considérant  non  la  peine  qu'elle  nous  fait  souffrir,  mais  celle 
d'où  elle  nous  tire.  La  douleur  amère,pour  plusieurs  raisons  : 
mais  nous  dirons  en  particulier  une  qui  regarde  la  satisfaction. 
C'est  que  les  confesseurs  inclinent  toujours  à  la  miséricorde  ; 
et  quelque  soin  qu'ils  aient  de  ne  se  point  écarter  des  bornes 
d'une  juste  sévérité,  néanmoins  l'amour  paternel  que  Dieu 
leur  inspire  pour  leurs  pénitents,  et  l'expérience  qu'ils  ont  par 
eux-mêmes  de  l'infirmité,  fait  qu'ils  penchent  toujours  beau- 
coup plus  du  côté  de  la  douceur.  Et  donc  ya-t-il  rien  déplus 
nécessaire  que  de  suppléer  le  défaut  de  la  peine  corporelle  par 
l'abondance  de  la  douleur  ?  C'est  cette  douleur  qui  a  apaisé 
Dieu  sur  les  Ninivites  ;  c'est  elle  qui,  prenant  en  main  la 
cause  de  Dieu,  a  détourné  le  cours  de  sa  vengeance.  Dieu 
les  menaçait  de  les  renverser,  et  ils  se  sont  renversés  eux- 
mêmes  en  détruisant  par  les  fondements  toutes  leurs  inclina- 
tions corrompues.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  ô  Seigneur  ? 
voilà  votre  parole  accomplie  :  vous  avez  dit  que  Ninive  serait 
renversée,  elle  s'est  en  effet  renversée  elle-même.  Ninive  est 
véritablement  renversée,  en  tournant  en  bien  ses  mauvais 
désirs  ;  Ninive  est  véritablement  renversée,  puisque  le  luxe 
de  ses  habits  est  changé  en  un  sac  et  en  un  cilice  ;  la  super- 
rluité  de  ses  banquets,  en  un  jeûne  austère  ;  la  joie  dissolue 
de  ses  débauches,  aux  saints  gémissements  de  la  pénitence  : 
Subvertitur plane  Ninive,  dum  calcatis  deterioribus  studiis  in 
meliora  convertitur  ;  subvertitur  plane,  dum  purpura  in 
cilicium,  affluentia-  in  jejunmm,  lœtitia  mutatur  in  fletum  (a). 
O  ville  utilement  renversée  ! 


a.  S.  Eucher.,  Homil.  de  fiœnit.  Ninivit. 
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Chrétiens,  armons-nous  de  zèle  ;  que  chacun  renverse 
Ninive  en  soi-même.  Ville  de  Metz,  que  n'es-tu  ainsi  renver- 
sée !  Je  désire  ta  grandeur  et  ton  repos  autant  qu'il  se  peut, 
et  plût  à  Dieu  que  je  visse  descendre  sur  toi  les  bénédictions 
que  je  te  souhaite  !  Toutefois  ne  t'offense  pas  si  j'ose  désirer 
aujourd'hui  que  tu  sois  entièrement  renversée.  Plût  à  Dieu 
que  je  visse  à  bas  et  les  tables  de  tes  débauches,  et  les  ban- 
ques (')  de  tes  usuriers,  et  les  retraites  honteuses  de  tes  im- 
pudiques !  Plût  à  Dieu  que  j'entende  bientôt  cette  bienheu- 
reuse nouvelle  :  Toute  la  ville  de  Metz  est  abattue,  mais  elle 
est  heureusement  abattue  aux  pieds  des  confesseurs,  devant 
les  tribunaux  de  la  pénitence,  qui  sont  érigés  de  toutes  parts 
dans  ce  temple  auguste  !  Que  tardes-tu, ô  ville  ?  Renverse-toi 
par  la  pénitence;  cette  chute  te  relèvera  jusqu'à  la  gloire 
éternelle. 

i.  Édit.  les  banquets.  —  M.Floquet  {Études...,  I,  489)  avait  pourtant  proposé 
de  lire  banques,  conformément  au  sens  ;  ajoutons  :  conformément  au  manuscrit. 
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On  a  été  tenté  d'attribuer  ce  sermon  au  Carême  des  Minimes 
(Lâchât,  IX,  499  —  Gandar,  Bossuet  orateur,  297).  A  ne  considérer 
que  l'aspect  de  l'écriture,  on  trouve  en  effet  peu  de  différences  entre- 
les  manuscrits  de  1658  et  ceux  de  1660.  L'examen  de  l'orthographe 
est  plus  significatif.  En  1660,  Bossuet  écrira  partout  et  toujours  cette, 
sans  une  seule  exception  :  ici  ceste  est  encore  la  seule  forme  employée. 
En  1659,  les  deux  alterneront. 

Toutefois  l'emploi  fréquent  du  mot  messieurs  dans  ce  sermon 
pourrait  faire  hésiter  sur  la  date  véritable.  Mais  il  vient  peut-être 
uniquement  de  la  présence  d'un  certain  nombre  d'officiers  à  Saint- 
Jean  de  la  Citadelle.  L'année  suivante,  à  pareille  date,  Bossuet  sera 
à  Saint-Lazare.  Ce  discours  véhément  s'adresse,  ce  semble,  à  des 
hommes  du  monde. 

SOMMAIRE  (2)  :  Compassion. 

[icr point.]  Amour  des  mères.Chananée.Basilede  Séleuc[ie]  (p.  3). 

[2e  point.]  JÉSUS-CHRIST  tremble,  comme  victime  ;  est  tranquille 
à  la  croix  et  dans  l'action  du  sacrifice,  comme  le  prêtre  (p.  Il,  12). 
—  Marie  préparée  à  tout.  Résolution  à  tout  ce  que  Dieu  voudra, sans 
s'enquérir  (p.   12,  13). 

[3e  point.]  Régénération  des  adoptifs  doit  coûter  la  vie  au  Fils 
naturel  (p.  14,  15).  —  Ne  obliviscaris  gémit  us  matris  tuœ  (p.  15,  16). 


Stabat  autem  juxta  crucem 
Jf.su  mater  ejus . 

Marie,  mère  de  JÉSUS,  était 
debout  au  pied  de  sa  croix. 

(Joan.,  XIX,  25.) 

IL  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que  celui  d'une 
vertu  affligée,lorsque  dans  une  extrême  douleur  elle  sait 
retenir  toute  sa  force,  et  qu'elle  se  soutient  par  son  propre 
poids  contre  tout  l'effort  de   la   tempête  :   sa  constance   lui 

1.  Ms.  12823,  f.  1 16-128. 

2.  F.  1 16.  —  Ce  sommaire  est  très  succinct,  parce  que  les  ide'es  reprises  dans 
ce  discours  avaient  été  résumées  déjà  à  propos  d'autres  œuvres. 
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donne  un  nouvel  éclat,  qui,  augmentant  la  vénération  que  l'on 
a  pour  elle,  fait  qu'on  s'intéresse  plus  dans  ses  maux  ;  on  se 
croit  plus  obligé  de  la  plaindre  en  cela  même  qu'elle  se  plaint 
moins  ;  et  on  compatit  à  ses  peines  avec  une  pitié  d'autant 
plus  tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  montre  la  fait  juger  digne 
d'une  condition  plus  tranquille.  Mais  si  ces  deux  choses 
concourant  ensemble  ont  jamais  dû  émouvoir  les  hommes, 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  dans  le  mystère 
que  nous  honorons.  Quand  je  vois  l'âme  de  la  sainte  Vierge 
blessée  (')  si  vivement  au  pied  de  la  croix  des  souffrances  de 
son  Fils  unique,  je  sens  déjà  à  la  vérité  que  la  nôtre  doit 
être  attendrie.  Mais  quand  je  considère  d'une  même  vue  et 
la  blessure  du  cœur  et  la  sérénité  du  visage,  il  me  semble 
que  ce  respect  mêlé  de  tendresse,  qu'inspire  une  tristesse  si 
majestueuse,  doit  produire  des  émotions  beaucoup  plus  sen- 
sibles, et  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  dureté  qui  puisse  s'em- 
pêcher de  donner  des  larmes.  Approchez  donc,  mes  frères, 
avec  pleurs  et  gémissements,  de  cette  Mère  également  ferme 
et  affligée  :  (2)  et  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  constance  di- 
minue le  sentiment  qu'elle  a  de  son  mal.  Il  faut  qu'elle  soit 
semblable  à  son  Fils  :  comme  lui  elle  surmonte  toutes  les 
douleurs  ;  mais  comme  lui  elle  les  sent  dans  toute  leur  force 
et  dans  toute  leur  étendue  :  et  Jésus-Christ,  qui  veut  faire 
en  sa  sainte  Mère  une  vive  image  de  sa  Passion,  ne  manque 
pas  d'en  imprimer  tous  les  traits  sur  elle.  C'est  à  ce  spectacle 
que  je  vous  invite  :  vous  verrez  bientôt  Jésus  (3)  en  la  croix; 
en  attendant  ce  grand  jour,  l'Église  vous  invite  aujourd'hui 
[à  en  voir]  la  peinture  en  la  sainte  Vierge.  Peut-être, 
messieurs,  arrivera-t-il  que,  de  même  que  les  rayons  du 
soleil  redoublent  leur  ardeur  étant  réfléchis,  ainsi  les  dou- 
leurs du  Fils  (4)  réfléchies  sur  le  cœur  de  la  Mère  auront 
plus  de  force  pour  nous  émouvoir  (5).  C'est  la  grâce  que  je 
vous  demande,  ô  Esprit  divin,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  :  [Ave]. 

1.  Var.   percée  si  vivement  de  tant  de  douleurs,  je  sens  bien... 

2.  Var.   affligée.  Sa  constance  ne  diminue  pas. 

3.  Var.   Jésus  en  sa  croix.  Voyez-en  la  peinture  en  la  sainte  Vierge. 

4.  Var.   de  Jésus. 

5.  Var.  pour  toucher  les  nôtres. 
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[P.  i  ]  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  la  sainte  Mère  de 
notre  Sauveur  soit  appelée  au  pied  de  sa  croix  pour 
y  assister  seulement  au  supplice  de  son  Fils  unique,  et  pour 
y  avoir  le  cœur  déchiré  par  cet  horrible  spectacle.  Il  y  a  des 
desseins  plus  hauts  de  la  Providence  divine  sur  cette  Mère 
affligée  ;  et  il  nous  faut  entendre  aujourd'hui  qu'elle  est  con- 
duite auprès  de  son  Fils,  dans  cet  état  d'abandonnement, 
parce  que  c'est  la  volonté  du  Père  éternel  qu'elle  soit  non 
seulement  immolée  avec  cette  victime  innocente,  et  atta- 
chée à  la  croix  du  Sauveur  (')  par  les  mêmes  clous  qui  le 
percent,  mais  encore  associée  à  tout  le  mystère  qui  s'y  ac- 
complit par  sa  mort.  Mais  comme  cette  vérité  importante 
doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien,  donnez-moi  vos  attentions 
pendant  que  je  poserai  les  principes  sur  lesquels  elle  est 
établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
messieurs,  que  trois  choses  concourent  ensemble  au  sacrifice 
de  notre  Sauveur,  et  en  font  la  perfection.  Il  y  a  première- 
ment les  souffrances  par  lesquelles  son  humanité  est  toute 
brisée  :  il  y  a  secondement  la  résignation  par  laquelle  il  se 
soumet  humblement  à  la  volonté  de  son  Père  :  il  y  a  troi- 
sièmement la  fécondité  par  laquelle  il  nous  engendre  à  la 
grâce,  et  nous  donne  la  vie  en  mourant.  Il  souffre  comme  la 
victime  qui  doit  être  détruite  et  froissée  de  coups,il  se  soumet 
comme  le  prêtre  qui  doit  sacrifier  volontairement  :  Volunta- 
ric  sacrijïcabo  tibi  (a)  :  enfin  il  nous  engendre  en  souffrant, 
comme  le  père  d'un  peuple  nouveau  qu'il  enfante  par  ses 
blessures  :  et  voilà  les  trois  grandes  choses  que  le  Fils  de 
Dieu  achève  en  la  croix.  Les  souffrances  regardent  son  hu- 
manité :  elle  a  voulu  se  charger  des  crimes,  elle  s'est  donc 
exposée  à  la  vengeance.  La  soumission  regarde  son  Père  : 
la  désobéissance  l'a  irrité,  il  faut  que  l'obéissance  l'apaise.  La 
fécondité  nous  regarde  :  un  malheureux  plaisir,  que  notre 
père  criminel  a  voulu  goûter,  nous  a  donné  le  coup  de  la 
mort  ;  ah  !  les  choses  vont  être  changées,  et  les  douleurs  d'un 
innocent  nous  rendront  la  vie. 


a.  Ps.,  LUI,  8. 
I.  Var.  à  sa  croix. 
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Paraissez  maintenant,  Vierge  incomparable,  venez  prendre 
part  au  mystère  :  joignez-vous  à  votre  Fils  et  à  votre  Dieu  ; 
et  approchez-vous  de  sa  croix,  pour  y  recevoir  de  plus  près 
les  impressions  de  ces  trois  sacrés  caractères  par  lesquels  le 
Saint-Esprit  veut  former  en  vous  une  image  vive  et  natu- 
relle de  Jésus-Christ  [p.  2]  crucifié.  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons bientôt  accompli,  sans  sortir  de  notre  évangile  :  car.mes 
frères,  ne  voyez-vous  pas  comme  elle  se  met  auprès  de  la 
croix, et  de  quels  yeux  elle  y  regarde  son  Fils  tout  sanglant, 
tout  couvert  de  plaies,  et  qui  n'a  plus  de  figure  d'homme  ? 
Cette  vue  lui  donne  la  mort.  Si  elle  s'approche  de  cet  autel, 
c'est  qu'elle  y  veut  être  immolée  ;  et  c'est  là  en  effet  qu'elle 
sent  le  coup  du  glaive  tranchant,  qui,  selon  la  prophétie  du 
bon  Siméon,  devait  déchirer  ses  entrailles,  et  ouvrir  son  cœur 
maternel  par  de  si  cruelles  (*)  blessures.  Elle  est  donc  auprès 
de  son  Fils,  non  tant  par  le  voisinage  du  corps,  que  par  la 
société  des  douleurs  :  Stabat  juxta  crucem  ;  et  c'est  le  premier 
trait  de  la  ressemblance.  Vere  juxta  crucem  stabat,  quia  crti- 
cem  Filii prœ  cœteris  Mater  majore  cum  dolore  ferebat  ("). 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  évangile,  et  voyons  en 
quelle  posture  elle  se  présente  à  son  Fils.  La  douleur  l'a-t- 
elle  abattue,  l'a-t-elle  jetée  à  (2)  terre  par  la  défaillance  ?  Au 
contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  droite,  qu'elle  est  as- 
surée ?  Stabat  juxta  crucem  :  «  elle  est  debout  auprès  de  la 
croix.  »  Non,  le  glaive  qui  a  percé  son  cœur  n'a  pu  diminuer 
ses  forces  :  la  constance  et  l'affliction  vont  d'un  pas  égal  ;  et 
elle  témoigne  par  sa  contenance,  qu'elle  n'est  pas  moins  sou- 
mise qu'elle  est  affligée.  Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon 
que  son  Fils  bien-aimé,  qui  lui  voit  sentir  ses  souffrances  et 
imiter  sa  résignation,  lui  communique  encore  sa  fécondité  ? 
C'est  aussi  dans  cette  pensée  qu'il  lui  donne  saint  Jean  pour 
son  fils  :  Mulier,  ecce  films  tuus  (/')  :  «  Femme,  dit-il,  voilà 
votre  fils  :  »  ô  femme  qui  souffrez  avec  moi,  soyez  aussi  fé- 
conde avec  moi  :  soyez  la  mère  de  mes  enfants,  que  je  vous 
donne  tous  sans  réserve  en  la  personne  de  ce  seul  disciple  : 

a.  Tract,  de  Pass.  Dont.,  cap.  x,  int.  Oper.  S.  Bernard.  —  b.  Joan.,  xix,  26. 

1.  Var.  profondes. 

2.  Var.  par  terre. 
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je  les  enfante  par  mes  douleurs  ;  comme  vous  en  goûtez 
l'amertume,  vous  en  aurez  aussi  l'efficace,  et  votre  afiliction 
vous  rendra  féconde.  Voilà,  mes  frères,  en  peu  de  mots, tout 
le  mystère  de  cette  journée  ('),  et  je  vous  ai  dit  en  peu  de 
paroles  ce  que  j'expliquerai  par  tout  ce  discours  avec  le 
secours  de  la  grâce.  Marie  est  auprès  de  la  croix,  et  elle  en 
ressent  les  douleurs  ;  elle  s'y  tient  debout,  et  elle  en  supporte 
constamment  le  poids  ;  elle  y  devient  féconde,  et  elle  en 
reçoit  la  vertu.  Écoutez  attentivement  ;  et  surtout  ne  résistez 
pas,  si  vous  sentez  attendrir  vos  cœurs. 

PREMIER    POINT. 

Il  faut  donc  (2)  vous  entretenir  des  afflictions  de  Marie  ; 
il  faut  que  j'expose  à  vos  yeux  cette  sanglante  blessure  qui 
perce  son  cœur,  et  que  vous  voyiez,  s'il  se  peut,  encore  sai- 
gner (3)  cette  plaie.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer  (4) 
la  douleur  d'une  mère  :  on  ne  trouve  pas  aisément  des  traits 
qui  nous  représentent  au  vif  des  émotions  si  violentes  ;  et  si 
la  peinture  y  a  de  la  peine,  l'éloquence  ne  s'y  trouve  pas 
moins  empêchée.  Aussi,  mes  frères,  ne  prétends-je  pas  que 
mes  paroles  fassent  cet  effet  :  c'est  à  vous  de  méditer  en  vous- 
mêmes  quel  était  l'excès  de  son  [p.  3.]  déplaisir.  Ah  !  si  vous 
y  voulez  seulement  penser  avec  une  attention  sérieuse,  votre 
cœur  parlera  pour  moi,  et  vos  propres  conceptions  vous  en 
diront  plus  que  tous  mes  discours.  Mais  afin  de  vous  occuper 
en  cette  pensée,  rappelez  en  votre  mémoire  ce  qu'on  vous  a 
prêché  tant  de  fois,  que  comme  toute  la  joie  de  la  sainte 
Vierge,  c'est  d'être  mère  de  Jésus-Christ,  c'est  aussi  de 
là  que  vient  son  martyre,  et  que  son  amour  a  fait  son 
supplice. 

Non,  il  ne  faut  point  allumer  de  feux,  il  ne  faut  point  armer 
les  mains  des  bourreaux,  ni  animer  la  rage  des  persécuteurs, 
pour  associer  cette  mère  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
Il  est  vrai  que  les  saints  martyrs  avaient  besoin  de  cet  atti- 

1.  Var.  le  mystère  accompli. 

2.  Var.   vous  représenter  la  désolation  de  Marie. 

3.  Var.  sortir  encore  le  sang  de  cette  plaie. 

4.  Var.  de  peindre. 
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rail  :  il  leur  fallait  des  roues  et  des  chevalets  ;  il  leur  fallait  des 
ongles  de  fer  pour  marquer  leurs  corps  de  ces  traits  sanglants 
qui  les  rendaient  semblables  à  Jésus-Christ  crucifié.  Mais 
si  cet  horrible  appareil  était  nécessaire  pour  les  autres  saints, 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie  ;  et  c'est  peu  connaître  quel  est 
sonamour.que  de  croire  qu'il  ne  suffit  pas  pour  son  martyre  :  il 
ne  faut  qu'une  même  croix  pour  son  bien-aimé  et  pour  elle. 
Voulez-vous,  ô  Père  éternel,  qu'elle  soit  couverte  de  plaies  ; 
faites  qu'elle  voie  celles  de  son  Fils,  conduisez-la  (')  seule- 
ment au  pied  de  sa  croix,  et  laissez  ensuite  agir  son  amour. 
Pour  bien  entendre  (2)  cette  vérité,  il  importe  que  nous 
fassions  tous  ensemble  quelque  réflexion  sur  l'amour  des 
mères  ;  et  ce  fondement  étant  supposé,  comme  celui  de  la 
sainte  Vierge  passe  de  bien  loin  toute  la  nature,  nous  porte- 
rons (3)  aussi  plus  haut  nos  pensées.  Mais  voyons  auparavant 
quelque  ébauche  de  ce  que  la  grâce  a  fait  dans  son  cœur,  en 
remarquant  les  traits  merveilleux  que  la  nature  a  formés 
dans  les  autres  mères.  On  ne  peut  assez  admirer  les 
moyens  (4)  dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs 
enfants  :  car  c'est  le  but  auquel  elle  vise,  et  elle  tâche  de 
n'en  faire  qu'une  même  chose  ;  il   est   aisé  de  le  remarquer 

1.  Var.  Menez-la  seulement  proche  de  sa  croix,  —  auprès  de  sa  croix. 

2.  Seconde  rédaction.  La  première  est  effacée.  Ce  n'est  donc  pas  une  variante 
à  proprement  parler.  Nous  la  donnons  toutefois  à  titre  de  renseignement.  On 
verra  que  l'auteur  a  été  bien  inspiré  de  renoncer  à  toutes  les  considérations 
oiseuses,  pour  aller  droit  à  son  but  dans  son  texte  définitif.  Il  disait  d'abord  : 

<i  Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe  que  nous  comprenions  ce  que 
c'est  que  d'un  cœur  de  mère  {var.  Pour  en  entendre  la  force,  remontons,  mes- 
sieurs, jusques  au  principe)  ;  et  encore  que  la  nature  ne  fasse  rien  dans  toutes 
les  autres  qui  puisse  égaler  les  transports  de  la  divine  Marie,  il  servira  pour 
notre  sujet  de  considérer  tout  ce  qui  s'y  passe.  Mais  pour  cela,  ce  n'est  pas  assez 
{var.  il  ne  suffît  pas)  de  dire  seulement  qu'une  mère  est  tendre  ;  qui  ne  le  voit 
par  expérience  ?  Il  faut  prendre  une  idée  plus  vive  de  ces  mouvements  mer- 
veilleux ;  et  nous  en  verrons  aisément  la  force,  si  (var.  et  si)  nous  remontons 
jusques  au  principe,  pour  y  rechercher  de  plus  loin  quelle  est  l'intention  de  la 
nature  dans  les  sentiments  qu'elle  inspire  aux  mères.  Donc,  messieurs,  son 
intention,  ou  plutôt  de  celui  qui  la  gouverne,  c'est  d'unir  si  étroitement  la  mère 
à  l'enfant  que  ce  ne  soit  presque  qu'une  même  chose  :  et  voilà  le  but  auquel 
elle  vise  (var.  qu'elle  se  propose).  Regardez  maintenant  comme  elle  l'atteint.  Et 
d'abord  ne  voyez-vous  pas  que  le  premier  soin  de  la  nature,  c'est  d'attacher  l'en- 
fant au  sein  de  la  mère,  et  les  démarches  qu'elle  fait  pour  s'y  avancer?  (Var. 

3.  Var.  nous  pousserons. 

4.  Var.  la  conduite. 
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dans  tout  l'ordre  de  ses  ouvrages  (').  Et  n'est-ce  pas  en 
effet  (2)  pour  cette  raison  que  le  premier  soin  de  la  nature, 
c'est  d'attacher  les  enfants  au  sein  de  leurs  mères  ?  Elle  veut 
que  leur  nourriture  et  leur  vie  passe  par  les  mêmes  canaux  ; 
ils  courent  ensemble  les  mêmes  périls;  ce  n'est  qu'une  même 
personne.  Voilà  une  liaison  bien  étroite  ;  mais  peut-être 
pourrait-on  se  persuader  que  les  enfants  en  venant  au  monde 
rompent  le  nœud  de  cette  union.  Non,  messieurs  ;  ne  le 
croyez  pas  :  nulle  force  ne  peut  diviser  ce  que  la  nature  a  si 
bien  lié  ;  sa  conduite  sage  et  prévoyante  (3)  y  a  pourvu  par 
d'autres  moyens.  Quand  cette  première  union  finit,  elle  en 
fait  naître  une  autre  en  sa  place  ;  elle  forme  d'autres  liens, 
qui  sont  ceux  de  l'amour  et  de  la  tendresse  :  la  mère  (4)  porte 

Regardez  maintenant  comme  elle  y  arrive.  Elle  commence  premièrement  par 
l'attacher  au  sein  de  la  mère.)  Elle  veut  que  la  nourriture  et  la  vie  passe  par  les 
mêmes  canaux  à  l'un  et  à  l'autre,  ils  courent  ensemble  les  mêmes  périls,  et  ce 
n'est  qu'une  même  personne.  Voilà  une  liaison  bien  étroite.  Mais  peut-être  pour- 
rait-on se  persuader  (var.  Mais  ne  vous  persuadez  pas)  que  l'enfantement  désu- 
nisse ce  que  la  nature  a  si  bien  lié,  et  que  l'enfant  en  venant  au  monde  rompe 
les  liens  de  cette  union.  Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  la  nature  sage  et  pré- 
voyante y  a  pourvu  par  d'autres  moyens.  Quand  cette  première  union  finit,  elle 
en  fait  naître  une  autre  en  sa  place,  qui  est  celle  de  l'amour  et  de  la  tendresse. 
La  mère  les  porte  d'une  autre  façon  ;  et  les  enfants,  sortant  des  entrailles,  com- 
mencent aussitôt  à  tenir  beaucoup  plus  au  cœur.  En  effet  nous  voyons,  mes 
frères,  que  jusqu'au  terme  de  l'accouchement,  elles  n'ont  pas  encore  pour  eux  cet 
empressement  maternel  ;  quoiqu'elles  les  aient  déjà  conçus,  ni  elles  ne  les 
comptent  parmi  leurs  enfants,  ni  elles  ne  croient  leur  famille  accrue;  et  le  désir 
qu'elles  ont  de  les  conserver  vient  plutôt  dame  précaution  qui  regarde  le  soin  de 
leur  propre  vie  que  d'une  tendresse  qu'elles  ressentent  pour  ces  enfants  inconnus, 
qui  ne  leur  sont  encore  qu'à  charge,  bien  loin  de  leur  donner  aucunes  douceurs. 
Et  cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est  que  l'amour  de  mère  ne  doit  naître  qu'avec 
l'enfant,  et  que  tant  que  le  fruit  est  imparfait,  l'affection  n'est  aussi  qu'à  demi- 
formée  ?  Mais  sitôt  que  l'enfant  est  né,  sitôt  qu'on  le  présente  aux  yeux  de  la  mère, 
elle  prend  bien  d'autres  sentiments.  Elle  sent,  dit  le  Fils  de  Dieu  (Joan.,  XVI, 
21),  une  joie  soudaine  qui  lui  fait  oublier  toutes  ses  douleurs  :  Non  meminit pres- 
sures propter  gaudium  :  et  d'où  lui  vient  cette  joie  ?  C'est  peut-être  de  voir  son 
travail  fini  (var.  de  voir  finir  son  travail),  ou  d'être  délivrée  d'un  si  grand  péril  ? 
Tout  cela  y  contribue,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  en  touche  une 
cause  et  plus  tendre  et  plus  délicate  :  «  C'est,  dit-il,  qu'elle  a  mis  un  homme  au 
monde:  »  Quia  natus  est  homo  in  mundumj  c'est  que  l'amour  maternel  vient 
tout  à  coup  lui  gagner  le  cœur,  et  lui  fait  sentir  qu'elle  est  mère.  Elle  ne  le  sen- 

1.  Var.  de  ses  desseins,  —  de  sa  conduite. 

2.  Ces  deux  mots,  surcharge  à  peine  lisible,  ont  été  oubliés  par  les  éditeurs. 

3.  Var.  sa  prudence. 

4.  Var.  la  mère  les  porte  d'une  autre  façon,  et  les  enfants  sortant  des  entrailles 
commencent  à  tenir  beaucoup  plus  au  cœur. 
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ses  enfants  d'une  autre  façon:  et  ils  ne  sont  pas  plus  tôt  sor- 
tis des  entrailles,  qu'ils  commencent  à  tenir  beaucoup  plus 
au  cœur.  Telle  est  la  conduite  de  la  nature,  ou  plutôt  de 
celui  qui  la  gouverne  ;  voilà  l'adresse  dont  elle  se  sert  pour 
unir  les  mères  (')  avec  leurs  enfants,  et  empêcher  quelles 
s'en  détachent  :  l'âme  les  reprend  par  l'affection  en  même 
temps  que  le  corps  les  quitte  ;  rien  ne  les  leur  peut  arracher 
du  cœur  :  la  liaison  est  toujours  si  ferme,  qu'aussitôt  que  les 
enfants  sont  agités,  les  entrailles  des  mères  sont  encore 
émues,  et  elles  sentent  tous  leurs  mouvements  d'une  manière 
si  vive  et  si  pénétrante,  qu'à  peine  leur  permet-elle  de  s'aper- 
cevoir que  leurs  entrailles  en  soient  déchargées  (2). 

En  effet  considérez,  chrétiens,  car  un  exemple  vous  en 
dira  [p.  4]  plus  que  tous  les  discours,  considérez  les  empres- 
sements d'une  mère  que  l'Evangile  nous  représente.  J'en- 
tends parler  de  la  Chananée,  dont  la  fille  est  tourmentée  du 
démon  (3)  :  regardez-la  aux  pieds  du  Sauveur  ;  voyez  ses 
pleurs,  entendez  ses  cris,  et  voyez  si  vous  pourrez  distinguer 
qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 
ô   Fils   de    David  :   ma   fille   est   travaillée  du  démon  (").  » 

a.  Matth.,  XV,  22. 
tait  auparavant  que  par  les  douleurs  ;  elle  s'en  aperçoit  (var.  le  sent)  maintenant 
d'une  autre  façon,  et  elle  le  sent  (var.  s'aperçoit  qu'elle  est  mère)  par  une  secrète 
douceur  qui  la  saisit  (var.  qui  saisit  son  cœur),  en  voyant  son  fils,  dans  lequel 
elle  croit  revivre.  Voilà  la  conduite  de  la  nature,  voilà  l'adresse  dont  elle  se  sert 
pour  unir  la  mère  avec  les  enfants,  et  empêcher  qu'elle  s'en  sépare  (var.  pour 
faire  qu'une  mère  ne  se  sépare  jamais  de  son  fils.  Elle  ne  décharge  les  entrailles 
de  ce  fardeau  que  dans  le  dessein  d'en  charger  le  cœur  (var.  qu'à  condition  que 
le  cœur  s'en  chargera)  ;  l'âme  les  reprend  par  l'affection  en  même  temps  que 
le  corps  les  quitte  ;  et  qui  verra  les  empressements  et  les  tendres  inquiétudes 
des  mères,  il  jugera  sans  difficulté  que  leurs  enfants  tiennent  encore  bien  avant 
en  elles.  Mais,  chrétiens,  vous  l'entendrez  mieux,  si  je  vous  en  donne  un  exemple; 
et  avant  que  de  vous  montrer  le  dernier  effort  de  l'affection  maternelle  en  la 
personne  de  la  sainte  Vierge,  il  est  bon  qu'un  peintre  sacré  vous  en  fasse  voir 
une  ébauche  en  la  personne  d'une  autre  mère  (var.  en  la  personne  de  la  Chana- 
née). Jetez  donc  les  yeux  sur  la  Chananée.  Voyez  cette  mère  éplorée,  qui  se  pros- 
terne (var.  se  jette)  aux  pieds  du  Sauveur,  et  lui  recommande  avec  larmes  sa 
fille  tourmentée  du  malin  esprit  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ô  P'ils  de  David,  car  ma 
fille  est  affligée  par  le  démon  :>  Miserere  mei,Fili  David,  filia  mea  maie  a  dcemo- 
nio  vexatur.  (Ms.  quia  filia  mea...)  Tout  son  discours  consiste  en  (var.  Elle  ne  dit 
que)  deux  mots...» 

1.  Var.  une  mère  avec  ses  enfants. 

2.  Var.  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  s'apercevoir  qu'elles  en  aient  été  séparées. 

3.  Var.  du  malin  esprit. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  TO 
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Remarquez  qu'elle  ne  dit  pas  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  ma 
fille.  Ayez,  dit-elle,  pitié  de  moi.  Mais  si  elle  veut  qu'on  ait 
pitié  d'elle,  qu'elle  parle  donc  de  ses  maux.  Non,  je  parle, 
dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille.  Pourquoi  exagérer  mes  dou- 
leurs? N'est-ce  pas  assez  des  maux  de  ma  fille  pour  me  rendre 
digne  de  pitié?  Il  me  semble  que  je  la  porte  toujours  en  mon 
sein  ;  puisqu'aussitôt  qu'elle  est  agitée,  toutes  mes  entrailles 
sont  encore  émues  :  In  il/a  vim patior ;  c'est  ainsi  que  la  fait 
parler  saint  (')  Basile  de  Séleucie  (")  :  «  Je  suis  tourmentée 
en  sa  personne  ;  si  elle  pâtit,  j'en  sens  la  douleur  ;  »  ejus  est 
passio,  meus  vero  dolor  :  «  le  démon  la  frappe,  et  la  nature 
me  frappe  moi-même  ;  »  Jianc  dœmon,  me  natura  vexât  : 
«  tous  les  coups  tombent  sur  mon  cœur  ;  et  les  traits  de  la 
fureur  de  Satan  passent  par  elle  jusque  sur  mon  âme  (2)  :  » 
hanc  dœmon,  me  natura  vexât  ;  et  ictus  quos  infligit,  per  illam 
ad  me  usçue  pervadtmt.  Vous  voyez  dans  ce  bel  exemple 
une  peinture  bien  vive  de  l'amour  des  mères  ;  vous  voyez  la 
merveilleuse  communication  par  laquelle  il  les  lie  avec  leurs 
enfants,  et  c'est  assez  pour  vous  faire  entendre  que  les  dou- 
leurs de  Marie  sont  inexplicables. 

Mais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever  plus  haut  vos 
pensées  ;  il  est  temps  de  tenir  parole,  et  de  vous  montrer 
des  choses  bien  plus  admirables.  Tout  ce  que  vous  avez  vu 
dans  la  Chananée  n'est  qu'une  ombre  très  imparfaite  de  ce 
qu'il  faut  croire  en  la  sainte  Vierge.  Son  amour  plus  fort 
sans  comparaison  fait  une  correspondance  beaucoup  plus 
parfaite  :  et  encore  qu'il  soit  impossible  d'en  comprendre 
toute  l'étendue,  toutefois  vous  en  prendrez  quelque  idée,  si 
vous  en  cherchez  le  principe  en  suivant  ce  raisonnement. 
[P.  5]  Tout  (3)  ce  qui  produit  aime  son  ouvrage  ;  il  n'est  rien 
de  plus  naturel  :  le  même  principe  qui  nous  fait  agir,  nous  fait 
aimer  ce  que  nous  faisons  ;  tellement  que  la  même  cause  qui 

a.  Orat.  XX,  in  Chanan. 

1.  Voy.  p.  326  et  359. 

2.  Var.  sur  moi-même. 

3.  Les  éditeurs  empruntent  ici  à  la  première  rédaction  ces  deux  lignes  effa- 
cées .  «...  ce  raisonnement,  que  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  par  lequel  elle  aime 
son  Fils,  est  né  en  elle  de  la  même  source  d'où  lui  est  venue  sa  fécondité.  La 
raison  en  est  évidente.  Tout  ce  qui  produit...  » 
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rend  les  mères  fécondes  pour  produire,  les  rend  aussi  ten- 
dres pour  aimer.  Voulons-nous  (J)  savoir,  chrétiens,  quelle 
cause  a  formé  l'amour  maternel  qui  unit  Marie  avec  Jésus- 
Christ,  voyons  d'où  lui  vient  sa  fécondité. 

Dites-le  nous,  ô  divine  Vierge,  dites-nous  par  quelle  vertu 
vous  êtes  féconde  :  est-ce  par  votre  vertu  naturelle  ?  Non, 
mes  frères,  il  est  impossible.  Au  contraire,  ne  voyez-vous 
pas  qu'elle  se  condamne  elle-même  à  une  stérilité  bienheu- 
reuse, par  cette  ferme  résolution  de  garder  sa  pureté  virgi- 
nale ?  Quomodo  fiet  istud  (a)  ?  «  Comment  cela  se  pourra-t-il 
faire  ?  2>  Puis-je  bien  concevoir  un  fils,  moi  qui  ai  résolu  de 
demeurer  vierge  ?  Si  elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle 
sorte  devient-elle  mère?  Écoutez  ce  que  lui  dit  l'Ange:  Vir- 
tus  Altissimi  obumbrabit  tibi  (*)  :  «  La  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  toute.  »  Il  paraît  donc  manifestement  que  sa 
fécondité  vient  d'en  haut,  et  c'est  de  là  par  conséquent  que 
vient  son  amour. 

En  effet,  il  est  aisé  de  comprendre  que  [p.  6]  la  nature 
ne  peut  rien  en  cette  rencontre.  Car  figurez-vous,  chrétiens, 
qu'elle  entreprenne  de  former  en  la  sainte  Vierge  l'amour 
qu'elle  doit  avoir  pour  son  Fils  ;  dites-moi,  quels  sentiments 
inspirera-t-elle  ?  Pour  aimer  dignement  un  Dieu,  il  faut  un 
principe  surnaturel  :  sera-ce  du  respect  ou  de  la  tendresse, 
des  caresses  ou  des  adorations,  des  soumissions  d'une  créa- 
ture, ou  des  embrassements  d'une  mère?  Marie  aimera-t-elle 
Jésus-Christ  comme  homme,  ou  bien  l'aimera-t-elle  comme 
un  Homme-Dieu  ?  De  quelle  sorte  embrassera-t-elle  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  la  Divinité  et  la  chair  que  le 
Saint-Esprit  a  si  bien  liées  ?  La  nature  ne  les  peut  unir,  et 
!a  foi  ne  permet  pas  de  les  séparer  :  que  peut  donc  ici  la 
nature  ?  Elle  presse  Marie  à  aimer  :  parmi  tant  de  mouve- 
ments qu'elle  cause,  elle  ne  peut  pas  en  trouver  un  seul  qui 
convienne  au  Fils  de  Marie. 

Que  (2)  reste-t-il   donc,  ô  Père  éternel,  sinon    que  votre 

a.  Luc,  I,  34.  —  b.  Ibid.,  35. 

1.  Var.  J'ai  donc  raison  de  vous  dire  que  si  nous  pouvons  une  fois  connaître 
d'où  vient  la  fécondité  de  Marie,  nous  verrons  aussi  d'où  vient  son  amour. 
Voyons  donc  la  vertu  qui  la  rend  féconde.  Est-ce  par  une  vertu  naturelle  ? 

2.  Wir.  Il  faut  donc,  ô  Père  éternel,  que... 
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grâce  s'en  môle,  et  qu'elle  vienne  prêter  la  main  à  la  nature 
impuissante  ?  C'est  vous  qui,  communiquant  à  Marie  votre 
divine  fécondité,  la  rendez  Mère  de  votre  Fils  :  il  faut  que 
vous  acheviez  votre  ouvrage  ;  et  que,  l'ayant  associée  en 
quelque  façon  à  la  chaste  génération  éternelle  par  laquelle 
vous  produisez  votre  Verbe,  vous  fassiez  couler  dans  son 
sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  que  vous  avez 
pour  ce  bien-aimé,  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire  et  la 
vive  image  de  votre  substance;  Voilà  d'où  vient  l'amour  de 
Marie  :  vous  étonnez-vous,  chrétiens,  si  je  dis  que  son  afflic- 
tion n'a  point  d'exemple,  et  qu'il  opère  des  effets  en  elle  que 
l'on  ne  peut  voir  nulle  part  ailleurs  ?  Il  n'est  rien  qui  puisse 
produire  des  effets  semblables  :  amour  qui  passe  toute  la 
nature  ;  amour  tendre,  amour  unissant,  parce  qu'il  naît  du 
principe  de  l'unité  même  ;  amour  qui  fait  une  entière  com- 
munication entre  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  ('),  comme 
il  y  en  a  une  très  parfaite  entre  Jésus-Christ  et  son  Père. 
Le  Père  et  le  Fils  partagent  dans  l'éternité  une  même 
gloire,  la  Mère  et  le  Fils  partagent  dans  le  temps  de  mêmes 
souffrances  ;  [p.  7]  le  Père  et  le  Fils  une  même  source  de 
plaisirs,  la  Mère  et  le  Fils  un  même  torrent  d'amertume  ;  le 
Père  et  le  Fils  un  même  trône,  la  Mère  et  le  Fils  une  même 
croix.  Si  on  brise  de  coups  le  corps  de  Jésus,  Marie  en  ressent 
toutes  les  blessures  ;  si  on  perce  sa  tête  d'épines,  Marie 
est  déchirée  de  toutes  leurs  pointes  ;  si  on  lui  présente 
du  fiel  et  du  vinaigre,  Marie  en  boit  toute  l'amertume  ; 
si  on  étend  son  corps  sur  une  croix,  Marie  en  souffre  toute 
la  violence.  Oui  fait  cela,  sinon  son  amour  ?  Et  ne  peut-elle 
pas  dire  dans  ce  triste  état,  en  un  autre  sens  que  saint  Au- 
gustin :  Pondus  meum,  amor  meus  (")  :  «  Mon  amour  est  mon 
poids  ?  »  Car,  ô  amour,  que  vous  lui  pesez!  ô  amour,  que  vous 
pressez  son  cœur  maternel  !  Cet  amour  fait  un  poids  de  fer 
sur  sa  poitrine,  qui  la  serre  et  l'oppresse  (2)  si  violemment, 
qu'il  y  étouffe  jusqu'aux  sanglots  :  il  amasse  sur  sa  tête  une 
pesanteur  en  cela  plus  insupportable  que  la  tristesse  (3)  ne  lui 

a.  Conf.,  lib.  XIII,  cap.  IX. 

1.  Var.  et  sa  Mère.  —  Tout  ce  passage  est  défiguré  dans  les  éditions. 

2.  Var.  l'opprime. 

3.  Var.  par  la  douleur. 
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permet  [pas]  de  s'en  décharger  par  des  larmes  ('):  il  pèse  sur 
tout  son  corps  incroyablement  par  une  langueur  qui  l'accable, 
et  dont  tous  ses  membres  sont  presque  rompus.  Mais  surtout 
cet  amour  est  un  poids,  parce  qu'il  pèse  sur  Jésus-Christ 
même  :  car  Jésus  n'est  pas  le  seul,  en  cette  rencontre,  qui 
fasse  sentir  ses  douleurs;  Marie  est  contrainte  (2)  malheureu- 
sement de  le  faire  souffrir  à  son  tour  :  ils  se  percent  tous 
deux  de  coups  mutuels.  Il  est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère(3) 
comme  [de]  deux  miroirs  opposés, [qui,]  se  renvoyant  récipro- 
quement tout  ce  qu'ils  reçoivent,  par  une  espèce  d'émulation, 
multiplient  les  objets 'jusqu'à  l'infini:  ainsi  leur  douleur 
s'accroît  sans  mesure,  pendant  que  les  flots  qu'elle  élève  se 
repoussent  (4)  les  uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux 
continuel  :  si  bien  que  l'amour  de  la  sainte  Vierge  est  en  cela 
plus  infortuné,  qu'il  compatit  avec  Jésus-Christ  et  ne  le 
console  pas  ;  qu'il  partage  avec  lui  ses  douleurs  et  ne  les 
diminue  pas  :  au  contraire  il  se  voit  forcé  de  redoubler  les 
peines  du  Fils,  en  les  communiquant  à  la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées  ;  n'entreprenons  pas  de  repré- 
senter quelles  sont  les  douleurs  de  Marie,  ni  de  comprendre 
une  chose  incompréhensible.  Méditons  l'excès  de  son  déplai- 
sir, mais  tâchons  de  l'imiter  plutôt  que  de  l'entendre  ;  et,  à 
l'exemple  de  cette  Vierge,  remplissons-nous  tellement  le  cœur 
de  la  Passion  de  son  Fils,  pendant  le  cours  de  cette  semaine  où 
nous  en  célébrons  le  mystère,  que  l'abondance  de  cette  dou- 
leur ferme  à  jamais  la  porte  à  la  joie  du  monde.  Ah  !  Marie 
ne  peut  plus  supporter  la  vie  ;  depuis  la  mort  de  son  bien- 
aimé,  rien  n'est  plus  capable  de  plaire  à  ses  yeux.  Ce  n'est 
pas  pour  elle,  ô  Père  éternel,  qu'il  faut  faire  éclipser  votre 
soleil,  ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel  ;  ils  n'ont  déjà  plus  de 
lumière  pour  cette  Vierge  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
ébranliez  les  fondements  de  la  terre,  ni  que  vous  couvriez 
d'horreur  toute  la  nature,  ni  que  vous  menaciez  tous  les 
éléments  de    les   envelopper  dans    leur    premier    chaos  : 


1.  Var.  par  des  pleurs. 

2.  Var.  contrainte  à  son  tour  de  lui  faire  sentir  les  siennes. 

3.  Var.  et  comme  deux  miroirs...  ainsi  leur  douleur... 

4.  Var.  se  rejettent. 
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après  la  mort  de  son  Fils,  tout  lui  paraît  déjà  couvert  de 
ténèbres  ;  la  figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle  ;  et, 
en  quelque  endroit  (')  qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne  dé- 
couvre partout  qu'une  ombre  de  mort  :  Quidquid  aspiciebam, 
mors  erat  ("). 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jésus.  Si  nous 
ressentons  ses  douleurs,  le  monde  ne  peut  plus  avoir  de  dou- 
ceurs pour  nous  :  les  épines  du  Fils  de  Dieu  doivent  avoir 
arraché  ses  fleurs  ;  et  l'amertume  qu'il  nous  donne  à  boire 
doit  avoir  rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heureux  mille 
fois,  ô  divin  Sauveur,  heureux  ceux' que  vous  abreuvez  de 
votre  fiel  ;  heureux  ceux  à  qui  votre  ignominie  a  rendu  les 
vanités  ridicules  ;  et  que  vos  clous  ont  tellement  attachés  à 
votre  croix,  qu'ils  ne  peuvent  plus  élever  leurs  mains  ni 
étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  !  Ce  sont,  mes  frères,  les 
sentiments  qu'il  nous  faut  concevoir  durant  ces  saints  jours 
à  la  vue  de  la  croix  de  Jésus.  [P.  8]  C'est  là  qu'il  nous  [faut] 
puiser  dans  ses  plaies  une  salutaire  tristesse  ;  tristesse  vrai- 
ment sainte,  vraiment  fructueuse,  qui  détruise  en  nous  tout 
l'amour  du  monde,  qui  en  fasse  évanouir  tout  l'éclat,  qui 
nous  fasse  porter  un  deuil  éternel  de  nos  vanités  passées, 
dans  les  regrets  amers  de  la  pénitence.  Mais  peut-être  que 
cette  tristesse  vous  paraît  trop  sombre,  cet  état  vous  semble 
trop  dur  :  vous  ne  pouvez  vous  accoutumer  aux  souffrances. 
Jetez  donc  les  yeux  sur  Marie  ;  sa  constance  vous  inspirera 
de  la  fermeté  ;  et  sa  résignation  vous  va  faire  voir  que  ses 
déplaisirs  ne  sont  pas  sans  joie  :  c'est  ma  seconde  partie  ('). 

DEUXIÈME    POINT. 

[P.  9]  Pour  entendre  solidement  jusqu'où  va  la  résignation 
de  la  bienheureuse  Marie,  il  importe  que  vous  remarquiez 
attentivement  qu'on  peut  surmonter  les  afflictions  en  trois 
manières  très  considérables,  et  que  vous  devez  peser  at- 
tentivement.  On   surmonte  (3)  premièrement  les  afflictions, 

a.  S.  Aug.,  Conf.,  lib.  IV,  cap.  IV. 

1.  Var.  de  quelque  côté. 

2.  Ici  venait  dans  la  première  rédaction,  un  long  passage:  «  Il  n'est  point  de 
spectacle  plus  touchant...»  L'orateur  en  a  fait  son  premier  exorde,  qu'il  a  récrit 
après  tout  le  discours. 

3.  Une  première   rédaction,  du  moins  à  en  juger  par  la  comparaison  des 


DE  LA  SAINTE  VIERGE.  47  I 


lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on  en  perd  tout  le 
sentiment  :  la  douleur  est  toute  apaisée,  et  l'on  est  entière- 
ment^) consolé.  On  les  surmonte  secondement,  lorsque  l'âme, 
encore  agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent,  ne  laisse  pas  de 
le  supporter  avec  patience  ;  remarquez  qu'elle  se  résout,  mais 
qu'elle  est  troublée.  On  les  surmonte  en  troisième  lieu,  lors- 
qu'on ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on  n'en  ressent  aucun 
trouble.  C'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états,  comme  toute  la  douleur  est 
passée,  l'on  jouit  d'un  parfait  repos.  Au  second,  l'on  combat 
contre  la  douleur  ;  où.  quoique  l'âme  soit  victorieuse,  elle  ne 
peut  pas  être  sans  agitation  dans  un  combat  si  opiniâtre.  «  Au 
contraire,  dit  Tertullien  ("),  elle  s'émeut  elle-même  par  le 
grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  pas  émouvoir  ;  et  encore 
que  la  faiblesse  ne  l'abatte  pas,  elle  s'agite  par  sa  résistance, 
et  sa  fermeté  même  l'ébranlé  par  sa  propre  contention  :  »  In 
hoc  tamen  mota  ne  moveretur,  ipsa  constant  ta  concussa  est  ad- 
verses inconstantiœ  concussio7iem.  Mais  il  y  a  encore  un  troi- 
sième état,  où  l'on  n'arrive  point  sans  un  grand  miracle,  où 

a.  Tertull.,  De  Anima,  n.  10. 

variantes,  a  été  préférée  au  texte  par  les  éditeurs  :  <L  On  surmonte  premièrement 
les  afflictions  lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse,  et  qu'on  en  perd  tout  le  sen- 
timent (var.  qu'on  perd  le  sentiment  de  son  mal).  La  douleur  est  passée,  et  l'on 
jouit  d'un  parfait  repos  :  on  est  parfaitement  consolé.  (Cette  phrase  est  une 
addition  interlinéaire.)  On  les  surmonte  secondement,  lorsque  l'âme  encore 
agitée  et  troublée  du  mal  qu'elle  sent  {var.  du  sentiment  de  son  mal),  ne  laisse 
pas  de  le  supporter  avec  patience  (var.  de  s'y  résoudre.)  Elle  se  résout,  mais 
elle  est  troublée  (nouvelle  addition  marginale).  On  les  surmonte  en  troisième 
lieu,  lorsqu'on  ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on  n'en  ressent  aucun  trouble. 
C'est  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états,  toute  la  douleur  est  passée,  et  l'on  jouit  d'un 
parfait  repos  :  «Je  suis  rempli  de  consolation,  je  nage  dans  la  joie,  dit  saint 
Paul,  au  milieu  des  afflictions  ;  »  une  joie  divine  et  surabondante  semble  m'en 
avoir  ôté  tout  le  sentiment.  Au  second,  l'on  combat  la  douleur  avec  patience  • 
mais  dans  un  combat  si  opiniâtre,  quoique  l'âme  soit  victorieusej  elle  ne  peut 
pas  être  sans  agitation.  «  Au  contraire,  dit  Tertullien,  elle  s'agite  elle-même  par 
le  grand  effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  pas  émouvoir  :  »  (var.  elle  s'émeut  elle- 
même  par  l'effort  qu'elle  fait  pour  ne  s'émouvoir  pas.  —  Lâchât  :  elle  se  meut... 
ne  se  mouvoir  pas.  —  Autre  var.  elle  s'agite  elle-même  par  le  grand  effort  qu'elle 
fait  pour  ne  se  pas  agiter  :)  In  hoc  tantôt  mota  ne  moveretur;  €  et  quoique  la 
faiblesse  ne  l'abatte  pas,  elle  s'agite  par  sa  résistance,  et  sa  fermeté  même 
l'ébranlé  par  sa  propre  contention  :  »  Ipsa  constantia  concussa  est  adversus  in- 
constantiœ concussionem.   (Tertull..  De  Anima,   n.  10.)  Mais  il  y  a  encore  un 

1.  Var.  parfaitement. 
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Dieu  donne  une  telle  force  (')  contre  la  douleur,  quon  en 
souffre  la  violence  sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si 
bien  qu'il  y  a  au  premier  état  une  telle  tranquillité  qu'elle 
guérit  toute  la  douleur  ;  au  second,  un  sentiment  de  douleur 
si  vif  qu'il  empêche  la  tranquillité  ;  le  troisième  semble  les 
unir  tous  deux,  et  il  joint  une  extrême  douleur  avec  une 
tranquillité  (2)  souveraine. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut  le  proposer  si 
distinctement  que  tout  le  monde  puisse  le  comprendre.  Cette 
comparaison  vous  l'éclaircira,  et  je  l'ai  prise  dans  les  Ecri- 
tures. C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elle[s]  compare[nt] 
ordinairement  la  douleur  à  une  mer  agitée.  En  effet,  la  dou- 
leur a  ses  eaux  amères,  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond  de 
l'âme  :  Quoniam  intravei'unt  aquœ  usque  ad  animant  meam{f)\ 
elle  a  ses  vagues  impétueuses,  qu'elle  pousse  avec  violence  : 
Calamitates  oppresserunt  quasi  fine tibus  (/)  ;  elle  s'élève  par 
ondes,  ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle 
s'irrite  souvent  avec  une  nouvelle  furie.  Comme  donc  elle 
ressemble  à  la  mer,  je  remarque  aussi,  chrétiens,  que  Dieu 
réprime  la  douleur  par  les  trois  manières  dont  je  vois  dans 
l'Histoire  sainte  que  Jésus-Christ  a  dompté  les  eaux. 

Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents,  il  leur  ordonne 
de  s'apaiser  ;  et  de  là  s'ensuit,  dit  l'évangéliste,  une  grande 
tranquillité  :  Fada  est  tranquillitas  magna  (').  Ainsi,  répan- 
dant son  Esprit  sur  une  âme  agitée  par  l'affliction,  il  calme, 
quand  il  lui  plaît,  tous  les  flots  ;  et,  apaisant  toutes  les  tem- 
pêtes, il  ramène  la  sérénité.  Saint  Paul  :  Nullam  requiem 
habuit  caro  nostra  (lf)  :  vous  voyez  les  flots  qui  l'agitent  ; 
sed  qui  consolai  tir  humiles,  [consolatus  est  nos  Deus\  (c)  ;  voilà 
Dieu  qui,  calmant  les  flots,  lui  rend  la  tranquillité  qu'il  n'a- 
vait pas.  Tantôt  il  laisse  murmurer  les  eaux,  il  permet  que  les 

a.  Ps.,  LXVlll,  2.  —  â.Joâ,  xxx,  i?.  —  c.  Matth.)  vin,  26.  —  d.  II  Cor.,  vu,  5. 
—  e.  /ôid.y  6. 

troisième  état,  où  Dieu  donne  une  telle  force  contre  la  douleur,  qu'on  en  souffre  la 
violence  sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si  bien  que  dans  le  premier  de  ces 
trois  états  il  y  a  tranquillité  qui  bannit  toute  la  douleur  (var.  tranquillité  sans  dou- 
leur); dans  le  second,  douleur  qui  empêche  la  tranquillité;  mais  le  troisième  les  unit 
tous  deux,  et  joint...  »  —  On  peut,  en  somme,  hésiter  entre  ces  deux  rédactions. 

1.  Var.  tant  de  force. 

2.  Var.  sérénité. 
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vagues  s'élèvent  avee  une  furieuse  impétuosité  ;  le  vaisseau, 
poussé  avec  violence,  est  menacé  d'un  prochain  naufrage. 
Pierre,  qui  est  porté  sur  les  eaux,  appréhende  (')  d'être  ense- 
veli [p.  10]  dans  leurs  abîmes;  cependant  Jésus-Christ 
conduit  le  vaisseau  et  donne  (2)  la  main  à  Pierre  pour  le 
soutenir.  Ainsi,  dans  les  douleurs  violentes,  l'âme  paraît 
tellement  troublée,  qu'il  semble  qu'elle  va  être  bientôt  en- 
gloutie :  Gravati  sumus  supra  virtutem  (a).  Néanmoins 
Jésus-Christ  la  soutient  si  bien,  que  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes ne  l'emportent  pas  :  c'est  la  seconde  manière.  Enfin  la 
dernière  façon  dont  Jésus-Christ  a  dompté  la  mer,  la  plus 
noble,  la  plus  glorieuse,  c'est  qu'il  lâche  la  bride  aux  tempêtes, 
il  permet  aux  vents  d'agiter  les  ondes,  et  de  pousser  leurs 
flots  jusques  au  ciel  :  cependant  il  n'est  pas  ému  de  cet  (3) 
orage  ;  au  contraire,  il  marche  dessus  avec  une  merveilleuse 
assurance,  et,  foulant  aux  pieds  les  flots  irrités,  il  semble  qu'il 
se  glorifie  de  braver  cet  élément  indomptable,  même  dans  sa 
plus  grande  furie.  Ainsi  il  lâche  la  bride  à  la  douleur,  il  la 
laisse  agir  dans  toute  sa  force  ;  cependant  la  constance,  tou- 
jours assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce  tumulte,  marche 
d'un  pas  égal  et  tranquille  sur  ces  flots  vainement  émus,  qui 
la  touchent  sans  l'ébranler,  et  sont  contraints,  contre  leur  na- 
ture, de  lui  servir  de  soutien  (4)  :  et  c'est  la  troisième  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  surmonte  les  afflictions. 

Représentez-vous,  chrétiens,  que  vous  avez  vu  une  image 
de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte  Vierge.  Quand  elle  regarde 
Jésus-Christ  mourant,  i!  est  vrai  que  la  tristesse  élève  avec 
une  effroyable  impétuosité  ses  flots,  qui  semblent  tantôt 
menacer  le  ciel  en  attaquant  la  constance  de  cette  Vierge- 
Mère  (5)  par  tout  ce  que  la  douleur  a  de  plus  terrible  :  elle, 
creuse  tantôt  des  abîmes,  lorsqu'elle  ne  découvre  à  ses  yeux 
que  les  horreurs  (6)  de  la  mort  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en 

a.  II  Cor.,  i,  8. 

i.  Ms.  appréhendent. 

2.  Var.  et  soutient  Pierre  tremblant   de  frayeur.  —  Édit.  à  Pierre  tremblant 
de  frayeur,  pour  le  soutenir. 

3.  Var.  de  cette  tempête,  —  de  cette  tourmente. 

4.  Var.  de  servir  de  fondement  à  ses  pieds. 

5.  Var.  sa  constance. 

6.  Var.  lorsqu'elle  découvre  à  la  sainte  Vierge  toutes  les  horreurs  de  ia  mort. 
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soit  troublée  (,).  Marie  ne  veut  point  voir  cesser  ses  douleurs, 
parce  qu'elles  la  rendent  semblable  à  son  Fils:  elle  ne  donne 
point  de  bornes  à  son  affliction,  parce  qu'elle  ne  peut  con- 
traindre son  amour:  elle  ne  veut  point  être  consolée,  parce  que 
son  Fils  ne  trouve  point  de  consolateur  (2)  ;  elle  ne  vous  de- 
mande pas,  ô  Père  éternel,  que  vous  modériez  sa  tristesse  ; 
elle  n'a  garde  de  demander  ce  secours  dans  le  moment  qu'elle 
voit  votre  colère  si  fort  déclarée  contre  votre  F'ils,  qu'elle  le 
contraint  de  se  plaindre  que  vous-même  le  délaissez.  Non,  elle 
ne  prétend  pas  (3)  d'être  mieux  traitée  :  il  faut  qu'elle  dise, 
avec  Jésus-Christ,  que  tous  vos  flots  ont  passé  sur  elle  (")  : 
elle  n'en  veut  pas  perdre  une  goutte,  et  elle  serait  fâchée  de  ne 
sentir  pas  tous  les  maux  (4)  de  son  bien-aimé.  Donc, mes  frères, 
que  ses  douleurs  s'élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'infini  ;  il  est 
juste  de  les  laisser  croître  :  le  Saint-Esprit  ne  permettra  pas 
ni  que  son  temple  soit  ébranlé  :  Fundamenta  ej'us  in  mon- 
tions sanctis  (i),  «  il  en  a  posé  les  fondements  sur  le  haut  des 
saintes  montagnes:»  les  flots  n'arriveront  pas  jusque-là  ;  ni 
que  cette  fontaine  si  pure,  qu'il  a  conservée  avec  tant  de  soin 
des  ordures  de  la  convoitise,  devienne  trouble  et  mêlée  par 
le  torrent  des  afflictions  (5).  Cette  haute  partie  de  l'âme,  en 
laquelle  il  a  mis  son  siège,  gardera  toujours  sa  sérénité,  mal- 
gré les  tempêtes  qui  grondent  au-dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison,  permettez  que  je 
vous  découvre  en  peu  de  paroles  un  mystère, que  vous  pour- 
rez méditer  à  loisir  durant  ces  saints  jours.  Le  docte  et 
l'éloquent  saint  Jean  Chrysostome,  considérant  le  Fils  de 
Dieu  prêt  à  rendre  l'âme,  ne  se  lasse  point  d'admirer  comme 
il  se  possède  dans  son  agonie  ;  et  méditant  profondément 
cette  vérité,  il  fait  cette  belle  observation.  La  veille  de  sa 
mort,  dit  ce  saint  évêque  (c),  il  sue,  il  tremble,  il  frémit, 
tant  l'image  de  son  supplice  lui  paraît  terrible  :  et  dans  le 
fort  des  douleurs  il  paraît  changé  tout  à  coup,  et  les  tour- 
aï.  Ps.,  xli,  8.  —  b.  Ps.,  lxxxvi,  i.  —  c.  Injoan.,  Hom.  lxxxv. 

i.    Var.  qu'elle  soit  troublée. 

2.  Var.  de  consolation. 

3.  Var.  elle  ne  veut  pas  être. 

4.  Var.  toutes  les  douleurs. 

5.  Var  par  l'affliction. 
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ments  ne  lui  sont  plus  rien.  Il  s'entretient  avec  ce  bienheu- 
reux larron  d'un  sens  rassis,  et  sans  s'émouvoir  ;  il  considère 
et  reconnaît  distinctement  ceux  des  siens  [p.  n]qui  sont 
auprès  de  sa  croix,  il  leur  parle  et  il  les  console  ;  après  il  lit 
dans  les  prophéties  qu'on  lui  prépare  encore  un  breuvage 
amer  :  il  élève  la  voix  pour  le  demander,  il  le  goûte  sans 
s'émouvoir  ;  et  enfin,  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait 
à  faire  était  accompli,  il  rend  aussitôt  son  âme  à  son  Père  ; 
et  le  fait  avec  une  action  si  libre,  si  paisible,  si  préméditée, 
qu'il  est  bien  aisé  à  juger  que  «  personne  ne  la  lui  ravit, 
mais  qu'il  la  donne  lui-même  de  son  plein  gré  :  »  Nemo  tollit 
eam  a  me,  sed  ego  pono  eam  a  me  ipso  (a). 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens  ?  Comment  est-ce  que 
l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort,  puisqu'il  semble  que 
le  mal  même  ne  le  touche  pas  ?  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
répondre  que  l'économie  de  notre  salut  est  un  ouvrage  de 
force  et  d'infirmité.  Ainsi  il  voulait  montrer,  par  sa  crainte, 
qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  douleurs  ;  et  faire  voir, 
par  sa  constance,  qu'il  savait  bien  modérer  tous  ses  mouve- 
ments, et  les  faire  céder  comme  il  lui  plaisait  à  la  volonté  de 
son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide  ;  mais  si  nous 
savons  pénétrer  au  fond  du  mystère,  nous  verrons  quelque 
chose  de  plus  relevé  dans  cette  conduite  de  notre  Sauveur. 
Je  dis  donc  que  la  cause  la  plus  apparente  de  ce  que  le 
Calvaire  le  voit  si  paisible,  lui  que  le  mont  des  Olives  a  vu 
si  troublé,-  c'est  qu'à  la  croix  et  sur  le  Calvaire  il  est  dans 
l'action  même  de  son  sacrifice,  et  aucune  action  ne  doit  être 
faite  avec  un  esprit  plus  tranquille.  Toi  qui,  assistant  au 
saint  sacrifice,  laisses  inconsidérément  errer  ton  esprit,  suivant 
que  le  poussent  deçà  et  delà  la  curiosité  ou  la  passion,  arrête 
le  cours  de  ces  mouvements.  Ah  !  tu  n'as  pas  encore  assez 
entendu  ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu  rends  à  Dieu 
tes  hommages  :  or  qui  ne  sait,  par  expérience,  que  toutes  les 
actions  de  respect  demandent  une  contenance  remise  et 
posée?  C'est  le  caractère  du  respect.  Dieu  donc,  qui  pénètre 
jusqu'au  fond  des  cœurs,  croit  qu'on  manque  de  respect  pour 

a.  Joan.,  X,  18. 
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sa  majesté.  Or  (')  l'âme  ne  se  compose  elle-même  qu'en 
réglant  tous  ses  mouvements.  Il  n'est  donc  (2)  rien  de 
plus  véritable  que  le  pontife  doit  sacrifier  d'un  esprit  tran- 
quille :  et  cette  huile,  dont  on  le  sacre,  dans  le  Lévitique  ("), 
ce  symbole  sacré  de  la  paix  qu'on  répand  abondamment  sur 
sa  tête,  l'avertit  qu'il  doit  avoir  la  paix  dans  l'esprit,  en 
éloignant  toutes  les  pensées  qui  en  détournent  l'application, 
et  qu'il  la  doit  aussi  avoir  dans  le  cœur,  en  calmant  tous  les 
mouvements  qui  en  troublent  la  sérénité.  O  Jésus,  mon 
divin  Pontife,  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  vous 
vous  montrez  si  tranquille  dans  votre  agonie.  Il  est  vrai 
qu'il  paraît  troublé  au  mont  des  Olives  ;  mais  «  c'est  un 
trouble  volontaire  (3),  »  dit  saint  Augustin  (/'),  qu'il  lui  plaisait 
d'exciter  lui-même.  Pour  quelle  raison,  chrétiens  ?  C'est  qu'il 
se  considérait  comme  la  victime  ;  il  voulait  agir  comme 
victime  ;  il  prenait,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte,  l'action  et 
la  posture  d'une  victime,  et  il  la  laissait  traîner  à  l'autel  avec 
frayeur  et  tremblement.  Mais  aussitôt  qu'il  [p.  12]  est  à 
l'autel,  et  qu'il  commence  à  faire  la  fonction  de  prêtre  ;  aussi- 
tôt qu'il  a  eu  élevé  ses  mains  innocentes  pour  présenter  la 
victime  au  ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  aucun  trouble,  il 
ne  fait  plus  paraître  de  crainte;  parce  qu'elle  semble  marquer 
quelque  répugnance  :  et  encore  que  ses  mouvements  dépen- 
dent tellement  de  sa  volonté  que  la  paix  de  son  âme  n'en 
est  point  troublée,  il  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre  appa- 
rence de  trouble  ;  afin,  mes  frères,  que  vous  entendiez  que 
c'est  un  pontife  miséricordieux,  qui,  sans  force  et  sans 
violence,  d'un  esprit  tranquille  et  d'un  sens  rassis,  s'immole 
lui-même  volontairement,  poussé  par  l'amour  de  notre  salut. 
De  là  cette  action  remise  et  paisible  qui  fait  qu'au  milieu  de 
tant  de  douleurs  «  il  meurt  avec  plus  de  tranquillité  (4),  dit 
saint  Augustin  ('").  que  nous  n'avons  accoutumé  de  nous 
endormir.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  grand  mystère  que  j'avais  promis  de 

a.  Lev.y  vin,  12.  —  b.  Tract.  IX  injoan.  —  c.  Tract,  cxix  injocvi.,  n.  6. 
i.    Var.  ...pour  sa  majesté,  si  l'âme  ne  se  compose  elle-même  en  réglant... 

2.  \Tar.  Par  conséquent,  il  n'est  rien. 

3.  Var.  Mais  ce  trouble,  dit  saint  Augustin,  était  volontaire. 

4.  Var.  plus  doucement. 


DE  LA  SAINTE  VIERGE.  477 


vous  découvrir  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  soit  achevé  en  la 
personne  de  Jésus-Christ  :  il  inspire  ce  sentiment  à  sa 
sainte  Mère,  parce  qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle 
doit  aussi  immoler  ce  Fils  :  c'est  pourquoi  elle  se  compose 
aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite  au  pied  de  la  croix, 
pour  marquer  une  action  plus  délibérée  ;  et,  malgré  toute  sa 
douleur,  elle  l'offre  de  tout  son  cœur  au  Père  éternel,  pour 
être  la  victime  de  sa  vengeance.  Mes  frères,  réveillez  vos 
attentions,  venez  apprendre  de  cette  Vierge  à  sacrifier  à 
Dieu  constamment  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Voilà  Marie  au  pied  de  la  croix,  qui  s'arrache  le  cœur,  pour 
livrer  son  Fils  unique  à  la  mort  :  elle  l'offre,  non  pas  une 
fois  ;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir,  depuis  que  le  bon  Siméon  lui 
eut  prédit,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  étranges  contradictions 
qu'il  devait  souffrir.  Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  elle  l'offre 
tous  les  moments  de  sa  vie  ;  elle  en  achève  l'oblation  à  la 
croix.  Avec  quelle  résignation  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  vous  explique  :  jugez-en  vous-mêmes  par  l'Evan- 
gile, et  par  la  suite  de  ses  actions. 

Ah  !  votre  Fils,  lui  dit  Siméon  ("),  «  sera  mis  en  butte  aux 
contradictions  ;  et  votre  âme,ô  mère,sera  percée  d'un  glaive  !» 
Parole  effroyable  pour  une  mère.  Il  est  vrai  que  ce  bon  vieil- 
lard ne  lui  dit  rien  en  particulier  des  persécutions  de  son 
Fils  ;  mais  ne  (')  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  veuille  épargner 
sa  douleur  :  non,  non,  chrétiens,  ne  le  croyez  pas  ;  c'est  ce  qui 
l'afflige  le  plus,  en  ce  que,  ne  lui  disant  rien  en  particulier,  il 
lui  laisse  à  appréhender  toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus 
rude  et  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension  d'une 
âme  menacée  de  quelque  grand  mal,  et  qui  ne  peut  savoir 
ce  que  c'est  ?  Ah  !  cette  pauvre  âme,  confuse,  étonnée,  qui 
se  voit  de  tous  côtés  menacée  (2),  qui  ne  voit  de  toutes  parts 
que  des  glaives  pendants  sur  sa  tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté 
elle  se  doit  mettre  en  garde,  meurt  en  un  moment  de  mille 
morts.  C'est  là  que  (3)  sa  crainte,  toujours  ingénieuse  pour  la 
tourmenter,  ne  pouvant  savoir  son  destin,  ni   le  mal,  qu'on 

a.  Luc,  11,  34, 35. 

1.  Var.  Peut-être  qu'il  veut  épargner  sa  douleur  ?  Non,  non  ... 

2.  Var.  qui  se  voit  menacée  de  toutes  parts. 

3.  Var.  Et  sa  crainte... 
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lui  prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  les  uns  après  les 
autres,  pour  faire  son  supplice  de  tous  ;  si  bien  qu'elle  souffre 
toute  la  douleur  que  donne  une  prévoyance  assurée,  avec 
toute  cette  inquiétude  importune,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété 
qu'apporte  une  crainte  douteuse.  Dans  cette  cruelle  incerti- 
tude, c'est  une  espèce  de  repos  que  de  savoir-  de  quel  coup  il 
faudra  mourir  ;  et  saint  Augustin  a  raison  dédire  «qu'il  est 
moins  dur  sans  comparaison  de  souffrir  une  seule  mort,  que 
de  les  appréhender  toutes  :  ■»  Longe  satius  est  nuani  pcrpeti 
moriendo,  quani  omnes  timere  vivendo  (a). 

C'est  ainsi  qu'on  traite  [p.  13]  la  divine  Vierge.  O  Dieu  ! 
qu'on  ménage  peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la  frappez-vous  de 
tant  de  côtés  ?  Qu'elle  sache  du  moins  à  quoi  se  résoudre  :  ou 
ne  lui  dites  rien  de  son  mal,  pour  ne  la  point  tourmenter  par 
la  prévoyance  ;  ou  dites-lui  tout  son  mal,  pour  lui  en  ôter  du 
moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte  :  on  la 
veut  éprouver:  on  le  lui  prédira,  afin  qu'elle  le  sente  long- 
temps ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  pour  ne  pas  ôter  à  la 
douleur  la  secousse  que  la  surprise  y  ajoute.  O  prévoyance  ! 
ô  surprise!  O  ciel!  ô  terre!  ô  mortels  !  étonnez-vous  de  cette 
constance  !  Obstupescite  (*)  !  Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout 
craindre,  ce  qu'on  exécute  lui  fait  tout  sentir.  Voyez  cepen- 
dant sa  tranquillité.  Là  elle  ne  demande  point  :  Qu'arrivera- 
t-il  ?  Quoi  qu'il  arrive  ('),  elle  ne  murmure  pas  de  ce  qui  est 
arrivé  :  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  le  vouloir.  La  crainte  n'est  pas 
curieuse,  la  douleur  n'est  pas  impatiente  :  la  première  ne 
s'informe  pas  de  l'avenir;quoi  qu'il  arrive,  il  faut  s'y  soumettre  : 
la  seconde  ne  se  plaint  pas  du  présent  :  Dieu  l'a  voulu, il  faut 
se  résoudre.  Voilà  les  deux  actes  de  résignation  :  se  préparer 
à  tout  ce  qu'il  veut,  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  (2)  sa  prévoyance,  regarde  déjà  son  Fils 
comme  une  victime  :  elle  le  voit  déjà  tout  couvert  de  plaies  ; 
elle  le  voit  dans  ses  langes  comme  enseveli  ;  il  lui  est,  dit- 
elle, «un  faisceau  de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  mamelles  :» 
Fasciadus  myrrhœ  dilechts  mens  niihi  (c).  C'est,   dit-elle,  un 

a.  De  Civit.  De:\  lib.  I,  cap.  XI.  —  Ms.  Longe  melius  est  unam  perferre...  — 
b.Jerem.,  il,  12.  —  c.  Cant.,  I,  12. 

1.  Var.  Ici,  elle... 

2.  Var.  de. 
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faisceau  de  myrrhe,  à  cause  de  sa  mort  ('),  qui  est  toujours  pré- 
sente à  ses  yeux.  Spectacle  horrible  pour  une  mère  !  O  Dieu, 
il  est  à  vous  ;  Je  consens  à  tout,  faites-en  votre  volonté  :  elle 
lui  voit  donner  le  coup  à  la  croix.  Achevez,  ô  Père  éternel  !  ■ 
Ne  faut-il  plus  que  mon  consentement  pour  livrer  mon  Fils  à 
la  mort  ?  Je  (2)  suis  ici  pour  souscrire  à  tout  ;  mon  action 
vous  fait  voir  que  je  suis  prête  :  déchargez  sur  lui  toute  votre 
colère  :  ne  vous  contentez  pas  de  frapper  sur  lui  ;  prenez 
votre  glaive  pour  percer  mon  âme,  déchirez  toutes  mes 
entrailles,  arrachez-moi  le  cœur,  en  m'ôtant  ce  Fils  bien- 
aimé. 

Ah  !  mes  frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais  vous  exhorter; 
c'est  Marie  qui  vous  parlera  ;  c'est  elle  qui  vous  dira  que 
vous  ne  sortiez  point  de  ce  lieu,  sans  donner  à  Dieu  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  Est-ce  un  mari,  est-ce  un  fils  ? 
ah  !  vous  ne  le  perdrez  pas  pour  le  déposer  en  ses  mains  ;  il 
rendra  le  tout  au  centuple.  Marie  reçoit  plus  qu'elle  ne  lui 
donne.  Dieu  lui  rendra  bientôt  ce  Fils  bien-aimé,  et  en  at- 
tendant, chrétiens,  en  le  lui  ôtant  pour  trois  jours,  il  lui 
donne  pour  la  consoler  tous  les  chrétiens  pour  enfants  :  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  au  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur,  c'est  au 
cher  fils  de  la  sainte  Vierge,  et  au  premier-né  des  enfants 
que  (3)  Jésus-Christ  son  Fils  lui  donne  à  la  croix,  de  vous 
représenter  le  mystère  de  cette  fécondité  merveilleuse  :  et 
il  le  fait  aussi  dans  l'Apocalypse  par  une  excellente  figure. 
«  Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel  ;  une  femme  environ- 
née du  soleil,  qui  avait  la  lune  à  ses  pieds  et  la  tête  couron- 
née d'étoiles  (4),et  elle  faisait  de  grands  cris  dans  le  travail  de 
l'enfantement  (a).  »  Saint  Augustin  nous  assure  que  cette  fem- 
me,c'est  la  sainte  Vierge  (*);  et  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  par 
plusieurs  raisons  convaincantes.  Mais  de  quelle  sorte  expli- 

a.  Apoc,  Xii,  1.  —  b.  Serm.  iv,  de  Symb.  ad  Catec.  cap.  I. 

1.  Var.  de  sa  sépulture. 

2.  Far.  je  [le]  donne,  puisqu'il  vous  plaît. — Ms.  je  lui  donne.  (Cf.  Z«^a/,ix,  517.) 

3.  Var.  que  la  charité  lui  adopte. 

4.  Dans  sa  précipitation,  Bossuet  avait  d'abord  écrit  :  <i  d'épines.  » 
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querons-nous  cet  enfantement  douloureux  (')  ?  Ne  savons- 
nous  pas,  chrétiens,  puisque  c'est  la  foi  de  l'Église,  que  Marie 
a  été  exempte  de  cette  commune  malédiction  de  toutes  les 
mères,  et  qu'elle  a  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  a  conçu 
sans  corruption  ?  Comment  donc  démélerons-nous  ces  con- 
trariétés apparentes  ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfantements  de 
Marie  ;  [p.  14]  elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  elle  a  enfanté 
les  fidèles  ;  c'est-à-dire,  elle  a  enfanté  l'innocent,  elle  a  en- 
fanté les  pécheurs.  Elle  enfante  l'innocent  sans  peine  ;  mais 
il  fallait  qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  douleurs  et 
les  cris  :  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous  considérez 
attentivement  à  quel  prix  elle  les  achète.  Il  faut  qu'il  lui  en 
coûte  son  Fils  unique  ;  elle  ne  peut  être  mère  des  chrétiens, 
qu'elle  ne  donne  son  bien-aimé  à  la  mort  :  ô  fécondité  doulou- 
reuse !  Mais  il  faut,  messieurs,  vous  la  faire  entendre,  en  rap- 
pelant à  votre  mémoire  cette  vérité  importante,  que  c'était 
la  volonté  du  Père  éternel  de  faire  naître  les  enfants  adoptifs 
parla  mort  du  Fils  véritable.  Ah  !  qui  pourrait  ne  s'attendrir 
pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  immense 
charité  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  a  choisis  pour  enfants. 
Il  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même, 
qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  contente  entièrement 
son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité  ;  et  néanmoins,  ô 
bonté  !  ô  miséricorde  !  ce  Père,  ayant  un  Fils  si  parfait,  ne 
laisse  pas  d'en  adopter  d'autres  :  cette  charité  qu'il  a  pour 
les  hommes,  cet  amour  inépuisable  et  surabondant  fait  qu'il 
donne  des  frères  à  ce  premier-né, des  compagnons  à  cet  uni- 
que, et  enfin  des  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son  cœur  :  il 
fait  quelque  chose  de  plus,  et  vous  le  verrez  bientôt  au  Cal- 
vaire. Non  seulement  il  joint  à  son  propre  Fils  des  enfants 
qu'il  adopte  par  miséricorde;  mais,  ce  qui  passe  toute  créance, 
il  livre  son  propre  Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  adop- 
tifs. Oui  voudrait  adopter  à  ce  prix,  et  donner  un  fils  pour 
des  étrangers  ?  C'est  néanmoins  ce  que  fait  le   Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus  qui  nous  l'en- 

1.    Var.  Il  n'y  a  que  cet  enfantement  douloureux... 
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seigne  dans  son  Évangile  (").  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  :  » 
écoutez,  hommes  mortels,  voilà  l'amour  de  Dieu  qui  paraît 
sur  vous,  c'est  le  principe  de  votre  adoption  ;  «qu'il  a  donné 
son  Fils  unique  (*)  :  »  ah  !  voilà  le  Fils  unique  livré  à  la 
mort;  paraissez  maintenant,  enfants  adoptifs:  «afin  que  ceux 
qui  croient  ne  périssent  pas, mais  qu'Usaient  la  vie  éternelle.» 
Ne  voyez-vous  pas  manifestement  qu'il  donne  son  propre 
Fils  à  la  mort  pour  faire  naître  les  enfants  d'adoption,  et 
que  cette  même  charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  l'abandonne, 
qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous  régénère  : 
comme  si  le  Père  éternel  ayant  vu  (T)  que  l'on  n'adopte  des 
enfants  que  lorsqu'on  n'en  a  point  de  véritables,  son  amour  (2) 
et  inventif  et  ingénieux  lui  avait  heureusement  inspiré  pour 
nous  ce  dessein  de  miséricorde,  de  perdre  en  quelque  sorte  son 
Fils  pour  donner  lieu  à  l'adoption,  et  de  faire  mourir  l'unique 
héritier  pour  nous  faire  entrer  en  ses  droits.  Par  conséquent, 
enfants  d'adoption,  que  vous  coûtez  donc  au  Père  éternel  ! 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit  quitte  à 
meilleur  marché  :  elle  est  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et  la 
mère  (3)  commune  de  tous  les  fidèles;  mais  il  faut  qu'il  lui  en 
coûte  la  mort  de  son  premier-né  (4),  il  faut  qu'elle  se  joigne  au 
Père  éternel,  et  qu'ils  livrent  leur  commun  Fils  d'un  commun 
accord  au  supplice.  C'est  pour  cela  que  la  Providence  l'a 
appelée  au  pied  de  la  croix.  Elle  y  vient  immoler  son  Fils 
véritable  :  qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vivent.  Elle  y 
vient  recevoir  de  nouveaux  enfants:  «  Femme,  dit  Jésus, 
voilà  votre  fils  (c).  »  O  enfantement  vraiment  douloureux  ! 
ô  fécondité  qui  lui  est  à  charge  !  Car  quels  furent  ses  senti- 
ments, [p.  15]  lorsqu'elle  entendit  cette  voix  mourante  du 
dernier  adieu  de  son  Fils  ?  Non,  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  de  tous  les  traits  qui  percent  son  âme,  celui-ci 
est  sans  doute  le  plus  douloureux  (5). 

a.Joan.  III,  16.  —  b.  Ibid.  —  c.  Joan.,  XIX,  26. 

1.  Var.  considérant. 

2.  Var.  son  amour  heureusement  inventif  pour  nous  lui    avait  inspiré  ce 
dessein.... 

3.  Var.  la  mère  des  enfants  d'adoption. 

4.  Var.  la  mort  de  son  Fils. 

5.  Var.  c'est  ici  le  plus  douloureux. 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  ^i 


482  POUR  LA   FÊTE  DE  LA  COMPASSION 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Paulin,  évêque  de 
Noie,  parlant  (')  [de]  sa  parente,  sainte  Mélanie,  à  qui  d'une 
nombreuse  famille  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous 
peint  sa  douleur  par  ces  mots  (2):  «  Elle  était,  dit-il,  avec  cet 
enfant,  reste  malheureux  d'une  grande  ruine  (3),  qui,  bien  loin 
de  la  consoler,  ne  faisait  qu'aigrir  ses  douleurs,  et  semblait 
lui  être  laissé  pour  la  faire  ressouvenir  de  son  deuil,  plutôt 
que  pour  réparer  son  dommage  (4)  :  »  Unico  \tantunï\  sibi 
parvulo,  incentore  potins  quam  consolatore  lacrymamm,  ad 
nicmoriam  potins  qttam  ad  compcnsationcm  ajjcctuum  derc- 
licto  (").  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  frères,  que  ces  paroles 
ont  été  faites  pour  représenter  les  douleurs  de  la  divine 
Marie  :  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà  votre  fils  :  »  Ecce  films 
tuus  ?  Ah  !  c'est  ici  (5),  dit-elle,  le  dernier  adieu  ;  mon  Fils, 
c'est  à  ce  coup  que  vous  me  quittez  :  mais,  hélas  !  quel  fils 
me  donnez-vous  en  votre  place?  et  faut-il  que  Jean  me  coûte 
si  cher  ?  Quoi  un  homme  mortel  pour  un  Homme-Dieu  !  Ah  ! 
cruel  et  funeste  échange  !  triste  et  malheureuse  consolation  ! 

Je  le  vois  bien,  ô  divin  Sauveur,  vous  n'avez  pas  tant  des- 
sein de  la  consoler,  que  de  rendre  ses  regrets  (6)  immortels. 
Son  amour  accoutumé  à  un  Dieu,  ne  rencontrant  en  sa  place 
qu'un  homme  mortel,  en  sentira  beaucoup  mieux  ce  qui  (7) 
lui  manque;  et  ce  fils  que  vous  lui  donnez  semble  paraître  (3) 
toujours  à  ses  yeux  plutôt  pour  lui  reprocher  son  malheur 
que  pour  réparer  son  dommage.  Ainsi  cette  parole  la  tue,  et 
cette  parole  la  rend  féconde:  elle  devient. mère  des  chrétiens 
parmi  l'effort  d'une  affliction  sans  mesure.  On  tire  de  ses  en- 
trailles ces  nouveaux  enfants  avec  le  glaive  et  le  fer,  et  on 
entr'ouvre  son  cœur  avec  une  violence  incroyable,  pour  y 
enter  cet  amour  de  mère  qu'elle  doit  avoir  pour  tous  les  fidèles. 

a.  Epist.  XXIX,  ad  Sever.  —   Ms.  Solatore  lacrymarum,  ad  memoriam  sut 
lue  tus  potins... 

1.  Var.  considérant  sa  parente... 

2.  Var.  en  a  dit  ces  belles  paroles. 

3.  Var.  d'un  grand  débris. 

4.  Var.  que  pour  récompenser  sa  perte. 

5.  Var.  voilà,  dit-elle. 

6.  Var.  ses  déplaisirs. 

7.  Var.  sa  perte. 

8.  Var.  servira  plutôt  à  lui  reprocher  qu'à  réparer  son  dommage. 
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Chrétiens,  enfants  de  Marie,  mais  enfants  de  ses  déplaisirs, 
enfants  de  sang  et  de  douleurs,  pouvez-vous  écouter  sans 
larmes  les  maux  que  vous  avez  faits  à  votre  Mère  ?  pouvez- 
vous  oublier  ses  cris,  parmi  lesquels  elle  vous  enfante  ? 
L'Ecclésiastique  disait  autrefois  :  Gemitus  (')  matris  tuœ  ne 
obliviscaris  (a):  «  N'oublie  pas  les  gémissements  de  ta  mère.  » 
Chrétien,  enfant  de  la  croix,  c'est  à  toi  que  ces  paroles 
s'adressent  :  quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés  ;  pour 
détourner  l'imagination  de  ses  délices  pernicieuses,  souviens- 
toi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'oublie  jamais  les  gémissements 
de  cette  Mère  si  charitable  :  Gemitus  matris  tuœ  ne  oblivi- 
scaris. Dans  les  tentations  violentes,  lorsque  tes  forces  sont 
presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent  dans  la  droite 
voie  ;  que  l'occasion,  le  mauvais  exemple,  ou  l'ardeur  de  la 
jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas  les  gémissements  de  ta  Mère: 
Ne  obliviscaris.  Souviens-toi  des  pleurs  de  Marie,  [p.  16] 
souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont  tu  as  déchiré  son 
cœur  au  Calvaire,  laisse-toi  émouvoir  au  cri  d'une  Mère. 
Misérable,  quelle  est  ta  pensée  ?  Veux-tu  élever  une  autre 
croix  pour  y  attacher  Jésus-Christ  ?  veux-tu  faire  voir  à 
Marie  son  Fils  crucifié  encore  une  fois  ?  veux-tu  couronner 
sa  tête  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses  yeux  le  sang  du  Nou- 
veau Testament,  et  par  un  si  horrible  spectacle  rouvrir  encore 
toutes  les  blessures  de  son  amour  maternel  ? 

A  Dieu  (2)  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  soyons  si  déna- 
turés! laissons-nous  émouvoir  au  cri  d'une  Mère.  Mes  enfants, 
dit-elle,  jusques  ici  je  n'ai  rien  souffert,  je  compte  pour 
rien  toutes  les  douleurs  qui  m'ont  affligée  à  la  croix  :  le 
coup  que  vous  me  donnez  par  vos  crimes,  c'est  là  véritable- 
ment celui  qui  me  blesse.  J'ai  vu  mourir  mon  Fils  bien- 
aimé  ;  mais  comme  il  souffrait  pour  votre  salut,  j'ai  bien 
voulu  l'immoler  moi-même;  j'ai  bu  cette  amertume  avec  joie. 
Mes  enfants,  croyez-en  mon  amour:  il  me  (3)  semble  n'avoir 
pas  senti  cette  plaie,  quand  je  la  compare  aux  douleurs  que 
me  donne  votre   impénitence.   Mais   quand    je    vous    vois 

a.  Eccli.,  vil,  29. 

1.  Ms.  Ne  obliviscaris  gemitus  matris  tuœ.  (De  même  un  peu  plus  loin.) 

2.  Var.  Ah  :  mes  frères,  ne  le  faisons  pas. 

3.  Var.  je  n'ai  presque  pas  senti,  — je  crois  n'avoir  pas... 
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sacrifier  vos  âmes  à  la  fureur  de  Satan  ;  quand  je  vous  vois 
perdre  le  sang  de  mon  Fils  en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire 
un  jouet  de  sa  croix  par  la  profanation  de  ses  sacrements, 
outrager  sa  miséricorde  en  abusant  si  longtemps  de  sa  pa- 
tience ;  quand  je  vois  que  vous  ajoutez  l'insolence  au  crime, 
qu'au  milieu  de  tant  de  péchés  vous  méprisez  le  remède  de 
la  pénitence,  ou  que  vous  le  tournez  en  poison  par  vos 
rechutes  continuelles,  amassant  sur  vous  des  trésors  de  haine 
et  de  fureur  éternelle  par  vos  cœurs  endurcis  et  impénitents 
c'est  alors,  c'est  alors  que  je  me  sens  frappée  jusqu'au  vif 
c'est  là,  mes  enfants,  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  ce  qui 
m'arrache  les  entrailles. 

Voilà,  mes  frères,  si  vous  l'entendez,  ce  que  vous  dit  Marie 
au  Calvaire.  C'est  de  ces  cris,  c'est  de  ces  paroles  que  vous 
entendrez  retentir  tous  les  coins  de  cette  montagne,  si  vous 
y  allez  durant  ces  saints  jours.  C'est  en  ce  lieu  que  je  vous 
invite,  durant  ce  temps  sacré  de  la  Passion...  ('). 


1.  On  lit  à  la  suite  de  ces  mots  une  phrase  inachevée  :  «  C'est  là  que  le  sang 
et  les  larmes,  les  douleurs  cruelles  du  Fils,  la  compassion  de  la  Mère,  la  rage 
des  ennemis,  la  consternation  des  disciples,  les  cris  des  femmes  pieuses,  la  voix 
des  blasphèmes  que  vomissent  les  Juifs,  celle  du  larron  qui  demande  pardon, 
celle  du  sang...  » 
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Deuxième  des  éditions.  fë 

Ce  sermon  aurait  été  prêché,  d'après  l'abbé  Vaillant,  Floquet, 
Lâchât,  etc.,  à  Paris,  chez  les  Carmélites,  en  1661.  L'étude  paléogra- 
phique du  manuscrit  ne  permet  pas  de  le  placer  en  deçà  de  1658. 
D'autre  part,  l'appellation  mesdames,  adressée  à  des  Religieuses, 
indique  un  autre  ordre  que  les  Carmélites.  Il  s'agit  sans  doute  de  ces 
Bernardines  du  Petit-Clairvaux  de  Metz,  qui  «  s'étant  mises  sur  le 
pied  de  chanoinesses  ne  recevaient  que  des  filles  nobles.  »  (Cf.  ci-des- 
sus, p.  210  et  266.)  Il  n'est  nullement  nécessaire  d'ailleurs  d'attendre 
jusqu'en  1661,  pour  rencontrer  des  calamités,  telles  que  celles  aux- 
quelles il  est  fait  allusion  dans  ce  discours.  En  1658,  aux  ravages 
causés  par  tant  d'années  de  guerre  étaient  venus  s'ajouter  ceux  d'une 
inondation,  qui  avait  retardé  quelque  temps  l'arrivée  des  mission- 
naires à  Metz,  et  avait  mis  saint  Vincent  de  Paul  en  inquiétude  sur 
leur  sort. 

Sommaire. 

(Exorde.)  Chrétiens  destinés  à  la  guerre  et  à  la  paix  :  preuves  par 
l'Écriture.  —  Esprit  de  l'Eglise  :  chaque  corps  a  son  esprit  :  fermeté 
et  union.  —  Esprit  courageux,  esprit  pacifique  (p.  1,  2). 

(Premier point.)  Chrétiens,  soldats  (p.  3).  —  Maximes  de  l'esprit 
de  fermeté  (p.  3).  —  Esprit  nous  fait  mépriser  le  monde,  nous  donne 
des  idées  plus  hautes.  Chacun  agit  suivant  ses  idées  :  Nos  antem  non 
spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est,  ut 
sciamus  guœ  a  Deo  donata  surit  nobis  (I  Cor.,  il,  12).  Idées  que  nous 
donne  l'Esprit  de  Dieu  (p.  3,  4).  —  Complaisance,  cause  du  règne 
des  vices.  —  L'inclination  les  commence  ;  complaisance,  les  fait 
régner,  les  met  dans  le  trône,  leur  donne  force  de  lois  auxquelles  on 
ne  peut  pas  résister.  Tyrannie  de  la  coutume  (Notez,  4,  5).  —  Liberté 
des  chrétiens  au  prix  de  leur  sang  :  Christianus  pecunia  sa/vus  est  ! 
Sanguine  empti,nulluiu  minimum  pro  capite  debemus  (Tertull.)  (p.  6). 

—  Église  du   temps  des  Apôtres    (p.  7).  —  Non  possumus  (p.  8). 

—  Nulla  nécessitas  delinquendi  (p.  8). 

(Second point.)  Courage  et  fermeté,  ordinairement  contraire  à  la 
tendresse.  L'esprit  de  Dieu  unit  l'un  et  l'autre,  ferme  et  tendre 
(p.  9,  10).  —  Esprit  de  christianisme  est  un  esprit  de  société.  —  Se 


1.  Mss.  12S24,  f.  165-178.—  Le  sommaire,  f.  149. 
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considérer  comme  dans  le  corps  (p.  11).  —  Envie  (p.  12).  —  Com- 
munauté de  biens  de  l'Église.  Nécessité  d'assister  les  pauvres.  Ana- 
nias  et  Saphira  (p.  13). 

Tô  Ilvîju.a  [XTj  ffbewuTe. 
Spiritian  nolite  exstingiiere. 
X  éteignez  pas  l'Esprit. 
(I  T/iess.,  v,  19.) 

CETTE  (')  joie  publique  et  universelle,  qui  se  répand 
par  toute  la  terre  dans  cette  auguste  solennité,  avertit 
les  chrétiens  de  se  souvenir  que  c'est  en  ce  jour  que  l'Église 
est  née  et  que  nous  sommes  nés  avec  elle  par  la  grâce  de  la 
nouvelle  alliance.  Il  n'est  point  de  nations  si  barbares,  ni 
de  peuples  si  éloignés,  qui  ne  soient  invités  par  le  Saint- 
Esprit  à  la  fête  que  nous  célébrons.  Si  étrange,  que  soit  leur 
langage,  ils  pourront  tous  l'entendre  aujourd'hui  dans  la 
bouche  des  saints  Apôtres  ;  et  Dieu  nous  montre  par  ce 
miracle,  que  cette  Église  si  resserrée,  que  nous  voyons 
naître  en  un  coin  du  monde,  remplira  un  jour  (2)  tout  l'uni- 
vers, et  attirera  tous  les  peuples,  puisque  déjà  dès  sa  tendre 
enfance  elle  parle  toutes  les  langues  :  afin,  mesdames,  que 
nous  entendions  que,  si  la  confusion  de  Babel  les  a  autrefois 
divisées,  la  charité  chrétienne  les  unira  toutes,  et  qu'il  n'y 
en  aura  point  de  si  rude  ni  de  si  irrégulière  en  laquelle  on  ne 
prêche  le  Sauveur  Jésus  et  les  mystères  de  son  Évangile. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que  (3),  participant  de 
tout  notre  cœur  à  la  joie  commune  de  tout  le  monde,  nous 
tâchions  de  nous  revêtir  de  l'esprit  de  cette  Église  naissante, 
c'est-à-dire,  du  Saint-Esprit  même  ?  après  que  nous  aurons 
imploré  sa  grâce  par  l'intercession  de  Marie,  qui  le  reçoit 
aujourd'hui  avec  tous  les  autres,  mais  qui  était  accoutumée 
dès  longtemps  à  sa  bienheureuse  présence,  puisqu'il  était 
survenu  en  elle  lorsque  l'Ange  la  salua  par  ces  mots  :  Ave, 
S^gratia  plend\. 

[P.  1]  Puisque  cette   sainte  journée  fait  revoir  à  tous  les 

1.  F.  197  v°,  après  la  péroraison. 

2.  Var.  tous  les  peuples,  s'étendra  un  jour  par  tout  l'univers. 

3.  Var.  sinon  que  nous  participions  saintement  à  la  joie  commune  de  tout  le 
monde,  et  que  nous  tâchions... 
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fidèles  la  solennité  bienheureuse  en  laquelle  l'Esprit  de  Dieu 
se  répandit  avec  abondance  sur  les  disciples  de  J  ésus-Christ, 
et  sur  son  Eglise  naissante,  je  me  persuade  aisément,  âmes 
saintes  et  religieuses,  que,  rappelant  en  votre  mémoire  une 
grâce  si  signalée,  vous  aurez  aussi  préparé  vos  cœurs  pour 
la  recevoir  en  vous-mêmes,  et  pour  être  les  temples  vivants 
de  ce  Dieu  qui  descend  sur  nous.  Que  si  je  ne  me  trompe 
pas  dans  cette  pensée,  s'il  est  vrai,  comme  je  l'espère  (I),  que 
le  Saint-Esprit  vous  anime,  et  que  vous  brûliez  de  ses  flam- 
mes, que  puis-je  faire  de  plus  convenable,  pour  édifier 
votre  piété,  que  de  vous  exhorter,  autant  que  je  puis,  à  con- 
server cette  ardeur  divine,  en  vous  disant  avec  l'Apôtre  : 
Spiritum  nolite  extinguere  :  «Gardez-vous  d'éteindre  l'Es- 
prit. »  Car,  mes  sœurs,  ce  divin  Esprit,  qui  est  tombé  sur 
les  saints  apôtres  sous  la  forme  visible  du  feu,  se  répand 
encore  invisiblement  dans  tout  le  corps  de  l'Église  :  il  ne 
descend  pas  sur  la  terre  pour  passer  légèrement  sur  les 
cœurs  ;  il  vient  établir  sa  demeure  dans  la  sainte  société  des 
fidèles  :  Aptici  vos  manebit  (a).  C'est  pourquoi  nous  appre- 
nons par  les  Ecritures  qu'il  y  a  un  esprit  nouveau  (6),  un 
esprit  du  christianisme  et  de  l'Evangile,  dont  nous  devons 
tous  être  revêtus  ;  et  c'est  cet  esprit  du  christianisme  que 
saint  Paul  nous  défend  d'éteindre.  Il  faut  donc  entendre 
aujourd'hui  quel  est  cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui  doit 
animer  tous  les  chrétiens;  et,  pour  le  comprendre  solidement, 
écoutez,  non  point  mes  paroles,  mais  les  saints  enseigne- 
ments de  l'Apôtre,  que  je  choisis  pour  mon  conducteur. 
Grand  Paul,  expliquez-nous  ce  mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assemblée, 
chaque  compagnie  a  son  esprit  particulier  ;  et  quand  nos 
charges  ou  nos  dignités  nous  donnent  place  dans  quelque 
corps,  aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  com- 
pagnie dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Quel  est  donc 
l'esprit  de  l'Église,  dont  notre  baptême  nous  a  faits  les 
membres  ?  et  quel  est  cet  esprit  nouveau  qui  se  répand 
aujourd'hui  sur  les  saints  apôtres,  et  qui  doit  se  communiquer 

a.Joati.,  xiv,  17.  —  Ms.  In  vobis...  —'Jb.'Ezech.,  XI,  19;  XXXVI,  26. 
1.  Var.  ce  que  je  présume. 
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à  tous  les  disciples  de  l'Évangile?  Chrétiens,  voici  la  réponse 
de  l'incomparable  docteur  des  Gentils  :  Non  dédit  nobis  Deus 
spirilum  timoris,  sed  virttitis  et  dilectionis  (")  :  «  Sache,  dit-il, 
mon  cher  Timothée,  »  car  c'est  à  lui  qu'il  écrit  ces  mots, 
«  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un 
esprit  de  force  et  d'amour  ;  »  par  conséquent  saint  Paul  nous 
enseigne  que  cet  esprit  de  force  et  de  charité,  c'est  le  véri- 
table esprit  du  christianisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  sentiment  de  l'Apô- 
tre; et  pour  cela  remarquez,  messieurs,  que  la  profession  du 
christianisme  a  deux  grandes  obligations,  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposées.  Il  oblige  premièrement  ses  disciples  à  l'ex- 
ercice d'une  rude  guerre  :  il  les  oblige  secondement  à  une 
sainte  et  divine  paix.  Il  les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  les 
avertit  en  plusieurs  erîdroits  que  tout  le  monde  leur  résistera; 
c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violents  :  [p.  2]  et  il  les 
oblige  à  la  paix,  lorsque,  malgré  ces  contradictions,  il  leur 
ordonne  d'êtres  pacifiques.  Il  les  prépare  à  la  guerre,  quand 
il  les  envoie  «  au  milieu  des  loups,  »  in  medio  luporum  ;  et  il 
les  oblige  à  la  paix,  quand  il  veut  «  qu'ils  soient  des  brebis,» 
sicut  oves  (*)  :  il  les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  dit  (')  dans 
son  Évangile  qu'il  jette  un  glaive  au  milieu  du  monde,  pour 
être  le  signal  du  combat  :  Non  veni  pacem  mittere,  sed  gla- 
dium  (')  ;  et  il  les  oblige  à  la  paix,  quand  il  promet  d'allumer 
un  feu  pour  être  le  principe  de  la  charité  :  Ignem  veni  \jnitterc 
in  terranï\  (f/).  Il  y  a  donc  une  sainte  guerre  pour  combattre 
contre  le  monde,  et  il  y  a  une  paix  du  christianisme  pour 
nous  unir  en  Notre-Seigneur.  Pour  soutenir  de  si  longs 
combats,  nous  avons  besoin  d'un  esprit  de  force,  et  pour 
maintenir  cette  paix,  l'esprit  de  charité  nous  est  nécessaire  : 
c'est  pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que  «  Dieu  ne  nous 
donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais  un  esprit  de  force  et  de 
charité  (6>)  ;  »  et  tel  est  l'esprit  du  christianisme  dont  les  apô- 
tres ont  été  remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire  de  l'Église 
naissante.  Qu'y  voyons-nous  d'extraordinaire,   et  en  quoi   y 

a.  II  Tim.,1,7. — ô.Matt/i.,x,  16. —  c/âid.,34. — d.Luc.fXU^ç. —  e.  II  Tim.,l,j. 
1.  Var.  quand  il  jette  un  glaive. 
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remarquons-nous  cet  esprit  du  christianisme  ?  En  ces  deux 
effets  admirables,  je  veux  dire,  en  la  fermeté  invincible  et  en 
la  sainte  union  de  tous  les  fidèles.  Et  vous  le  verrez  claire- 
ment, si  vous  voulez  seulement  entendre  ce  que  saint  Luc  a 
dit  dans  les  Actes  :  «  Ils  furent  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu:  » 
Repleti  sunt  omncs  Spiritu  sancto  ;  et  de  là  qu'est-il  arrivé  ? 
deux  choses  que  saint  Luc  a  bien  remarquées;  Loquebantnr 
cumfiducia  (")  ;  premièrement,  «  ils  parlèrent  avec  fermeté  :  » 
voyez-vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  et  il  ajoute  aussitôt 
après  :  «  et  ils  n'étaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  » 
cor  uuum  et  anima  tina  (/)  ;  et  c'est  l'esprit  de  la  charité.  Voilà 
donc,  et  n'en  doutez  pas,  quel  est  l'esprit  du  christianisme  ; 
voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit  courageux,  esprit 
pacifique  ;  esprit  de  fermeté  et  de  résistance,  esprit  de  cha- 
rité et  de  douceur  ;  esprit  qui  se  met  au-dessus  de  tout  par 
sa  force  et  par  sa  vigueur,  esprit  qui  se  met  au-dessous  de 
tous  «  par  la  condescendance  de  sa  charité  :  »  Per  charitatem 
servite  invicem  (c).  Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  :  «  chré- 
tiens, ne  l'éteignez  pas  :  )>  Spiritum  nolite  extinguere  ("'). 
Imitez  l'Église  naissante,  et  la  ferveur  de  ces  premiers  temps 
dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer  l'exemple.  Conservez 
cet  esprit  de  force,  par  lequel  vous  pourrez  combattre  le 
monde  ;  conservez  cet  esprit  d'amour,  pour  vivre  en  l'unité 
de  vos  frères  dans  la  paix  du  christianisme  :  deux  points  (') 
que  je  traite  en  peu  de  paroles  (2),  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

[P.  3]  Disons  donc,  avant  toutes  choses,  que  les  chrétiens 
doivent  être  forts,  et  que  l'esprit  du  christianisme  est  un  es- 
prit de  courage  et  de  fermeté.  Car  si  nous  voyons  dans  l'his- 
toire que  des  peuples  se  vantaient  d'être   belliqueux,    parce 

a.  Act.,  IV,  31.  —  b.  Ibid.,  32.  —  c.  Gai.,  v,  13.  —  d.  I  Thess.,  V,  19. 

1.  Var.  c'est  ce  que  je  traite... 

2.  L'abondance  des  pensées  n'a  guère  permis  à  l'orateur  de  tenir  cette  pro- 
messe de  brièveté.  De  nombreux  coups  de  crayon  indiquent,  je  crois,  des  sup- 
pressions possibles,  mais  sans  les  préciser,  et  surtout  sans  faire  les  raccords  qui 
deviendraient  nécessaires.  D'ailleurs  ils  peuvent  se  rapporter  à  une  reprise  du 
discours.  Deux  mots  d'une  écriture  plus  récente  attestent  du  moins  qu'il  a  été 
relu,  environ  dix  ans  après. 
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que  dès  leur  première  jeunesse  on  les  préparait  à  la  guerre, 
on  les  durcissait  aux  travaux,  on  les  accoutumait  aux  périls; 
combien  devons-nous  être  forts,  nous  qui  sommes  dès  notre 
enfance  enrôlés  par  le  saint  baptême  à  une  milice  spirituelle, 
dont  la  vie  n'est  que  tentation,  dont  tout  l'exercice  est  la 
guerre,  et  qui  sommes  exposés  au  milieu  du  monde  comme 
dans  un  champ  de  bataille,  pour  combattre  mille  ennemis 
découverts  et  mille  ennemis  invisibles  !  Parmi  tant  de  diffi- 
cultés et  tant  de  périls  qui  nous  environnent,  devons-nous 
pas  nous  être  nourris  (*)  dans  un  esprit  de  force  et  de  ferme- 
té, afin  d'être  toujours  immobiles  malgré  les  plaisirs  qui  nous 
tentent,  malgré  les  afflictions  qui  nous  frappent,  malgré  les 
tempêtes  qui  nous  menacent  ?  Aussi  voyons-nous  dans  les 
Écritures,  que  Dieu  prévoyant  les  combats  où  il  engageait 
ses  fidèles,  leur  ordonne  «  de  se  renfermer  et  de  demeurer  en 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  revêtus  de  force  :  ^Sedete  in  civi- 
tate,  quoadusque  induamini  virtute  ex  alto  (a)  ;  leur  montrant 
par  cette  parole,  que,  pour  soutenir  les  efforts  qui  attaquent 
les  enfants  de  Dieu  en  ce  monde,  il  faut  une  fermeté  ex- 
traordinaire. 

C'est  ce  qui  m'oblige, messieurs,  à  vous  proposer  aujourd'hui 
trois  maximes  fondamentales  de  la  générosité  chrétienne, 
lesquelles  vous  verrez  pratiquées  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme naissant, et  dans  la  conduite  de  ces  grands  hommes  que 
le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  (2).  Voici  quelles  sont  ces 
maximes,  que  je  vous  prie  d'imprimer  en  [votre]  mémoire. 
Mépriser  (3)  les  présents  du  monde,  ses  richesses,  ses  biens, 

a.  Luc,  xxiv,  49. 

1.  Lâchât  :  munis  {var.  nourris).  —  Faute  de  lecture. 

1.    Var.  a  remplis. 

3.  Première  rédaction  :  «  Mépriser  les  présents  du  monde,  ses  richesses,  ses 
biens,  ses  plaisirs  ;  non  seulement  mépriser  ses  biens,  mais  encore  mépriser  sa 
haine  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  :  non  seulement  mépriser  sa  haine,  mais 
sa  rage,  mais  ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des  maux  que  la  fureur  la 
plus  emportée  peut  faire  souffrir  à  notre  innocence,  et  c'est  là  le  dernier  effort  de 
la  fermeté  chrétienne.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer  par  ordre.  La  première 
maxime  de  force  que  nous  donne  le  christianisme, c'est  de  mépriser  les  présents 
du  monde,  et  la  raison  en  est  évidente...  O  esprit  du  christianisme,  quels  désirs 
excitez-vous  en  nos  âmes  ?  que  leur  faites-vous  espérer,  et  de  quelles  idées  [les] 
remplissez-vous  ?  De  l'idée  d'un  bien  éternel,  d'un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,d'une 
vie  qui  ne  finit  pas,  d'une  paix  immuable  et  perpétuelle.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
saint  Paul  a  dit  une  belle  parole,  écrivant  aux  Corinthiens  :  «  Nous  avons   reçu 


DE  LA  TENTECOTE.  49  I 


ses  plaisirs  ;  voilà  la  première  maxime.  Mais  parce  qu'en 
refusant  les  présents  du  monde,  on  encourt  infailliblement 
ses  disgrâces,  non-seulement  mépriser  ses  biens.mais  encore 
mépriser  sa  haine,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire;  voilà  la 
seconde  maxime.Et  comme  sa  haine  étant  méprisée  se  tourne 
en  une  fureur  implacable,  non  seulement  mépriser  sa  haine, 
mais  sa  rage,  mais  ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus 
des  maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut  faire  souffrir 
à  notre  innocence  ;  voilà  la  troisième  maxime.  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  expliquer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  que  nous  donne  l'esprit  du 
christianisme,  c'est  de  mépriser  les  présents  du  monde;  et  la 
raison  en  cette  évidente  ;  car  c'est  un  principe  très  indubi- 
table que  notre  estime  ou  notre  mépris  suivent  les  idées 
dont  nous  sommes  pleins,  et  les  espérances  que  l'on  nous 
donne.  Voyons  donc  de  quelles  idées  nous  remplit  l'esprit 
du  christianisme,  et  quels  désirs  il  excite  en  nous.  Il  faut 
que  vous  l'appreniez  de  saint  Paul  par  ces  excellentes  pa- 
roles qu'il  adresse  aux  Corinthiens  :  Non  enim  spiritum  hu- 
jus  mundi  accepimus:  <i  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de 
ce  monde  ;  »  et  par  conséquent  concluez  que  le  chrétien 
véritable  n'est  pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit 
avons-nous  reçu  ?  Sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est  :  «un  Esprit 
qui  est  de  Dieu,  »  dit  saint  Paul;  et  il  en  ajoute  cette  raison: 
«Afin  que  nous  sachions,  poursuit-fl,  toutes  les  choses  que 
Dieu  nous  donne  :  »  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt 
nobis  (").  Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon 
l'adoption  des  enfants,  l'égalité  avec  les  anges,  l'héritage  de 
Jésus-Christ,  la  communication  de  sa  gloire,  la  société  de 
son  trône  ?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que  le  Saint-Esprit 

a.  I  Cor.,  Il,  12. 
un  Esprit  qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  :  »  Spiritum  qui  ex  Deo  est  j  et  pour- 
quoi l'avons-nous  reçu?  Voici  la  raison  de  l'Apôtre  :  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  do- 
nata  sunt  nobis  :  «  C'est  afin,  dit-il,  que  nous  connaissions  toutes  les  choses  que 
Dieu  nous  donne.  »  Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon  l'adop- 
tion des  enfants,  l'égalité'  avec  les  anges,  l'héritage  de  JÉSUS-CHRIST,  la  commu- 
nication de  sa  gloire,  la  société  de  son  trône  ?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que  le 
Saint-Esprit  imprime  en  mon  âme  :  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis. 
Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses,  et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si 
relevées,  puis-je  estimer...  » 
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imprime  en  nos  âmes:  il  y  grave  l'idée  d'un  bien  éternel, d'un 
trésor  qui  ne  se  perd  [pas], d'une  vie  qui  ne  finit  pas,  d'une  paix 
immuable  et  perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes 
choses,  et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si  relevées,  puis- 
je  estimer  les  présents  du  monde  ?  Car,  ô  monde,  qu'oppo- 
seras-tu à  ces  biens  infinis  et  inestimables  ?  Des  plaisirs  ? 
Mais  seront-ils  purs  ?  Des  honneurs  ?  Seront-ils  solides  ? 
La  faveur?  Est-elle  durable?  La  fortune?  Est-elle  assurée  ? 
Quelque  grand  établissement?  Es-tu  capable  de  m'en  garan- 
tir une  jouissance  paisible,  et  me  rendras-tu  immortel  pour 
posséder  ces  biens  sans  inquiétude?  Oui  ne  sait  qu'il  est  im- 
possible ?  La  figure  de  ce  monde  passe  ;  tout  ce  que  les 
hommes  estiment  n'est  que  folie  (7)  et  illusion  ;  et  l'esprit 
de  grâce  que  j'ai  reçu,  me  remplissant  des  grandes  idées  des 
biens  éternels  qui  me  sont  donnés,  m'a  élevé  au-dessus  du 
monde,  et  ses  présents  ne  me  sont  plus  rien.  Telle  est  la 
première  maxime  de  la  générosité  chrétienne. 

[P.  4]  Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  :  si  vous  n'aimez 
pas  le  monde,  il  vous  haïra:  ceux  qui  méprisent  les  présents 
du  monde  encourent  infailliblement  sa  disgrâce  ;  et  il  faut 
ou  s'engager  avec  lui  en  recevant  ses  faveurs,  ou  rompre 
ouvertements  ses  liens,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  ; 
et  c'est  la  seconde  maxime  de  l'esprit  du  christianisme. 
Car  c'est  une  vérité  très  constante,  que  jamais  les  hommes 
ne  produiront  rien  qui  soit  digne  de  l'Evangile  et  de  l'esprit 
de  la  loi  nouvelle,  tant  qu'on  n'aura  pas  le  Courage  de  renon- 
cer à  la  complaisance,  et  de  se  résoudre  à  déplaire  aux 
hommes.  En  effet  considérez,  chrétiens,  les  lois  tyranniques 
et  pernicieuses  que  le  monde  nous  a  imposées  contre  les 
obligations  de  notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui  dit 
que  de  pardonner,  c'est  faiblesse  ;  et  que  c'est  manquer  de 
courage,  que  de  modérer  son  ambition  ?  N'est-ce  pas  le 
monde  qui  veut  que  la  jeunesse  coure  aux  voluptés  ;  et  que 
l'âge  plus  avancé  n'ait  de  soin  que  pour  s'établir,  et  que  tout 
cède  à  l'intérêt?  N'est-ce  pas  une  loi  du  monde,  qu'il  faut  né- 
cessairement s'avancer  ;  s'il  se  peut,  par  les  bonnes  voies  ; 
sinon  s'avancer  par  quelque  façon  ;  s'il  faut,  par  la  flatterie  ; 

1.  Var.  vanité... 


DE  LA  PENTECOTE.  493 


s'il  est  besoin,  même  par  le  crime?  N'est-ce  pas  ce  que  dit  le 
monde?ne  sont-ce  pas  ses  lois  etses  ordonnances?Et  pourquoi 
sont-elles  suivies  ?  D'où  leur  vient  cette  autorité  qu'elles  se 
sont  acquise  (')  par  toute  la  terre  ?  Est-ce  de  la  raison,  ou  de 
la  justice  ?  Mais  Jésus-Christ  les  a  condamnées,  et  il  a  donné 
tout  son  sang  pour  nous  délivrer  de  leur  servitude.  D'où 
vient  donc  que  ces  lois  maudites  régnent  encore  par  toute 
la  terre,  contre  la  doctrine  de  l'Évangile  ?  Je  ne  craindrai 
pas  d'assurer  (2)  que  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes, 
qui  leur  donne  cette  autorité. 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez  (3)  que  ce  n'est  pas  à  la 
complaisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce  crime,  et  qu'il  en 
faut  aussi  accuser  nos  autres  inclinations  corrompues.  Non, 
mes  sœurs,  je  n'accuse  qu'elle,  et  je  m'appuie  sur  cette  raison: 
car  je  confesse  (4)  facilement  que  nos  mauvaises  inclinations 
nous  jettent  dans  de  mauvaises  pratiques  ;  mais  je  nie  (5) 
que  ce  soient  nos  inclinations  qui  leur  donnent  la  force  de 
lois  auxquelles  on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les  érige  en 
force  de  lois,  et  ce  (6)  qui  contraint  à  les  [p.  5]  suivre  par  une 
espèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la  complaisance  : 
parce  qu'on  a  honte  de  demeurer  seul,  parce  qu'on  n'ose  pas 
s'écarter  du  chemin  que  l'on  voit  battu,  parce  qu'on  craint 
de  déplaire  aux  hommes  ;  et  on  dit  pour  toute  raison  :  C'est 
ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde;  il  faut  faire  comme  les  autres! 
Tellement  que  ces  lois  damnables  (7)  que  le  monde  oppose 
au  christianisme,  il  faut  quelqu'un  pour  les  proposer 
et  quelqu'un  pour  les  établir  :  nos  inclinations  les  pro- 
posent et  nos  inclinations  les  conseillent  ;  mais  c'est 
la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne  l'au- 
torité souveraine.   C'est   ce   que  prévoyait  le  divin  Apôtre, 


1.  Édit.  acquises.  —  Ce  pluriel  se  lit  en  effet  au  manuscrit.  Mais  c'est  une 
distraction  de  l'auteur  ;  et  c'en  est  une  sans  doute  des  éditeurs  de  l'avoir 
reproduit. 

2.  Var.  que  c'est  la  complaisance  qui  les  autorise. 

3.  Var.  vous  me  direz. 

4.  Var.  chrétiens,  je  ne  le  nie  pas,  nos  mauvaises  inclinations... 

5.  Var.  que  ce  soient  nos  désirs  déréglés  qui  érigent  ces  pratiques  pernicieuses, 
honteuses, criminelles,  en  lois  souveraines... 

6.  Var.  et  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  s'en  défendre  et  qu'on  est  contraint  à 
les  suivre. 

7.  Var.  maudites. 
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lorsqu'il  avertit  ainsi  les  fidèles  :  «  Vous  avez  été  achetés 
d'un  grand  prix,  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes:» 
Nolite  ficri  servi  hominum  (").  En  effet,  ne  le  sens-tu  pas, 
que  tu  te  jettes  dans  la  servitude,  quand  tu  crains  de  déplaire 
aux  hommes,  et  quand  tu  n'oses  résister  à  leurs  sentiments, 
esclave  volontaire  des  erreurs  d'autrui  ? 

Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit,  ce  n'est  pas  l'esprit 
du  christianisme.  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  dit 
avec  tant  de  force  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde  :  »  Non  eniin  spiritum  hujus  mundi  accepimus.  Je  ne 
croirai  pas  me  tromper,  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde,  dont 
parle  l'Apôtre  en  ce  lieu,  c'est  la  complaisance  mondaine, 
qui  corrompt  les  meilleures  âmes,  qui  minant  peu  à  peu  les 
malheureux  restes  de  notre  vertu  chancelante,  nous  fait  être 
de  tous  les  crimes,  non  tant  par  inclination,  que  par  compa- 
gnie ;  qui,  au  lieu  de  cette  force  invincible  et  de  cette  fer- 
meté d'un  front  chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci  contre 
toute  sorte  d'opprobres,  les  rend  si  tendres  et  si  délicats  que 
nous  avons  honte  de  déplaire  aux  hommes  pour  le  service 
de  Jésus-Christ.  Mon  Sauveur,  ce  n'est  pas  là  cet  Esprit 
que  vous  avez  aujourd'hui  répandu  sur  nous  :  Non  enim 
spiritum  hujus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex 
Deo  est:  «Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
pour  être  les  esclaves  des  hommes.  »  Mais  notre  esprit  ve- 
nant de  Dieu  même,  nous  met  au-dessus  de  leurs  jugements, 
et  nous  fait  mépriser  leur  haine  ;  et  c'est  la  seconde  maxime 
de  la  générosité  du  christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut  ;  et  la  troisième,  qui 
me  reste  à  vous  proposer,  va  faire  trembler  tous  nos 
sens,  et  étonner  toute  la  nature  :  car  c'est  elle  qui  fait 
dire  au  divin  Apôtre  :  «  Oui  est  capable  de  nous  séparer 
de  la  charité  de  Notre-Seigneur  ?  Est-ce  l'affliction  ou  l'an- 
goisse? Est-ce  la  nudité  ou  la  faim,  la  persécution  ou  le 
glaive  ?  Mais  nous  surmontons  en  toutes  ces  choses,  à 
cause  de  celui  qui  nous  a  aimés:  »  In  his omnibus  superamus, 
propter  eum  gui  dilexit  nos  (i).  Ainsi,  que  le  monde  frémisse, 
qu'il  allume  par  toute  la  terre  le  feu  de  ses  persécutions,  la 

a.  I  Cor.,  VII,  23.  —  b.  Rom.,  VIII,  35,  37. 
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générosité  chrétienne  (')  surmontera  sa  rage  impuissante  ; 
et  je  comprends  aisément  la  cause  d'une  victoire  si  glorieuse, 
par  une  excellente  doctrine  que  l'apôtre  saint  Jean  nous  en- 
seigne :  que  «  celui  qui  habite  en  nous  est  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  le  monde  :  »  Major  est  qui  in  vobis  est, 
quant  qui  in  mundo(a).  Entendez  ici,  chrétiens,  que  celui  qui 
est  en  nous,  c'est  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  répandu  en  nos 
cœurs.  Et  qui  ne  sait  que  cet  Esprit  tout-puissant  est  infini- 
ment plus  grand  que  le  monde  ?  Par  conséquent,  quoi  qu'il 
entreprenne,  [p.  6]  et  quelques  tourments  qu'il  prépare,  le 
plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  faible.  Le  chrétien  généreux 
surmontera  tout  ;  parce  qu'il  est  rempli  d'un  Esprit  qui  est 
infiniment  au-dessus  du  monde  (2). 

Ce  sont,  mes  sœurs,  ces  fortes  pensées  qui  ont  si  long- 
temps soutenu  l'Eglise:  elle  voyait  tout  l'empire  conjuré 
contre  elle  ;  elle  lisait  à  tous  les  poteaux  et  à  toutes  les  places 
publiques  les  sentences  épouvantables  que  l'on  prononçait 
contre  ses  enfants  :  toutefois  elle  n'était  pas  effrayée  ;  mais, 
sentant  l'esprit  dont  elle  était  pleine,  elle  savait  bien  mainte- 
nir cette  liberté  glorieuse  de  professer  le  christianisme,  et 
quoique  les  lois  la  lui  refusassent,  elle  se  la  donnait  par  son 
sang  :  car  c'était  un  crime  chez  elle  de  se  l'acquérir  par  une 
autre  voie:  et  l'unique  moyen  qu'elle  proposait  pour  secouer  (3) 
ce  joug,  c'était  de  mourir  constamment.  C'est  pourquoi  Ter- 
tullien  s'étonne  qu'il  y  eût  des  chrétiens  assez  lâches  pour  se 
racheter  par  argent  des  persécutions  qui  les  menaçaient  ; 
et  vous  allez  entendre  des  sentiments  vraiment  dignes  de 
l'ancienne  Église  et  de  l'esprit  du  christianisme.  Ckristianus 
pecunia  sa/vus  est  ;  et  in  hoc  nummos  habet  ne  patiahir,  dum 
adversus  Deum  erit  dives  !  «  O  honte  de  l'Église,  s'écrie  ce 
grand  homme,  un  chrétien  sauvé  par  argent,  un  chrétien  riche 
pour  ne  souffrir  pas  !  A-t-il  donc  oublié,  dit-il,  que  Jésus  s'est 
montré  riche  pour  lui  par  l'effusion  de  son  sang  ?  »  At  enim 
Christus  sanguine  fuit  dives  pro  illo  (*).  Ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'il  lui  dise  :  Toi,  qui  t'es  voulu  sauver  par  ton  or,  dis- 
aï.  I  Joati.,  iv,  4.  —  b.  De  fug.  in  persecut.,  n.  12. 
1.  Var.  l'esprit  généreux  du  christianisme. 
1.  ]T<ir.  plus  fort  que  le  monde. 
3.  Var.  pour  surmonter  ces  lois  tyranniques 
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moi,  chrétien,  où  était  ton  sang?  N'en  avais-tu  plus  dans  tes 
veines,  quand  (')  tu  as  été  fouiller  dans  tes  coffres  pour  y  trou- 
ver le  prix  honteux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant  rachetés  par 
le  sang,  étant  délivrés  par  le  sang,  nous  ne  devons  point  d'ar- 
gent pour  nos  vies,  nous  n'en  devons  point  pour  nos  libertés, 
et  notre  sang  nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  a  méritée  :  Sanguine  empti,  sanguine  munerati, 
nullum  minimum  pro  capite  debemus  (").  Ceux  qui  vivent  en 
cet  esprit,  ce  sont,  mes  sœurs,  les  vrais  chrétiens,  et  ce  sont 
les  vrais  successeurs  de  ces  hommes  incomparables  que 
l'esprit  de  force  remplit  aujourd'hui  (2)  :  car  il  est  temps  de 
venir  à  eux,  et  de  vous  montrer  dans  leurs  actions  ces  trois 
maximes  que  j'ai  expliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  méprisent  les  pré- 
sents du  monde  :  aussitôt  qu'ils  sont  chrétiens,  ils  ne  veulent 
plus  être  riches.  Voyez  ces  nouveaux  convertis,  avec  quel 
zèle  ils  vendent  leurs  biens,  et  comme  ils  se  pressent  autour 
des  apôtres,  «  pour  jeter  tout  leur  argent  à  leurs  pieds  :  » 
Ponebant  ante  pedes  apostolorum  (/').  Où  vous  pouvez  aisé- 
ment connaître  le  mépris  qu'ils  font  des  richesses  :  car,  comme 
remarque  saint  Jean  Chrysostome  ('"),  judicieusement  à  son 
ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas  dans  les  mains,  mais  ils  les 
apportent  aux  pieds  des  apôtres  ;  et  en  voici  la  véritable 
raison.  S'ils  croyaient  leur  faire  un  présent  honnête,  ils  les 
leur  donneraient  dans  leurs  mains  ;  mais,  en  les  jetant  à  leurs 
pieds,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  veulent  dire  que  ce  n'est 
pas  (3)  tant  un  présent  qu'ils  font,  qu'un  fardeau  inutile  dont 
ils  se  déchargent  ?  Et  tout  ensemble  n'admirez-vous  pas 
comme  ils  honorent  les  saints  apôtres  ?  O  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  c'est  vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du  monde  ;  et  voilà 
qu'on  met  à  vos  pieds  les  dépouilles  du  monde  vaincu,  [p.  7] 
ainsi  qu'un  trophée  magnifique  qu'on  érige  à  votre  victoire. 
D'où  vient  à  ces  nouveaux  chrétiens  un  si  grand  mépris  des 
richesses,  sinon  qu'ils  commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du 

a.  Defng.  in  persecut.,  n.  12.  —  b.  Act.,  iv,  35.  —  c.  In  Act.  Apost.,  Hom.  XI, 
n.  1  ;  In  Epist.  ad  Rom.,  Hom.  vu,  n.  8. 

1.  Var.  toi  qui  vas  fouiller  dans  tes  coffres,  —  qui  as  recours  à  tes  coffres. 

2.  Var.  en  ce  jour. 

3.  Var.  que  ce  n'est  pas  un  présent  qu'ils  font,  mais  un  fardeau  inutile  dont... 
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christianisme,  et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte  l'estime 
des  biens  périssables  ?  C'était  la  première  maxime,  mépriser 
les  présents  du  monde. 

Je  vois  (')  que  vous  admirez  ces  grands  hommes,  vous  êtes 
étonnés  de  leur  fermeté  ;  toutefois  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est 
qu'un  faible  commencement  :  nos  braves  et  invincibles  lut- 
teurs ne  sont  pas  entrés  au  combat  ;  ils  n'ont  (2)  fait  encore 
que  se  dépouiller,  quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses  :  ils 
vont  commencer  à  venir  aux  prises,  en  attaquant  la  haine  du 
monde.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement,  chrétiens,  c'était  une  étrange  résolution  que 
de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Il 
n'y  avait  que  cinquante  jours  que  tout  le  monde  criait  contre 
lui  :  «  Qu'on  l'ôte,  qu'on  le  crucifie  (a)  !  »  Cette  haine  cruelle 
et  envenimée  vivait  encore  dans  le  cœur  des  peuples  ;  pro- 
noncer seulement  son  nom,  c'était  choquer  toutes  les  oreilles; 
le  louer,  c'était  un  blasphème  ;  mais  publier  qu'il  est  le 
Messie,  prêcher  sa  glorieuse  résurrection,  n'était-ce  pas  por- 
ter les  esprits  jusqu'à  la  dernière  fureur  ?  Tout  cela  n'arrête 
pas  les  apôtres  :  Oui,  nous  vous  prêchons,  disaient-ils,  «  et 
que  toute  la  maison  d'Israël  le  sache,  que  le  Dieu  de  nos 
pères  a  ressuscité  et  a  fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que 
vous  avez  mis  en  (3)  croix  (ù).  »  Et  parce  qu'ils  avaient  cru 
s'excuser  de  la  mort  de  cet  innocent  en  le  livrant  aux  mains 
de  Pilate,  ils  ne  leur  dissimulent  pas  que  cette  excuse  aug- 
mente leur  faute.  «  Car  Pilate,  disent-ils,  a  voulu  le  sauver, 
et  c'est  vous  qui  l'avez  perdu  (c).  »  Et  voyez  comme  ils 
exagèrent  leur  crime:  «  Vous  avez  renié  le  Saint  et  le  Juste, 
et  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  voleur  et  d'un  meurtrier, 
et  vous  avez  fait  mourir  l'auteur  de  la  vie  (d).  »  Est-il  rien 
de  plus  véhément  pour  confondre  leur  ingratitude,  que  de 
leur  mettre  devant  les  yeux  toute  l'horreur  de  cette  injustice, 
d'avoir  conservé  la  vie  à  celui  qui  l'ôtait  aux  autres  par  ses 
homicides,   et   tout  ensemble  de   l'avoir  ôtée  à  celui  qui  la 

a.Joan.,  xix,  15.  —  b.  Act.,  il,  36.  —  c.  Ibid.,  III,  13.  —  d.  Ibid.,  14,  15. 

1.  Var.  voyons-leur  maintenant  surmonter  sa  haine. 

2.  Var.  ils  se  sont  dépouillés,  ils  ont  déjà  quitté  leurs  richesses,  ils  commen- 
cent à... 

3.  Var.  à  la  croix. 

SeriBonsJe  BoMUet.  —  II.  ■■& 
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donnait  par  sa  grâce  ?  Et  pendant  qu'ils  disaient  ces  choses, 
combien  voyaient-ils  d'hommes  irrités  dont  la  rage  frémissait 
contre  eux  !  Mais  ces  grandes  âmes  ne  s'étonnaient  pas  ;  et 
c'était  une  des  maximes  de  l'esprit  qui  les  possédait,  de  ne 
pas  craindre;  de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-leur  vaincre 
les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la  haine  ;  c'est  la 
dernière  maxime.  On  les  prend,  on  les  emprisonne,  on  les 
fouette  inhumainement  ;  «  on  leur  ordonne,  sous  de  grandes 
peines,  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom,  »  in  nomine  hoc  (a)  : 
car,  messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent;  en  (')  ce  nom  odieux 
au  monde,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer  :  tant  ils  l'ont  en 
exécration.  A  cela  que  répondent  les  apôtres?  Une  parole 
toute  généreuse  :  Non possumus  (*):  «  Nous  ne  pouvons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  des  choses  dont  nous  som- 
mes témoins  oculaires.  »  Et  remarquez  ici,  chrétiens,  qu'ils 
ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons  pas  ;  car  ils  sembleraient 
donner  espérance  qu'on  pourrait  changer  leur  résolution  : 
mais  de  peur  qu'on  attende  d'eux  quelque  chose  indigne  de 
leur  ministère,  ils  disent  tous  d'une  même  voix  (2):  Ne  tentez 
pas  l'impossible  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 
C'est  ce  qui  confond  leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à  leurs  propres 
juges,  qu'ils  (3)  effrayent  ceux  qui  les  menacent,  et  qu'ils 
abattent  ceux  qui  les  frappent  :  car  écoutez  ces  juges  iniques, 
et  voyez  comme  ils  parlent  entre  eux  dans  leur  criminelle 
assemblée.  Quid ' faciemus hominibus  istis  (')?  «Que  pouvons- 
nous  faire  à  ces  hommes  ?  »  Voici  [p.  8]  un  spectacle  digne 
de  vos  yeux  :  dès  la  première  prédication,  trois  mille  hommes 
viennent  aux  apôtres  ;  et,  touchés  de  pénitence,  leur  disent  : 
«  Nos  chers  frères,  que  ferons-nous  ?  »  Quid  faciemus,  viri 
fratres  (c/)  ?  D'autre  part,  les  princes  des  prêtres,  les  scribes 
et  les  pharisiens  les  appellent  à  leur  tribunal  ;  là,  étonnés  de 
leur  fermeté,  et  ne  sachant  que  résoudre,  ils  disent  :    «  Que 

a.  Act.,  iv,  17.  —  Ms.  isto.  —  b.  AcL,  IV,  30.  —  c.  Ibid.,   16.  —  d.  Ibid.,  II,  37. 

1.  Var.  ils  craignent  de  prononcer  [ce  nom  odieux],  tant  ils  l'ont  en  exécration. 

2.  Var.  d'un  commun  accord. 

3.  Var.  ceux  qui  commandent  sont  abattus,  ceux  qui  menacent  sont  effrayés, 
ceux  qui  frappent  sont  frappés  eux-mêmes. 
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ferons-nous  à  ces  hommes  ?  »  Quidfaciemus  hominibus  istis? 
Ceux  qui  croient  et  ceux  qui  contredisent,  tous  deux  disent  : 
«  Que  ferons-nous  ?  »  mais  avec  des  sentiments  opposés  : 
les  uns  par  obéissance,  et  les  autres  par  désespoir  ;  les  uns  le 
disent  pour  subir  la  loi,  et  les  autres  le  disent  de  rage  de  ne 
pouvoir  pas  la  donner.  Avez-vous  jamais  entendu  une  vic- 
toire plus  glorieuse  ?  Il  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  dans 
la  ville  de  Jérusalem  :  dont  les  uns  croient,  les  autres 
résistent.  Ceux-là  (')  suivent  les  apôtres  et  s'abandonnent  à 
leur  conduite  :  «  Nos  frères,  que  ferons-nous  ?»  ordonnez.  Et 
ceux  mêmes  (2)  qui  les  contredisent,  et  qui  veulent  les  exter- 
miner, ne  savent  néanmoins  que  leur  faire  :  «  Que  ferons-nous 
à  ces  hommes  ?»  Xe  voyez- vous  pas  qu'ils  jettent  leurs  biens, 
et  qu'ils  sont  prêts  de  donner  leurs  âmes  ?  Les  promesses  ne 
les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les  troublent  pas,  les  menaces 
les  encouragent,  les  supplices  les  réjouissent  :  Quidfaciemus  ? 
«  Que  leur  ferons-nous  ?  »  O  Église  de  Jésus-Christ,  je 
n'ai  plus  de  peine  à  comprendre  que  les  tiens,  en  prêchant, 
en  souffrant  (3),  en  mourant,  couvriront  les  tyrans  de  honte, 
et  qu'un  jour  ta  patience  forcera  le  monde  à  changer  les  lois 
qui  te  condamnaient  ;  puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance 
tu  confonds  déjà  tous  les  magistrats  et  toutes  les  puissances 
de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de  cette  parole  :  Non pos- 
sumus  :  «  Xous  ne  pouvons  pas.  » 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle  est  cette 
nouvelle  impuissance  ?  Vous  trembliez  en  ces  derniers  jours, 
et  le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié  lâchement  son  Maître  ; 
et  vous  dites  maintenant  :  Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pour- 
quoi ne  pouvez-vous  pas  ?  C'est  que  les  choses  ont  été  chan- 
gées ;  un  feu  céleste  est  tombé  sur  nous,  une  loi  a  été  écrite 
en  nos  cœurs,  un  Esprit  tout-puissant  nous  presse  :  charmés 
de  ses  attraits  infinis,  nous  nous  sommes  imposé  nous-mêmes 
une  bienheureuse  nécessité  d'aimer  Jésus-Christ  plus  que 
notre  vie  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus  obéir  au 
monde.  Nous  pouvons  souffrir,  nous  pouvons  mourir  ;  mais 

1.  J  ~ctr.  les  premiers. 

2.  Var.  les  autres. 

3.  Var.  en  endurant. 
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nous  ne  pouvons  pas  trahir  l'Évangile,  et  dissimuler  ce  que 
nous  savons  :  Non  possumus  ca  quœ  vidimus  et  audivimus 
non  loqui  ("). 

Voilà,  messieurs,  quels  étaient  nos  pères  ;  tel  est  l'esprit 
du  christianisme,  esprit  de  fermeté  et  de  résistance,  qui  se 
met  au-dessus  des  présents  du  monde,  au-dessus  de  sa  haine 
la  plus  animée  ('),  au-dessus  de  ses  menaces  les  plus  terri- 
bles. C'est  par  cet  esprit  généreux  que  l'Eglise  a  été  fondée; 
c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  s'est  nourrie  :  chrétiens,  nel'étei- 
gnez  pas  :  Spiritum  nolite  extinguere.  Quand  (2)  on  tâche 
de  nous  détourner  de  la  droite  voie  du  salut,  quand  le  monde 
nous  veut  corrompre  par  ses  dangereuses  faveurs,  et  par  le 
poison  de  sa  complaisance,  pourquoi  n'osons-nous,  résister  ? 
Si  nous  nous  vantons  d'être  chrétiens,  pourquoi  craignons- 
nous  de  déplaire  aux  hommes  ?  et  que  [p.  9]  ne  disons-nous 
avec  les  apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons  pas  ?  » 
Mais  l'usage  de  cette  parole  ne  se  trouve  plus  parmi  nous. 
Il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  am- 
bition et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir  notre 
conscience,  ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis,  ne  faut-il  que 
violer  les  plus  saints  devoirs  que  la  religion  nous  impose, 
Possumus,  nous  le  pouvons  ;  nous  pouvons  tout  pour  notre 
fortune  ;  nous  pouvons  tout  pour  nous  agrandir  :  mais  s'il 
faut  servir  Jésus-Christ,  s'il  faut  nous  résoudre  de  nous 
séparer  de  ces  objets  qui  nous  plaisent  trop,  s'il  faut  rompre 
ces  attachements  et  briser  (3)  ces  liens  trop  doux;  c'est  alors 
que  nous  commençons  de  ne  rien  pouvoir  :  Non  possumus  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas.  )>  Que  sert  donc  de  dire  aujourd'hui 
à  la  plupart  de  mes  auditeurs  :  «  N'éteignez  pas  l'esprit  de 
la  grâce  ?  »  Il  est  éteint,  il  n'y  en  a  plus  ;  cet  esprit  de  fer- 
meté chrétienne  ne  se  trouve  plus  dans  (4)  le  monde  :  c'est 
pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  repris  ;  ils  triomphent,  tout 
leur  applaudit  :  et  de  ce  grand  feu  du  christianisme,  qui 
autrefois  a  embrasé  tout  le  monde,  à  peine  en  reste-t-il  quel- 

a.  Act.,  IV,  20. 

1.  Var.  la  plus  échauffée. 

2.  Var.  quand  on  attaque  notre  constance. 

3.  Var.  rompre. 

4.  Var.  parmi  nous. 
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ques  étincelles.  Tâchons  donc  de  les  rallumer  en  nous-même-s, 
ces  étincelles  à  demi  éteintes  et  ensevelies  sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose,  soyons  fermes  en 
[ésUS-Chrtst,  et  dans  les  maximes  de  son  Évangile.  Pour- 
quoi veut-on  nous  intimider  par  la  perte  des  biens  du  monde? 
Tertullien  a  dit  un  beau  mot,  que  je  vous  prie  d'imprimer 
dans  votre  mémoire  :  Non  admit tit  status fidei  nécessitâtes  (a): 
«  La  foi  ne  connaît  point  de  nécessités.  »  Vous  perdrez  ce 
que  vous  aimez.  —  Est-il  nécessaire  que  je  le  possède  ?  — 
Votre  procédé  déplaira  aux  hommes.  —  Est-il  nécessaire 
que  je  leur  plaise  ?  — -  Votre  fortune  sera  ruinée.  —  Est-il 
nécessaire  que  je  la  conserve  ?  —  Et  quand  notre  vie  même 
serait  en  péril  ;  mais  l'infinie  bonté  de  mon  Dieu  n'expose 
pas  notre  lâcheté  à  des  épreuves  si  difficiles  :  quand  notre 
vie  même  serait  en  péril,  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  la 
foi  ne  connaît  point  de  nécessités  ;  il  n'est  pas  même  néces- 
saire que  vous  viviez  (:)  ;  mais  il  est  nécessaire  que  vous 
serviez  Dieu  (2):  et  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  entreprenne, 
que  l'on  tonne,  que  l'on  foudroie,  que  l'on  mêle  le  ciel  avec 
la  terre,  toujours  sera-t-il  véritable  qu'il  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucune  nécessité  de  pécher  ;  «  puisqu'il  n'y  a  parmi 
les  fidèles  qu'une  seule  nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher 
pas  :  Non  admittit  status  fidei  nécessitâtes  :  nulla  est  nécessitas 
delinqîLcndi,  quibus  una  est  nécessitas  non  delinquendi  (i). 
Méditons  ces  fortes  maximes  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ; 
mais  ne  songeons  pas  tellement  à  la  fermeté  chrétienne,  que 
nous  oubliions  les  tendresses  de  la  charité  fraternelle, qui  est 
la  seconde  partie  de  l'esprit  du  christianisme. 

SECOND    POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit  du  christianisme, 
en  rendant  nos  pères  plus  forts,  les  aurait  en  même  temps 
rendus  moins  sensibles,  et  que  la  fermeté  de  leur  âme  aurait 
diminué  quelque  chose  de  la  tendresse  de  leur  charité.  Car 
soit  que  ces  deux   qualités,   je   veux   dire   la   douceur  et  le 


a.  De  Corona,  n.  11.  —  b.  Ibid. 

1.  Var.  que  je  vive. 

2.  Var.  que  je  serve  Dieu. 
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grand  courage,  dépendent  de  complexions  différentes  ;  soit 
que  ces  hommes  nourris  aux  alarmes,  étant  accoutumés  de 
longtemps  à  n'être  pas  alarmés  (')  de  leurs  périls,  ni  abattus 
de  leurs  propres  maux,  ne  puissent  (-')  pas  être  aisément 
émus  de  tous  les  autres  objets  qui  les  frappent;  nous  voyons 
assez  ordinairement  que  ces  forts  et  ces  intrépides  prennent 
dans  les  [p.  10]  hasards  de  la  guerre  je  ne  sais  quoi  de  moins 
doux  et  de  moins  sensible,  pour  ne  pas  dire  de  plus  dur  et 
de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux  chrétiens: 
ils  sont  fermes  contre  les  périls,  mais  ils  sont  tendres  à  aimer 
leurs  frères  ;  et  l'Esprit  tout-puissant  qui  les  pousse  sait 
bien  le  secret  d'accorder  de  plus  opposées  (3)  contrariétés. 
C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  Écritures  que  le  Saint- 
Esprit  forme  les  fidèles  de  deux  matières  bien  différentes. 
Premièrement  il  les  fait  d'une  (4)  matière  molle,  quand  il  dit 
par  la  bouche  d'Ezéchiel  :  Dabo  vobis  cor  carneum  (a)  :  «  Je 
vous  donnerai  un  cœur  de  chair;  »  et  il  les  fait  aussi  (5)  de  fer 
et  d'airain,  quand  il  dit  à  Jérémie  :  «  Je  t'ai  mis  comme  une 
colonne  de  fer  et  comme  une  muraille  d'airain  :  »  Dedi  te  in 
columnam  ferream  et  inmurum  œreum  (/').  Oui  ne  voit  qu'il 
les  fait  d'airain,  pour  résister  à  tous  les  périls;  et  qu'en  même 
temps  il  les  fait  de  chair,  pour  être  attendris  par  la  charité  ? 
Et  de  même  que  ce  feu  terrestre  partage  tellement  sa  vertu 
qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait  plus  fermes,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qu'il  rend  plus  molles,  il  en  est  à  peu  près  de  même 
de  ce  feu  spirituel  qui  tombe  aujourd'hui.  Il  affermit  et  il 
amollit,  mais  d'une  façon  extraordinaire  ;  puisque  ce  sont  les 
mêmes  cœurs  des  disciples,  qui  semblent  être  des  cœurs  de 
diamant  par  leur  fermeté  invincible,  qui  deviennent  des 
cœurs  humains  et  des  cœurs  de  chair  par  la  charité  frater- 
nelle. C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste,  qui  se  repose  aujourd'hui 
sur  eux.   Il  amollit  les  cœurs  des   fidèles  (6),   il  les  a,   pour 

a.  Ezech.,  XXXVI,  26.  —  b.Jerem.,  1,  18. 

1.  Var.  touchés. 

2.  Var.  ne  s'émeuvent  pas    aisément   de... 

3.  Var.  grandes. 

4.  Var.  de  chair. 

5.  Var.  secondement. 

6.  Var.  des  disciples. 
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ainsi  dire,  fondus  :  il  les  a  saintement  mêlés  ;  et  les  faisant 
couler  les  uns  dans  les  autres,  par  la  communication  de  la 
charité,  il  a  composé  de  ce  beau  mélange  cette  merveilleuse 
unité  de  cœur  ('),  qui  nous  est  représentée  en  ces  mots 
dans  les  Actes  :  Muttitudinis  autem  credeiitinm  erat  cor 
unum  et  anima  una  (a)  :  «  Dans  toute  la  société  des  fidèles 
il  n'y  avait  qu'un  cœur  (')  et  une  âme  :  »  c'est  ce  qu'il  nous 
faut  expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  principes  très  relevés 
de  cette  belle  théologie  qui  nous  enseigne  que  le  Saint-Esprit 
étant  le  lien  éternel  du  Père  et  du  Fils,  c'est  à  lui  qu'il 
appartenait  d'être  (3)  le  lien  de  tous  les  fidèles  ;  et  qu'ayant 
une  force  d'unir  infinie,  il  les  a  unis  en  effet  (4)  d'une  manière 
encore  plus  étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les  parties 
du  corps.  Mais  supposant  ces  vérités  saintes,  et  ne  voulant 
pas  entrer  aujourd'hui  dans  cette  haute  théologie,  je  me  ré- 
duis à  vous  proposer  une  maxime  très  fructueuse  de  la  charité 
chrétienne,  qui  résulte  de  cette  doctrine  :  c'est  qu'étant  per- 
suadés par  les  Écritures  que  nous  ne  sommes  qu'un  même 
corps  par  la  charité,  nous  devons  nous  regarder,  non  pas  en 
nous-mêmes,  mais  dans  l'unité  de  ce  corps,  et  diriger  par 
cette  pensée  toute  notre  conduite  à  l'égard  des  autres.  Ex- 
pliquons ceci  plus  distinctement,  par  l'exemple  de  cette 
Eglise  naissante  qui  fait  le  sujet  de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes,  où  son  histoire  nous  est 
rapportée,  deux  espèces  de  multitude.  Quand  le  Saint-Esprit 
descendit,  il  se  fit  premièrement  une  multitude  assemblée 
par  le  bruit  et  par  le  tumulte.  On  entend  [p.  1 1]  du  bruit,  on 
s'assemble  ;  mais  quelle  est  cette  multitude  ?  Voici  comme 
l'appelle  le  texte  sacré,  «  une  multitude  confuse  :  »  Convenu 
multitudo  et  mente  confusa  est  (*).  Toutes  les  pensées  y  sont 
différentes:  les  uns  disent  :  «  Qu'est-ce  que  ceci?  »  les  autres 
en  font  une  raillerie  :  «  Ils  sont  ivres,  »  ils  ne  le  sont  pas  ; 
voilà  une  multitude  confuse.    Mais  je  vois,   quelque  temps 

a.  ./(/.,  iv,  32.  —  b.  AcL,  11,  6,  12,  13. 

1.  Var.  cette  unité  de  cœur  chrétien. 

2.  Var.  qu'un  même  cœur  et  une  même  âme. 

3.  Var.  d'unir  entre  eux  tous  les  chrétiens. 

4.  Var.  en  effet  il  les  a  unis  d'une  manière  bien  plus  étroite. 
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après,  une  multitude  bien  autre,  une  multitude  tranquille, 
une  multitude  ordonnée,  où  tout  conspire  au  même  dessein  ; 
«  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  »  Multitudinis  cre- 
dentium  erat  cor  unum  et  anima  una.  D'où  vient,  mes  sœurs, 
cette  différence  ?  C'est  que,  dans  cette  première  assemblée, 
chacun  se  regarde  en  lui-même,  et  prend  ses  pensées  ainsi 
qu'il  lui  plaît,  suivant  les  mouvements  dont  il  est  poussé  :  de 
là  vient  qu'elles  sont  diverses,  et  il  se  fait  une  multitude 
confuse,  multitude  tumultueuse.  Mais  dans  cette  multitude 
des  nouveaux  croyants  nul  ne  se  regarde  comme  détaché, 
on  se  considère  comme  dans  le  corps  où  l'on  se  trouve  avec 
les  autres  ;  on  prend  un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde 
et  de  paix  :  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui  fait  une 
multitude  ordonnée,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  une  âme. 

Qui  pourrait  vous  dire,  mes  sœurs,  le  nombre  infini  d'effets 
admirables  que  produit  cette  belle  considération  par  laquelle 
nous  nous  regardons,  non  pas  en  nous-mêmes,  mais  en 
l'unité  de  l'Église  ?  Mais  parmi  tant  de  grands  effets,  je  vous 
prie,  retenez-en  deux,  qui  feront  le  fruit  de  cet  entretien  : 
c'est  qu'elle  extermine  deux  vices,  qui  sont  les  deux  pestes 
du  christianisme,  l'envie  et  la  dureté  :  l'envie,  qui  se  fâche 
du  bien  des  autres  ;  la  dureté,  qui  est  insensible  (J)  à  leurs 
maux  :  l'envie,  qui  nous  pousse  à  ruiner  nos  frères,  et  l'esprit 
d'intérêt  (2),  qui  nous  rend  coupables  (3)  de  la  misère  qu'ils 
souffrent,  par  un  refus  cruel  de  la  soulager. 

Et  premièrement,  chrétiens,  la  malignité  de  l'envie  n'est 
pas  capable  de  troubler  (4)  les  âmes  qui  savent  bien  se  con- 
sidérer dans  cette  unité  de  l'Église  ;  [p.  12]  et  la  raison  en 
est  évidente  :  car  l'envie  (5)  ne  naît  en  nos  cœurs  que  du 
sentiment  de  notre  indigence,  lorsque  nous  voyons  dans  les 
autres  ce  que  nous  croyons  qui  nous  manque.  Or  si  nous  vou- 
lons nous  considérer  dans  cette  unité  de  l'Église,  il  ne  reste 
plus  d'indigence;  nous  nous  y  trouvons  infiniment  riches,  par 

1.  Var.  qui  ne  veut  pas  ressentir  leurs  maux. 

2.  Ces  deux  mots  sont  d'une  écriture  plus  récente. 

3.  Var.  la  dureté,  qui  nous  rend  complices  de  leur  misère  par  le  refus  de  la  soulager. 

4.  Var.  de  toucher,  —  de  gâter. 

5.  Bossuet  n'est  arrivé  à  la  rédaction  définitive  de  cette  page,  où  il  touchait 
à  des  points  délicats,  qu'après  de  nombreux  tâtonnements. 
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conséquent   l'envie   est   éteinte.    Celle-là,    dites-vous,    a  de 
grandes  grâces  ;   elle   a  des  talents  extraordinaires  pour  la 
conduite  spirituelle  ;   la  nature   qui  s'en    inquiète,   croit  que 
son  éclat  diminue  le  nôtre:  quels  remèdes  contre  ces  pensées 
qui   attaquent  quelquefois   les   meilleures   âmes?   Ne    vous 
regardez  pas  en  vous-même,  c'est  là  que  vous  vous  trouverez 
indigente  :  ne  vous  comparez  pas  avec   les  autres,  c'est  là 
que  vous  verrez   l'inégalité  ;  mais   regardez  et   vous  et  les 
autres  dans  l'unité  du  corps  de  l'Eglise  :  tout  est  à  vous  dans 
cette  unité,  et  par  la  fraternité  chrétienne  tous  les  biens  sont 
communs  entre  les  fidèles.  C'est  ce  que  j'apprends   de  saint 
Augustin  par  ces  excellentes  paroles  :   Mes  frères,  dit-il,  ne 
vous   plaignez   pas   s'il   y   a  des  dons  qui   vous  manquent; 
«  aimez  seulement  l'unité,  et  les   autres  ne   les  auront  que 
pour  vous  :  »  Si  amas  unitatem,  etiam  tibi  habet  quisquis  in 
Ma  Iiabet  aliquid  (").  Si  îa  main  avait  son  sentiment  propre, 
elle  se  réjouirait  de  ce  que  l'œil  l'éclairé,  parce  qu'il  éclaire 
pour  tout  le  corps  ;  et  l'œil   n'envierait  pas  à  la  main  ni  sa 
force  ni  son  adresse,  qui  le  sauve  lui-même  en  tant  de  ren- 
contres. Voyez  les   apôtres  du  Fils   de  Dieu  :  autrefois  ils 
étaient  toujours  en  querelle  au  sujet  de  la  primauté  ;  mais 
depuis  que  le  Saint-Esprit  les  a  faits  un  cœur  et  une  âme, 
ils  ne  sont  plus  jaloux  ni  contentieux.  Ils  croient  tous  parler 
par  (x)  saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec   lui  ;  et  si  son 
ombre  guérit  les  malades,  toute  l'Eglise  prend  part  à  ce  don 
et  s'en  glorifie   en  Notre-Seigneur.    Ainsi,   mes  frères,  dit 
saint  Augustin,    ne   nous   regardons   pas    en   nous-mêmes, 
aimons  l'unité  du  corps  de  l'Eglise,  aimons-nous  nous-mêmes 
en  cette  unité,  les  richesses  de  la  charité  fraternelle  supplée- 
ront le  défaut  de  notre  indigence  ;  et  ce  que  nous  n'avons 
pas  en  nous-mêmes,  nous  le  trouverons   abondamment  dans 
cette  unité  merveilleuse  :  Si  amas  unitatem, etiam  tibi  habet... 
Voilà  (2)  le  moyen  d'exclure  l'envie.  Toile  invidiam,  et  tuum 
est  qnod  habeo  :  tollam  invidiam,  et  meum  est  quod  habes  (6)  : 

a.  Injoan.  Tract.  XXXII,  n.  8.  —  b.  Ibid. 

1.  Var.  avec. 

2.  Var.  Toile  invidiam  :  seulement,  dit  saint  Augustin,  ayons   soin  d'éloigner 
l'envie. 
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Otez  l'envie,  ce  que  j'ai  est  à  vous  ('),  ce  que  vous  avez  est  à 
moi  ;  tout  est  à  vous  par  la  charité.  »  Dieu  vous  donne  des 
grâces  extraordinaires  ;  ah  !  mon  frère,  je  m'en  réjouis,  j'y 
veux  prendre  part  avec  vous,  j'en  veux  même  jouir  avec 
vous  dans  l'unité  du  corps  de  l'Église.  L'envie  seule  nous 
peut  rendre  pauvres,  parce  qu'elle  seule  nous  peut  priver  (2) 
de  cette  sainte  communication  des  biens  de  l'Église. 

[P.  13]  Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  participer 
aux  biens  de  nos  frères,  quelle  serait  notre  dureté  si  nous  ne 
voulions  pas  ressentir  leurs  maux  ?  Et  c'est  ici  qu'il  faut  dé- 
plorer le  misérable  état  du  christianisme.  Avons-nous  jamais 
ressenti  que  nous  sommes  les  membres  d'un  [même]  corps  ? 
Oui  de  nous  a  langui  avec  les  malades  ?  qui  de  nous  a  pâti 
avec  les  faibles  ?  qui  de  nous  a  souffert  avec  les  pauvres  ? 
Quand  je  considère,  fidèles,  les  calamités  qui  nous  envi- 
ronnent, la  pauvreté,  la  désolation,  le  désespoir  de  tant  de  fa- 
milles ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes  parts  il  s'élève  un 
cri  de  misère  à  l'entour  de  nous,  qui  devrait  nous  fendre  le 
cœur,  et  qui  peut-être  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Car,  ô  riche 
superbe  et  impitoyable,  si  tu  entendais  cette  voix,  pourrait-elle 
pas  obtenir  de  toi  quelque  retranchement  médiocre  des  su- 
perfluités  de  ta  table  ?  pourrait-elle  pas  obtenir  qu'il  y  eût 
quelque  peu  moins  d'or  dans  ces  riches  ameublements  dans 
lesquels  tu  te  glorifies  ?  Et  tu  ne  sens  pas,  misérable,  que  la 
cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'âme  à  cent  orphelins,  auxquels 
la  Providence  divine  a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds! 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait  des  charités 
clans  l'Eglise.  Chrétiens,  quelles  charités!  quelques  miséra- 
bles aumônes,  faibles  et  inutiles  secours  d'une  extrême  né- 
cessité, que  nous  répandons  d'une  main  avare,  comme  une 
goutte  d'eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une  miette  de  pain  dans 
la  faim  extrême.  La  charité  ne  donne  pas  de  la  sorte  :  elle 
donne  libéralement  ;  parce  qu'elle  sent  la  misère,  parce  qu'elle 
s'afflige  avec  l'affligé,  et  que  soulageant  le  nécessiteux  elle- 
même  se  sent  allégée  (3).  C'est  ainsi  qu'on  vivait  dans  ces  pre- 

1.  Var.  et  tout  est  à  vous. 

2.  Var.  ôter  cette  sainte  communication. 

3.    Var.  elle  sent  qu'elle  se  soulage  elle-même. 
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miers  temps  où  j'ai  tâché  aujourd'hui  de  vous  rappeler.  Quand 
on  voyait  un  pauvre  en  l'Église,  tous  les  fidèles  étaient  tou- 
chés ;  aussitôt  chacun  s'accusait  soi-même,  chacun  regardait  la 
misère  de  ce  pauvre  membre  affligé  comme  la  honte  de  tout  le 
corps,  et  comme  un  reproche  sensible  de  la  dureté  des  parti- 
culiers :  c'est  pourquoi  ils  mettaient  leurs  biens  en  commun, 
de  peur  que  personne  ne  fût  coupable  de  l'indigence  de  l'un  (") 
de  ses  frères  (').  Et  Ananias  (2)  ayant  méprisé  cette  loi,  que  la 
charité  avait  imposée,  il  fut  puni  exemplairement  comme  un 
infâme  et  comme  un  voleur,  quoiqu'il  n'eût  retenu  que  son 
propre  bien  :  de  là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Chrysos- 
tome  «  le  voleur  de  son  propre  bien  :  »  rerum  suarumfur  (*). 
Tremblons  donc,  tremblons,  chrétiens  ;  et  étant  imitateurs 
de  son  crime,  appréhendons  aussi  son  supplice. 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  sommes  plus  te- 
nus à  ces  lois,  puisque  cette  communauté  ne  subsiste  plus  ; 
car  (3)  quelle  est  la  honte  de  cette  parole!  Sommes-nous  en- 
core chrétiens,  s'il  n'y  a  plus  de  communauté  entre  nous  ?  Les 
biens  ne  sont  plus  en  commun,  mais  il  sera  toujours  véritable 
que  la  charité  est  commune,  que  la  charité  est  compatissante, 
que  la  charité  regarde  les  autres.  Les  biens  (4)  ne  sont  donc 
plus  en  commun  par  une  commune  possession,  mais  ils  sont 

a.  Act.,  v,  i  et  seq.  —  b.  In  Act.  Apost.  Hom.  XII,  n.  2. 

1.  Var.  de  quelqu'un... 

2.  «  Ananias  et  Saphira,  pour  avoir  retenu  leur  bien,  sont  punis  comme  s'ils 
l'avaient  volé.  Pureté  du  christianisme,  qui  nous  enseigne  que  ce  qui  est  à  nous 
par  droit  n'est  pas  à  nous  par  la  charité.On  peut  être  adultère  de  sa  propre  femme, 
quand  on  la  possède  en  intempérance  ;  on  peut  être  voleur  de  son  propre  bien, 
quand  on  ne  l'emploie  pas  par  la  charité.  »  —  Le  sommaire  tendrait  à  faire  croire 
que  cette  rédaction  est  à  substituer  à  celle  qui  fait  partie  du  corps  du  discours  ; 
cependant  elle  a  bien  l'air,  au  manuscrit,  de  n'être  qu'une  simple  note,  et  comme 
une  réserve  pour  la  composition  ou  pour  l'improvisation.  —  Sur  le  verso  de  la 
même  feuille  176  se  lisent  de  même  les  notes  suivantes, négligées  par  les  éditeurs: 

«  Nos  testes  sumus,  et  Spiritus  Sanctus,  quem  dédit  Dominus  obedientibus  sibi. 
(Cité  de  mémoire  ;  exact  seulement  pour  le  sens  :  Act.,  v,  32.)  Nous  et  le  Saint- 
Esprit  rendons  témoignage.Témoignage  que  le  Saint-Esprit  rend  par  les  fidèles; 
par  les  miracles  ;  par  leur  fermeté  ;  par  leur  union. 

Non  dédit  nobis  Dais  spirititm  tiinoris,  sedvirtutis,  et  di/ectionis,et  sobrietaiis 
(II  Tim.,  I,  7.)  :  sobrietaiis;  pourjoindre  aux  choses  qu'il  faut  aimer  et  à  celles 
qu'il  faut  combattre  celles  dont  il  se  faut  abstenir.  » 

3.  Var.  car  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  nous  ne  serons  plus  chrétiens  quand 
il  n'y  aura  plus  de  communauté  entre  nous. 

4.  Passage  souligné  pour  l'importance,  à  l'époque  des  sommaires. 
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encore  en  commun  par  la  communication  de  la  charité  :  et  la 
Providence  divine,  en  divisant  (')  les  richesses  aux  particu- 
liers, a  trouvé  ce  nouveau  secret  de  les  remettre  en  commun 
par  une  autre  voie  :  lorsqu'elle  en  commet  la  dispensation  à 
la  charité  fraternelle,  qui  regarde  toujours  l'intérêt  des 
autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme  ;  chrétiens,  n'éteignez  pas 
cet  esprit  :  et  si  tout  le  monde.l'éteint,  âmes  saintes  et  religieu- 
ses, faites  qu'il  vive  du  moins  parmi  vous.  C'est  dans  vos  sain- 
tes sociétés  que  l'on  voit  encore  une  image  de  cette  commu- 
nauté chrétienne  que  le  Saint-Esprit  avait  opérée  :  c'est 
pourquoi  vos  maisons  ressemblent  au  ciel  ;  et  comme  la  pureté 
que  vous  professez  vous  égale  en  quelque  sorte  aux  saints 
anges.de  même  ce  qui  unit  vos  esprits, c'est  ce  qui  unit  aussi  les 
esprits  célestes  :  c'est-à-dire  un  désir  ardent  de  servir  votre 
commun  Maître. Vous  n'avez  toutes  qu'un  même  intérêt; tout 
est  commun  entre  vous  ;  et  ce  mot  si  froid  de  mien  et  de 
tien,  qui  a  fait  naître  toutes  les  querelles  et  tous  les  procès, 
est  exclu  de  votre  unité.  Que  reste-t-il  donc  maintenant, 
sinon  qu'ayant  chassé  du  milieu  de  vous  la  semence  des 
divisions, vous  y  fassiez  régner  cet  Esprit  de  paix  qui  sera  le 
nœud  de  votre  concorde,  l'appui  immuable  de  votre  foi, 
et  le  gage  de  votre  immortalité  ?  Amen. 

i.    Var.  en  laissant  les  biens. 
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En  l'absence  du  manuscrit,  nous  plaçons  ici  par  conjecture  une  es- 
quisse dont  la  date  est  assez  difficile  à  établir.  Sa  beauté  pourrait 
faire  illusion,  et  nous  persuader,  comme  à  M. Lâchât  (XI,i2i),qu'elle 
appartient  à  la  grande  époque.  Quelques  archaïsmes,  et  la  préoccu- 
pation des  protestants,  nous  ont  fait  songer  à  la  fin  du  séjour  de 
Bossuet  à  Metz.  En  outre,  le  second  exorde,  où  se  trouve  déjà  la 
célèbre  comparaison  de  notre  vie  avec  des  eaux  courantes  (ici  :  cou- 
lantes), nous  a  paru  ne  pouvoir  être  placé  avant  la  petite  oraison  fu- 
nèbre de  Henri  de  Gornay,  où  nous  en  lirons  bientôt  une  nouvelle 
version,  en  attendant  l'expression  définitive  dans  l'Oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d'Orléans  (1670). 


PARMI  tant  de  solennités  par  lesquelles  la  sainte  Église 
rend  hommage  à  la  dignité  de  la  très  heureuse  Marie, 
les  deux  principales  de  toutes  sont  sa  Nativité  bienheureuse, 
et  son  Assomption  triomphante  :  la  première  la  donne  à  la 
terre  ;  la  seconde  la  donne  au  ciel.  C'est  pourquoi  nous 
honorons  ces  deux  jours  d'une  dévotion  particulière  ;  et 
l'estime  que  nous  faisons  d'un  si  grand  présent,  nous  oblio-e 
à  nous  réjouir,  soit  que  le  ciel  la  donne  à  la  terre,  soit  que  la 
terre  la  rende  au  ciel.  Mais  ce  dernier  jour,  ce  jour  de 
triomphe  est  plutôt  la  fête  des  anges,  et  la  sainte  Nativité 
est  la  fête  des  hommes  :  et  quoique  la  société  bienheureuse, 
qui  unit  l'Église  qui  voyage  en  terre  avec  les  citoyens 
immortels  de  la  céleste  Jérusalem,  [leur  rende  (*)  tous  les 
biens  communs],  néanmoins'  nous  devons,  ce  semble,  sentir 
plus  de  joie  de  la  Nativité  de  Marie,  puisque  c'est  vérita- 
blement  notre  fête.  Célébrons  donc...  et  implorons...  Ave. 

Encore  que  les  hommes,   enflés  par  la  vanité,    tâchent  de 
se  séparer  les  uns  des  autres,  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable 

1.  La  pensée  est  ainsi  complétée  par  Deforis.  Plus  loin,  nous  laissons  inache- 
vées les  phrases  dont  le  sens  s'aperçoit  aisément. 
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que  la  nature  les  a  faits  égaux,  en  les  formant  tous  d'une 
même  boue.  Quelque  inégalité  qu'il  paraisse  entre  les  condi- 
tions, il  ne  peut  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la 
boue  et  de  la  boue,  entre  pourriture  et  pourriture,  mortalité 
et  mortalité.  Les  hommes  combattent,  autant  qu'ils  peuvent, 
cette  égalité,  et  tâchent  d'emporter  le  dessus  et  la  préséance 
par  les  honneurs,  par  les  charges,  par  les  richesses  ou  par  le 
crédit  ;  et  ces  choses  ont  acquis  tant  d'estime  parmi  les  hom- 
mes, qu'elles  leur  font  oublier  cette  égalité  naturelle  de  leur 
commune  mortalité,  et  font  qu'ils  regardent  les  hommes, 
leurs  semblables,  comme  s'ils  étaient  d'un  ordre  inférieur 
au  leur.  Mais  la  nature,  pour  conserver  ses  droits,  et  pour 
dompter  l'arrogance  humaine,  a  voulu  imprimer  deux  mar- 
ques par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent  contraints  de 
reconnaître  leur  égalité  :  l'une  en  la  naissance,  et  l'autre  en 
la  mort  ;  l'une  au  berceau,  et  l'autre  au  sépulcre  ;  l'une  au 
commencement,  et  l'autre  à  la  fin  ;  afin  que  l'homme,  soit 
qu'il  regarde  devant,  soit  qu'il  se  retourne  en  arrière,  voie 
toujours  de  quoi  modérer  son  ambition,  par  ces  marques  de 
sa  faiblesse  et  de  son  néant;  et  que  cette  infirmité  du  com- 
mencement et  de  la  fin  rendît  le  milieu  plus  modéré  et  plus 
équitable.  Nudus  egressus  sum  de  utero  matris  mçœ,  et  nudtis 
revertar  Mue  (a)  :  «  Je  suis  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère, 
et  je  retournerai  nu  dans  le  sein  de  la  terre.  » 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à  des  eaux  cou- 
lantes :  Omnes  quasi  eiquœ  dilabimur  in  terram  {^').  Comme 
les  fleuves,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  leur  course, 
sont  en  cela  tous  égaux,  qu'ils  viennent  tous  d'une  source 
petite,  de  quelque  rocher  ou  de  quelque  motte  de  terre  ;  et 
qu'ils  perdent  enfin  tous  leur  nom  et  leurs  eaux  dans  l'Océan; 
là  on  ne  distingue  plus  ni  le  Rhin,  ni  le  Danube,  d'avec  les 
plus  petites  rivières  et  les  plus  inconnues  :  ainsi  les  hommes 
commencent  de  même  ;  et,  après  avoir  achevé  leur  course, 
après  avoir  fait,  comme  des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  se  vont  tous  enfin  perdre  et  confondre 
dans  ce  gouffre  infini  de  la  mort  ou  du  néant,  où  l'on  ne 
trouve  plus  ni  César,   ni  Alexandre,   ni   tous  ces  augustes 

a.  Job,  l,  21.—  b.  II  Reg.,  XIV,  14. 
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noms  qui  nous  séparent  ;  mais  la  corruption  et  les  vers,  la 
cendre  et  la  pourriture,  qui  nous  égalent. 

Impossibilité  à  la  nature  de  se  discerner  dans  la  vie  et 
dans  la  mort.  La  seule  puissance  de  Dieu  le  peut  faire, 
comme  maître  de  la  nature.  Il  l'a  fait  pour  Marie;  en  sa 
mort,  par  amour,  conservant  son  corps  ;  en  sa  naissance,  par 
les  avantages  qui  nous  y  paraissent,  et  que  j'ai  à  vous  expli- 
quer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes  ;  le  bien  qu'ils 
reçoivent,  et  le  bien  qu'ils  font  :  le  premier  honore  leur  abon- 
dance ;  le  second,  leur  libéralité.  Reconnaissons  donc  la 
naissance  de  la  sainte  Vierge  miraculeusement  discernée  des 
autres,  par  les  biens  qu'elle  y  a  reçus  et  par  ceux  qu'elle  nous 
apporte. 

PREMIER    POINT. 

Comme  l'homme  est  composé  de  deux  parties,  il  y  a  aussi 
deux  sources  générales  de  tous  les  biens  qu'il  peut  recevoir 
en  sa  naissance  ;  l'une,  ce  sont  les  parents  ;  et  l'autre,  c'est 
Dieu.  Car  nous  ne  recevons  que  nos  corps  par  le  ministère 
de  nos  parents  ;  mais  l'âme  est  d'un  ordre  supérieur,  et  elle 
a  cet  avantage  qu'aucune  cause  naturelle  ne  la  peut  pro- 
duire. Elle  demande  les  mains  de  Dieu,  et  ne  souffre  pas  un 
autre  ouvrier  :  si  bien  que  les  causes  secondes  ne  font  que 
préparer  la  demeure  à  cette  âme  d'une  origine  céleste  ;  et 
après  qu'elles  ont  disposé  cette  boue  du  corps,  Dieu  inspire 
le  souffle  de  vie,  c'est-à-dire,  l'âme  faite  à  son  image,  pour 
conduire  et  pour  animer  cette  masse  :  de  là  donc  ces  deux 
sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de  l'une  et  de  l'autre. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  avant  toutes  choses  quels  étaient 
les  parents  de  Marie.  Pieux,  chastes,  charitables,  vivant  sans 
reproche  dans  la  voie  de  Dieu.  Il  semble  que  cette  sainteté 
s'arrête  en  ceux  qui  la  possèdent,  et  qu'elle  ne  coule  pas  en 
leurs  descendants  :  néanmoins  il  faut  avouer  que  ce  leur  est 
un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit  que  «  les  enfants  des 
fidèles  sont  saints  (*);»  parce  que,  comme  dit  Tertullien,  «  ils 
sont  destinés  à  la  sainteté,  et  par  là  au  salut,  »  quia  sancti- 

a.  II  Cor.,  vu,  14. 
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tati  désignait  ac per  hoc  etiam  saluti  (*).  Dieu  favorise  les 
enfants  à  cause  des  pères  :  Salomon  à  cause  de  David,  les 
Israélites  à  cause  d'A.braham,  Isaac  et  Jacob.  C'est  un  grand 
avantage  d'être  consacré  à  Dieu  en  naissant,  par  des  mains 
saintes  et  innocentes.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  singulier 
en  la  Nativité  de  Marie  ;  car  elle  est  la  fille  des  prières  de 
ses  parents  :  l'union  spirituelle  de  leurs  âmes  a  impétré  la 
bénédiction  que  Dieu  a  donnée  à  la  chaste  union  de  leur 
mariage,  et  il  était  juste  que. Marie  fût  un  fruit  non  tant  de  la 
nature  que  de  la  grâce  ;  qu'elle  vînt  plutôt  du  ciel  que  de  la 
terre,  et  plutôt  de  Dieu  que  des  hommes.  Mais  cela  peut 
être  commun  à  Marie  avec  beaucoup  d'autres  :  Samuel,  saint 
Jean-Baptiste,  etc.  ;  à  Samuel,  Anne  seule  pria;  à  saint  Jean- 
Baptiste,  Zacharie  fut  incrédule  ;  à  Isaac,  Sara  se  prit  à 
rire  :  ici  concours  des  deux  parents  ;  Marie  commence  à  les 
sanctifier  et  à  les  unir  dans  la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier  ?  Elle  tire  de  ses 
parents  cette  noblesse  ancienne,  qui  la  fait  descendre  des 
rois  et  des  patriarches.  La  noblesse  semble  être  un  bien 
naturel,  parce  que  nous  l'apportons  en  naissant,  non  pas 
comme  les  richesses  :  il  est  de  la  nature  de  ceux  qui  sont 
plus  précieux  et  plus  estimés,  en  ce  qu'on  ne  les  peut  acqué- 
rir. C'est  le  seul  des  avantages  humains  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pas  voulu  dédaigner,  et  c'est  là  ce  qui  la  relève  :  car  la 
noblesse  dans  les  autres  hommes  n'est  ordinairement  qu'un 
titre  inutile,  qui  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui  le  portent,  mais 
qui  marque  seulement  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  Mais  elle 
était  nécessaire  au  Fils  de  Dieu,  pour  accomplir  le  mystère 
pour  lequel  il  est  envoyé  du  Père.  Il  fallait  qu'il  vînt  des 
patriarches  comme  leur  héritier,  pour  accomplir  les  pro- 
messes qui  leur  avaient  été  faites  :  il  fallait  qu'il  vînt  des 
rois  de  Juda,  afin  de  rendre  à  David  la  perpétuité  de  son 
trône,  que  tant  d'oracles  lui  avaient  promise.  L'alliance  sacer- 
dotale, parce  qu'il  devait  être  grand-prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie;  mais  Marie  a  cela 
de  commun  avec  beaucoup  d'autres,  et  nous  tâchons  de  la 
distinguer.  Elle  a  en  elle  le  sang  des  rois  et  des  patriarches, 

a.  De  Am'm.,  n.  39. 
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avec  une  dignité  particulière;  parce  qu'elle  l'a  pour  le  verser 
immédiatement  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  pour 
l'unir  à  celui  pour  lequel  il  a  été  tant  de  fois  consacré  et  con- 
servé entier  et  incorruptible,  parmi  tant  de  désolations  et  une 
si  longue  suite  d'années.  De  même  que  dans  une  fontaine 
tous  les  tuyaux  contiennent  la  même  eau;  mais  le  dernier, 
par  lequel  elle  rejaillit,  la  contient,  ce  semble,  d'une  manière 
plus  noble,  parce  qu'il  la  contient  pour  la  jeter  bien  haut  au 
milieu  des  airs,  et  pour  la  verser  dans  le  bassin  de  marbre 
ou  de  porphyre  qu'on  lui  a  richement  orné  et  préparé  avec 
tant  de  soin  :  ainsi  ce  sang  des  rois  et  des  patriarches  se 
rencontre  dans  la  sainte  Vierge,  comme  dans  le  sacré  canal 
d'où  il  doit  rejaillir  plus  haut  même  que  sa  source  ;  puis- 
qu'il doit  être  uni  à  Dieu  même,  par  où  il  doit  être  reçu 
en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un  bassin  sacré, 
où  il  doit  recevoir  sa  dernière  perfection;  où,  étant  consacré 
et  purifié,  il  répandra  sa  pureté  et  sa  noblesse  par  toute  la 
terre,  et  dans  toute  la  race  des  enfants  d'Adam;  noblesse 
divine  et  spirituelle,  qui,  au  lieu  d'être  les  enfants  des  hom- 
mes, nous  fera  devenir  les  enfants  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  seconde  source,  qui 
est  Dieu,  sont  l'avantage  de  la  sanctification,  qui  lui  est 
commun  avec  saint  Jean-Baptiste;  mais  qui  lui  est  aussi  per- 
sonnel, en  ce  que  cette  grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que 
dans  saint  Jean  :  grâce  singulière  pour  Marie;  comme  en 
Jésus  la  grâce  de  chef,  à  cause  de  sa  qualité  singulière  ('). 
La  grâce  de  l'apostolat  ;  la  grâce  de  précurseur  ;  celle  de 
prophète.  Les  caractères  particuliers  de  la  grâce  de  Mère  de 
Dieu.  De  quelle  dignité  par  l'union  très  particulière.  Le 
mystère  de  l'incarnation  :  grâce  inexplicable. 

SECOND    POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont  :  l'espérance 
de  voir  bientôt  Jésus-Christ,   et  de  plus  l'espérance  parti- 

1.  Il  n'y  a  rien  à  garder  ici  des  additions  et  explications  de  Deforis,  repro- 
duites dans  l'édition  de  Versailles.  Non  seulement  elles  sont  inutiles,  mais  elles 
forment  de  véritables  contresens. 
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eulière  d'obtenir...  par  l'intercession  de  cette  Mère  très 
charitable  de  Jésus-Christ  et  de  ses  enfants. 

Une  nuit  épouvantable  avant  la  venue  du  Sauveur  des 
âmes  :  «  La  nuit  est  déjà  fort  avancée,  et  le  jour  approche  (').  » 
Nox  prœcessit,  die  s  ait  t  cm  appropinquavit  (a).  Aussi  l'état  de 
l'Évangile  est-il  comparé  à  la  lumière  :  «  Marchez  comme 
des  enfants  de  lumière  :  »  Ut filii lucis  ambidatc  (/').  Jusque-là 
on  ne  rencontrait  de  toutes  parts  que  des  ténèbres  :  ténèbres 
d'ignorance  et  d'infidélité  parmi  les  Gentils;  ténèbres  de 
figures,  ombres  épaisses  parmi  les  Juifs  :  on  ne  connaissait 
pas  la  vie  ni  la  félicité  éternelle.  Jésus  était  la  voie  pour  nous 
y  conduire.  La  nuit  sans  repos,  parce  que  le  repos  ne  se 
trouve  qu'en  Jésus-Christ  :  «  Venez  à  moi,  nous  dit-il,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai  (2)  :»  Et  ego  refi- 
ciam  vos  (c).  De  là  vient  que  comme  des  malades  à  qui  la 
nuit  ne  donne  pas  le  repos,  et  dont  elle  accroît  le  chagrin, 
les  hommes  s'écriaient  :  «  O  si  vous  vouliez  ouvrir  les  cieux 
et  en  descendre  !  »  Utinam  dirumperes  cœlos  et  descenderes  ('/). 
O  lumière,  quand  vous  verrons-nous,  et  quand  viendrez-vous 
dissiper  toutes  ces  ombres  qui  nous  environnent  ? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commencement  de 
lumière  :  ce  n'est  pas  encore  le  jour;  mais  le  jour  sortira  de 
son  chaste  sein.  Nous  ne  voyons  pas  encore  Jésus-Christ; 
mais  nous  voyons  déjà  en  Marie  ces  grâces,  ces  vertus  et  ces 
dons  qui  le  doivent  attirer  au  monde.  C'est  le  premier  rayon 
qui  commence  à  poindre  (3)  :  c'est  le  premier  commencement 
du  jour  chrétien,  en  la  naissance  de  la  sainte  Vierge.  Sicut 
in  die,  honeste  ambidemus  (e).  (4)  Bientôt,  bientôt  ce  divin  soleil 
s'avancera  à  pas  de  géant,  comme  parle  le  divin  Psalmiste, 
pour  fournir  sa  carrière  :  Exultavit  ut  gigas  ad  currendam 

a.  Rom.,  xin,  12.  -  b.  Ephes.,  v,  8.  —  c.  Matth.,  XI,  28.  —  d.  Is.,  LXIV,  1.  — 
e.  Rom.,  xiii,  13. 

1.  Nous  ne  saurions  garantir  l'authenticité  des  traductions.  Nous  en  avons 
même  fait  disparaître  quelques-unes,  qui  étaient  trop  visiblement  l'œuvre  de 
l'éditeur.  Dans  le  doute,  nous  les  maintenons. 

2.  Peut-être  le  manuscrit  portait-il  simplement  :  «  ...  le  repos  ne  se  trouve 
qu'en  Jésus-Christ  :  »  Et  ego  reficievn  vos. 

3.  Note  conservée  par  Deforis  :  «  Premier  rayon,  espérance.  Il  faudrait  trou- 
ver quelques  autres  rayons.  » 

4.  Anciennes  édit.  Marchons  avec  bienséance,  comme  marchant  durant  le  jour. 
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viam  (a)  ;  et  sortant,  comme  de  son  lit,  du  sein  virginal  de 
Marie,  il  portera  sa  lumière  et  sa  chaleur  du  levant  jusqu'au 
couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore  nous  luire  à  pro- 
pos contre  l'obscurité  du  péché.  Un  homme  et  une  femme 
nous  avaient  précipités  dans  le  péché  et  dans  la  mort  éter- 
nelle :  Dieu  veut  que  nous  soyons  délivrés;  et  pour  cela,  il 
destine  une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam  : 
afinqueles  deux  sexes... (').  Réjouissons-nous  donc, chrétiens; 
nous  voyons  déjà  paraître  au  monde  la  moitié  de  notre  espé- 
rance, la  nouvelle  Eve  :  il  viendra  bientôt,  ce  nouvel  Adam, 
pour  accomplir  avec  Marie  la  chaste  et  divine  génération 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  inexplicable  :  il 
commence  dès  la  nativité  de  Marie.  Le  Fils  éternel  de  Dieu 
n'eut  pas  plus  tôt  vu,  au  sein  de  son  Père,  celle  d'où  il  devait 
prendre  sa  chair,  qu'aussitôt  il  envoie  son  divin  Esprit,  pour 
prendre  possession  de  ce  divin  temple,  qui  lui  est  préparé 
dès  l'éternité,  pour  le  consacrer  de  ses  grâces,  pour  le  rendre 
digne  de  lui  dès  ce  premier  moment.  Il  est  à  croire  que  les 
cieux  s'ouvrirent,  et  que  les  anges  coururent  en  foule  pour 
honorer  cette  sainte  Vierge,  qui  était  choisie  pour  être  leur 
reine,  et  dont  ils  reconnurent  la  grandeur  future  par  un  ca- 
ractère de  gloire  qui  leur  marquait  la  faveur  de  Dieu.  L'ange 
qui  fut  destiné  pour  sa  conduite  fut  envoyé  avec  des  ordres 
tout  singuliers  :  quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  d'un  ordre 
supérieur.  Mais  vous  n'entrerez  point  dans  ce  secret;  accou- 
rons seulement  pour  honorer...  Ici  deux  écueils  sont  à  éviter, 
l'impiété  et  la  superstition. 

Je  sais  bien,  sainte  Vierge,  que  votre  grandeur  n'a  point 
empêché  les  bouches  sacrilèges  des  hérétiques  de  s'élever 
contre  vous.  Après  avoir  déchiré  les  entrailles  de  l' Église, 
qui  était  leur  mère,  ils  se  sont  attaqués  à  la  Mère  de  leur 
Rédempteur  :  ils  ont  bien  osé  blasphémer  contre  lui,  en  niant 
votre  perpétuelle  virginité;  et  à  présent   que  nous  sommes 

a.  Ps.,  XViii,  6. 

1.  Deforis  ;  [concourent  à  notre  délivrance].  C'est  le  sens.  Mais  apparemment 
Bossuet  se  promettait  de  développer  davantage  cette  pensée  souvent-  exprimée 
dans  ses  discours  antérieurs  sur  la  Dévotion  à  la  sainte  Vierge.  (Cf.  p.  4.) 
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assemblés  pour  admirer  en  vous  les  merveilles  du  Créateur, 
ils  qualifient  nos  dévotions  du  titre  d'idolâtrie  :  comme  si 
vous  étiez  une  idole  sourde  à  nos  vœux;  ou  si  c'était  mépri- 
ser la  Divinité,  que  de  vous  prier  de  nous  la  rendre  propice 
par  vos  intercessions;  ou  bien  si  votre  Fils  se  tenait  désho- 
noré des  soumissions  que  nous  vous  rendons  à  cause  de  lui. 
Mais  quoi  que  l'enfer  puisse  entreprendre,  nous  ne  cesserons 
jamais  de  célébrer  vos  louanges;  et  toutes  les  fois  que  la  suite 
des  années  nous  ramènera  vos  saintes  solennités,  l'Eglise 
catholique,  répandue  par  toute  la  terre,  s'assemblera  dans 
les  temples  du  Très-Haut,  pour  vous  offrir,  en  unité  d'esprit, 
les  respects  de  tous  les  fidèles.  Toujours  nous  vous  senti- 
rons propice  à  nos  vœux;  et  quelque  part  du  ciel  où  vous 
puissiez  être  élevée  par-dessus  tous  les  chœurs  des  anges, 
nos  prières  pénétreront  jusqu'à  vous,  non  point  par  la  force 
des  cris,  mais  par  l'ardeur  de  la  charité. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  peuples  chrétiens:  élevons 
d'un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos  voix  pour  lui  chanter 
un  cantique  de  louanges  :  C'est  vous  qui  êtes  le  refuge  des 
pécheurs  et  la  consolation  des  affligés.  Lorsque  Dieu,  touché 
des  misères  du  genre  humain,  envoya  son  Fils  au  monde,  ce 
fut  dans  vos  entrailles  qu'il  opéra  cet  ouvrage  incompréhen- 
sible. Il  donna  Jésus-Christ  aux  hommes  par  votre  moyen; 
mais  s'il  le  leur  donna  comme  Maître  et  comme  Sauveur, 
l'amour  éternel  qu'il  avait  pour  vous  lui  fit  concevoir  bien 
d'autres  desseins  en  votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous 
en  la  même  qualité  qu'il  lui  appartient  ;  que  vous  engen- 
drassiez dans  le  temps  celui  qu'il  engendre  continuellement 
dans  l'éternité  ;  et  pour  contracter  avec  vous  une  alliance 
immortelle,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils 
unique,  et  être  le  Père  du  vôtre.  O  prodige  !  ô  abîme  de  cha- 
rité !  qui  nous  donnera  (')  des  conceptions  assez  hautes  pour 
représenter  quelles  amours,  quelles  complaisances  il  a  eues 
pour  vous  depuis  que  vous  lui  touchez  de  si  près  (2)  par  ce 
nœud  inviolable  de  votre  sainte  alliance,  par  ce  commun  Fils, 
le  gage  de  vos  affections  mutuelles, que  vous  vous  êtes  donné 

i.    l'ar.  quelles  conceptions  assez  hautes  pourront  exprimer... 
2.  /  \ir.  que  vous  êtes  devenue  si  proche. 
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amoureusement  l'un  à  l'autre  :  lui,  plein  d'une  divinité 
impassible  ;  vous,  revêtu  (J),  pour  lui  obéir,  d'une  chair  mor- 
telle ?  C'est  vous  que  le  Saint-Esprit  a  remplie  d'un  germe 
céleste  par  de  chastes  embrassements  ;  et  se  coulant  d'une 
manière  ineffable  sur  votre  corps  virginal,  il  y  forma  celui 
qui  était  l'espérance  d'Israël  et  l'attente  des  nations;  qui, étant 
entré  dans  vos  entrailles  comme  une  douce  rosée,  en  sortit 
comme  une  fleur  de  sa  tige,  ou  comme  un  jeune  arbrisseau 
d'une  terre  vierge,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre  de  vestige 
de  son  passage,  pour  accomplir  ainsi  cette  prophétie  de  Da- 
vid :  «  Il  descendra  comme  une  pluie,  et  comme  la  rosée  qui 
dégouttera  sur  la  terre  (")  ;  »  et  cette  autre  d'Isaïe  :  «  Il  s'é- 
lèvera comme  une  fleur,  et  comme  une  racine  d'une  terre 
desséchée  (i).  » 

Ainsi  le  Verbe  divin,  voulant  racheter  les  hommes,  em- 
prunta de  vous  de  quoi  payer  la  justice  de  son  Père  ;  et  ne 
voyant  point  au  monde  de  source  plus  belle,  il  puisa  dans  vos 
chastes  flancs  ce  sang  qui  a  lavé  nos  iniquités.  C'est  vous  qui 
nous  l'avez  conservé  dans  sa  tendre  enfance  :  vous  avez  gou- 
verné celui  dont  la  sagesse  administre  tout  l'univers  ;  et 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  dernière  heure,  la  Providence  vous 
amena  au  pied  de  sa  croix  pour  participer  de  plus  près  à  ce 
sacrifice.  Ce  fut  là  que,  le  voyant  déchiré  de  plaies,  étendant 
ses  bras  à  un  peuple  incrédule,  pleurant  et  gémissant  pour 
nous  comme  une  pauvre  victime,  et  d'autre  part  levant  au 
ciel  ses  mains  innocentes,  priant  avec  ardeur,  et  surmontant 
par  ses  cris  la  colère  de  son  Père,  ainsi  que  le  prêtre,  vous 
sentîtes  émouvoir  vos  compassions  maternelles  ;  et  lui  aussi- 
tôt, pour  consoler  vos  douleurs,  vous  laisse  en  la  personne 
de  son  cher  disciple  ses  fidèles  pour  enfants. 

O  Vierge  incomparable,  secourez  l'Eglise  catholique,  qui 
vous  loue  avec  tant  de  sincérité,  et  abattez  le  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Nous  ne  vous  demandons  pas  que  vous  armiez 
contre  eux  la  colère  du  Tout-Puissant  :  non,  l'Église  ne  peut 
avoir  des  sentiments  si  cruels.  Apaisez  plutôt  sur  eux  l'ire 
formidable  de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  venge  ses  temples  pro- 

a.  Ps.,  LXXI,  6.  —  b.  /s.,  LUI,  2. 

1.  Èdit.  revêtue.  —  Contresens.  Cf.  I,  86. 


5  l8       POUR  LA  FÊTE  DE  LA  NATIVITÉ  DE   LA  SAINTE  VIERGE. 

fanes  et  la  fureur  qui  leur  a  fait  abolir,  partout  où  ils  ont 
passé,  les  marques  de  la  piété  de  nos  ancêtres  ;  mais  encore 
plus  la  perte  de  tant  d  âmes,  qu'ils  ont  arrachées  à  l'Église 
dans  son  propre  sein.  Ah  !  Vierge  sainte,  priez  Dieu  qu'il 
touche  leurs  cœurs  ;  que  sa  grâce  surmonte  la  dureté  de  ceux 
que  leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnés  au  sens 
réprouvé  ;  qu'elle  éclaire  les  simples  et  les  ignorants,  qui  ont 
été  séduits  par  le  beau  prétexte  d'une  feinte  réformation  :  afin 
que,  les  forces  du  christianisme  étant  réunies,  nous  réfor- 
mions ensemble  nos  mœurs  selon  l'Evangile,  et  allions  faire 
adorer  par  toute  la  terre  Jésus-Christ  crucifié;  par  qui,  et  en 
qui,  et  avec  qui  nous^espérons  régner  éternellement  dans  le 
ciel,  où  nous  conduise,  etc. 


ORAISON    FUNEBRE 


de  HENRI  de  GORNAY. 


A  Metz.    Octobre  ou  novembre,  1658. 


On  ne  conçoit  pas  par  quelle  fantaisie  M.  Lâchât  s'est  imaginé  de 
placer  cette  allocution  en  1662,  lorsque  l'érudition  de  M.  Floquet  ne 
lui  laissait  aucun  doute  sur  l'année.  Henry  de  Gornay,  ou  Gournay, 
mourut  à  Metz  le  24  octobre  1658,  d'après  l'épitaphe  gravée  sur  sa 
tombe  en  l'église  Saint-Maximin  de  cette  ville.  (Floquet,  Études. ..,1, 
514,  n.  1.)  L'orateur  nous  apprend  que  lorsque  son  éloge  fut  prononcé, 
la  mort  l'avait  «  ravi  depuis  peu  de  jours.  » 

Le  manuscrit  appattient  maintenant  au  Collège  de  Juilly  (').  L'or- 
thographe et  l'écriture  sont  identiques  à  ce  que  nous  avons  rencontré 
dans  les  esquisses  qui  se  rapportent  à  la  mission  de  Metz. 


Non  privabit  bonis  eos  gui 
ambulant  in  innocentia;  Domi- 
ne  virtutum,  beaius  homo  qui 
sperat  in  te. 

(Ps.,    LXXXIII,  13.) 


C'EST(2),  messieurs, dans  ce  dessein  salutaire  que  j'espère 
aujourd'hui  vous  entretenir  de  la  vie  et  des  actions  de 
messire  Henri  de  Gornay,  chevalier,  seigneur  de  Talange, 
de  Couyn-sur-Seille,  que  la  mort  nous  a  ravi  depuis  peu  de 
jours  ;  où,  rejetant  loin  de  mon  esprit  toutes  les  considéra- 
tions profanes,  et  les  bassesses  honteuses  de  la  flatterie,  in- 
dignes de  la  majesté  du  lieu  où  je  parle,  et  du  ministère  sacré 
que  j'exerce,  je  m'arrêterai  à  vous  proposer  trois  ou  quatre 
réflexions  tirées  des  principes  du  christianisme,  qui  servi- 
ront, si  Dieu  le  permet,  pour  l'instruction  de  tout  ce  peuple, 
et  pour  la  consolation  particulière  de  ses  parents  et  de  ses 
amis. 

1.  Il  lui  a  été  donné  par  l'abbé  Bautain,  qui  l'avait  reçu  de  M.  Gossin,  en  1843, 
à  titre  de  remercîment  pour  un  sermon  de  charité  en  faveur  de  l'œuvre  de  saint 
François-Régis.  V  Histoire  de  Juilly,  par  Ch.  Hamel,  en  donne  une  reproduc- 
tion complète  en  fac-similé. 

2.  Il  manque  sans  doute  un  court  avant-propos,écrit  sur  quelque  feuille  volante. 
Là  Bossuet  devait  exposer  en  quelques  mots  le  but  de  -l'oraison  funèbre.  (Cf. 
Oraison  funèbre  de  Madame  Yolande,  p.  261.) 
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Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les  hommes 
égaux,  en  les  formant  d'une  même  boue,  la  vanité  humaine 
ne  peut  souffrir  cette  égalité,  ni  s'accommoder  à  la  loi  qui 
nous  a  été  imposée  de  les  regarder  tous  comme  nos  sem- 
blables. De  là  naissent  ces  grands  efforts  que  nous  faisons 
tous  pour  nous  séparer  du  commun, et  nous  mettre  en  un  rang 
plus  haut  par  les  charges  ou  par  les  emplois,  par  le  crédit  ou 
par  les  richesses.  Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avantages 
extérieurs,  que  la  folle  ambition  des  hommes  a  mis  à  un  si 
grand  prix,  notre  cœur  s'enfle  tellement  que  nous  regardons 
tous  les  autres  comme  étant  d'un  ordre  inférieur  à  nous  ;  et 
à  peine  nous  reste-t-il  quelque  souvenir  de  ce  qui  nous  est 
commun  avec  eux. 

Cette  vérité  importante,  et  connue  si  certainement  par 
l'expérience,  entrera  plus  utilement  dans  nos  esprits,  si  nous 
considérons  avec  attention  trois  états  où  nous  passons  tous 
successivement  ;  la  naissance,  le  cours  de  la  vie,  sa  conclu- 
sion par  la  mort.  Plus  je  remarque  de  près  la  condition  de 
ces  trois  états,  plus  mon  esprit  se  sent  convaincu  que,quelque 
apparente  inégalité  que  la  fortune  ait  mise  entre  nous,  la 
nature  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût  grande  différence  d'un 
homme  à  un  autre. 

Et  premièrement,  la  naissance  a  des  marques  indubitables 
de  notre  commune  faiblesse.  Nous  commençons  tous  notre 
vie  parles  mêmes  infirmités  de  l'enfance  :  nous  saluons  tous, 
en  entrant  au  monde,  la  lumière  du  jour  par  nos  pleurs  (a)  ; 
et  le  premier  air  que  nous  respirons,  nous  sert  à  tous  indiffé- 
remment à  former  (x)  des  cris.  Ces  faiblesses  de  la  naissance 
attirent  sur  nous  tous  généralement  une  même  suite  d'infir- 
mités dans  tout  le  progrès  de  la  vie  ;  puisque  les  grands,  les 
petits  et  les  médiocres  vivent  également  assujettis  aux  mêmes 
nécessités  naturelles,  exposés  aux  mêmes  périls,  livrés  en 
proie  aux  mêmes  maladies.  Enfin,  après  tout  arrive  la  mort, 
qui,  foulant  aux  pieds  l'arrogance  humaine,  et  abattant  sans 
ressource  toutes  ces  grandeurs  imaginaires.égale  pour  jamais 
toutes  les  conditions  différentes,  par  lesquelles  les  ambitieux 

a.  Snfi.,  vu,  3. 
1.  Var.  à  pousser. 
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croyaient  s'être  mis  au-dessus  des  autres  :  de  sorte  (')  qu'il  y 
a  beaucoup  de  raison  de  nous  comparer  à  des  eaux  courantes, 
comme  fait  l'Écriture  sainte.  Car  de  même  que, quelque  iné- 
galité qui  paraisse  dans  le  cours  des  rivières  qui  arrosent  la 
surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela  de  commun,  qu'elles 
viennent  d'une  petite  origine  ;  que  dans  le  progrès  de  leur 
course  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute  conti- 
nuelle, et  qu'elles  vont  enfin  perdre  leurs  noms  avec  leurs 
eaux  dans  le  sein  immense  de  l'Océan,  où  l'on  ne  distingue 
point  le  Rhin,  ni  le  Danube, ni  ces  autres  fleuves  renommés 
d'avec  les  rivières  les  plus  inconnues  :  ainsi  tous  les  hommes 
commencent  par  les  mêmes  infirmités  ;  dans  le  progrès  de 
leur  âge,  les  années  se  poussant  (2)  les  unes  les  autres  comme 
des  flots,  leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort  par 
sa  pesanteur  naturelle  ;  et  enfin,  après  avoir  fait,  ainsi  que 
des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les  autres,  ils 
vont  tous  (3)  se  confondre  dans  ce  gouffre  infini  du  néant,  où 
l'on  ne  trouve  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous 
ces  autres  augustes  noms  qui  nous  séparent  les  uns  des  au- 
tres ;  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture 
qui  nous  égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature,  et  l'égalité 
nécessaire  à  laquelle  elle  soumet  tous  les  hommes  dans  ces 
trois  états  remarquables,  la  naissance,  la  durée,  la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam,  pour  couvrir  (4) 
ou  pour  effacer  cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profondément 
dans  toute  la  suite  de  notre  vie  ?  Voici,  mes  frères,  les  inven- 
tions par  lesquelles  ils  s'imaginent  forcer  la  nature,  et  se 
rendre  différents  des  autres,  malgré  l'égalité  qu'elleaordonnée. 
Premièrement,  pour  mettre  à  couvert  la  faiblesse  commune 
de  la  naissance,  chacun  tâche  d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire 
de  ses  ancêtres,  et  [de]  la  rendre  plus  éclatante  par  cette 
lumière  empruntée.  Ainsi  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  distinguer 
les  naissances  illustres  d'avec  les  naissances  viles  et  vulgaires, 
et  de  mettre  une  différence  infinie  entre  le  sang  noble  et  le 

1.  Comparaison  soulignée  au  manuscrit,  à  l'époque  des  Sommaires. 

2.  Édit.  se  poussent.  (Faute  de  lecture.) 

3.  Ms  ils  vont  tous  enfin.  —  L'auteur  oublie  celui  qui  précède. 

4.  Var.  pour  combattre  cette  égalité.  —  Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres 
endroits,  Lâchât   préfère  la   variante  (ire  rédaction)  au   texte  définitif. 
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roturier,  comme  s'il  n'avait  pas  les  mêmes  qualités,  et  n'était 
pas  composé  des  mêmes  éléments;  et  par  là,  vous  voyez  déjà 
la  naissance  magnifiquement  relevée.  Dans  le  progrès  de  la 
vie,  on  se  distingue  plus  aisément  par  les  grands  emplois,  par 
les  dignités  éminentes,  par  les  richesses  et  par  l'abondance. 
Ainsi  on  s'élève  et  on  s'agrandit,  et  on  laisse  les  autres  dans 
la  lie  du  peuple.  Il  n'y  a  donc  plus  que  la  mort,  où  l'arrogance 
humaine  est  bien  empêchée  ;  car  c'est  là  que  l'égalité  est 
inévitable  :  et  encore  que  la  vanité  tâche,  en  quelque  sorte, 
d'en  couvrir  la  honte  par  les  honneurs  de  la  sépulture,  il 
se  voit  peu  d'hommes  assez  insensé[s]  pour  se  consoler  de 
[leur]  mort  par  l'espérance  d'un  superbe  tombeau,  ou  par  la 
magnificence  de  [leurs]  funérailles  (').  Tout  ce  que  peuvent 
faire  ces  misérables  amoureux  des  grandeurs  humaines,  c'est 
de  goûter  tellement  la  vie,  qu'ils  ne  songent  point  à  la  mort. 
La  mort  jette  (2)  divers  traits  :  dans  toute  la  vie  par  la  crainte  ; 
le  dernier  est  inévitable.  Ils  croient  faire  beaucoup  d'éviter  les 
autres.  C'est  le  seul  moyen  qui  leurrestedesecouer  en  quelque 
façon  le  joug  insupportable  de  sa  tyrannie,  lorsqu'en  détour- 
nant leur  esprit,  ils  n'en  sentent  pas  l'amertume. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  à  l'égard  de  ces  trois  états  ; 
et  de  là  naissent  trois  vices  énormes,  qui  rendent  ordinaire- 
ment leur  vie  criminelle.  Car  cette  superbe  grandeur,  dont 
ils  se  flattent  dans  leur  naissance,  les  fait  vains  et  audacieux  ; 
le  désir  démesuré  dont  ils  sont  poussés  de  se  rendre  consi- 
dérables (3)  au-dessus  des  autres,  dans  tout  le  progrès  de 
leur  âge,  fait  qu'ils  s'avancent  à  la  grandeur  par  toutes  sortes 
de  voies,  sans  épargner  les  plus  criminelles  ;  et  l'amour  dés- 
ordonné des  douceurs  qu'ils  goûtent  dans  une  vie  pleine  de 
délices,  détournant  leurs  yeux  de  dessus  la  mort,  fait  qu'ils 
tombent  entre  ses  mains,  sans  l'avoir  prévu  (4)  :  au  lieu  que 

i.  Edit.  «  de  ses  funérailles.  »  Les  funérailles  d'un  tombeau  !  —  Ce  galimatias, 
conservé  par  Lâchât,  en  dépit  de  ses  prétendues  corrections,  dont  la  seule 
promesse  remplit  trois  pages,  provient  d'un  mélange  maladroit  du  texte  définitif 
avec  une  première  rédaction  ainsi  conçue  :  «  Je  ne  vois  point  d'homme  assez 
insensé  pour  se  consoler  de  sa  mort  par  l'espérance  d'un  superbe  tombeau  ou  par 
la  magnificence  de  ses  funérailles.  » 

2.  Passage  altéré  dans  les  anciennes  éditions  ;  tronque  dans  celle  de  Lâchât. 

3.  Var.  recommandables. 

4.  Édit.  sans  l'avoir  prévue. 
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l'illustre  gentilhomme  dont  je  vous  dois  aujourd'hui  proposer 
l'exemple,  a  tellement  ménagé  toute  sa  conduite  que  la  gran- 
deur de  sa  naissance  n'a  rien  diminué  de  la  modération  de 
son  esprit,  que  ses  emplois  glorieux,  dans  la  ville  et  dans  les 
armées,  n'ont  point  corrompu  son  innocence,  et  que  bien  loin 
d'éviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  tellement  méditée  qu'elle  n'a 
pas  pu  le  surprendre,  même  en  arrivant  tout  à  coup,  et  qu'elle 
a  été  soudaine  sans  être  imprévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin,  digne  prélat  de  l'église  de 
Noie,  en  faisant  le  panégyrique  de  sa  parente  sainte  Méla- 
nie  (a),  a  commencé  les  louanges  de  cette  veuve  si  renom- 
mée par  la  noblesse  de  son  extraction  ;  je  puis  bien  suivre 
un  si  grand  exemple,  et  vous  dire  un  mot  en  passant  de  l'il- 
lustre maison  de  Gornay,  si  célèbre  et  si  ancienne.  Mais 
pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  manière  profane,  comme 
fait  la  rhétorique  mondaine,  recherchons  par  les  Écritures 
de  quelle  sorte  la  noblesse  est  recommandable,  et  l'estime 
qu'on  en  doit  faire  selon  les  maximes  du  christianisme. 

Et  premièrement  ('),  chrétiens,  c'est  déjà  un  grand  avan- 
tage qu'il  ait  plu  à  notre  Sauveur  de  naître  d'une  race  illustre 
par  la  glorieuse  union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la 
famille  d'où  il  est  sorti  :  Regum  et  sacerdotum  clara  pro- 
genies  (*).  Pour  quelle  raison,  lui  qui  a  méprisé  toutes  les 
grandeurs  humaines,  etc.  ?  Non  multi  sapientes,  non  multî 
nobiles  (c)  ;  Jésus-Christ  l'a  (2)  voulu  être.  Ce  n'était  pas 
pour  en  recevoir  de  l'éclat  ;  mais  plutôt  pour  en  donner  à 
tous  ses  ancêtres.  Il  fallait  qu'il  sortit  des  patriarches,  pour 
accomplir  en  sa  personne  toutes  les  bénédictions  qui  leur 
avaient  été  annoncées.  Il  fallait  qu'il  naquît  des  rois  de 
Juda  pour  conserver  à  David  la  perpétuité  de  son  trône,  que 
tant  d'oracles  divins  lui  avaient  promise. 

Louer  en  un  gentilhomme  chrétien  ce  que  Jésus-Christ 
même  a  voulu  avoir.  Peu  de  choses  :  sujet  trop  profane. 
Néanmoins  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  y  a  quelque  chose 

a.  Ad  Sever.,  Ep.  xxix,  n.  7.  —  b.  Ibid.  —  cl  Cor.,  1,  26. 

1.  Passage  que  l'auteur  a  souligné  plus  tard. 

2.  C'est-à-dire,  être  noble  (nobiles).  Deforis  a  substitué  à  cette  phrase  une 
autre  de  sa  façon  :  «  Pourquoi  a-t-il  voulu  naître  de  parents  illustres?  »  Ces  der- 
niers mots  sont  d'une  étrange  impropriété. 
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de  saint  à  traiter.  Je  ne  dirai  point   ni   les  grandes  charges 
qu'elle  (')a  possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a  étendu  ses 
branches  dans  les  nations  étrangères,  ni  ses  alliances  illustres 
avec  les  maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre  ;  ni  son 
antiquité,  qui  est   telle  que  nos  chroniques  n'en  marquent 
point    l'origine.    Cette  antiquité   a   donné    lieu    à   plusieurs 
inventions  fabuleuses  par    lesquelles   la    simplicité    de  nos 
pères  a  cru  donner  du  lustre  à  toutes  les  maisons  anciennes; 
à  cause  que  leur  antiquité,  en  remontant  plus  loin  aux  siècles 
passés  dont  la  mémoire  est  toute  efïacée,  elle  (2)  a  donné  aux 
hommes  une  plus  grande  liberté  de   feindre.  La  hardiesse 
humaine  n'aime  pas  à  demeurer  court  ;  où  elle  ne  trouve  rien 
de  certain,  elle  invente.   Je  laisse  toutes  ces  considérations 
profanes,  pour  m'arrêter  à  des  choses  saintes. 

Saint  Livier.  Environ  l'an  400,  selon  la  supputation  la 
plus  exacte.  C'est  la  gloire  de  la  maison  de  Gornay.  Le 
sang  qu'a  répandu  ce  généreux  martyr,  l'honneur  de  la  ville 
de  Metz,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  vous  donne  plus  de 
gloire  (3)  que  celle  que  vous  avez  reçue  de  tant  d'illustres 
ancêtres.  «  Nous  sommes  la  race  des  saints  :  »  Filii  sancto- 
rum  sumus  (").  L'histoire  remarque  qu'il  (4)  était  claris 
parentibiis,  ce  qui  est  une  conviction  manifeste  qu'il  faut 
reprendre  la  grandeur  de  cette  maison  d'une  origine  plus 
haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  ne  lui  (5)  ont  jamais  donné  de 
l'orgueil;  il  a  toujours  méprisé  les  vanteries  ridicules  dont  il 
arrive  assez  ordinairement  que  la  noblesse  étourdit  le  monde. 
Il  a  cru  que  ces  vanteries  étaient  plutôt  dignes  des  races 
nouvelles,  éblouies  de  l'éclat  non  accoutumé  d'une  noblesse 
de  peu  d'années  ;  mais  que  la  véritable  marque  des  maisons 

a.  Tob.,  il,  18. 

1.  Sa  famille.  —  Le  mot  n'est  pas  au  manuscrit,  mais  il  est  clairement  désigné. 

2.  Phrase  négligée.  En  effaçant  en,  surcharge  qui  remplace  «  plus  elle  remon- 
tait, »  on  aurait  un  pléonasme  usité  avec  les  sujets  joints  à  un  participe.  On  re- 
trouve Bossuet  dans  la  phrase  suivante,  qui  est  une  addition  interlinéaire. 

3.  Bossuet  efface  cette  première  rédaction  :  «...  donne  un  lustre  plus  consi- 
dérable à  tous  les  descendants  de  cette  maison  que  celui  que  vous  avez  reçu  de 
tant  d'illustres  ancêtres.  2> 

4.  C'est-à-dire,  saint  Livier. 

5.  A  Henri  de  Gornay.  —  Deforis  précise  à  sa  manière  :  «  Au  respectable 
défunt  que  nous  regrettons  !  » 
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illustres,  auxquelles  la  grandeur  et  l'éclat  était  depuis  plu- 
sieurs siècles  passé  en  nature,  ce  devait  être  la  modération. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur  l'antiquité  de  sa  race, 
dont  il  possédait  parfaitement  l'histoire  :  mais  comme  il  y 
avait  des  saints  dans  sa  race,  il  avait  raison  de  la  contempler 
pour  s'animer  par  ces  grands  exemples.  Il  n'était  pas  de  ceux 
qui  semblent  être  persuadés  que  leurs  ancêtres  n'ont  tra- 
vaillé que  pour  leur  donner  sujet  de  parler  de  leurs  actions  et 
de  leur[s]  emplois.  Quand  il  regardait  les  siens,  il  croyait  que 
tous  ses  aïeux  illustres  lui  criaient  continuellement  jusques 
des  siècles  les  plus  reculés  :  Imite  nos  actions,  ou  ne  te 
glorifie  pas  d'être  notre  fils. 

Il  se  jeta  dans  les  exercices  de  sa  profession,  à  l'imitation 
de  saint  Livier  :  il  commença  à  faire  la  guerre  contre  les 
hérétiques  rebelles.  Premier  capitaine  et  major  dans  Falz- 
bourg,  corps  célèbre  et  renommé.  Les  belles  actions  qu'il  y 
fit  l'ayant  fait  connaître  par  le  cardinal  de  Richelieu,  auquel 
la  vertu  ne  pouvait  pas  être  cachée;  négociations  d'Alle- 
magne. Ordinairement  ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de  la 
guerre  croient  que  c'est  une  prééminence  de  l'épée  de  ne 
s'assujettir  à  aucunes  lois;  il  a  révéré  celle  de  l'Église.  Les  (*) 
abstinences  jamais  violées.  Comment  n'aurait-il  pas  respecté 
celle  (2)  qu'il  recevait  de  toute  l'Eglise,  puisqu'il  observait 
si  soigneusement  et  avec  tant  de  religion  celle  que  sa 
dévotion  particulière  lui  avait  imposée?  Jeûne  des  samedis, 
Déshonorent  la  profession  des  armes  par  cette  honte  trop 
commune  de  bien  faire  les  exercices  de  la  piété  ;  on  croit 
assez  faire,  pourvu  qu'on  observe  les  ordres  du  général. 

Sa  vieillesse,  quoique  pesante,  n'était  pas  sans  action  :  son 
exemple  et  ses  paroles  animaient  les  autres.  Il  est  mort  trop 
tôt?  Non  ;  car  la  mort  ne  vient  jamais  trop  soudainement 
quand  on  s'y  prépare  par  la  bonne  vie. 

1.  Ici  Deforis  s'est  donné  libre  carrière:  «  Pour  lui,  dit-il,  il  a  révéré  celles  de 
l'Église  jusque  dans  les  points  qui  paraissaient  les  plus  incompatibles  avec  son 
état.  Jamais  on  ne  l'a  vu  violer  les  abstinences  prescrites,  sans  une  raison  capable 
de  lui  procurer  une  dispense  légitime.  » 

2.  C'est-à-dire,  l'abstinence. 

.1. .1. 
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Avec  M.  Gandar,  «  par  conjecture  et  sous  toutes  réserves,  »  nous 
plaçons  ici  une  œuvre  dont  le  manuscrit  est  égaré,  et  dont  la  date 
précise  n'apparaît  pas  avec  évidence.  Du  moins  est-il  impossible 
d'en  retarder  davantage  l'apparition,  comme  le  fait  M.  Lâchât. 
Certaines  locutions  nous  auraient  plutôt  tenté  de  l'avancer.  Mais  les 
auditeurs  de  Saint-Jean  de  la  Citadelle  goûtaient  peut-être  encore 
des  expressions  qui  à  Paris  étaient  passées  de  mode.  Un  peu  de 
rudesse  dans  la  forme  ne  nuit  pas  d'ailleurs  au  pathétique.  «  Dans  la 
longue  suite  des  discours  de  Bossuet,  dit  E.  Gandar,  il  en  est  que 
j'admire  davantage  :  il  en  est  peu  qui  me  touchent  plus  vivement.  » 
{Bossuet  orateur,  p.  222.) 


Ego  dileclo  meo,  et  ad  me  conversio 
ejus. 

Je  suis  à  mon  bien-aimé,  et  la  pente 
de  son  cœur  est  tournée  vers  moi. 
{Cant.,  vil,  10.) 

IL  est  superflu,  chrétiens,  de  faire  aujourd'hui  le  panégy- 
rique du  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur.  C'est  assez 
de  dire  en  un  mot  qu'il  était  le  favori  de  Jésus,  et  le  plus 
chéri  de  tous  les  apôtres.  Saint  Augustin  dit  très  doctement 
que  «l'ouvrage  est  parfait  lorsqu'il  plaît .  à  son  ouvrier  :  » 
Hoc  est  perfeclum  qiwd  artifici  suo  placet  ('*);  et  il  me  semble 
que  nous  le  connaissons  par  expérience.  Quand  nous  voyons 
un  excellent  peintre  qui  travaille  à  faire  un  tableau,  tant 
qu'il  tient  son  pinceau  en  main,  que  tantôt  il  efface  un  trait, 
et  tantôt  il  en  tire  un  autre,  son  ouvrage  ne  lui  plaît  pas,  il 
n'a  pas  rempli  toute  son  idée,  et  le  portrait  n'est  pas  achevé; 
mais  sitôt  qu'ayant  fini  tous  ses  traits,  et  relevé  toutes  ses 
couleurs,  il  commence  à  exposer  sa  peinture  en  vue,  c'est 
alors  que  son  esprit  est  content,  et  que  tout  est  ajusté  aux 
règles  de  l'art  ;  l'ouvrage  est  parfait,  parce  qu'il  plaît  à  son 
ouvrier,  et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  voulait  faire  :  Hoc  est  perfectum 

a.  De  Gènes,  contra  Manich.,  lib.  I,  cap.  vm,  n.  13. 
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qnod  artifici  suo placet.  Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  de  la 
grande  perfection  de  saint  Jean,  puisqu'il  plaît  si  fort  à  son 
ouvrier  ;  et  croyez  que  Jésus-Christ,  créateur  des  cœurs, 
qui  les  crée,  comme  dit  saint  Paul  (*),  dans  les  bonnes  œuvres, 
l'a  fait  tel  qu'il  fallait  qu'il  fût  pour  être  l'objet  de  ses  com- 
plaisances. Ainsi  je  pourrais  conclure  ce  panégyrique  après 
cette  seule  parole,  si  votre  instruction,  chrétiens,  ne  désirait 
de  moi  un  plus  long  discours. 

Sainte  et  bienheureuse  Marie,  impétrez-nous  les  lumières 
de  l'Esprit  de  Dieu  pour  parler  de  Jean,  votre  second  fils. 
Que  votre  pudeur  n'en  rougisse  pas  ;  votre  virginité  n'y  est 
point  blessée.  C'est  Jésus-Christ  qui  vous  l'a  donné,  et  qui  a 
voulu  vous  annoncer  lui-même  que  vous  seriez  la  mère  de  son 
bien-aimé.Qui  doute  que  vous  n'ayez  cru  à  la  parole  de  votre 
Dieu,  vous  qui  avez  été  si  humblement  soumise  à  celle  qui 
vous  fut  portée  par  son  ange,  qui  vous  salua  de  sa  part  en 
disant  :  Ave. 

Je  remarque  dans  les  saintes  Lettres  trois  états  divers  dans 
lesquels  a  passé  le  Sauveur  Jésus  pendant  les  jours  de  sa  chair 
et  le  cours  de  son  pèlerinage.  Le  premier  a  été  sa  vie  ;  le  se- 
cond a  été  sa  mort  ;  le  troisième  a  été  mêlé  de  mort  et  de  vie, 
où  Jésus  n'a  été  ni  mort  ni  vivant  ;  ou  plutôt  il  y  a  été  tout 
ensemble  et  mort  et  vivant  ;  et  c'est  l'état  où  il  se  trouvait 
dans  la  célébration  de  sa  sainte  Cène.lorsque,  mangeant  avec 
ses  disciples,  il  leur  montrait  qu'il  était  en  vie  ;  et,  voulant  être 
mangé  par  ses  disciples,  ainsi  qu'une  victime  immolée, il  leur 
paraissait  comme  mort  :  consacrant  lui-même  son  corps  et 
son  sang,  il  faisait  voir  qu'il  était  vivant  ;  et,  divisant  mysti- 
quement son  corps  de  son  sang,  il  se  couvrait  des  signes  de 
mort,  et  se  dévouait  à  la  croix  par  une  destination  particulière. 
Dans  ces  trois  états,  chrétiens,  il  m'est  aisé  de  vous  faire 
voir  que  Jean  a  toujours  été  le  fidèle  et  le  bien-aimé  du  Sau- 
veur. Tant  qu'il  vécut  avec  les  hommes,  nul  n'eut  plus  de 
part  en  sa  confiance  ;  quand  il  rendit  son  âme  à  son  Père, 
aucun  des  siens  ne  reçut  de  lui  des  marques  d'un  amour  plus 
tendre  ;  quand  il  donna  son  corps  à   ses   disciples,  ils  virent 

a.  Efi/ies.,  il,  10. 
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tous  la  place  honorable  qu'il  lui  fit  prendre  près  de  sa  personne 
dans  cette  sainte  cérémonie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connaître  plus  sensiblement  la  forte 
pente  du  cœur  de  Jésus  sur  le  disciple  dont  nous  parlons,  ce 
sont  trois  présents  qu'il  lui  fait  dans  ces  trois  états  admirables 
où  nous  le  voyons  dans  son  Évangile.  Je  trouve  en  effet, 
chrétiens,  qu'en  sa  vie  il  lui  donne  sa  croix  ;  à  sa  mort,  il  lui 
donne  sa  Mère;  à  sa  Cène,  il  lui  donne  son  cœur.  Que  désire 
un  ami  vivant,  sinon  de  s'unir  avec  ceux  qu'il  aime  dans  la 
société  des  mêmes  emplois  ?  et  l'amitié  a-t-elle  rien  de  plus 
doux  que  cette  aimable  association  ?  L'emploi  de  Jésus  était 
de  souffrir  :  c'est  ce  que  son  Père  lui  a  prescrit,  et  la  com- 
mission qu'il  lui  a  donnée.  C'est  pourquoi  il  unit  saint  Jean  à 
sa  vie  laborieuse  et  crucifiée,  en  lui  prédisant  de  bonne  heure 
les  souffrances  qu'il  lui  destine  :  «Vous  boirez,  dit-il  ("),  mon 
calice,  et  vous  serez  baptisé  de  mon  baptême.  »  Voilà  le  pré- 
sent qu'il  lui  fait  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Quelle  marque 
nous  peut  donner  un  ami  mourant  que  notre  amitié  lui  est 
précieuse,  sinon  lorsqu'il  témoigne  un  ardent  désir  de  se 
conserver  notre  cœur,  même  après  sa  mort,  et  de  vivre  dans 
notre  mémoire  ?  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  en  faveur  de 
Jean  d'une  manière  si  avantageuse,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
rien  ajouter,  puisqu'il  lui  donne  sa  divine  Mère,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  «  Fils,  dit-il  (i),  voilà  votre 
mère.  »  Mais  ce  qui  montre  le  plus  son  amour,  c'est  le  beau 
présent  qu'il  lui  fait  au  sacré  banquet  de  l'Eucharistie,où  son 
amitié  n'étant  pas  contente  de  lui  donner  comme  aux  autres 
sa  chair  et  son  sang  pour  en  faire  un  même  corps  avec  lui, 
il  le  prend  entre  ses  bras,  il  l'approche  de  sa  poitrine  ;  et 
comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  l'avoir  gratifié  de  tant  de  dons, 
il  le  met  en  possession  de  la  source  même  de  toutes  ses  libé- 
ralités, c'est-à-dire  de  son  propre  cœur,  sur  lequel  il  lui  or- 
donne de  se  reposer  comme  sur  une  place  qui  lui  est  acquise. 
O  disciple  vraiment  heureux,  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  sa 
croix,  pour  l'associer  à  sa  vie  souffrante  ;  à  qui  Jésus-Christ 
a  donné  sa  Mère,  pour  vivre  éternellement  dans  son  souve- 
nir ;  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  son  cœur,  pour  n'être  plus 

a.  Marc,  x,  39.  —  b.Joan.,  xix,  27. 
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avec  lui  qu'une  même  chose  !  Que  reste-t-il,  ô  cher  favori, 
sinon  que  vous  acceptiez  ces  présents  avec  le  respect  qui  est 
dû  à  l'amour  de  votre  bon  Maître  ? 

Voyez,  chrétiens,  comme  il  les  accepte.  Il  accepte  la  croix 
du  Sauveur.lorsque  Jésus-Christ,  la  lui  proposant  :  Pourrez  - 
vous  bien,  dit-il,  boire  ce  calice  ?  Je  le  puis,  lui  répond  saint 
Jean,  et  il  l'embrasse  de  toute  son  âme  :  Possumus  (a).  Il  ac- 
cepte la  sainte  Vierge  avec  une  joie  merveilleuse  :  il  nous 
rapporte  lui-même  qu'aussitôt  que  Jésus-Christ  la  lui  eut 
donnée,  il  la  considéra  comme  son  bien  propre  :  Accepit  eam 
discipulus  in  sua  (/').  Il  accepte  surtout  le  cœur  de  Jésus  avec 
une  tendresse  incroyable,  lorsqu'il  se  repose  dessus  douce- 
ment et  tranquillement,  pour  marquer  une  jouissance  paisible 
et  une  possession  assurée.  O  mystère  de  charité  !  ô  présents 
divins  et  sacrés  !  Qui  me  donnera  des  paroles  assez  tendres 
et  affectueuses  pour  vous  expliquer  à  ce  peuple  ?  C'est  néan- 
moins ce  qu'il  nous  faut  faire  avec   le  secours  de   la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  l'amitié  de  notre 
Sauveur  soit  de  ces  amitiés  délicates  qui  n'ont  que  des  dou- 
ceurs et  des  complaisances, et  qui  n'ont  pas  assez  de  résolution 
pour  voir  un  courage  fortifié  par  les  maux  et  exercé  par  les 
souffrances.  Celle  que  le  Fils  de  Dieu  a  pour  nous  est  d'une 
nature  bien  différente  :  elle  veut  nous  durcir  aux  travaux,  et 
nous  accoutumer  à  la  guerre  ;  elle  est  tendre,  mais  elle  n'est 
pas  molle  ,  elle  est  ardente,  mais  elle  n'est  pas  faible  ;  elle 
est  douce,  mais  elle  n'est  pas  flatteuse.  Oui  certainement, 
chrétiens,  quand  Jésus  entre  quelque  part,  il  y  entre  avec  sa 
croix,  il  y  porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part 
à  tous  ceux  qu'il  aime. Comme  notre  apôtre  est  son  bien-aimé, 
il  lui  fait  présent  de  sa  croix  ;  et  de  cette  même  main,  dont 
il  a  tant  de  fois  serré  la  tête  de  Jean  sur  sa  bienheureuse 
poitrine  avec  une.  tendresse  incroyable,  il  lui  présente  ce  ca- 
lice amer,  plein  de  souffrances  et  d'afflictions,  qu'il  lui  or- 
donne de  boire  tout  plein,  et  d'en  avaler  jusqu'à  la  lie  :  Cali- 
cem  quidem  meum  bibetis  (c). 

a.  Marc,  x,  39.  —  b.  /oau.,  xix,  27.  —  6".  Mattft.,  xx,  23. 
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Avouez  la  vérité,  chrétiens,  vous  n'ambitionnez  guère  un 
tel  présent:  vous  n'en  comprenez  pas  le  prix.  Mais  s'il  reste 
encore  en  vos  âmes  quelque  teinture  de  votre  baptême  que 
les  délices  du  monde  n'aient  pas  effacée,  vous  serez  bientôt 
convaincus  de  la  nécessité  de  ce  don,  en  écoutant  prêcher 
Jésus-Christ,  dont  je  vous  rapporterai  les  paroles,  sans  au- 
cun raisonnement  recherché,  mais  dans  la  même  simplicité 
dans  laquelle  elles  sont  sorties  de  sa  sainte  et  divine  bouche. 

Notre  Seigneur  Jésus  avait  deux  choses  à  donner  aux 
hommes,  sa  croix  et  son  trône,  sa  servitude  et  son  règne, 
son  obéissance  jusqu'à  la  mort  et  son  exaltation  jusqu'à  la 
gloire.  Quand  il  est  venu  sur  la  terre,  il  a  proposé  l'un  et 
l'autre;  c'était  l'abrégé  de  sa  commission,  c'était  tout  le  sujet 
de  son  ambassade:  Complacuit...  dare  vobis  regnum  (a)  :  «  Il 
a  plu  au  Père  de  vous  donner  son  royaume  :  »  Non  veni pacem 
mittere,  sed gladium  :  «Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix, 
mais  le  glaive  :  »  Sicut  oves  in  medio  luporum  (/).  «  Allez 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.»  Ses  disciples, encore 
grossiers  et  charnels,  ne  voulaient  point  comprendre  sa  croix, 
et  ils  ne  l'importunaient  que  de  son  royaume;  et  lui,  désirant 
les  accoutumer  aux  mystères  de  son  Evangile,  il  ne  leur  dit 
ordinairement  qu'un  mot  du  royaume,  et  il  revient  toujours 
à  la  croix.  C'est  ce  qui  doit  nous  montrer  qu'il  faut  partager 
nos  affections  entre  sa  croix  et  son  trône,  ou  plutôt,  puisque 
ces  deux  choses  sont  si  bien  liées,  qu'il  faut  réunir  nos  affec- 
tions dans  la  poursuite  de  l'un  et  de  l'autre. 

O  Jean,  bien-aimé  de  Jésus,  venez  apprendre  de  lui  cette 
vérité.  Il  l'a  déjà  plusieurs  fois  prêchée  à  tous  les  apôtres 
vos  compagnons  ;  mais  vous,  qui  êtes  le  favori,  approchez- 
vous  avec  votre  frère,  et  il  vous  l'enseignera  en  particulier. 
Votre  mère  lui  dit  :  «  Commandez  que  mes  deux  fils  soient 
assis  à  votre  droite  dans  votre  royaume  :  »  Die  ut  sedeant 
hi  duo  filiimei:  «  Pouvez-vous,  leur  répondez-vous,  boire  le 
calice  que  je  dois  boire  ?  »  Potestis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiturus  sum  (L)  ?  Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire, 
vous  ne  répondez  pas  à  propos.  On  parle  de  gloire;  vous, 
d'ignominie.  Il  répond  à  propos  :  mais  ils  ne  demandent  pas 

a.  Luc,  XII,  32.—  b.  Matth.y  x,  34,  16.  —  c.  Matth.,  XX,  21,  22. 
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à  propos  :  Nescitis  quid  petatis:  «Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez.  »  Prenez  la  croix,  et  vous  aurez  le  royaume  :  il 
est  caché  sous  cette  amertume.  Attends  à  la  croix,  tu  y  verras 
les  titres  de  ma  royauté.  «  Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous 
donner  ce  que  vous  demandez:  »  Non  est  meum  dare  vobis : 
c'est  à  vous  à  le  prendre,  selon  la  part  que  vous  voudrez 
avoir  aux  souffrances.  Cela  demeure  gravé  dans  le  cœur  de 
Jean.  Il  ne  songe  plus  au  royaume  qu'il  ne  songe  à  la  croix 
avant  toutes  choses  ;  et  c'est  ce  qu'il  nous  représente  admi- 
rablement dans  son  Apocalypse.  «  Moi  Jean,  nous  dit-il,  qui 
suis  votre  frère,  et  qui  ai  part  à  la  tribulation,  au  royaume  et 
à  la  patience  de  Jésus-Christ  ;  j'ai  été  dans  l'île  nommée 
Patmos,  pour  la  parole  du  Seigneur,  et  pour  le  témoignage 
que  j'ai  rendu  à  Jésus-Christ;  et  je  fus  ravi  en  esprit:  »  Ego 
Joannes  frater  vester,  et  socius  in  tribnlatione,  et  regno,  et  pa- 
tientia,  fui  in  insula  quœ  appellatur  Patmos,  propter  verbum 
Dei,  et  testimonium  J esu  ;  fui  in  spiritu  (").  Pourquoi  fait-il 
cette  observation  :  J'ai  vu  en  esprit  le  Fils  de  l'homme  en 
son  trône,  j'ai  ouï  le  cantique  de  ses  louanges  ?  pourquoi  ? 
Parce  que  j'ai  été  banni  dans  une  île  :  fui  in  insula.  Je 
croyais  autrefois  qu'on  ne  pouvait  voir  Jésus-Christ  ré- 
gnant, à  moins  que  d'être  assis  à  sa  droite  et  revêtu  de  sa 
gloire;  mais  il  m'a  fait  connaître  qu'on  ne  le  voit  jamais 
mieux  que  dans  les  souffrances.  L'affliction  m'a  dessillé  les 
yeux,  le  vent  de  la  persécution  a  dissipé  les  nuages  de  mon 
esprit,  et  a  ouvert  le  passage  à  la  lumière.  Mais  voyez  encore 
plus  précisément  :  Ego  Joannes,  socius  in  tribulatione  et 
regno.  Il  parle  du  royaume,  mais  il  parle  auparavant  de  la 
croix  ;  il  mettait  autrefois  le  royaume  devant  la  croix,  main- 
tenant il  met  la  croix  la  première  ;  et,  après  avoir  nommé  le 
royaume,  il  revient  incontinent  aux  souffrances:  et  patientia. 
Il  craint  de  s'arrêter  trop  à  la  gloire  comme  il  avait  fait 
autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a  été  sa  croix.  Il  semble  que  c'est 
celui  de  tous  les  disciples  qui  a  eu  la  plus  légère.  Pour  nous 
détromper,  expliquons  quelle  a  été  sa  croix  ;  et  nous  verrons 
qu'en  effet  elle  a  été  la  plus  grande  de  toutes  dans  l'intérieur. 

a.  Apoc,  I,  9,  10. 
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Apprenez  le  mystère,  et  considérez  les  deux  croix  de  notre 
Sauveur.  L'une  se  voit  au  Calvaire, et  elle  paraît  la  plus  dou- 
loureuse; l'autre  est  celle  qu'il  a  portée  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie  :  c'est  la  plus  pénible.  Dès  le  commencement,  il  se 
destine  pour  être  la  victime  du  genre  humain.  Il  devait  offrir 
deux  sacrifices.  Le  dernier,  sacrifice  s'est  opéré  à  l'autel  de 
la  croix  ;  mais  il  fallait  qu'il  accomplît  le  sacrifice  qui  était 
appelé  Juge  sacrificium  (a),  dont  son  cœur  était  l'autel  et  le 
temple.  O  cœur  toujours  mourant,  toujours  percé  de  coups, 
brûlant  d'impatience  de  souffrir,  qui  ne  respirait  que  l'immo- 
lation !  Ne  croyez  donc  pas  que  sa  Passion  soit  son  sacrifice 
le  plus  douleureux.  Sa  Passion  le  console  :  il  a  une  soif  ar- 
dente qui  le  brûle  et  qui  le  consume  ;  sa  Passion  le  rafraî- 
chira ;  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  pour  laquelle  il 
l'appelle  une  coupe  qu'il  a  à  boire,  parce  qu'elle  doit  rafraîchir 
l'ardeur  de  sa  soif.  En  effet,  quand  il  parle  de  cette  dernière 
croix:  «  C'est  à  présent, s'écrie-t-il, que  le  Fils  de  l'homme  est 
glorifié:»  Ntinc  clarificatus  est  (/l).  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime 
après  la  dernière  Pâque,  sitôt  que  Judas  fut  sorti  du  cénacle. 
Mais  s'agit-il  de  l'autre  croix,  c'est  alors  qu'il  se  sent  vive- 
ment pressé  dans  l'attente  de  l'accomplissement  de  ce  bap- 
tême :  Baptismo  habeo  baptizari,  et  qrwmodo  coarctor  ('")  !  L'un 
le  dilate:  Nunc  clarificatus  est;  l'autre  le  presse  :  coarctor. 
Lequel  est-ce  qui  fait  sa  vraie  croix,  celui  qui  le  presse  et 
qui  lui  fait  violence,  ou  celui  qui  relâche  la  force  du  mal  ? 

C'est  cette  première  croix,  si  pressante  et  si  douloureuse, 
que  Jésus-Christ  veut  donner  à  Jean.  Pierre  lui  demandait: 
«  Seigneur,  que  destinez-vous  à  celui-ci  ?  »  Domine,  hic  au- 
tem  quid  (d)  ?  Vous  m'avez  dit  quelle  sera  ma  croix;  quelle 
part  y  donnerez-vous  à  celui-ci  ?  Ne  vous  en  mettez  point 
en  peine.  La  croix  que  je  veux  qu'il  porte  ne  frappera  pas 
les  sens  :  je  me  réserve  de  la  lui  imprimer  moi-même  :  elle 
sera  principalement  au  fond  de  son  âme  ;  ce  sera  moi  qui  y 
mettrai  la  main,  et  je  saurai  bien  la  rendre  pesante.  Et  pour 
le  rendre  capable  de  la  soutenir  avec  un  courage  vraiment 
héroïque,  il  lui  inspira  l'amour  des  souffrances.  Tout  homme 

a.  Dan.,  Vin,  H,  12,  13.  —  b.  Joan.,  XIII,  31.  —  c.  Luc,  XII,  50.  —  d.  Joan., 
xxi,  21. 
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que  Jésus-Christ  aime,  il   attire  tellement   son  cœur  après 
lui,  qu'il   ne   souhaite  rien   avec   plus   d'ardeur   que  de  voir 
abattre  son  corps,  comme  une  vieille  masure   qui   le  sépare 
de  Jésus-Christ.  Mais  quel  autre  avait   plus   d'ardeur  pour 
la  croix  que  Jean,  qui  avait  humé  ce  désir  aux  plaies  mêmes 
de  Jésus-Christ  ;   qui  avait  vu  sortir  de  son  côté  l'eau  vive 
de  la  félicité,  mais  mêlée  avec  le  sang  des  souffrances?  Il  est 
donc  embrasé  du  désir  du  martyre:  et  cependant,  ô  Sauveur, 
quels  supplices  lui  donnerez-vous  ?  Un  exil.  O  cruauté  lente 
et   timide   de  Domitien  !   faut-il  que  tu  ne  sois  trop  humain 
que  pour  moi,  et  que  tu  n'aies  pas  soif  de  mon  sang  !  Mais 
peut-être  qu'il  sera  bientôt  répandu  ?  On  lui  prépare  de  l'huile 
bouillante,  pour  le  faire  mourir  dans  ce  bain  brûlant.  Vous 
voilà  enfin,  ô  croix  de  Jésus  !  que  je  souhaite  si  vivement.  Il 
s'élance  dans   cet  étang  d'huile  fumante  et  bouillante,  avec 
la  même  promptitude  que,  dans  les  ardeurs  de  l'été,  on  se 
jette  dans  le  bain  pour  se  rafraîchir.  Mais,  ô  surprise  fâcheuse 
et  cruelle  !  tout  d'un  coup  elle  se  change  en  rosée.  Bien-aimé 
de  mon  cœur,  est-ce  là  l'amour  que  vous  me  portez?  Si  vous 
ne  voulez  pas   me  donner  la   mort,  pourquoi  forcez-vous  la 
nature   de  se  refuser  à  mes  empressements  ?  O  bourreaux, 
apportez  du  feu,  réchauffez  votre  huile  inopinément  refroidie. 
Mais  ces  cris  sont  inutiles  :  Jésus-Christ  veut  prolonger  sa 
vie,  parce  qu'il  veut  encore  aggraver  sa  croix.  Il  faut  vivre 
jusqu'à   une   vieillesse   décrépite  :   il    faut   qu'il   voie  passer 
devant  lui  tous  ses  frères  les  saints  apôtres,  et  qu'il  survive 
presque  à  tous  les  enfants  qu'il  a  engendrés  à  Notre  Seigneur. 
De  quoi  (')  le  consolerez-vous,  ô   Sauveur  des  âmes  !  Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  meurt  tous  les  jours,  parce  qu'il  ne  peut 
mourir  une  fois  ?  Hélas!  il  semble  qu'il  n'a  plus  qu'un  souffle. 
Ce  vieillard  n'est  plus  que  cendre  ;  et  sous  cette  cendre  vous 
voulez  cacher  un  grand  feu.    Écoutez  comme  il  crie  :  «  Mes 
bien-aimés,  nous  sommes  dès   à  présent   enfants  de    Dieu  ; 
mais  ce  que  nous  serons  un  jour   ne   paraît   pas  encore  :  » 
Carissimi,   nunc  filii  Dei  sumus,  et  noncium  appariât  quid 
crimus  (a).  De  quoi  le  consolerez-vous  ?   Sera-ce  par   les  vi- 

a.  I  Joan.,  m,  2.  —  Édit.  Dileclissimi. 

1.  Même  sens  que  avec  quoi?  par  quoi  ? 
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sions  dont  vous  le  gratifierez  ?  Mais  c'est  ce  qui  augmente 
l'ardeur  de  ses  désirs.  Il  voit  couler  ce  fleuve  qui  réjouit  la 
cité  de  Dieu,  la  Jérusalem  céleste.  Que  sert  de  lui  montrer 
la  fontaine,  pour  ne  lui  donner  qu'une  goutte  à  boire  ?  Ce 
rayon  lui  fait  désirer  le  grand  jour  ;  et  cette  goutte  que  vous 
laissez  tomber  sur  lui,  lui  fait  avoir  soif  de  la  source.  Écou- 
tez comme  il  crie  dans  l'Apocalypse:  Et  Spiritus  et  sponsa  di- 
cunt :Veni :  «L'Esprit  et  l'épouse  disent  :  Venez.»  Que  lui 
répond  le  divin  Epoux  ?  «  Oui,  je  viens  bientôt  :  »  Etiam  ve- 
nio  cito  (").  O  instant  trop  long!  O  modicum  longum  (*).  Il 
redouble  ses  gémissements  et  ses  cris  :  «  Venez,  Seigneur:  » 
Veut,  Domine  Jesu.  O  divin  (')  Sauveur,  quel  supplice!  Votre 
amour  est  trop  sévère  pour  lui.  Je  sais  que  dans  la  croix  que 
vous  lui  donnez  «  il  y  a  une  douleur  qui  console,  »  ipse  con- 
solatur  dolor  (');  et  que  le  calice  de  votre  Passion  que  vous 
lui  faites  boire  à  longs  traits,  tout  amer  qu'il  est  à  nos  sens, 
a  ses  douceurs  pour  l'esprit,  quand  une  foi  vive  l'a  persuadé 
des  maximes  de  l'Évangile.  Mais  j'ose  dire,  ô  divin  Sauveur, 
que  cette  manière  douce  et  affectueuse  avec  laquelle  vous 
avez  traité  saint  Jean  votre  bien-aimé  disciple,  et  ces  cares- 
ses mystérieuses  dont  il  vous  a  plu  l'honorer,  exigeaient  en 
quelque  sorte  de  vous  quelque  marque  plus  sensible  de  la 
tendresse  de  votre  cœur,  et  que  vous  lui  deviez  des  consola- 
tions qui  fussent  plus  approchantes  de  cette  familiarité  bien- 
heureuse que  vous  avez  voulu  lui  permettre.  C'est  aussi  ce 
que  nous  verrons  au  Calvaire  dans  le  beau  présent  qu'il  lui 
fait,  et  dans  le  dernier  adieu  qu'il  lui  dit. 

SECOND    POINT. 

Certainement,  chrétiens,  l'amitié  ne  peut  jamais  être  véri- 
table, qu'elle  ne  se  montre  bientôt  tout  entière  ;  et  elle  n'a 
jamais  plus  de  peine  que  lorsqu'elle  se  voit  cachée.  Toutefois 

a.  Afioc,  xxn,  17,  20.  —  b.  S.  Aug.,  in  Joan.  Tract,  ci,  n.  6.  —  c.  S.  Aug., 
Epist.  xxv,  ri.  1. 

1.  Var.  (ire  rédaction.)  Jusqu'ici,  mes  frères,  l'amour  de  mon  Sauveur  pour 
saint  Jean  semble  n'avoir  rien  eu  que  de  fort  sévère,  et  il  paraît  tenir  davantage 
des  sentiments  d'un  père  qui  nourrit  son  fils  dans  une  conduite  rigoureuse,  pour 
tenir  ses  passions  en  bride,  que  de  la  tendresse  d'un  ami  qui  s'empresse  pour 
témoigner  une  affection  cordiale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la  croix 
qu'il  lui  a  donnée,  tout  horrible  qu'elle  vous  paraît,  ne  soit  pleine  de  consolation. 
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il  faut  avouer  que,  dans  le  temps  qu'il  faut  dire  adieu,  la 
douleur  que  la  séparation  lui  fait  ressentir  lui  donne  je  ne 
sais  quoi  de  si  vif  et  de  si  pressant  pour  se  faire  voir  dans 
son  naturel,  que  jamais  elle  ne  se  découvre  avec  plus  de 
force.  C'est  pourquoi  les  derniers  adieux  que  l'on  dit  aux 
personnes  que  l'on  a  aimées  saisissent  de  pitié  les  cœurs  les 
plus  durs  :  chacun  tâche,  dans  ces  rencontres,  de  laisser  des 
marques  de  son  souvenir.  Nous  voyons  en  effet  tous  les 
testaments  remplis  de  clauses  de  cette  nature  ;  comme  si  l'a- 
mour, qui  ne  se  nourrit  ordinairement  que  par  la  présence, 
voyant  approcher  le  moment  fatal  de  la  dernière  séparation, 
et  craignant  par  là  sa  perle  totale,  en  même  temps  qu'il  se 
voit  privé  delà  conversation  et  de  la  vue,  ramassait  tout 
ce  qui  lui  reste  de  force,  pour  vivre  et  durer  du  moins  dans 
le  souvenir. 

Ne  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  oublié  son  amour  en 
cette  occasion.  «Ayant  aimé  les  siens,  il  les  a  aimés  jusqu'à 
la  fin  (a)  ;  »  et  puisqu'il  ne  meurt  que  par  son  amour,  il  n'est 
jamais  plus  puissant  qu'à  sa  mort.  C'est  aussi  sans  doute  pour 
cette  raison  qu'il  amène  au  pied  de  sa  croix  les  deux  person- 
nes qu'il  chérit  le  plus,  c'est-à-dire,  Marie,  sa  divine  Mère,  et 
Jean,  son  fidèle  et  son  bon  ami,  qui,  remis  de  ses  premières 
terreurs,  vient  recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître 
mourant  pour  notre  salut. 

Car,  je  vous  demande,  mes  frères,  pourquoi  appeler  la 
très  sainte  Vierge  à  ce  spectacle  d'inhumanité  ?  Est-ce  pour 
lui  percer  le  cœur  et  lui  déchirer  les  entrailles  ?  Faut-il  que 
ses  yeux  maternels  soient  frappés  de  ce  triste  objet,  et  qu'elle 
voie  couler  devant  elle,  par  tant  de  cruelles  blessures,  un 
sang  qui  lui  est  si  cher  ?  Pourquoi  le  plus  chéri  de  tous  ses 
disciples  est-il  le  seul  témoin  de  ses  souffrances  ?  Avec  quels 
yeux  verra-t-il  cette  poitrine  sacrée,  sur  laquelle  il  se  repo- 
sait il  y  a  deux  jours,  pousser  les  derniers  sanglots  parmi  des 
douleurs  infinies  ?  Quel  plaisir  au  Sauveur  de  contempler  ce 
favori  bien-aimé,  saisi  par  la  vue  de  tant  de  tourments,  et  par 
la  mémoire  encore  toute  fraîche  de  tant  de  caresses  récentes, 
mourir  de  langueur  au  pied  de  sa  croix  ?  S'il  l'aime  si  chère- 

a.Joan.,  XIII,  1. 
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ment,  que  ne  lui  épargne-t-il  cette  affliction  ?  et  n'y  a-t-il  pas 
de  la  dureté  de  lui  refuser  cette  grâce  ?  Chrétiens,  ne  le 
croyez  pas,  et  comprenez  le  dessein  du  Sauveur  des  âmes. 
Il  faut  que  Marie  et  saint  Jean  assistent  à  la  mort  de  Jésus, 
pour  y  recevoir  ensemble,  avec  la  tendresse  du  dernier  adieu, 
les  présents  qu'il  a  à  leur  faire,  afin  de  signaler  en  expirant 
l'excès  de  son  affection. 

Mais  que  leur  donnera-t-il,  nu,  dépouillé  comme  il  est  ?  Les 
soldats  avares  et  impitoyables  ont  partagé  jusqu'à  ses  habits, 
et  joué  sa  tunique  mystérieuse  :  il  n'a  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer.  Son  corps  même  n'est  plus  à  lui  :  il  est  la  victime 
de  tous  les  pécheurs  ;  il  n'y  a  goutte  de  son  sang  qui  ne  soit 
due  à  la  justice  de  Dieu  son  Père.  Pauvre  esclave,  qui  n'a 
plus  rien  en  son  pouvoir,  dont  il  puisse  disposer  par  son 
testament  !  Il  a  perdu  jusqu'à  son  Père,  auquel  il  s'est  glori- 
fié tant  de  fois  d'être  si  étroitement  uni.  C'est  son  Dieu,  ce 
n'est  plus  son  Père.  Au  lieu  de  dire  comme  auparavant  : 
«  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi  ("),  »  il  ne  lui  demande  plus 
qu'un  regard  :  Respice  in  me  ;  et  il  ne  peut  l'obtenir,  et  il  s'en 
voit  abandonné:  Quare  me  dereliquisti?  (*)  Ainsi,  de  quel- 
que côté  qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit  plus  rien  qui  lui  ap- 
partienne. Je  me  trompe,  il  voit  Marie  et  saint  Jean:  tout  le 
reste  des  siens  l'ont  abandonné;  et  ils  sont  là  pour  lui  dire  : 
Nous  sommes  à  vous.  Voilà  tout  le  bien  qui  lui  reste,  et  dont 
il  peut  disposer  par  son  testament.  Mais  c'est  à  eux  qu'il  faut 
donner,  et  non  pas  les  donner  eux-mêmes.  O  amour  ingé- 
nieux de  mon  Maître  !  Il  faut  leur  donner,  il  faut  les  donner. 
Il  faut  donner  Marie  au  disciple,  et  le  disciple  à  la  divine 
Marie.  Ego  dilecto  meo,  dit-il.  Mon  Maître,  je  suis  à  vous  ; 
usez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Voyez  la  suite  :  Et  ad  me 
conversio  ejus  (c).  «  Fils,  dit-il,  voilà  votre  mère.  »  O  Jean,  je 
vous  donne  Marie  ;  et  je  vous  donne  en  même  temps  à  Ma- 
rie :  Marie  est  à  saint  Jean,  saint  Jean  à  Marie.  Vous  devez 
vous  rendre  heureux  l'un  et  l'autre  par  une  mutuelle  posses- 
sion. Ce  ne  vous  est  pas  un  moindre  avantage  d'être  donnés 
que  de  recevoir  :  et  je  ne  vous  enrichis  pas  plus  par  le  don 
que  je  vous  fais,  que  par  celui  que  je  fais  de  vous. 

a.  /oan.,X.vn,  10.—  b.  Ps.,  xxi,  2  ;  Matlh.,  xxvn,  46.  —  c.  Cant.,  vu,  10. 


PANÉGYRIQUE  DE    L'APÔTRE  SAINT  JEAN.  537 

Mais,  mes  frères,  entrons  plus  profondément  dans  cet 
admirable  mystère  :  recherchons  par  les  Écritures  quelle 
est  cette  seconde  naissance  qui  fait  saint  Jean  le  fils  de  Marie, 
quelle  est  cette  nouvelle  fécondité  qui  rend  Marie  mère  de 
saint  Jean;  et  développons  les  secrets  d'une  belle  théologie, 
qui  mettra  cette  vérité  dans  son  jour.  Saint  Paul,  parlant  de 
notre  Sauveur  après  l'infamie  de  sa  mort  et  la  gloire  de  sa 
résurrection,  en  a  dit  ces  belles  paroles  (")  :  «  Nous  ne  con- 
naissons plus  maintenant  personne  selon  la  chair;  et  si  nous 
avons  connu  autrefois  Jésus-Christ  selon  la  chair,  mainte- 
nant qu'il  est  mort  et  ressuscité,  nous  ne  le  connaissons  plus 
de  la  sorte.  »  Que  veut  dire  cette  parole,  et  quel  est  le  sens 
de  l'apôtre?  Veut-il  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  dépouillé, 
en  mourant,  de  sa  chair  humaine,  et  qu'il  ne  l'a  point  reprise 
en  sa  glorieuse  résurrection  ?  Non,  mes  frères,  à  Dieu  ne 
plaise!  Il  faut  trouver  un  autre  sens  à  cette  belle  parole  du 
divin  Apôtre,  qui  nous  ouvre  l'intelligence  de  ses  sentiments. 
Ne  le  cherchez  pas,  le  voici  :  il  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu, 
dans  la  gloire  de  sa  résurrection,  a  bien  la  vérité  de  la  chair, 
mais  qu'il  n'en  a  plus  les  infirmités;  et  pour  toucher  encore 
plus  le  fond  de  cette  excellente  doctrine,  entendons  que 
l' Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  a  eu  deux  naissances  et  deux 
vies,  qui  sont  infiniment  différentes. 

La  première  de  ces  naissances  l'a  tiré  du  sein  de  Marie, 
la  seconde  l'a  fait  sortir  du  sein  du  tombeau.  En  la  première 
il  est  né  de  l'Esprit  de  Dieu,  mais  par  une  Mère  mortelle;  et 
de  là  il  en  a  tiré  la  mortalité.  Mais  en  sa  seconde  naissance, 
nul  n'y  a  part  que  son  Père  céleste;  c'est  pourquoi  il  n'y  a 
plus  rien  que  de  glorieux.  Il  était  de  sa  Providence  d'accom- 
moder ses  sentiments  à  ces  deux  manières  de  vie  si  con- 
traires :  de  là  vient  que  dans  la  première  il  n'a  pas  jugé 
indignes  de  lui  les  sentiments  de  faiblesse  humaine  ;  mais 
dans  sa  bienheureuse  résurrection  il  n'y  a  plus  rien  que  de 
grand,  et  tous  ses  sentiments  sont  d'un  Dieu  qui  répand  sur 
l'humanité  qu'il  a  prise  tout  ce  que  la  divinité  a  de  plus 
auguste.  Jésus,  en  conversant  parmi  les  mortels,  a  eu  faim,  a 
eu  soif  ;  il  a  été  quelquefois  saisi  par  la  crainte,  touché  par 

a.  II  Cor.,  V,  16. 
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la  douleur;  la  pitié  a  serré  son  cœur,  elle  a  ému  et  altéré  son 
sang,  elle  lui  a  fait  répandre  des  larmes.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  chrétiens:  c'étaient  les  jours  de  son  humiliation,  qu'il 
devait  passer  dans  l'infirmité.  Mais  durant  les  jours  de  sa 
gloire  et  de  son  immortalité,  après  sa  seconde  naissance,  par 
laquelle  son  Père  l'a  ressuscité  pour  le  faire  asseoir  à  sa 
droite,  les  infirmités  sont  bannies  ;  et  la  toute-puissance  di- 
vine, déployant  sur  lui  sa  vertu,  a  dissipé  toutes  ses  fai- 
blesses. Il  commence  à  agir. tout  à  fait  en  Dieu  :  la  manière 
en  est  incompréhensible,  et  tout  ce  qu'il  est  permis  aux  mor- 
tels de  dire  d'un  mystère  si  haut,  c'est  qu'il  n'y  faut  plus 
rien  concevoir  de  ce  que  le  sens  humain  peut  imaginer;  si 
bien  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  de  nous  écrier  hardiment, 
avec  l'incomparable  docteur  des  Gentils,  que  si  nous  avons 
connu  Jésus-Christ  selon  sa  naissance  mortelle,  dans  les 
sentiments  de  la  chair,  nunc  jam  non  novimus,  maintenant 
qu'il  est  glorieux  et  ressuscité,  nous  ne  le  connaissons  plus 
de  la  sorte,  et  tout  ce  que  nous  y  concevons  est  divin. 

Selon  cette  doctrine  du  divin  Apôtre,  je  ne  craindrai  pas 
d'assurer  que  Jésus-Christ  ressuscité  regarde  Marie  d'une 
autre  manière  que  ne  faisait  pas  Jésus-Christ  mortel.  Car, 
mes  frères,  sa  mortalité  l'a  fait  naître  dans  la  dépendance  de 
celle  qui  lui  a  donné  la  vie  :  «Il  lui  était  soumis  et  obéissant,  » 
dit  1  evangéliste  (").  Tout  Dieu  qu'était  Jésus,  l'amour  qu'il 
avait  pour  sa  sainte  Mère  était  mêlé  sans  doute  de  cette 
crainte  filiale  et  respectueuse  que  les  enfants  bien  nés  ne 
perdent  jamais.  Il  était  accompagné  de  toutes  ces  douces 
émotions,  de  toutes  ces  inquiétudes  aimables  qu'une  affection 
sincère  imprime  toujours  dans  les  cœurs  des  hommes  mor- 
tels :  tout  cela  était  bienséant  durant  les  jours  de  faiblesse. 
Mais  enfin  voilà  Jésus  en  la  croix  :  le  temps  de  mortalité  va 
passer.  Il  va  commencer  désormais  à  aimer  Marie  d'une 
autre  manière  :  son  amour  ne  sera  pas  moins  ardent;  et,  tant 
que  Jésus-Christ  sera  homme,  il  n'oubliera  jamais  cette 
Vierge  Mère.  Mais  après  sa  bienheureuse  résurrection,  il 
faut  bien  qu'il  prenne  un  amour  convenable  à  l'état  de  sa 
gloire. 

a.  Luc,  u,  51. 
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Que  deviendront  donc,  chrétiens,  ces  respects,  cette  défé- 
rence, cette  complaisance  obligeante,  ces  soins  si  particuliers, 
ces  douces  inquiétudes  qui  accompagnaient  son  amour  ? 
Mourront-ils  avec  Jésus-Christ,  et  Marie  en  sera-t-elle  à 
jamais  privée?  Chrétiens,  sa  bonté  ne  le  permet  pas.  Puis- 
qu'il va  entrer  par  sa  mort  en  un  état  glorieux,  où  il  ne  les 
peut  plus  retenir,  il  les  fait  passer  en  saint  Jean,  et  il  entre- 
prend de  les  faire  revivre  dans  le  cœur  de  ce  bien-aimé.  Et 
n'est  ce  pas  ce  que  veut  dire  le  grand  saint  Paulin  par  ces 
éloquentes  paroles  (")  :  Jam  scilicet  ab  humana  fragilitate, 
qua  erat  natus  ex  fœmina,  per  ci'ucis  mortem  demi gr  an  s  in 
crternitatem  Dei,  ut  esset  in gloria  Dei  Patris,  delegat  hoimm 
jura  pietaiis  humana  :  «  Étant  prêt  de  passer,  par  la  mort  de 
la  croix,  de  l'infirmité  humaine  à  la  gloire  et  à  l'éternité  de 
son  Père,  il  laisse  à  un  homme  mortel  les  sentiments  de  la 
piété  humaine.»  Tout  ce  que  son  amour  avait  de  tendre  et  de 
respectueux  pour  sa  sainte  Mère  vivra  maintenant  dans  le 
cœur  de  Jean  :  c'est  lui  qui  sera  le  fils  de  Marie;  et,  pour  éta- 
blir entre  eux  éternellement  cette  alliance  mystérieuse,  il  leur 
parle  du  haut  de  sa  croix,  non  point  avec  une  action  trem- 
blante comme  un  patient  prêt  à  rendre  l'âme,  «  mais  avec 
toute  la  force  d'un  homme  vivant,  et  toute  la  fermeté  d'un 
Dieu  qui  doit  ressusciter:»  Plenavirtutc  viventis  et  constan- 
tia  resurrecturi  ('').  Lui  qui  tourne  les  cœurs  ainsi  qu'il  lui 
plaît,  et  dont  la  parole  est  toute-puissante  ,  opère  en  eux 
tout  ce  qu'il  leur  dit,  et  fait  Marie  mère  de  Jean,  et  Jean 
fils  de  Marie. 

Car  qui  pourrait  assez  exprimer  quelle  fut  la  force  de  cette 
parole  sur  l'esprit  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Ils  gémissaient  au 
pied  de  la  croix,  toutes  les  plaies  de  Jésus-Christ  déchi- 
raient leurs  âmes,  et  la  vivacité  de  la  douleur  les  avait 
presque  rendus  insensibles.  Mais  lorsqu'ils  entendirent  cette 
voix  mourante  du  dernier  adieu  de  Jésus,  leurs  sentiments 
furent  réveillés  par  cette  nouvelle  blessure  :  toutes  les  en- 
trailles de  Marie  furent  renversées,  et  il  n'y  eut  goutte  de 
sang  dans  le  cœur  de  Jean  qui  ne  fût  aussitôt  émue.  Cette 
parole  entra  donc  au  fond  de  leurs  âmes,  ainsi  qu'un  glaive 

a.  Epis  t.  L,  n.  17.  —  b.  Ibid. 
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tranchant;  elles  en  furent  percées  et  ensanglantées  avec  une 
douleur  incroyable  :  mais  aussi  leur  fallait-il  faire  cette  vio- 
lence, il  fallait  de  cette-  sorte  entrouvrir  leurs  cœurs,  afin,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  d'enter  en  l'un  le  respect  d'un  fils, 
et  clans  l'autre  la  tendresse  d'une  bonne  mère. 

Voilà  donc  Marie  mère  de  saint  Jean.  Quoique  son  amour 
maternel,  accoutumé  d'embrasser  un  Dieu,  ait  peine  à  se 
terminer  sur  un  homme,  et  qu'une  telle  inégalité  semble  plu- 
tôt lui  reprocher  son  malheur,  que  la  récompenser  de  sa 
perte  :  toutefois  la  parole  de  son  Fils  la  presse;  l'amour  que 
le  Sauveur  a  eu  pour  saint  Jean  l'a  rendu  un  autre  lui-même, 
et  fait  qu'elle  ne  croit  pas  se  tromper  quand  elle  cherche 
Jésus-Christ  en  lui.  Grand  et  incomparable  avantage  de  ce 
disciple  chéri!  Car  de  quels  dons  l'aura  orné  le  Sauveur, 
pour  le  rendre  digne  de  remplir  sa  place?  Si  l'amour  qu'il  a 
pour  la  sainte  Vierge  l'oblige  à  lui  laisser  son  portrait  en  se 
retirant  de  sa  vue,  ne  doit-il  pas  lui  avoir  donné  une  image 
vive  et  naturelle?  Quel  doit  donc  être  le  grand  saint  Jean, 
destiné  à  demeurer  sur  la  terre  pour  y  être  la  représentation  du 
Fils  de  Dieu  après  sa  mort;  et  une  représentation  si  parfaite 
qu'elle  puisse  charmer  la  douleur,  et  tromper,  s'il  se  peut, 
l'amour  de  sa  sainte  Mère  par  la  naïveté  de  la  ressemblance  ! 

D'ailleurs  quelle  abondance  de  grâces  attirait  sur  lui  tous 
les  jours  l'amour  maternel  de  Marie,  et  le  désir  qu'elle  avait 
conçu  de  former  en  lui  Jésus-Christ  !  Combien  s'échauffaient 
tous  les  jours  les  ardeurs  de  sa  charité  par  la  chaste  communi- 
cation de  celles  qui  brûlaient  le  cœur  de  Marie  !  Et  à  quelle 
perfection  s'avançait  sa  chasteté  virginale,  qui  était  sans  cesse 
épurée  par  les  regards  modestes  de  la  sainte  Vierge  et  par  sa 
conversation  angélique  ! 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  quelle  est  la  force  de  la  pu- 
reté. C'est  elle  qui  mérite  à  saint  Jean  la  familiarité  du 
Sauveur  ;  c'est  elle  qui  le  rend  digne  d'hériter  de  son 
amour  pour  Marie,  de  succéder  en  sa  place,  d'être  honoré 
de  sa  ressemblance.  C'est  elle  qui  lui  fait  tomber  Marie  en 
partage,  et  lui  donne  une  mère  vierge.  Elle  fait  quelque  chose 
de  plus  :  elle  lui  ouvre  le  cœur  de  Jésus,  et  lui  en  assure  la 
possession. 
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TROISIEME    POINT. 

Je  l'ai  déjà  dit,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  au  Sauveur  de  ré- 
pandre ses  dons  sur  saint  Jean  ;  il  veut  lui  donner  jusqu'à  la 
source.  Tous  les  dons  viennent  de  l'amour  ;  il  lui  a  donné 
son  amour.  C'est  au  cœur  que  l'amour  prend  son  origine  ;  il 
lui  donne  encore  le  cœur,  et  le  met  en  possession  du  fonds 
dont  il  lui  a  déjà  donné  tous  les  fruits.  Viens,  dit-il,  ô  mon 
cher  disciple  :  je  t'ai  choisi  devant  tous  les  temps  pour  être  le 
docteur  de  la  charité,  viens  la  boire  jusque  dans  sa  source; 
viens  y  prendre  ces  paroles  pleines  d'onction  par  lesquelles 
tu  attendriras  mes  fidèles  :  approche  de  ce  cœur  qui  ne  res- 
pire que  l'amour  des  hommes  ;  et,  pour  mieux  parler  de  mon 
amour,  viens  sentir  de  près  les  ardeurs   qui   me  consument. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  vous  raconter  les  avantages  de 
saint  Jean.  Mais,  Jean,  puisque  vous  en  êtes  le  maître,  ou- 
vrez-nous ce  cœur  de  Jésus, faites-nous-en  remarquer  tous  les 
mouvements,  que  la  seule  charité  excite.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
dans  tous  ses  écrits  :  tous  les  écrits  de  saint  Jean  ne  tendent 
qu'à  expliquer  le  cœur  de  Jésus.  En  ce  cœur  est  l'abrégé  de 
tous  les  mystères  du  christianisme  :  mystères  de  charité  dont 
l'origine  est  au  cœur  ;  un  cœur,  s'il  se  peut  dire,  tout  pétri 
d'amour  :  toutes  les  palpitations,  tous  les  battements  de  ce 
cœur,  c'est  la  charité  qui  les  produit.  Voulez-vous  voir  saint 
Jean  vous  montrer  tous  les  secrets  de  ce  cœur  ?  Il  remonte 
«jusqu'au  principe  :»  In principio  (a).  C'est  pour  venir  à  ce 
terme  :  Et  habitavit  (*)  :  «  Il  a  habité  parmi  nous.  )>  Oui  l'a 
fait  ainsi  habiter  avec  nous  ?  L'amour:  «  C'est  ainsi  que  Dieu 
a  aimé  le  monde  :  »  Sic  Deus  dilexit  mundum  (').  C'est  donc 
l'amour  qui  l'a  fait  descendre  pour  se  revêtir  de  la  nature  hu- 
maine. Mais  quel  cœur  aura-t-il  donné  à  cette  nature  humaine, 
sinon  un  cœur  tout  pétri  d'amour  ? 

C'est  Dieu  qui  fait  tous  les  cœurs,  ainsi  qu'il  lui  plaît.  «  Le 
cœur  du  roi  est  dans  sa  main  », comme  celui  de  tous  les  autres  : 
Cor  régis  in  manu  Dei  est  (f).  Régis,  du  roi  Sauveur.  Quel 
autre  cœur  a  été  plus  dans  la  main  de  Dieu  ?  C'était  le  cœur 
d'un  Dieu,  qu'il  réglait  de  près,  dont  il  conduisait  tous  les 

a.Joan.,  1,1.  —  b.  Ibid.,  14.  —  c.  Ibid.,  III,  16.  —  d.  Prov.,  XXI,  1. 
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mouvements.  Qu'aura  donc  fait  le  Verbe  divin,  en  se  faisant 
homme,  sinon  de  se  former  un  cœur  sur  lequel  il  imprimât 
cette  charité  infinie  qui  l'obligeait  à  venir  au  monde  ?  Don- 
nez-moi tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux 
et  d'humain  :  il  faut  faire  un  Sauveur  qui  ne  puisse  souffrir 
les  misères  sans  être  saisi  de  douleur  ;  qui,  voyant  les  brebis 
perdues,  ne  puisse  supporter  leurs  égarements.  Il  lui  faut  un 
amour  qui  le  fasse  courir  au  péril  de  sa  vie,  qui  lui  fasse  bais- 
ser les  épaules  pour  charger  -dessus  sa  brebis  perdue  ;  qui 
lui  fasse  crier  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  :  » 
Si  quis  suit,  ventât  ad  me  (");  «Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
êtes  fatigués  :  »  Venite  ad  me,  omîtes  qui  laboratis  (i).  Venez, 
pécheurs  ;  c'est  vous  que  je  cherche.  Enfin,  il  lui  faut  un 
cœur  qui  lui  fasse  dire  :  «  Je  donne  ma  vie,  parce  que  je  le 
veux  :»  Ego  pono  eam  a  meipso  (c).  C'est  moi  qui  ai  un  cœur 
amoureux,  qui  dévoue  mon  corps  et  mon  âme  à  toutes  sortes 
de  tourments. 

Voilà,  mes  frères,  quel  est  le  cœur  de  Jésus,  voilà  quel 
est  le  mystère  du  christianisme.  C'est  pourquoi  l'abrégé  de 
la  foi  est  renfermé  dans  ces  paroles  :  «  Pour  nous,  nous  avons 
cru  à  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  :  »  \_JVos  (l)  credidimus 
charitati  quant  habet  Deus  in  nobis  ('*).  Voilà  la  profession  de 
saint  Jean.]  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il  pas  à  notre  Evangile? 
Il  reconnaît  la  puissance  ;  mais  il  ne  veut  pas  croire  à  l'amour: 
il  ne  peut  se  persuader  que  Dieu  nous  ait  assez  aimés  pour 
nous  donner  son  Fils.  Pour  moi,  je  crois  à  sa  charité  ;  et 
c'est  tout  dire.  Il  s'est  fait  hommeje  le  crois  ;  il  est  mort  pour 
nous,  je  le  crois  ;  il  aime,  et  qui  aime  fait  tout  :  Credidimus 
charitati  (2). 

Mais  si  nous  y  croyons,  il  faut  l'imiter.  Ce  cœur  de  Jésus 
embrasse  tous  les  fidèles  :  c'est  là  où  nous  sommes  tous  réunis, 
«  pour  être  consommés  dans  l'unité  :  »  Ut  siut  consummati  in 
unum  ('').  C'est  le  cœur  qui   parlait,    lorsqu'il   disait  :  «  Mon 

a.Joan.,  VII,  37-  —  b.  Matt/i.,  XI,  28.  —  c.Joafi.,  X,  18.  —  d.  I  Joan.,  IV,  16. 
—  e.Joan.,  XVII,  23. 

1.  Les  mots  que  nous  mettons  entre  crochets,  et  qui  faisaient  partie  du  texte 
clans  (a  première  édition,  seraient  à  supprimer,  selon  une  note  inédite,  que  nous 
avons  rencontrée  dans  les  papiers  de  M.  Floquet. 

2.  Édit.  charitati  ejus.  —  On  trouvera  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine  (1685)  tout  ce  que  le  génie  de  Bossuet  pouvait  tirer  de  cette  belle  idée. 
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Père,  je  veux  que  là  où  je  suis,  mes  disciples  y  soient  aussi 
avec  moi  :  »  Volo  ut  ubi sum  ego,  et  Mi  sint  mecum  (").  Il  ne 
distrait  personne,  il  appelle  tous  ses  enfants,  et  nous  devons 
nous  aimer  «  clans  les  entrailles  de  la  charité  de  ce  divin  Sau- 
veur :  >>  In  visceribus  Jesu  Christi  (6).  Ayons  donc  un  cœur  de 
Jésus-Christ,  un  cœur  étendu,  qui  n'exclue  personne  de  son 
amour.  C'est  de  cet  amour  réciproque  qu'il  se  formera  une 
chaîne  de  charité, qui  s'étendra  du  cœur  de  Jésus  dans  tous 
les  autres,  pour  les  lier  et  les  unir  inviolablement  :  ne  la 
rompons  pas  ;  ne  refusons  à  aucun  de  nos  frères  d'entrer 
dans  cette  sainte  union  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Il  y  a 
place  pour  tout  le  monde.  Usons  sans  envie  des  biens  qu'elle 
nous  procure  :  nous  ne  les  perdons  pas  en  les  communiquant 
aux  autres,  mais  nous  les  possédons  d'autant  plus  sûrement: 
ils  se  multiplient  pour  nous  avec  d'autant  plus  d'abondance 
que  nous  désirons  plus  généreusement  les  partager  avec  nos 
frères.  Et  pourquoi  veux-tu  arracher  ton  frère  de  ce  cœur 
de  Jésus-Christ  ?  Il  ne  souffre  point  de  séparation  :  il  «  te 
vomira»  toi-même.  Il  supporte  toutes  les  infirmités,  pourvu 
que  la  charité  dont  nous  sommes  animés  les  couvre.  Aimons- 
nous  donc  dans  le  cœur  de  Jésus.  «  Dieu  est  charité  ;  et  qui 
persévère  dans  la  charité  demeure  en  Dieu, et  Dieu  en  lui  (c).» 
Ah  !  qui  me  donnera  des  amis  que  j'aime  véritablement  par 
la  charité?  Lorsque  je  répands  en  eux  mon  cœur,  je  le  ré- 
pands en  Dieu  qui  est  charité. «  Ce  n'est  pas  à  un  homme  que 
je  me  confie  ;  mais  à  celui  en  qui  il  demeure,  pour  être  tel. 
Et  dans  ma  juste  confiance,  je  ne  crains  point  ces  résolu- 
tions si  changeantes  de  l'inconstance  humaine  :  »  Non  ho- 
mini  committo,  sedilli  in  qno  manet  tit  talis  si  t.  Nec  in  me  a 
securitate  crastinum  illud  humanœ  cogitationis  incertum  oin- 
nino  formido.  C'est  ainsi  que  s'aiment  les  bienheureux  es- 
prits. 

L'amour,  qui  les  unit  intimement  entre  eux,  s'échauffe  de 
plus  en  plus  dans  ces  mutuels  embrassements  de  leurs  cœurs. 
Ils  s'aiment  en  Dieu,  qui  est  le  centre  de  leur  union  ;  ils 
s'aiment  pour  Dieu,  qui  est  tout  leur  bien.  Ils  aiment  Dieu 
dans  chacun  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  savent  n'être  grands 

a.Joan.,  XVII,  24.  —  b.  Philipp.,  I,  8.  —  c.  I  Joua.,  IV,  16. 
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que  par  lui  ;  et  vivement  sensibles  au  bonheur  de  leurs  frè- 
res, ils  se  trouvent  heureux  de  jouir  en  eux  et  par  eux  des 
avantages  qu'ils  n'auraient  pas  eux-mêmes  :  ou  plutôt,  ils  ont 
tout  ;  la  charité  leur  approprie  l'universalité  des  dons  de  tout 
le  corps,  parce  qu'elle  les  consomme  dans  cette  unité  sainte 
qui,  les  absorbant  en  Dieu,  les  met  en  possession  des  biens 
de  toute  la  cité  céleste. 

Voulons-nous  donc,  mes  frères,  participer  ici-bas  à  la  béa- 
titude céleste  ?  aimons- nous  ;  que  la  charité  fraternelle  rem- 
plisse nos  cœurs  :  elle  nous  fera  goûter,  dans  la  douceur  de 
son  action,  ces  délices  inexprimables, qui  font  le  bonheur  des 
saints  ;  elle  enrichira  notre  pauvreté,  en  nous  rendant  tous 
les  biens  communs  ;  et  ne  formant  de  nous  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  elle  commencera  en  nous  cette  unité  divine 
qui  doit  faire  notre  éternel  bonheur,  et  qui  sera  parfaite  en 
nous  lorsque,  l'amour  ayant  entièrement  transformé  toutes 
nos  puissances,  Dieu  sera  tout  en  tous. 


VL  Loi  de  Dieu.  Nouvel  exorde,  23  février  1659.  (Voy.  p.  545.) 
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REPRISE   du   SERMON   sur   la 


LOI   de  DIEU  ('), 


chez  les  Sœurs  de  l'Union  chrétienne  (*),  à  Paris,  1659. 
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Sommaire  (3). 

La  nature  a  donné  des  bornes:  aux  enfants  la  faiblesse,  aux 
hommes  la  raison.  Le  méchant,  robustus  puer.  —  Posse  qaod  velis, 
velle  quod  o port  et. 

Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils  ne  possèdent  (4). 


Cogitavi  vias  me  as  et  converti  pedes 
meos  in  testimonia  tua. 

J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai 
tourné  mes  pas  du  côté  de  vos  témoi- 
gnages. 

(Ps.,  cxviii,  59.) 

SI  nos  actions  sont  mal  composées,  s'il  nous  arrive  pres- 
que tous  les  jours,  ou  de  nous  tromper  dans  nos  juge- 
ments, ou  de  nous  égarer  dans  notre  conduite,  l'expérience 
nous  fait  connaître  que  la  cause  de  ce  malheur,  c'est  que 
nous  ne  délibérons  pas  assez  posément  de  ce  que  nous  avons 
à  faire;  c'est  que  nous  nous  laissons  emporter  aux  objets  qui 
se  présentent.  Une  ardeur  inconsidérée  nous  jette  bien  avant 
dans  l'action,  avant  que  nous  en  ayons  assez  remarqué  et 
les  suites  et  les  circonstances  ;  si  bien  qu'un  conseil  peu  rassis 
produisant  des  résolutions  trop  précipitées,  il  se  voit  (5)  ordi- 
nairement que  nous  errons  deçà  et  delà,  plutôt  que  de  mar- 
cher dans  la  droite  voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque 
dont  j'ai  aujourd'hui  emprunté  mon  texte,  s'est  bien  éloigné  de 


1.  Ms.  12821,  f.  419  et  420.  L'écriture  et  l'orthographe  font  la  transition  entre 
l'époque  de  Metz  et  l'époque  de  Paris.  (Voy.  notre  Histoire  critique  de  la  Prédi- 
cation de  Bossuet,  p.  167.) 

2.  Maison-mère  de  la  Propagation,  de  Metz,  dont  Bossuet  était  le  supérieur. 

3.  A  la  suite  de  celui  de  l'ancien  sermon,  f.  417.  Cf.  t.  I,  p.  309. 

4.  M.  Gandar  ajoute:  «Vraie  philosophie,  celle  de  Jésus-Christ.  »  —  Ces 
mots  ne  sont  pas  de  Bossuet,  mais  de  son  neveu. 

5.  Var.  il  arrive. 


Sermons  de  Bossuet.  —  II. 
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ces  deux  défauts,  et  il  est  aisé  de  le  remarquer  parles  paroles 
que  j'ai  rapportées.  Il  a,  dit-il,  étudié  ses  voies,  il  a  délivré 
son  esprit  de  toutes  préoccupations  étrangères,  il  a  mé- 
dité sérieusement  où  il  devait  porter  ses  inclinations  :  Cogi- 
tavi  vins  viens.  Voilà  une  délibération  bien  posée  ;  après 
quoi  je  ne  m'étonne  pas  s'il  a  pris  le  meilleur  parti,  et  s'il 
nous  dit  que  le  résultat  de  cette  importante  consultation  a 
été  de  tourner  ses  pas  du  côté  de  la  loi  de  Dieu  :  Et  conver- 
ti pedes  vieos  in  testimonia  tua.  Si  tous  les  hommes  délibé- 
raient aussi  soigneusement  que  David  sur  cette  matière  si 
nécessaire,  je  me  persuade,  mes  sœurs,  qu'ils  prendraient 
fort  facilement  une  résolution  semblable  :  et,  étant  convaincu 
de  ce  sentiment,  j'ai  cru  que  cet  entretien  particulier  que 
vous  avez  désiré  de  moi  contenterait  vos  pieux  désirs,  si  je 
recherchais  les  raisons  sur  lesquelles  David  a  pu  appuyer 
cette  résolution  si  bien  digérée...  \Ave\. 

Dans  cette  consultation  importante,  où  il  s'agit  de  déter- 
miner du  point  capital  de  la  vie  et  de  se  résoudre  pour  jamais 
sur  les  devoirs  essentiels  de  l'homme,  chrétiens,  je  me  repré- 
sente que,  venu  tout  nouvellement  d'une  terre  inconnue  et 
déserte,  ignorant  des  choses  humaines,  je  découvre  d'une 
même  vue  tous  les  emplois,  tous  les  exercices,  toutes  les 
occupations  différentes  qui  partagent  en  tant  de  soins  les 
enfants  d'Adam  durant  ce  laborieux  pèlerinage.  O  Dieu 
éternel!  quel  tracas  !  quel  mélange  de  choses!  quelle  étrange 
confusion  !  et  qui  pourrait  ne  s'étonner  pas  d'une  diversité 
si  prodigieuse  ?  La  guerre,  le  cabinet,  le  gouvernement,  la 
judicature  et  les  lettres,  le  trafic  et  l'agriculture,  en  combien 
d'ouvrages  divers  ont-ils  divisé  les  esprits  !  Cela  passe  de 
bien  loin  l'imagination  (').  Mais  si  de  là  je  descends  au  dé- 
tail, si  je  regarde  de  près  les  secrets  ressorts  qui  font  mouvoir 
les  inclinations,  c'est  là  qu'il  se  présente  à  mes  yeux  une 
variété  (2)  bien  plus  étonnante.  Celui-là  est  possédé  de  folles 
amours,  celui-ci  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  implacables, 
et  cet  autre  de  jalousies  furieuses.  L'un  amasse  et  l'autre 

1.  Gandar  renvoie  en  note  cette  surcharge,  qu'il  a  incomplètement  déchiffrée. 

2.  /  rar.  multitude,  —  diversité. 
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dépense  ;  quelques-uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ar- 
deur les  emplois  publics,  et  les  autres,  plus  retenus,  se  plaisent 
dans  le  repos  de  la  vie  privée  ;  l'un  aime  les  exercices  durs 
et  violents,  l'autre  les  secrètes  intrigues  ;  et  quand  aurais-je 
fini  ce  discours,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter  toutes  ces 
mœurs  différentes  et  ces  humeurs  incompatibles  ?  Chacun 
veut  être  fol  à  sa  fantaisie;  les  inclinations  sont  plus  dissem- 
blables que  les  visages  ;  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues, 
quand  elle  est  agitée  par  les  vents,  qu'il  nait  de  pensées 
différentes  de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impéné- 
trable du  cœur  de  l'homme. 

Dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d'occupations, 
je  reste  interdit  et  confus,  je  me  regarde,  je  me  considère  : 
que  ferai-je?où  me  tournerai-je  ?  Cogitavi  vias  meas.  Certes, 
dis-je  incontinent  en  moi-même,  les  autres  animaux  semblent 
ou  se  conduire  ou  être  conduits  d'une  manière  plus  réglée  et 
plus  uniforme.  D'où  vient  dans  les  choses  humaines  une  telle 
inégalité  ou  plutôt  une  telle  bizarrerie  ?  Est-ce  là  ce  divin  ani- 
mal dont  on  dit  de  si  grandes  choses  ?  Cette  âme  d'une  vigueur 
immortelle  n'est-elle  pas  capable  de  quelque  opération  plus 
sublime  et  qui  ressente  mieux  le  lieu  d'où  elle  est  sortie  ? 
Toutes  les  occupations  que  je  vois  me  semblent  ou  serviles, 
ou  vaines,  ou  folles,  ou  criminelles  ;  «  tout  y  est  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit,»  disait  le  plus  sage  des  hommes.  Ne  paraîtra-t-il 
rien  à  ma  vue  qui  soit  digne  d'une  créature  faite  à  l'image 
de  Dieu  ?  Cogitavi  vias  meas:  je  cherche,  je  médite,  j'étudie 
mes  voies  ;  et  pendant  que  je  suis  dans  ce  doute,  Dieu  me 
montre  sa  loi  et  ses  témoignages,  il  m'invite  à  prendre  parti 
dans  le  nombre  de  ses  serviteurs.  En  effet  leur  conduite  pa- 
raît plus  égale,  et  leur  contenance  plus  sage,  et  leurs  mœurs 
bien  mieux  ordonnées.  Mais  le  nombre  en  est  si  petit  qu  a 
peine  paraissent-ils  dans  le  monde.  Davantage,  pour  l'or- 
dinaire, je  ne  les  vois  pas  dans  les  grandes  places  ;  souvent 
même  ceux  qui  les  oppriment  vont  dans  le  monde  la  tête 
levée  au  milieu  des  applaudissements  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  âges.  Et  c'est  ce  qui  me  rejette  dans  de 
nouvelles  perplexités.  Suivrai-je  le  grand  ouïe  petit  nombre? 
les  sages  ou  les  heureux  ?  ceux  qui  ont  la  faveur  publique, 
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ou  ceux  qui  sont  satisfaits  du  témoignage  de  leur  con- 
science ?  Cogitavi  vias  vieas. 

Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes,  voici  ce  qui  décide  en 
dernier  ressort  et  tranche  la  difficulté  jusqu'au  fond.  Je  suis 
né  dans  une  profonde  ignorance  ;  j'ai  été  comme  exposé  en 
ce  monde  sans  savoir  ce  qu'il  y  faut  faire  ;  et,  nonobstant 
cette  incertitude,  je  suis  engagé  nécessairement  à  un  long  et 
périlleux  voyage  :  c'est  le  voyage  de  cette  vie,  dont  presque 
toutes  les  routes  me  sont  inconnues.  Aveugle  que  je  suis, 
que  ferai-je  si  quelque  bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un 
guide  fidèle  qui  régisse  mes  pas  errants  et  conduise  mon  âme 
mal  assurée  ?  C'est  la  première  chose  qui  m'est  nécessaire  ; 
mais  je  n'ai  pas  (')  etc. 

...  Guide  notre  ignorance  (2),  règle  nos  désordres,  fixe 
l'instabilité  de  nos  mouvements. 

NOTES  POUR  LE  SECOND  ET  LE  TROISIÈME  POINT. 

Po^se  quod  volumus  (3).  Enfants  robustes  (4)  :  ils  ont  la 
force  des  hommes  et  l'inconsidération  des  enfants.  Les  enfants 
veulent  violemment  ce  qu'ils  veulent;  s'ils  sont  en  colère, 
aussitôt  tout  le  visage  est  en  feu  (5),  et  tout  le  corps  en  action. 
Ils  ne  regardent  pas  s'il  (ô)  est  à  autrui;  c'est  assez  qu'il  leur 
plaise  pour  le  désirer.  Ils  s'imaginent  que  tout  est  à  eux;  ils 
ne  considèrent  pas  s'il  leur  est  nuisible  :  ils  ne  songent  qu'à 
se  satisfaire.  Il  n'importe  que  cet  acier  coupe;  c'est  assez 
qu'il  brille  à  leurs  yeux. 

1.  Bossuet  s'arrête  et  se  reporte  pour  le  reste  à  son  ancien  manuscrit.  Voy. 
t.  I,  p.  314. 

2.  Ms.,  f  420.  C'est  une  variante  ou  un  résumé  de  la  division  qui  termine 
l'exorde.  (Gandar.) 

3.  F.  420,  v°.  Ici,  et  plus  haut,  avant  quelques  extraits  de  saint  Augustin,  (De 
Trim'/.,  xm,  17,)  renvoi  à  la  p.  22  du  manuscrit  (f.  440.  Cf.  le  t.  I  de  notre  édition, 
p.  325).  C'est  le  commencement  du  second  point.  Les  réflexions  suivantes  sont 
inspirées  par  l'analyse  de  saint  Augustin,  que  Bossuet  vient  d'écrire,  et  dont  voici 
le  résumé  :  Deatiiudo  in  duobus  sita  est  :  posse  quod  velis,  7'elle  quod  oporiet. 
Ut  beati  si//ius,  71011  est  firius  eligendum  posse  quod  volu/nus,  ut  pravi  homines 

faciunt,  sed  velle  quod  opoi'tet. . . 

4.  Ce  sont  les  méchants,  pravi  homines,  que  Bossuet,  d'après  saint  Augustin, 
compare  à  des  enfants  robustes.  (Gandar.) 

5.  Var.  le  feu  sur  le  visage,  l'impatience  dans  le  cri. 

6.  Il,  au  neutre  :  c'est-à-dire  ce  qu'ils  veulent. 
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C'est  ainsi  que  les  méchants...  Ils  veulent  posséder  tout 
ce  qui  leur  plaît,  sans  autre  titre  que  leur  avarice.  Enfants 
inconsidérés  :  avec  cette  différence  qu'ils  ont  de  la  force.  La 
nature  donne  (')  des  bornes  :  aux  enfants  la  faiblesse,  aux 
hommes  la  raison.  La  faiblesse  empêche  ceux-là  d'avoir  tout 
l'effet  de  leurs  désirs  ardents;  ceux-ci  ont  la  force,  mais  la 
raison  sert  de  frein  à  la  volonté.  A  mesure  qu'on  est  raison- 
nable, on  apprend  de  plus  en  plus  à  se  modérer... 

Fosse  qtiod  velis...  Veîle  qtiod  oportet  :  l'un  dépend  des 
conjonctures  tirées  du  dehors  (2)  ;  l'autre  fait  la  bonne  cons- 
titution du  dedans  (3).  Pouvoir  ce  qu'on  veut  peut  convenir 
aux  plus  méchants  ;  vouloir  ce  qu'il  faut,  c'est  le  privilège 
inséparable  (4)  des  gens  de  bien. 

Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils  ne  pos- 
sèdent. 


i.  Var.  a  des  bornes. 

2.  Var.  de'pend  du  hasard. 

3.  Var.  est  un  effet  de  la  raison. 

4.  Var.  l'ouvrage. 


y* 
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PANÉGYRIQUE  de  SAINT  JOSEPH, 


repris  par  ordre  d'Anne  d'Autriche,  à  Paris, 


aux  Carmélites,    19  mars  1659. 
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Nous  avons  donné  précédemment  (19  mars  1656,  p.  1 17)  la  pre- 
mière rédaction  de  ce  panégyrique,  qui  seule  est  complète.  Il  reste 
à  placer  ici  à  leur  date,  les  deux  allocutions  à  la  Reine  mère  (').  Anne 
d'Autriche  voulut  en  effet  à  tout  prix  entendre  cet  ancien  discours, 
composé  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  un  auditoire  de  pro- 
vince. Apparemment  la  maréchale  de  Schonberg,  Marie  de  Haute- 
fort,  avait  inspiré  ce  désir  à  la  souveraine,  qui  mettait  en  elle  une 
confiance  si  méritée.  La  date  est  fixée  non  seulement  par  les  souhaits 
que  forme  l'auteur  pour  la  paix  prochaine,  mais  aussi  par  Loret, 
dans  sa  Muse  historique  (lettre  du  22  mars  1659)  : 

L'abbé  Bossuet,  esprit  rare, 
Qu'aux  plus  éloquents  on  compare, 
Mercredi,  jour  de  saint  Joseph, 
Aux  Carmélites,  dans  la  nef, 
Fit  un  sermon  si  mémorable 
Qu'il  passa  pour  incomparable... 


\Depositum  cus/orfi, 
Gardez  le  dépôt. 
I  7V//7.,  vi,  20.] 

MADAME,  comme  les  vertus  sont  modestes  et  éle- 
vées dans  la  retenue,  elles  ont  honte  de  se  montrer 
elles-mêmes,  et  elles  savent  que  ce  qui  les  rend  recomman- 
dables,  c'est  le  soin  qu'elles  prennent  de  se  cacher,  de  peur 
de  ternir  par  l'ostentation  et  par  une  lumière  empruntée 
l'éclat  naturel  et  solide  que  leur  donne  la  pudeur  qui  les 
accompagne.  Il  n'y  a  que  l'obéissance  dont  on  se  peut  glori- 
fier sans  crainte;  elle  est  la  seule  des  vertus  que  l'on  ne  blâme 
point  de  se  produire,  et  dont  on  se  peut  vanter  hardiment 
sans  que  la  modestie  en  soit  offensée.  C'est  pour  cette  raison, 
Madame,  que  je  supplie  Votre  Majesté  de  permettre  que  je 

1.  Cette'partie  du  manuscrit  est  aujourd'hui  perdue. 
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publie  hautement  les  soumissions  que  je  rends  aux  comman- 
dements que  j'ai  reçus  d'elle.  Il  lui  plaît (x)  d'ouïr  de  ma  bouche 
le  panégyrique  du  grand  saint  Joseph;  elle  m'ordonne  de 
rappeler  en  mon  souvenir  des  idées  que  le  temps  y  avait 
effacées  (2).  J'y  aurais  de  la  répugnance,  si  je  ne  croyais  man- 
quer de  respect  en  rougissant  de  dire  ce  que  Votre  Majesté 
veut  entendre.  Il  ne  faut  donc  point  étudier  d'excuses;  il  ne 
faut  point  se  plaindre  du  peu  de  loisir,  ni  peser  soigneuse- 
ment les  motifs  pour  lesquels  Votre  Majesté  me  donne  cet 
ordre.  L'obéissance  est  trop  curieuse,  qui  cherche  les  causes 
du  commandement;  il  ne  lui  appartient  pas  d'avoir  des  yeux, 
si  ce  n'est  pour  considérer  son  devoir;  elle  doit  chérir  son 
aveuglement,  qui  la  fait  marcher  avec  sûreté.  Votre  Majesté 
verra  donc  Joseph  dépositaire  du  Père  éternel  :  il  est  digne 
de  ce  titre  auguste,  auquel  il  s'est  préparé  par  tant  de  vertus. 
Mais  n'est-il  pas  juste,  Madame,  qu'après  vous  avoir  té- 
moigné mes  soumissions,  je  demande  à  Dieu  cette  fermeté 
qu'il  promet  aux  prédicateurs  de  son  Evangile,  et  qui  bien 
loin  de  se  rabaisser  devant  les  monarques  du  monde,  y  doit 
paraître  avec  plus  de  force?  Je  m'adresse  à  vous,  divine 
Marie,  pour  m'obtenir  de  Dieu  cette  grâce  :  j'espère  tout  de 
votre  assistance,  lorsque  je  dois  célébrer  la  gloire  de  votre 
époux.  Ave,  Maria. 

[  Voy.  le  second exorde  et  le  corps  du  discours,  pour  lesquels 
aucune  correction  ne  fut  ajoutée  au  manuscrit,  ci-dessus,  p.  1 1 9 
et  seq.] 

péroraison  (3). 

Madame,  cette  grandeur  qui  vous  environne  empêche 
sans  doute  Votre   Majesté  de   pouvoir  goûter  avec  Jésus- 

1.  Var.  Elle  a  la  bonté  de  vouloir  entendre  ce  que  Dieu  m'a  inspiré  autrefois 
dans  une  occasion  pareille. 

,  2.  «  Et  trouvez  bon,  Madame,  que  je  dise  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  que 
me  donnant  à  peine  deux  jours  pour  rappeler  à  mon  souvenir  des  idées  que  le 
temps  avait  effacées,  il  semble  que  Votre  Majesté  m'ait  voulu  ôter  le  loisir  d'y 
joindre  de  nouvelles  pensées.  »  —  Première  rédaction  abandonnée,  mais  qui  nous 
conserve  un  curieux  détail  sur  l'invitation  tardive  faite  à  Bossuet. 

3.  Cette  nouvelle  péroraison  dut  remplacer  l'ancienne,  et  non  pas  l'allonger, 
comme  dans  toutes  les  éditions.  Je  suppose  qu'elle  se  renouait  à  l'ancien  dis- 
cours, après  cette  phrase  (p.  143)  :  «  Prenons-y  donc  part  avec  eux  et  cachons- 
nous  avec  Jésus-Christ.  » 
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Christ  cette  obscurité  bienheureuse.  Votre  vie  est  clans  la 
lumière,  votre  piété  perce  les  nuages  dans  lesquels  votre 
humilité  veut  l'envelopper.  Les  victoires  de  notre  grand  roi 
relèvent  l'éclat  de  votre  couronne;  et  ce  qui  surpasse  toutes 
les  victoires,  c'est  qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la  France 
que  de  cette  ardeur  toute  chrétienne  avec  laquelle  Votre 
Majesté  travaille  à  faire  descendre  la  paix  sur  la  terre,  d'où 
nos  crimes  l'ont  bannie  depuis  tant  d'années,  et  à  rendre  le 
calme  à  cet  état,  après  en  avoir  soutenu  toutes  les  tempêtes 
avec  une  résolution  si  constante.  Parmi  tant  de  gloire  et  tant 
de  grandeur,  quelle  part  peut  prendre  Votre  Majesté  à 
l'obscurité  de  Jésus-Christ  et  aux  opprobres  de  son  Evan- 
gile ?  Puisque  le  monde  s'efforce  à  lui  donner  des  louanges, 
où  pourra-t-elle  trouver  de  l'humiliation,  si  elle  ne  la  prend 
d'elle-même?  C'est,  Madame,  ce  qui  oblige  Votre  Majesté, 
lorsqu'elle  se  retire  avec  Dieu,  de  se  dépouiller  à  ses  pieds 
de  toute  cette  magnificence  royale,  qui  aussi  bien  s'évanouit 
devant  lui  ('),  et  là  de  se  couvrir  humblement  la  face  de 
la  sainte  confusion  de  la  pénitence.  C'est  trop  flatter  les 
grands  que  de  leur  persuader  qu'ils  sont  impeccables  :  au 
contraire,  qui  ne  sait  pas  que  leur  condition  éminente  leur 
apporte  ce  mal  nécessaire,  que  leurs  fautes  ne  peuvent 
presque  être  médiocres?  C'est,  Madame,  dans  la  vue  de  tant 
de  périls  que  Votre  Majesté  doit  s'humilier  :  tous  les  peuples 
loueront  sa  sage  conduite  dans  toute  l'étendue  de  leurs  cœurs; 
elle  seule  s'accusera,  elle  seule  se  confondra  devant  Dieu,  et 
participera  par  ce  moyen  aux  opprobres  de  Jésus-Christ, 
pour  participer  à  sa  gloire,  que  je  lui  souhaite  éternelle. 
Amen. 

i.  Var.  ne  sert  de  rien. 


«s 


ESQUISSE 


d'un    SERMON    de  CHARITÉ  ('), 


à  l'Hôpital  général,  le  jour  de  la  Compassion,  1659. 

Cette  esquisse,  ou  plutôt  ce  canevas  a  été  singulièrement  mutilé 
dans  les  éditions.Le  manuscrit  présentait,à  vrai  dire.une  grande  diffi- 
culté d'interprétation.  Il  a  été  rédigé  à  trois  reprises,  et  se  compose 
i°  d'extraits  des  Pères,  en  latin,  distribués  en  vue  des  trois  points  du 
discours  :  en  tête  est  placée  la  division,  en  français;  2°  d'une  ébauche 
de  quelques  lignes,  en  français,  contenant  en  germe  un  exorde,  et 
quelques  aperçus  pour  le  corps  du  sermon  :  30  d'additions,  plus  dé- 
veloppées que  le  reste,  dont  cependant  on  chercherait  en  vain  le  pre- 
mier mot  dans  l'édition  Lâchât,  et  chez  les  autres  éditeurs  :  elles 
sont  inspirées  par  des  réminiscences  de  S.  Cyprien  et  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze. 

La  seconde  de  ces  rédactions  devait  nous  servir,comme  à  l'auteur, 
de  noyau  auquel  nous  rattacherions  les  notes  préliminaires  ou 
additionnelles. 

La  destination  del'ceuve  nous  est  aussi  indiquée  par  Bossuet  lui- 
même.  On  lit  sur  la  feuille  enveloppante:  Compassion  de  la  sainte 
Vierge,  Sermon  à  V Hôpital  général.  Ces  mots  remplacent  ceux-ci  : 
Sermon  à  la  Pitié,  écrits  d'abord  par  l'auteur.  Le  titre  en  effet  n'est 
pas  contemporain  de  l'œuvre,  mais  ajouté  à  l'époque  des  Sommaires, 
ainsi  que  la  distribution  de  tout  le  canevas  en  huit  numéros.  A  la 
même  époque,  Bossuet  résuma  le  tout,  en  ajoutant  à  la  suite  du  som- 
maire du  premier  sermon  (celui  de  1658)  ce  seul  mot  :  II,  Hôpital 
général.  Aumônes  :  pauvres. 

COMPASSION.  —  Hôpital    général.  —  (Division.) 
i°  Jésus-Christ    (2)     souffrant    dans    les    pauvres  ; 
20  abandonné  dans  les  pauvres;  30  patient  dans  les  pauvres. 
(Exorde.)  Jésus-Christ  (3)  souffre  pour  l'expiation  des 
péchés  en  lui-même  ;  dans  les  pauvres,  en  s' appliquant.  On 
s'applique  la  croix  [en]  y  participant,  en  recevant  les  pauvres, 

1.  Mss.  12823,  f.  162-167. 

2.  Sur  la  première  feuille  (f.  163),  dont  le  reste  est  couvert  de  textes  latins 
(NosI,II,  III,  IV). 

3.  Lâchât  fait  commencer  ici  le  premier  point  ;  d'où  une  confusion  inextri- 
cable dans  tout  ce  qui  suit. 
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en  donnant.  Abandonné  des  hommes,  de  Dieu  même. 
Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans  les  pauvres. 
Pauvres,  victimes  du  monde. 

En  Jésus-Christ,  nul  péché  et  tous  les  péchés;  nulles 
misères  et  toutes  les  misères.  Diviscrunt  sibi  vestimenta 
mea,  et  super  vestem  meam  miserunt  sortent  ("■).  Vous  jouez 
les  habits  des  pauvres,  vous  partagez  entre  vous  les  habits 
des  pauvres,  et  la  nourriture  des  pauvres.  In  siti  mca  pota- 
verunt  me  aceto  (/l)  ;  quand  on  les  rebute,  qu'on  les  traite 
mal,  et  celles  qui  se  sacrifient  pour  quêter  pour  eux. 

Abandonnement  de  Jésus-Christ,  ses  disciples,  figure  d'un 
autre  abandonnement  spirituel  :  qu'on  ne  profite  point  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ.  Tous  les  hommes  devraient  être 
au  pied  de  la  croix  pour  recueillir  ce  sang,  et  empêcher  qu'il 
ne  tombe  à  terre  :  ainsi  des  pauvres,  pour  profiter  de  leurs 
larmes,  recueillir  leurs  sueurs,  les  aider  à  porter  leurs  croix. 

On  va  ériger  le  Calvaire  dans  toutes  les  églises,  rouvrir  (!) 
les  plaies  du  Fils  de  Dieu  :  image,  en  attendant,  en  la  sainte 
Vierge,  et  dans  les  pauvres.  Pauvres  de  Jésus-Christ,  mes 
très  chers  et  mes  très  honorés  frères,  à  vous  la  parole. 

En  Jésus-Christ,  Passion  :en  Marie,  compassion.  Partout 
où  je  vois  Jésus-Christ  souffrant,  je  vois  Marie  compatis- 
sante. Il  souffre  en  lui,  dans  les  pauvres  :  Marie, elle  voit  dans 
les  pauvres  Jésus-Christ  souffrant.  Elle  a  vu  son  Fils  aban- 
donné :  notre  dureté  lui  fait  voir  Jésus-Christ  abandonné 
dans  les  pauvres.  Sa  consolation  était  qu'elle  voyait  Jésus- 
Christ  patient  :  ah  !  plût  à  Dieu,  mes  frères,  qu'elle  voie 
Jésus-Christ  patient  dans  les  pauvres. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres.  Image  de  la  Pas- 
sion dans  l'Eucharistie  ;  dans  les  pauvres.  Saint  Chrysos- 
tome  :  Caliccm  (2)  manu  tenes,  de  quo  Christus  potaturus  est. 

a.  Ps.,  xxi,  19.  —  b.  Ibid.,  lxviii,  22. 

1.  Lâchât,  et  les  edit.  modernes  :  couvrir. 

2.  Deforis  traduit  et  complète  quelques-uns  de  ces  textes  au  lieu  de  les  citer. 
Le  malheur,  c'est  qu'on  a  de  la  sorte  sous  les  yeux  des  pages  de  sermons  de 
Bossuet,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  lui. 
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Soli  sacerdoti  pas  est  calicem  tibi  prœbere.  Cogita  cui  pot  uni 
des  :  tu  laïc  us  sacerdosfactus  es  Christi  ("). —  Quidixit  :  Hoc 
est  corpus  meum,  idem  :  Esurivi  et  non  dedistis...  ('').  — 
Sic  af/ceti  quasi  intucremur  Cliristum.  Verborum  recorderis 
quibus  se  in  pauperibus  esse  testatns  est  ;  neque  erubesce  men- 
dicantem  Cliristum,  sed  erubesce  nihil  conferre  Christo  :  illud 
enim  divince  benignitatis,  hoc  tues  crudelitatis  est.  Quod  si 
credere  nolis  sub  habitu  pauperis  mendicare  Cliristum,  tune 
profecto  credes,  cum  aperte  dicet  :  Quamdiu  non  fecistis  uni 
de  (')  minoribus  /lis,  nec  mihi  fecistis  (c). 

Nuls  péchés  et  tous  les  péchés  ;  nulles  misères  et  toutes 
les  misères.  Salvien  :  Non  (2)  eget  Deusjuxta  omnipotentiam, 
egetjuxta  misericordiam...  Et  ideo quantum  aa pictatem per- 
tiuet,  plus  quam  ceteri  eget.  Omnis  enim  egestuosus  in  se  tan- 
tum  et  pro  se  eget  ;  solus  tantummodo  Christus  qui  in  omnium 
pauperum  universitate  mendicet  (d).  Il  souffre  en  même  temps 
les  extrémités  opposées  :  le  froid,  le  chaud. 

Non  seulement  en  eux  est  représentée  la  vérité  des  souf- 
frances, mais  la  cause.  Pauvres,  victimes  du  monde.  Tous 
méritent  d'être  ainsi  traités  :  Dieu  choisit  les  pauvres,  dé- 
charge sur  eux  sa  colère,  et  épargne  les  autres.  Il  faut  y 
participer:  à  celles  de  Jésus-Christ,  en  recevant  ;  à  celles 
des  pauvres,  en  donnant,  en  compatissant  ;  empruntant  leur 
croix,  aidant  à  la  porter.  Nous  ne  le  faisons  pas,  nous  les 
abandonnons  ;  c'est  notre  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  de  Dieu  même  : 
ainsi  les  pauvres.  Des  hommes;  Tibi derelictus  est  pauper(^\ 
De  Dieu  même:£//  quid,  Domine,  reeessisti longe? despicis in 
opportunitatibus?  Dum  superbit  impius,incenditurpauper(f). 
Auparavant  :  Etfactus  est  Dominus  refugium  pauperi,  adju- 
tor...  in  tribulatione  (f).  Il  ne  les  abandonne  pas  :  pendant  qu'il 

a.  In  Matth.,  Nom.  XLV.  —  Ms.  XLVI.  —  b.  Hom.  L.  —  Ms.  LI.  —  c.  Hom. 
LXXXIX.  —  d.  Salvian.,  ad  Eccl.  cathol.,  lib.  IV.  —  e.  Ps.,  IX,  35.  — /.  laid., 
22,  23.  — g.  Ibid.,  10. 

1 .  M  s. . . .  nonfecistis  minimis  istis. 

2.  Texte  repris  de  la  première  feuille  du  canevas. 
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semble  abandonner  Jésus-Christ,  il  réconcilie  le  monde; 
c'est  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  pendant  qu'il  semble  oublier 
les  pauvres,  il  leur  prépare  leur  récompense  ;  c'est  ce  qui  doit 
les  exciter  à  la  patience  ('). 

Raison  pourquoi  on  les  méprise  :  comme  impuissants  à 
faire  du  bien  et  à  faire  du  mal.  Du  bien  ?  \_Quando]  mortua 
est  Tabitha,  guis  eam  suscitavit  ?  Servi  \circumsistet?tes\  an 
mendici  (")  ?  Du  mal  ?  Ab  inope  ne  avertas  ocnlos  tuos  pro- 
pter  iront  ;  et  non  rclinquas  queerentibus  tibi  rétro  malcdicere. 
Maledicentis  tibi  in  ametritudine  animœ,  exandietnr  depre- 
catio  il  lins  :  c.xaudict  au  te  m  eu  m  qui  fecit  il  ht  m...  Déclina 
paupen  (2)  sine  tristitia  aurem  tuam,  et  redde  debitum  tuuin 
et  responde  il  H  pacifie  a  in  mansucludine  (i).  Dieu  écoute  les 
malédictions  des  pauvres  ;  il  les  écoute  et  les  châtie  :  l'un 
par  justice  contre  eux,  et  l'autre  par  justice  contre  nous. 

Leurs  murmures,  justes.  Pourquoi  cette  inégalité  de  con- 
ditions ?  Tous  formés  d'une  même  boue.  Description  de  cette 
différence.  Nul  moyen  de  justifier  cette  conduite,  sinon  en 
disant  que  Dieu  a  recommandé  les  pauvres  aux  riches,  et 
leur  a  assigné  leur  vie  sur  leur  superllu  :  Ut  fiât  œqualitas, 
dit  saint  Paul  ('). 

TROISIÈME    POINT. 

Patience.  Exemple  de  Jésus-Christ.  Contribuons  à  leur 
patience  en  les  assistant.  Panperum  (3)  arculam  domi  facia- 
mus,  qiiœ  juxta  locum,  in  quo  s  tas  or  ans;  sita  sit  ;  et  quolies 
ad  orandnm  fueris  ingressus,  depone  \j>rimuin\  eleemosynam, 
et  tune  emitte  precationem...  Hanc  kabens  arculam,  kabes 
arma  adverstis  diabohim  ;  precationem  reddis  alatam  ;  san- 
ctam  domum  construis,  quœ  habeat  alimenta  Régis  intus  recon- 
dita (d).  Opifex,mercator \  quibus  vendit, primitias  ojferat:  etiam 
emptor  (*).  —  Per  unam  sabbati  tmusquisque  \yestruiiï\  apnd 

a.  In  Epist.ad  Hebr.  Hom.  XI. —  b.  Eccli.,  IV,  5,  6,  8.  —  c.  II  Cor.,  VIII,  r4. — 
d.  Chrysost.,  In  Epist.  I  ad  Cor.  Hom.  XLIII.  —  e.  Ibid.  (Analyse.) 

1.  Ici  s'arrêtaient  d'abord  les  notes  pour  le  second  point,  et  l'auteur  ne  faisait 
point  d'emprunts  aux  textes  latins  notés  sur  sa  première  feuille.  Immédiatement 
transition  au  troisième  point.  Il  se  ravise  ensuite,  et  dans  ce  qu'il  ajoute,  il  va 
recourir  à  ses  extraits  de  S.  Chrysostome  et  de  l'Ecclésiastique. 

2.  Ms.,  pacifiée.  Toutes  ces  textes  sont  cités  de  mémoire. 

3.  Citation  destinée  au  troisième  point,  dans  la  première  partie  du  canevas. 
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se  scponat,  recondens  quod ei ibene placuerit  (a).  Apud  te  sepone 
[et]  domum  tuam  fac  ecclesiam,  arculavi\ct\gazophylaciuiu. 
Es  toc  21  si  os  sacra  pecunia,  a  te  ipso  ordinahis  dispensator 
pauperum  (  ).  Si  in  domo  tua  res  pauperum  deposueris,  tua 
tutiores  erunt,  et  domos  plus  munient  quant  scutunt  aut  lan- 
ce a  (c). 

Filiis  tuis  manda  ut  faciant  justitiam  et  eleemosynas,  et 
suit  memores  Del.  N[otez],  union  de  la  justice  et  des  au- 
mônes. 

Locuples  et  dives  es,  et  domlnicum  celebrare  te  credls,  qua 
corbonam  omnino  non  respicis  ?  qua  in  dominicain  sine  sacri- 
Jicio  vertis  ('')  ?  —  Sensit  Petrus  impetrari  posse  quod  sic  pete- 
batur,  nec  defuturum  Christi  auxilium  viduls  deprecanllbus, 
quando  esset  in  viduis  ipse  vestltus...  L'ancienne  oblation  : 
le  reste  des  pains  du  sacrifice,  destiné    aux  pauvres. 

Vidua  :  duo  minuta  ;  non  quantum,  sed  ex  quant o. 

Les  enfants,  excuse  :  Qui amat filium  aut  filiam  super  me, 
non  est  me  dignus  ('). 

[Supplément  (x)  aux  notes  précédentes  :]  S.  Cyprien,  De 
Opère  et  eleemosyna  :  «  Mais  vous  avez  plusieurs  enfants  et 
une  nombreuse  famille.  Vous  dites  que  vos  charges  domes- 
tiques ne  vous  permettent  pas  de  vous  montrer  libéral  aux 
pauvres.  Atqui  hoc  ipso  oportet  amplius  doues,  quo  multorum 
pignorum pater  es  :  C'est  ce  qui  vous  impose  l'obligation  d'une 
charité  plus  abondante.  Car  vous  avez  plus  de  personnes 
pour  lesquelles  vous  devez  apaiser  Dieu,  plus  de  péchés  à 
racheter,  plus  d'âmes  à  délivrer  de  la  gêne,  plus  de  conscien- 
ces à  nettoyer  des  fautes  continuelles  auxquelles  notre  fra- 
gilité est  sujette,  et  de  tant  de  tentations  auxquelles  elle  est 
exposée.  Vous  êtes  prêtre  dans  votre  famille  :  vous  devez 
instruire,  faire  la  prière  pour  tous  ;  et,  comme  vous  augmen- 
tez votre  table  et  la  dépense  de  votre  maison  selon  le  nombre 
de  vos  enfants,  pour  entretenir  cette  vie  mortelle,  ainsi  pour 
nourrir   en   eux  cette   vie   céleste   et   divine,  autant  que  le 

a.  I  Cor.,  XVI,  2.  —  b.  Chrysost.,  Hom.  XLIII  in  Epist.  I  ad  Cor.  — c.  Id., 
Hom.  de  Eleemosyna.  —  d.  Cyprian.,  De  opère  et  eleemosyna.  —  e.  Matth.,  x,  37. 

1.  F.  165,  166,  in-40.  Ueforis  a  fait  passer  ces  notes  dans  un  autre  sermon 
pour  la  Compassion,  qui  est  de  1663. 
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nombre  des  enfants  s'accroît,  autant  devez-vous  multiplier  la 
dépense  des  bonnes  œuvres  :  Quo  amplior  fuerit  pignorum 
copia,  esse  et  operum  débet  impensa.  Ainsi  Job  multipliait  les 
sacrifices  selon  le  nombre  de  ses  enfants,  et  autant  qu'il  en 
avait  dans  sa  maison,  autant  le  nombre  de  ses  victimes  était- 
il  multiplié  devant  Dieu  ;  et  pour  expier  les  péchés  que  l'on 
commettait  tous  les  jours,  il  offrait  aussi  tous  les  jours  des  (') 
sacrifices.  Si  donc  vous  aimez  vos  enfants,  si  vous  ou- 
vrez sur  leurs  besoins  la  source  d'une  charité  et  d'une 
douceur  vraiment  paternelle,  recommandez-les  à  Dieu  par 
vos  bonnes  œuvres  :  qu'il  soit  leur  tuteur,  leur  curateur  et 
leur  protecteur.  Soyez  (2)  le  père  des  enfants  de  Dieu,  afin 
que  Dieu  soit  le  Père  de  vos  enfants. Vous  qui  donnez  l'exem- 
ple à  vos  enfants  de  conserver  plutôt  le  patrimoine  de  la 
terre  que  celui  du  ciel,  vous  êtes  doublement  criminel,  et  de 
ce  que  vous  n'acquérez  pas  la  protection  d'un  tel  Père,  et  de 
ce  que,  de  plus,  vous  leur  apprenez  à  aimer  plus  leur  patri- 
moine que  Jésus-Christ  même,  et  que  l'héritage  céleste. 
Soyez  plutôt  à  vos  enfants  un  père  tel  qu'était  Tobie,  qui 
crut  qu'il  ne  pouvait  laisser  au  sien  d'héritage  plus  assuré 
que  la  justice  et  les  aumônes.  » 

Ne  laissez  (3)  pas  tout  à  vos  héritiers  :  songez  à  hériter 
vous-même  de  quelque  partie  de  vos  biens.  Folles  dépenses: 
Cuncta  inter  furorem  edentis  et  spectantis  errorem,  prodiga 
et  stulta  voluptatum  frustrantium  vanitate  depereunt.  Que 
vous  servent  toutes  ces  dépenses  superflues  ?  Que  sert  ce 
luxe  énorme  dans  votre  maison  ?  tant  d'or  et  tant  d'argent 
dans  vos  meubles  ?  Toutes  ces  choses  périssent.  C'est  un 
vain  spectacle  pour  les  yeux,  qui  ne  sert  rien  à  personne,  et 
qui  ne  fait  qu'imposer  à  la  folie  ambitieuse  des  uns  et  à  l'a- 
veugle admiration  des  autres.  Faites  des  magnificences  (4) 
utiles  :  comme    Dieu.  Il  a  orné  le  monde  :  mais  autant  d'or- 

1.  MsA  des  sacrifices  pour  les  expier.  » — Redondance  qui  vient  de  la  rapidité 
de  la  rédaction. 

2.  Cette  belle  phrase  est  ajoutée  au  texte,  où  Bossuet  d'ailleurs  prend  et  laisse 
très  librement.  (Cf.  Cyprian.,  De  opère  et  eleem.,  xvm-xx.) 

3.  Bossuet  se  borne  désormais  à  analyser  son  auteur. 

4.  Quand  ces  pages  n'auraient  contenu  d'autres  beautés  que  cette  fin  sublime 
elles  eussent  mérité  d'être  recueillies. 
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nements,  autant  de  sources  de  biens  pour  toute  la  nature... 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  (Oral.  XX,  [sur']  s.  Basile)  : 
«  Sortez  un  peu  hors  de  la  ville,  et  voyez  cette  nouvelle  ville 
qu'on  a  bâtie  pour  les  pauvres,  l'asile  de  tous  les  misérables, 
la  banque  du  ciel,  le  moyen  commun  proposé  à  tous  d'assurer 
leurs  (T)  biens  et  de  les  multiplier  par  une  céleste  usure. 
Rien  n'est  égal  à  cette  ville  ;  non,  ni  cette  superbe  Babylone, 
ni  ces  villes  si  renommées  que  les  conquérants  ont  bâties. 

Nous  ne  voyons  plus  maintenant  ce  triste  spectacle,  des 
hommes  morts  devant  la  mort  même,  chassés, bannis, errants, 
vagabonds,  dont  personne  n'avait  soin  ,  comme  s'ils  n'eussent 
aucunement  appartenu  à  la  société  humaine. 

Faisons  nos  affaires  dans  les  calamités  des  autres  ;  ne  mé- 
prisons point  nos  semblables,  etc. 

Saint  Cyprien  remarque  que  Dieu,  après  avoir  crié  contre 
les  péchés,  ne  trouve  point  de  remède  :  «  Crie,  ne  cesse  pas; 
élève'  ta  voix  comme  une  trompette  :  annonce  à  mon  peuple 
ses  crimes,  et  à  la  maison  de  Jacob  ses  iniquités.  Dis-leur  que 
leurs  jeûnes,  ni  leurs  bonnes  œuvres,  ni  leurs  prières  ne  m'a- 
paisent pas.  Ils  font  comme  s'ils  étaient  justes  ;  ils  veulent 
s'approcher  de  moi  ;  ils  jeûnent  et  se  tourmentent  vaine- 
ment (a).  »  Par  conséquent,  nul  remède.  Voici  néanmoins  ce 
qu'il  ajoute  :  «  Tel  est  le  jeûne  que  je  veux  :  décharge  le 
pauvre  de  son  fardeau,  délivre  les  oppressés  de  leurs  liens, 
distribue  ton  pain  aux  faméliques,  recueille  les  errants  dans  ta 
maison  :  »  Tune  erumpet  quasi  mane  lumen  tuum,  et  sanitas 
tua  citius  orietur...  Tune  invocabis  et  Dominus  exaudiet, 
clamabis  et  dicet  :  Ecce  adsum.  Cum  effuderis  esunenti  ani- 
mant tuam,  et  animant  afflictam  repleveris,  oriettir  tn  tenebns 
hix  tua,  et  tenebrœ  tuœ  erunt  sieut  mendies.  Et  requiem  dabit 
tibi  Dominus  semper,  et  implebit  splendoribus  animant  tuam, 
et  ossa  tua  liberabit  ;  et  eris  quasi  hortus  irriguus.  Les  tor- 
rents de  la  miséricorde  couleront  sur  vous,  la  pluie  féconde 
des  grâces,  le  fleuve  de  paix  :  Et  sicut  fons  aquarum,  cujus 
non  déficient  aquœ  :  comme  un  jardin  délicieux,  et  comme 
une  source  qui  ne  tarit  pas  (6). 

a.  Is.,  lviii.  —  b.  /s.,  LVIII. 
i.  Ms.  ses.  —  (Distraction.) 


FRAGMENTS  du  sermon  de  PROFES- 


SION de  la  sœur  CLAUDE  MAILLARD, 


A  Metz,  (Propagation  de  la  foi,)  le  15  Mai   1659. 


'h 


■m 

M.  Floquet  a  relevé  dans  le  Registre  des  vœux  et  réceptions^  pré- 
sence de  Bossuet  à  Metz,  à  cette  date  {Études. ..,  I,  456  et  II,  25). 
On  ne  s'est  pas  appliqué  à  chercher  quel  fut  le  sermon  prêché  à  la 
Profession  de  la  sœur  Claude  Maillart.  On  aurait  pu  en  reconnaître 
les  débris  dans  ce  que  M.  Lâchât  a  bravement  intitulé  :  Seconde 
conclusion  du  sermon  précédent  pour  la  profession  de  Marie- Anne  de 
Saint-François  de  Bailly  (XI,  553).  Ces  quelques  pages,  que  l'on 
prétend  avoir  vu  le  jour  en  1 681,  sont  de  plus  de  vingt  ans  antérieures. 
M.  Lâchât  aurait  pu  remarquer  dans  le  Panégyrique  de  saint 
Benoît,  qui  est  de  1665,  un  renvoi  par  lequel  l'auteur  s'y  reporte  : 
«  La  perfection  chrétienne  n'est  pas  dans  un  degré  déterminé,  elle 
consiste  à  croître  toujours...  >>,  et  un  peu  plus  loin  :  «  Voy.  Veture, 
Scquere  nie,  3e  point  :  Item  Veture  Oportet  nasci  deuuo,  sur  le  pas- 
sage :  Quœ  quidem  rétro  sunt.  »  On  trouve  dans  notre  sermon  la 
correspondance  au  premier  de  ces  renvois;  le  second  nous  reporte 
à  la  Veture  de  Mlle  de  Bouillon,  8  septembre  1660.  Bossuet,  toujours 
précis,  suit  dans  ses  références  l'ordre  des  dates.  Il  ne  sera  pas 
difficile  au  lecteur  de  reconnaître  dans  notre  fragment,  que  l'on 
place  si  étourdiment  à  l'entrée  de  l'époque  de  Meaux,  des  traces 
du  voisinage  de  celle  de  Metz.  Prononcée  en  famille,  dans  la  com- 
munauté dont  Bossuet  était  le  supérieur,  cette  simple  allocution  était 
de  peu  d'étendue. 


\Sequere  me. 
Suivez-moi. 

Luc,  xviii,  22.] 


SECOND    POINT  ('). 


MAIS  sachez,  ma  sœur,  que  ce  monde  que  vous  quittez 
a  intelligence  chez  vous;  et  que  durant  tout  le  temps 
que  vous  demeurerez  sur  la  terre,  il  ne  cessera  jamais  de 
vous  persécuter.   Il   tentera  toutes  sortes  de  voies  et  toutes 

1.  Manquent  l'exorde  et  le  premier  point  où  il  était  montré  qu'il  est  nécessaire 
«  de  renoncer  entièrement  au  monde  ».  On  va  faire  voir  maintenant  qu'il  faut 
persévérer,  et  enfin  croître  toujours.  —  Plus  de  manuscrit. 
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sortes  d'artifices  pour  vous  embarrasser  de  quelque  affection 
sensible.  Ah  !  ma  très  chère  sœur,  donnez-vous  bien  de  garde 
de  l'écouter.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  démon  est  toujours 
à  épier  l'occasion  de  vous  perdre  ?  qu'il  ne  cesse  de  dresser 
quelques  batteries  nouvelles  pour  vous  attaquer  ?  Quelle 
honte  serait-ce  si  votre  esprit  avait  moins  de  soins  de  se  con- 
server que  la  chair  et  le  monde  n'en  ont  de  vous  nuire  ! 
Regardez  les  passionnés  de  la  terre,  comme  ils  sont  constants 
dans  leurs  poursuites  insensées  :  faut-il  que  la  folie  de  la  chair 
soit  plus  prévoyante  que  la  sagesse  du  ciel  ? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  au  commencement  une 
grande  ardeur  dans  les  moindres  choses,  et  j'espère  que  Dieu 
vous  la  conservera;  mais  il  faut  prendre  garde.  Qu'il  est  facile, 
ma  chère  sœur,  de  se  relâcher!  et  que  nous  nous  persuadons 
facilement  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de  peine  ! 
Et  cependant  il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  :  la  dévotion  ne 
se  perd  jamais  que  par  le  relâchement.  Il  en  est  comme 
d'une  voûte  :  tant  que  les  pierres  s'appuient  l'une  l'autre,  elle 
résiste  à  toutes  sortes  d'efforts,  et  ne  peut  jamais  être  abat- 
tue que  par  pièces;  de  même  la  dévotion,  qui  consiste  dans 
un  certain  accord  de  tous  les  sentiments  de  l'âme,  est  trop 
forte  quand  toutes  les  parties  se  prêtent  un  mutuel  secours: 
elle  ne  se  peut  perdre  par  un  autre  moyen  que  par  le  relâ- 
chement. 

Il  y  a  certaines  petites  choses  que  nous  avons  peine  à 
croire  si  nécessaires;  c'est  pourquoi  nous  les  omettons  assez 
facilement  :  mais  c'est  un  artifice  du  démon.  Souvenez-vous 
que  les  plus  grandes  choses  dépendent  d'un  petit  commen- 
cement; qu'il  faut  avoir  fait  le  premier  pas,  avant  que  d'être 
renversé  dans  un  précipice.  Nous  ne  nous  apercevons  pas  du 
changement,  tant  que  nous  ne  voyons  pas  une  notable  alté- 
ration; et  cependant  les  forces  se  diminuent,  et  le  démon 
gagne  peu  à  peu  ce  qui  lui  aurait  été  inaccessible,  s'il  y  eût 
prétendu  du  premier  abord.  Il  se  faut  donc  bien  garder  de 
faire  comme  ces  âmes  lâches  ;  ah!  disent-elles,  pour  cela  c'est 
peu  de  chose,  je  serai  plus  exacte  dans  les  choses  d'impor- 
tance :  comme  si  celle  qui  manque  dans  ce  qui  est  plus  facile 
pouvait   se  promettre  de  venir  à  bout  des  grandes  difficul- 

Sermons  de  Bossuet.  —  II.  36 
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tés.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  dire  que  trois  mots  à  une  per- 
sonne de  cette  sorte. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  maintenons  que  par  la 
grâce  de  Dieu  ?  Vous  n'en  pouvez  douter.  Et  si  cela  est,  d'où 
vient  que  vous  vous  promettez  d'être  ponctuelle  dans  les 
soins  importants,  bien  que  vous  soyez  négligente  dans  les 
choses  qui  vous  paraissent  de  moindre  conséquence?  Vous 
qui  avouez  que,  dans  l'état  de  la  plus  grande  perfection,  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous  soutenir,  comment  pouvez- 
vous  vous  assurer  de  vous  retenir,  lorsque  vous  avez  donné 
le  premier  branle  à  votre  âme  du  côté  du  penchant?  Est-ce 
par  votre  propre  force,  ou  par  celle  de  Dieu?  Si  vous  croyez 
le  pouvoir  par  vous-même,  c'est  une  grande  vanité  ;  si  vous 
l'attendez  de  Dieu,  c'est  une  grande  imprudence  :  car  il  ne 
se  peut  rien  concevoir  de  plus  imprudent  que  de  reconnaître 
que  nous  dépendons  de  Dieu,  et  de  lui  donner  sujet  de  nous 
abandonner  par  nos  négligences. 

Par  où  vous  voyez,  ma  très  chère  sœur,  que  de  négliger 
les  petites  choses,  ce  n'est  pas  une  faute  si  peu  considérable 
que  nous  nous  l'imaginons  ;  et  que,  bien  qu'elle  ne  semble  pas 
grande  en  elle-même,  elle  est  extrêmement  dangereuse  dans 
ses  conséquences.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  avec  l'Apôtre  : 
State  in  Domino  (a)  :  «  Tenez  ferme,  et  demeurez  dans  Notre 
Seigneur.  »  Mortifiez-vous  dans  les  petites  choses,  afin  de 
vous  accoutumer  à  vaincre  dans  les  grandes  tentations.  Re- 
fusez tout  ce  qui  viendra  de  la  part  du  monde,  jusqu'au  moin- 
dre présent,  pour  ne  pas  lui  donner  la  moindre  prise  ;  et 
surtout  vivez  de  telle  sorte  dans  la  religion,  qu'on  ne  vous 
puisse  pas  reprocher,  au  jour  du  jugement,  qu'en  vous  le 
commencement  valait  mieux  que  la  fin  :  de  peur  que  votre 
ferveur  ne  passe  pour  une  dévotion  légère,  ou  pour  un  amour 
de  la  nouveauté. 

TROISIÈME  POINT. 

Nous  avons  vu, ma  sœur  en  Jésus-Christ,  qu'il  est  néces- 
saire de  renoncer  entièrement  au  monde,  et  qu'il  faut  persévé- 
rer dans  cette  aversion,  pour  acquérir  la  perfection  de  cette  vie 

a.  Philipp.,  IV,  1. 
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solitaire  que  vous  embrassez.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
à  ajouter  à  ces  deux  choses.  Et  en  effetje  ne  voudrais  pas  en 
dire  davantage,  si  je  n'avais  à  parler  aune  épouse  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  faut  vous  porter  au  plus  haut  degré,  puisque 
vous  avez  résolu  de  suivre  le  chemin  de  la  perfection.  Je  vous 
dis  donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  persévérer,  il  faut  croître,  ma 
sœur,  et  courir  toujours  de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ. 

Je  pourrais  vous  dire, pour  établircette  vérité, qu'un  bon  cou- 
rage (')  ne  peut  se  prescrire  de  bornes  ;  que  l'amour  qui 
craint  d'aller  trop  loin  n'est  qu'un  faux  amour  ;  que  le  chemin 
du  ciel  étant  extrêmement  raide,  ce  serait  une  grande  témé- 
rité de  prétendre  y  marcher  d'un  pas  égal  ;  qu'il  faut  toujours 
faire  contention  ;  que  qui  ne  s'efforce  pas  de  monter,  il  faut 
qu'il  soit  renversé  de  son  propre  poids  ;  que  nous  ne  saurions 
nous  acquitter  des  obligations  que  nous  avons  à  Dieu, quand 
nous  y  emploierions  une  éternité  avec  toute  l'ardeur  imagi- 
nable; et  partant,  que  ce  serait  bien  manquer  de  courage,  et 
une  grande  ingratitude,  de  nous  borner  lâchement  à  un  com- 
mencement de  vertu  mal  affermie,  contre  toute  prudence, 
contre  les  enseignements  et  l'exemple  du  Fils  de  Dieu, contre 
les  sentiments  que  vous  doit  inspirer  la  générosité  du  chris- 
tianisme et  l'amour  d'un  si  bon  Père,  tel  qu'est  notre  Dieu. Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  rendissiez  à  ces  raisons:  mais 
il  faut  vous  faire  voir  combien  est  étroite  l'obligation  que  vous 
avez  de  croître  jusqu'à  la  mort. 

Je  vous  dis  donc,  ma  sœur,  que  si  vous  n'avez  dessein  de 
vous  avancer  toujours,  il  ne  vous  sert  de  rien  d'entrer  dans  un 
cloître,  ni  de  vous  attacher  à  Dieu  par  les  promesses  solen- 
nelles que  vous  allez  faire.  Pourquoi  quittez-vous  les  empê- 
chements du  monde?  N'est-ce  pas  parce  que  vous  aspirez  à  la 
perfection,  avec  la  grâce  de  Dieu?  Or,  la  perfection  du  chris- 
tianisme n'a  point  de  bornes  assurées,  d'autant  qu'elle  se  doit 
former  sur  un  exemplaire  dont  il  n'est  pas  possible  d'imiter 
toutes  les  beautés.  C'est  Jésus-Christ,  ma  sœur,  le  Fils  du 
Père  éternel,  celui  «  qui  porte  tout  le  monde  par  sa  parole,  » 
en  qui  habitent  «toutes  les  richesses  de  la   Divinité.»   Puis 

1.  Var.  que  la  générosité.  —  Lâchât,  à  son  habitude,  afin  de  faire  autrement 
que  les  autres,  préfère  ici  la  variante  au  texte  :  il  ne  remarque  pas  que  Bossuet  a 
réservé  le  mot  générosité,  pour  le  placer  quelques  lignes  plus  bas. 
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donc  que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à  nous  conformer 
parfaitement  à  Jésus-Christ,  tout  ce  que  nous  pouvons, c'est 
de  tâcher  d'en  approcher  de  plus  en  plus.  Et  si  la  perfection 
du  christianisme  n'est  pas  dans  un  degré  déterminé,  il  s'en- 
suit qu'elle  consiste  à  monter  toujours.  Et  partant,  ma  sœur, 
vous  proposer  d'atteindre  à  la  perfection,  et  vous  vouloir 
arrêter  en  quelque  lieu, c'est  contraindre  vos  propres  desseins  ; 
c'est  aller  contre  votre  vocation  que  de  prescrire  des  bornes 
à  votre  amour.  L'Esprit  de  Dieu,  que  vous  voulez  faire  ab- 
solument régner  sur  vous,  ne  saurait  laisser  ses  entreprises 
imparfaites;  il  porte  tout  au  plus  haut  degré,  quand  on  le 
laisse  dominer  sur  une  âme. 

Considérez  comme  l'ambition  ne  saurait  trouver  de  bornes, 
quand  on  lui  laisse  prendre  le  dessus  sur  la  raison  :  et  nous 
pourrions  croire  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  nous  voudrait  pas 
poussera  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ?  Cela  est  bon 
dans  les  âmes  où  on  le  tient  en  contrainte.  Mais  vous,  ma 
sœur,  vous  vous  captivez  pour  donner  la  liberté  tout  entière  à 
l'Esprit  de  Dieu  :  laissez-le  agir  dans  votre  âme.  La  charité  qui 
opère  en  vous  vient  de  Dieu,  et  ne  demande  autre  chose  que 
de  retourner  à  sa  source  :  si  elle  est  forte  en  votre  âme,  elle 
ne  cessera  de  l'entraîner  par  l'impétuosité  de  sa  course,  jus- 
qu'à tant  (')  qu'elle  se  soit  reposée  dans  le  sein  du  Bien-Aimé. 

1.  N'ayant  plus  de  manuscrit,  nous  conservons  la  leçon  des  éditeurs.   Il  nous 
semble  probable  toutefois  que  Bossuet  avait  écrit  :  «  jusqu'à  temps  que.  » 


ERRATA  du  T.   II. 

P.  10,  ligne  6  :  «  ou  emprunte  ;  »  lisez  :  «  on  emprunte.  » 

P.  64,  1.  31  :  <L  ...  ne  se  trouvent  plus...;  »  lisez  :  €  ...  ne  se  trouve  plus,  »  quoi- 
qu'il y  ait  deux  sujets.  Cf.  Remarques...  (I,  Introduction,  XL,  Latinismes,  4".) 

P.  84,  1.  30.  Il  semble  préférable  de  lire  ainsi  la  phrase  (s'il  n'y  a  pas  de  lapsus 
au  ms.)  :  «  Cet  autre  que  vous  voyez  emploie  (ms.  employé)  dans  le  jeu  la 
meilleure  partie  de  son  temps  ;  il  se  passionne,  il  s'impatiente,  il  fait  une  affaire 
de  conséquence  de  ce  qui  ne  devait  être  qu'un  relâchement  de  l'esprit.  » 

P.  1 1 8,  1.  1 9  :  «...  s'il  y  eût  ;  »  lisez  .•«...  s'il  y  eut.  » 

P.  121,1.  Il  :  «  sacratissimun  ;  »  lisez  :  «  sacratissimuin.  »  —  Ajoutez  aux  var.  : 
1.  16  :  «  Si  Dieu  l'honore  ;  »  var.:  «  Si  le  ciel  l'honore  ;  »  —  1.  32  :  «  aux  yeux 
des  mortels  ;  »  var.:  «  aux  yeux  des  hommes.  » 

P.  122,  1.  10  :  «  considérons  ;  )>var.:  «  voyons.  » 

P.  146.  On  a  omis  dans  le  Sommaire  les  renvois  aux  pages  du  ms.  ;  de  même, 
dans  le  sermon  les  chiffres  indicateurs.  Voici  les  références  :  P.  146,  1.  20 
(p.  2)  ;  —  1.  23  (p.  5,  6);  —  1.  24  (p.  6);  —  1.  25  (p.  7);  —  1.  27  (p.  7);  —  1.  28 
(p.  7);  —  1.  32  (p.  8);  —  1.  35  (p.  9);  —  1.  36  (p.  9,  10);  —  1.  37  (p.  10);  —  1.  38 
(p.  11,  12).—  P.  147,1.  2  (p.  13);  —1.  3  (p.  13);  — h  5(P-  13);  — 1-7  (P-  I3,H); 

—  1.  9  (p.  13).  —  Et  dans  le  corps  du  sermon:  P.  149, 1.  18  [p.  2];  — p.  150,  I.  26 
[p.  3]  ;  —  p.  151,1.  32  [p.  4];  —  p.  153J.  13  [p.  5];— p.  154,1-  28,  [p.  6];  — 
p.  155,1.  17  [p.  7];  — P-  157,1.  4[P-  8];  —  p.  158,  I.20  [p.  9];  p.  i6o,l.  4  [p.  10]; 

—  p.  l6i,l.  34  [p.  11];— p.  163, 1.29  [p.  12];  — p.  165,1.  24  [p.  13];— p.  169, 
1.  17  [p.  14]. 

P.  210,  var.  3,  1.  2  :  «  Dans  laquelle  nous  l'avons  vue  naître  ;  »  lisez  :  «  ...  vu[e] 
naître.  » 

P.  220,  1.  19  :  effacez  la  virgule. 

P.  245,  1.  26  :  «  D'où  tirons-nous...?  »  lisez  :  «  D'où  tirerons-nous  ?  » 

P.  311, 1.  29  :  effacez  le  point  d'interrogation. 

P.  401,  1.  1  :  effacez  la  virgule. 

P.  453,  1.  14  :  effacez  le  point  d'interrogation. 

P.  456,  note  a  :  Bossuet  hésite  s'il  attribuera  la  citation  à  Eusèbe  d'Émèse  ou  à 
saint  Eucher  :  nous  n'avons  mentionné  que  celui-ci. 

P.  457, 1.  2  :  ajoutez  :  «  etc.  »  après  «  soi-même.  »  —  L.  13  :  on  pourrait  lire  ici  : 
«  ...  ô  ville  de  [Metz]  ?»  —  La  rédaction  étant  demeurée  incomplète,  il  serait 
aussi  légitime  de  suppléer  un  mot  que  d'en  retrancher  un. 

P.  468  :  renvoyer  «  éternelle  »  dans  les  notes  :  c'est  une  var. 

P.  545  (texte)  :  une  première  traduction,  qui  n'est  pas  effacée,  peut  être  considérée 
comme  var.:  «  J'ai  tourné  mes  pas  vers  vos  témoignages  ;  »  l'auteur  l'a  rem- 
placée comme  peu  harmonieuse.  —  L.  17  :  effacez  la  virgule. 


^&&Ék$k3&&£Ês&MMs&Èk&  jfeafe^a 


TABLE  DES  SERMONS 


contenus  dans  le  second  volume. 


fWWWWWWWWWWWWWW# 


INTRODUCTION. 
XXXVI.      SERMON 


Pas 


POUR  L'ANNONCIATION  DE  la  SAINTE 
VIERGE,  à  Metz,  1655.  —  i°  Marie  est  faite  Notre  Mère  ; 
2°  ce  qu'elle  exige  de  ses  enfants 

XXXVII.  PREMIER    PANÉGYRIQUE    DE    saint    ERANÇOIS    DE 

PAULE,  à  Metz,  1655,  devant  Schonberg.  —  i°  François  de 
Paule  le  plus  zélé  ennemi  de  soi-même;  2°  le  plus  passionné 
pour  la  gloire  de  son  Créateur      

XXXVIII.  nouvel  EXORDE  POUR  LE  jour  de  LA  PENTECOTE,  1655. 

—  Être  sous  la  loi  ;  être  avec  la  loi     

XXXIX.  SERMON   sur   le   MYSTÈRE  de  la  SAINTE  TRINITÉ, 

1655.  —  i°  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un  dans  le 
même  être  :  ainsi  le  sont  les  fidèles  par  leur  nouvelle  nativité; 
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